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'^-^J:^^.^  ;  :^        INTRODUCTION. 

Le  grand  système  de  la  philosophie  oribodoie  des  Hin- 
dom,  le  Védânta,  dont  le  nom  même  affirme  Tétroite  con- 
nexion avec  leurs  livres  sacrés  du  nom  de  Védas ,  n*est  pas 
encore,  à  l'heure  quU  est,  connu  en  Europe  dans  Ten- 
semble  de  ses  sources.  Des  productions  de  cette  philosophie, 
quelques-unes  ont  été  admirablement  analysées,  la  plupart 
simplement  indiquées  par  Colebrooke  dans  son  Mémoire  sur 
le  Védânta  ;  mais  elles  ne  peuvent  prétendre  a  une  haute 
antiquité.  Au  moins  cxiste-t-ii  des  travaux  supérieurs  d*exé- 
gèse  qui,  composés  au  milieu  de  notre  moyen  âge  par  Çan- 
kara  âchârya,  ont  mis  en  valeur  les  principes  essentiels  de 
la  doctrine;  en  outre  il  nous  est  venu  de  la  même  époque, 
et  de  1a  main  du  même  auteur,  un  poème  didactique  qui  ré- 
sume les  thèses  fondamentales  de  Técole. 
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Ce  poème,  înlîliilé  Atmabodha,  ou  «la  Connaissance  de 
r Esprit,  •  nous  a  paru  cligne  d'une  nouvelle  traduction  après 
celle  de  Taylor,  sur  laquelle  est  calquée  la  version  française 
de  M.  G.  Paulhîer^  :  carc*est  peut-être  Touvrage  indigène  qui 
a  popularisé  avec  autant  de  fidélité  et  de  clarté  une  pliilo> 
Sophie  véritablement  célèbre.  En  remplissant  celte  tâche, 
nous  nous  sonimes  préoccupé  des  transformations  que  le 
Védànta  a  du  subir  dans  le  cours  des  siècles  :  c'est  pourquoi 
nous  avons  fait  précéder  te  poème  de  considérations  sur  les 
origines  de  la  doctrine  qu*il  représente,  et  sur  les  vicissi- 
tudes de  cette  doctrine  après  Tépoque  à  laquelle  on  le  re- 
porle. 

Nous  montrerons  le  rôle  que  Çankara  a  rempli  comme  in- 
terprète de  cette  grande  doctrine  philosophique  et  théolo- 
gique,  au  vu'  et  au  viii'  siècle  de  notre  ère,  en  même  temps 
(|u*il  a  restauré  les  religions  brahmaniques  et  relevé  Tascen- 
dant  de  la  caste  sacerdotale.  Pour  mieux  affirmer  Timpor- 
tance  des  écrits  et  de  renseignement  de  Çankara*,  nous  jet- 
terons un  coup  (rocil  sur  les  prodlictions  des  siècles  suivants 
qui  lémoignent  de  leur  longue  influence,  ainsi  que  sur  celles 
des  temps  postérieurs  qui  s'éloignent  de  leur  esprit.  Nous 
irons  même  jusqu'à  invoquera  cet  effet  la  renaissance  litté- 
raire dont  a  joui  le  VédÂnta ,  au  midi  comme  an  nord  de 
l'Inde,  dans  des  œuvres  poétiques  en  langue  tamoule  et  en 
d'autres  idiomes  populaires^ 

Ënlm,  nous  placerons  k  la  fin  de  l'introduction  les  ren- 
seignements nécessaires  sur  le  texte  de  VAtmabodha  que  nous 
avons  pris  pour  base  de  notre  traduction ,  sur  les  manuscrits 
que  nous  avons  consultés  -et  mis  en  rapport  avec  les  éditions 
imprimées  ou  lithographiées  de  ce  petit  ouvrage,  ainsi  que 

*  Voir  le  jwemîer  appendice  aux  Essais  sur  la  philosophie  des  Hindoas, 
par  M.  H.  T.  Ccdebrooke,  traduits  de  Tanglais,  etc.  p.  366^276  (Paris, 
1 833  ).  La  version  anglaise ,  qui  date  de  1 8 1 3  ,  a  été  donnée  par  Taylor  à  la 
suite  de  celle  d'un  drame  philosophique,  donl  nous  parlerons  ci-après. 

'  Le  D'  Frédéric-Hugo  Windischmaun  eu  a  le  premier  fait  Tbistoire  en 
Europe  :  Sancara  sivs  de  theohtfumênis  VcdarMtVoram  (Bonnsp ,  >833,tn-8*). 
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sar  le  commentaire  sanscrit  anonyme  dont  nous  nous  sommes 
aidé  et  dont  nous  avons  reproduit  des  extraits  dans  une  ana- 
lyse suivie  des  stances  du  poème. 


SI. 

LE  V^DÂNTA   DEPUIS   L'ANTIQUITÉ    viniQUE   JUSQD*À   L*éP0QUC 
DE  ÇANKAHA  ÂCHÂRYA. 

Si  la  composition  des  écriture-s  védiques  remonte  jusqu'au 
berceau  de  la  civilisation  des  Aryas,  on  induirait  avec  vrai- 
semblance que  les  systèmes  de  philosophie  qui  s*y  raltachent 
et  qui  en  invoquent  rautorité  sont  de  beaucoup  les  plus  an- 
ciens :  en  fait,  toutefois,  leur  formation  et  leur  développe- 
ment se  présentent  sous  un  tout  autre  aspect.  Des  deux 
branches  réputées  ort^iodoxes  de  la  science  et  de  la  spécula- 
tion indienne,  la  plus  importante  n*a  pris  sa  pleine  extension 
que  quand  elle  fut  un  moyen  de  lutte  contre  les  systèmes 
de  philosophie  indépendante  et  leurs  conséquences  pra- 
tiques; or  Tanlagonisme  éclata  seulement  lorsque  ceux-ci 
eurent  ruiné  les  bases  de  Tédifice  social  fondé  sur  la  révéla- 
tion des  Védas  et  sur  Tautorité  du  sacerdoce  brahmanique. 
Depuis  G)lebrookcjusqu*aux  derniers  historiens  do  la  philo- 
sophie indienne,  dont  quelques-uns  sont  des  savants  indi- 
gènes, il  ne  s'est  produit  qu'une  seule  opinion  sur  Tordre 
chronologique  des  Darçantu  ou  systèmes  de  philosophie  au 
nombre  de  six;  tous  considèrent  le  Védânla,  en  tant  que  doc- 
trine développc'e,  discutée,  faisant  école,  comme  le  plus  ré- 
cent des  grands  systèmes. 

Philosophie  spéculative  par  essence,  le  Védànta  fut  en 
germe,  dirait-on,  dans  tous  les  travaux  qui  suivirent  la  ré- 
daction écrite  des  Védas,  surtout  dans  ceux  qui  dépassèrent 
leur  interprétation  littérale.  Vint  le  moment  où  Ton  essaya 
de  formuler  une  cosmogonie  et  une  théogonie  ayant  leurs 
racines  dans  les  Écritures,  où  Ton  tenta  de  réduire  en  théo- 
rie les  opinions  re^uvs  sur  le  monde,  sur  Tâme  et  la  destinée 
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humaine,  de  les  compléter  par  une  démonstration  :  dès  lors , 
selon  toute  apparence,  se  produisît  un  idéalisme  panlhéîs- 
tique  identique  au  fond  à  celui  qu*a  consacré  le  système  éla- 
boré beaucoup  plus  tard  et  désormais  connu  sous  la  déno- 
mination de  Védânta.  Il  se  forma  de  bonne  heure  un  mot 
abstrait  pour  désigner  le  travail  de  la  pensée  philosophique, 
Mùnànsà,  t  désir  de  oonnaStre;B  c*est  qu*en  efiet  la  re- 
cherche, la  spéculation  tenait  une  très^ande  place  dans 
les  entreliens  des  différentes  écoles  de  Brahmanes,  occupées 
de  science  religieuse,  et  aussi  dans  les  controverses  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s*élever  entre  plusieurs  écoles. 

Bientôt  on  distingua  entre  la  spéculation  plutôt  pratique 
qui  traitait  de  Taccom plissement  des  actes  recommandés  par 
le  Véda ,  et  la  véritable  spéculation  philosophique  qui  tou- 
chait aux  plus  hauts  problèmes  de  métaphysique  et  de  théo- 
logie. L'une  fut  appelée  Karma-mimânsâ  ou  •  Mtmânsâ  des 
œuvres ,  >  c'est-à-dire  des  devoirs  religieux  d'un  ordre  élevé 
et  aussi  des  plus  minces  prescriptions  devant  assurer  au 
croyant  des  mérites  dans  celte  vie  et  au  delà  ;  la  seconde  fut 
appelée  Brahma-MîmànsA  i  investigation  de  Brahm ,  •  c'est-à- 
dire  t  de  la  science  divine  :  «  en  d  autres  termes ,  la  théologie 
contemplative  et  mystique  ^  Cette  partie  supérieure  du  sa- 
voir brahmanique  ne  cessa  pa3  d'-être  cultivée,  tandis  que  les 
éludes  auxiliaires  tle  Tin terp relation  des  Védas  étaient  por- 
tées par  un  lent  travail  à  leur  dernier  terme;  telle  fut  l'ori- 
gine des  six  branches  de  l'exégèse  védique  que  M.  Max  Mûl- 
ler  a  décrites  avec  tant  de  détails  dans  son  livre  capital  sur 
la  plus  ancienne  liltéralure  de  Tlnde*;  elles  furent  l'objet  des 
traités  nommés  VéêAhgai  ou  i  membres  du  Véda  dans  un 
sens  restreint  ;»  grammaire ,  prononciation,  prosodie  et  mé- 
trique,   exégèse,  rituel,    astronomie    [Vyâkarana,  çikshâ, 

*  Pour  cette  distinction ,  voir  les  Mémoires  de  Colebrooke  sur  les  deux  Mi- 
mâîtsas,  dans  le  volume  cité  de  M.  Paotiiier,  et  Touvrage  de  M.  Windiadunaiiu 
père  :  die  Philosophie  im  Portgang  dsr  ffellgeschichle ,  IV*  part.  p.  lyôo-Sa. 

'  A  History  of  ancimt  sanskrit  Lileralur^  London,  1869,  3*  édit,  i86t 
Il  -8*.  (  The  six  Vêdangas ,  p.  1 08-a  1 5  de  la  première  édition.  ) 
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chkandas,  nirmkta,  ka^pa,  djyoliska).  Quant  aux  pratiques 
journalières  du  culte,  rinstruction  la  plus  mioulieuse  était 
donnée  aux  disciples  sur  leur  observance  et  sur  leur  valeur. 

Le  Védânta  est  ancien  en  tant  que  formule  de  Tidéalisme; 
il  apparut  aussitôt  que,  la  conquête  du  nord  de  la  Béninsule 
étant  terminée,  la  race  des  Aryas  étant  maîtresse  de  toute  la 
vallée  du  Gange,  les  Brahmanes  engagèrent  la  lutte  pour 
établir  leur  prépondérance  sur  les  rois  et  les  guerrier.  On 
était  encore  fort  loin  d  une  théorie  semblable  à  odle  qui  fut 
élaborée  par  Bâdarayana  dans  le  célèbre  recueil  de  Sutras 
dont  nous  devrons  parler  ;  mais  ce  n*en  était  pas  moins  une 
doctrine  aboutissant  à  l'idée  fondamentale  du  Védânta,  Tidée 
de  Brahma  comme  de  TEsprit  absolu ,  de  TEtre  pur.  Si  Ton 
ne  peut  prétendre,  en  remontant  aussi  haut,  à  des  définitions 
exactes ,  du  moins  est-on  en  possession  d'inductions  fournies 
à  la  fois  par  la  langue  et  par  divers  monuments  littéraires. 
Ainsi  acquierl-on  la  conviclion  que  la  spéculation  d*où  sor- 
tira un  jour  le  Védânta  avait  ses  racines  dans  les  croyances 
nationales  du  peuple  dominateur,  et  qu'elle  fut  l'objet  d'un 
enseignement  traditionnel,  quand  même  elle  n'aurait  point 
passé  dans  des  traités  spéciaux  et  didactiques  analogues  a 
ceux  qui  servaient  à  établir  et  à  défendre  des  doctrines  phi- 
losophiques plus  indépendantes. 

Le  nom  de  Védànla,  signiBant  «  fin ,  conclusion  du  Véda ,  • 
était  entendu ,  dans  le  principe  et  par  le  plus  grand  nombre, 
d'une  haute  science ,  dernier  but  de  toute  recherche,  de  tout 
effort  de  l'esprit.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  usité  dans  le  code 
de  Manon,  dont  la  première  rédaction  remonterait  au 
V*  siècle  avant  Jésus-Christ  :  le  Védj&nta ,  c'est  la  doctrine  que 
doit  connaître  et  approfondir  celui  qui  aspire  au  quatrième 
degré  de  la  vie  religieuse  ',  qui  veut  être  Sannyasi  ou  ascète 
accompli. 

Les  rédacteurs  du  Mânavadbarmaçàstra  semblent  avoir 
ennployé  le  mot  Védânta  dans  une  acception  antique,  plus 

'  LoUdt  àlanmu,  traduites  par  A.  Loi9deur-D««loogclianip&;  1.  II,  d. 
i6o,etl.  Vl,d.  83et94. 
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large  que  ia  désignation  d*un  grand  système  philosophique. 
Comme  il  ressort  des  investigations  récentes  d*un  indianiste 
allemand  \  ce  mol  aurait  indiqué,  au  pluriel  comme  au  sin- 
gulier, la  littérature  ihéologique  dans  son  ensemble.  Çan- 
kara  la  entendu  de  celte  façon  dans  son  interprétation  de 
passages  importants  des  Brahma-Sâtras*  ^  et  on  ne  serait  pas 
autorisé  par  les  gloses  de  Kullûkn  Bliatla  sur  Manou  a  le 
restreindre,  pour  les  temps  anciens,  à  la  seule  coUecliou  des 
Oupaniscbads.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  la  suite  des  temps, 
les  défenseurs  du  système  Védânta  se  sont  référés  avec  un 
respect  tout  particulier  au  témoignage  des  Oupanischads 
comme  à  celui  de  sources  de  la  plus  grande  autorité;  mais 
d autres  sectes,  moins  fidèles  à  Tesprit  de  la  révélation  vé- 
dique,  onl  élevé  aussi  la  prétention  d*invoquer  ces  mêmes 
monuments  dans  toute  espèce  de  questions.  Il  reste  au  moins 
avéré,  quand  même  on  n'appliquerait  pas  le  nom  de  Vé- 
dânta au\  seuls  Oupanischads ,  qu*il  convenait  éminemment 
à  ces  méditations  philosophiques,  pénétrées  de  Tesprit  reli. 
gieux  propre  aux  anciens  Aryas,  comme  il  respire  dans  leurs 
hymnes  et  chauls  liturgiques  ;  la  langue  et  le  style  a. testent, 
aussi  bien  que  les  pensées,  Tâgë  vraiment  ancien  de  ces  ou- 
vrages que  les  lois  et  les  coutumes  ont  toujours  recomman- 
dés à  la  vénération  des  Hindous^. 

Si  Von  comprend  sous  la  dénomination  de  Védânta  tout 
un  ordre  de  conceptions  métaphysiques  et  religieuses, 
antérieures  à  la  formation  de  Técole  proprement  dite,  on 
attribuerait  dans  la  même  période  au  nom  de  Védangas  un 
sens  plus  étendu  que  celui  des  six  sciences  auxiliaires,  ainsi 
appelées  dans  le  répertoire  des  écrits  brahmaniques.  D* après 


'  D'  Fr.  Johaentgen ,  Uher  dos  GeseUhwh  des  Mono.  Eine  phHoMOphitek- 
Utieratarkutorûchê  StudU  (Berlin,  i863,p.  7Q-77,  8o-8a  ,  i09-io4)- 

*  On  y  lit  védânlàs,  véddntéshu,  de  même  que  védânta»  comme  terme 
collectif. 

'  Fréd«  Windischmann  Ta  proaTé  par  Tétude  des  formes  et  de  la  syntaxe 
dans  sa  monographie  citée»  Sancara,  e(c.  p.  h9'^^^ 
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un  passage  remarquable  dii  code  de  Manou  ',  le  terme  de 
Vêdângas  embrassait  primitivement  tous  les  textes  non  mesu- 
rés «  les  œuvres  considérables  en  prose  qui  servent  de  com- 
plément aux  chants  du  Véda ,  tandis  que  le  terme  de  Chhan" 
das  comprenait  les  textes  métriques,  destinés  au  chant  ou  À 
une  récitation  cadencée.  Les  pi^miers  avaient  aussi  reçu  ia 
désignation  collective  de  Brahma  ou  science  divine,  conve- 
nant de  tout  point  à  la  collection  des  Oupanischads  et  des 
Brâhmanas ,  qui  nous  sera  bientôt  entièrement  connue.  Les 
Oupanischads  nous  représentent  la  première  expansion  de 
la  théosophie  indienne  :  qualifiées  de  •  Leçons  ou  Séances,  » 
elles  nous  donnent  une  idée  des  problèmes  exposés  et  discutés 
dans  les  entretiens  d^s  penseurs  dépositaires  de  la  tradition 
et  investis  d*une  autorité  dogmatique.  Non-seulement  on 
aura  bientôt  sous  les  yeux  le  texte  original  de  ces  antiques 
monuments  dont  VOupnckhat  ne  pouvait  donner  qu*une  idée 
imparfaite',  mais  encore  on  est  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  complètement  les  amples  commentaires  composés  sur 
le  texto  de  chacun  d'eux  par  des  maîtres  de  Técole  Vé- 
dânla  :  nous  dirons  ci- après  l'importance  de  ces  commen- 
taires à  propos  des  œuvres  de  Çankara  âchârya.  La  compo- 
sition dos  Oupanischads  et  celle  des  Âranyakasou  lectures  de 
la  forêt,  occupation  des  ascète^,  ont  ret^pli  la  période  de 
Tancienne  littérature  sanscrite  qui  a  succédé  à  la  formation 
des  recueils  de  prières  dits  mantras,  mais  qui  a  précédé  la  ré- 
daction des  Sitras  servant  d*appendice  aux  textes  réputés  .«sa- 
crés d'entre  les  livres  védiques  :  cette  période  intermédiaire 
dite  des  Brâhmanas,  dont  le  nom  compréhensif  embrasse 
les  traités  et  dialogues  philosophiques  de  l'ontiquité  védique. 


'  Lois  de  Afonoa,  I.  IV,  d.  4)S,  ehhanddnii  védàngdni  fu  sarvâni.  tiÀd. 
d.  loo,  BrakmA  chhandashntam  chaiva,  (V.  Johœntgcn,  1.  dt.  p.  73-7A.] 

*  Déjà  M.  le  profeiseiir  AU>.  Weber,  de  Berlin ,  a  entreprû,  à  YMe  des 
documents  originaux ,  l'analyse  exacte  des  Papanuchads  comprises  dans  fe 
recaeil  d'Anqnelil  Daperroo ,  fonde  sur  leur  version  persane.  (Voir  la  fin  de 
ce  tnvail  an  tome  IX,  récemment  publie,  des  Ittditche  SiudUn,  dont  le» 
;  tome»  ont  paru  k  Bcrtin  à  partir  de  Tan  18&0.) 
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répondrait  au  vu*  cl  au  vin*  siècle  avant  Tère  chrétienne  ^ 
c'est  bien  la  date  la  moins  reculée  à  laquelle  on  reporterait 
l'usage  de  la  méthode  et  des  procédés  de  la  Mtmânsà  dans 
les  di^tcussions  savantes  qui  avaient  pour  point  de  départ  ta 
théologie. 

'  Sans  nul  doute,  les  notions  fondamentales  de  ia  méta- 
physique idéaliste  du  futur  système  védAnta  se  sont  répan- 
dues, se  sont  infiltrées  dans  toutes  les  contrées  où  prédomina 
l'enseignement  de  la  caste  brahmanique.  Elles  ne  furent  ja* 
mais  étouffées  par  l'ascendant  de  doctrines  admises  à  la  libre 
discussion  dans  les  ermitages  et  les  écoles,  malgré  leur  ca- 
ractère plutôt  rationnel,  malgré  l'indépendance  de  pensée 
qu'elles  affectaient.  Ces  doctrines  se  sont  affirmées  dans  la 
discussion  orale  avant  de  passer  dans  des  livres;  quand  on 
les  voit  mentionnées  par  leur  nom  historique  dans  quelque 
monument  ancien ,  tel  que  la  législation  de  Manou ,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'elles  aient  reçu  de  prime  jibord  leur  complet 
développement.  L'influence  d'une  doctrine  philosophique 
qu'on  nommerait  indépendante  plutôt  que  hétérodoxe,  le 
Sânkhya ,  est  visible  dans  les  parties  fondamentales  du  Çâstra 
de  Manou  *,  et  cependant  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  à  des 
livres  de  cette  école,  ni  aucune  mention  expresse  soit  du 
Sânkhya,  soit  de  Kapila,  son  fondateur.  Le  Code  n'est  pas 
plus  affirmotif  au  sujet  d  autres  écoles  assez  andennes;  si  le 
terme  de  Nyâya  s'y  rapporte  à  des  études  de  logique ,  il  n'y 
est  pas  question  des  travaux  de  Técole  Nyâya,  ni  de  Gotama, 
son  chef  le  plus  célèbre.  Qu'est-on  en  droit  d'en  conclure? 
La  libre  expansion  de  diverses  doctrines  prises  comme  des 
objets  d'étude  et  de  discussion  dans  des  écoles  qui  restaient 
encore  soumises  à  l'autorité  des  Védas  et  au  contrôle  de  la 
caste  privilégiée.  De  même  qu'il  y  eut  plusieurs  méthodes 

'  Max  Mûlier,  HÙL  ofaneUnt  siuukrit  Littratare,  ch.  II,  (the  BiAliouna 
period),  p.  3]3,  19,  p.  âay,  19. 

*  Dans  sa  disgertation  d-dessus  mentionnée ,  M.  Fr.  Joluentgen  a  oonia- 
cré  un  chapitre  fort  curieux  (p.  €8  et  suiv.)  au  premier  enor  des  systèmes 
indiens.  {Dos  Mânava-GtseUbuch  und die pkiUuopkiichen Sâtras.) 


ATMABODHA.  13 

d'exégè»e  dont  il  est  resté  des  traces  dans  l'histoire  du  brah- 
manisme, et  aussi  plusieurs  recueils  de  chants  confiés  k  la 
garde  d'anciennes  familles  de  différentes  tribus ,  de  même  i! 
y  eut  plusieurs  explications  philosophiques ,  rationnelles ,  de 
1  origine  des  choses,  se  faisant  valoir  dans  les  centres  de 
hautes  études  de  la  société  des  Aryas  déjà  constituée  et  par- 
tagée en  castes.  Une  notoriété  plus  grande  peut-être  était  dé- 
partie aui  systèmes  qui  excitaient  par  quelques  hardiesses 
l'attention  des  écoles  ;  mais  ceux  qui  les  professaient  n'étaient 
pas  expulsés  de  Tenceinie  des  Aninyas  ou  des  ermitages  des 
forêts,  et  ne  subissaient  aucune  espèce  de  persécution;  les 
brahmanes ,  les  philosophes  et  les  écrivains  qui  admettaient 
alors  l'idéalisme  du  Védânia,  le  faisaient  librement,  mais 
sans  privilège  nî  protection. 

Le  Sànkhya  ébranlait  chez  ses  adeptes  la  foi  aux  écritures 
védiques,  mais  il  n'en  niait  ouvertement  ni  la  révélation ,  ni 
l'autorité.  Il  n'apparut,  avec  ses  conséquences  religieuses  et 
sociales,  que  dans  un  enseignement  moral  sorti  tout  k  coup 
des  hardiesses  de  ses  spéculations,  et  parvenu  bientôt,  par 
sa  popularité,  à  la  hauteur  d'une  grande  religion.  Le  boud- 
dhisme, dont  les  origines  ont  été  mises  à  découvert  de  nos 
jours ,  fut  le  produit  de  quelques  thèses  du  Sânkhya  de  Ka- 
pila\  et  il  en  opéra  la  rapide  vulgarisation.  Dans  ses  livres, 
coDome  dans  sa  prédication ,  il  contredit  les  enseignements 
de  la  théologie  brahmanique,  et,  dans  Tordre  des  faits,  il 
constitua  une  lente  mais  redoutable  opposition  aux  cultes 
établis,  aux  privilèges  des  brahmanes  et  n  la  distinction  lé- 
gale des  castes. 

La  réforme  prêchée  par  le  Bouddha  Çakyamonni  et  par 
ses  disciples  était  fondée  sur  quelques  préceptes  de  morale 
qui  s'adressaient  à  tous  les  hommes  et  qui  leur  prometioient 
indistinctement  le  salut;  elle  se  bornait  à  un  petit  nombre 
d'axiomes  de  métaphysique  en  op|X)si(ion  avec  la  mytholo- 

*  Voir,  outre  l'ouvrage  d'Eugène  Bnrnouf  sur  le  bouddhisme  indien  (  /n- 
trodaeliùn  à  rhittoire,  etc.  iShà)^  le  Premier  mémoire  sur  le  Sànkhya  par 
M.  Bartfaëleny  Sûnt-Hikire,  p.  389  et  saiv.  Pftris,  1862,  in-A*. 
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gie  compliquée  des  brahmaaes  et  avec  ieur  philosophie  abs- 
Iraîte.  Quand  la  parole  eut  éiendu  Tempire  du  bouddhisme 
a  de  vastes  contrées,  il  créa  à  son  tour,  pour  mieux  Tassurer, 
une  nouvelle  lilléralurc  comprenant  des  ouvrages  de  iiiéta- 
physique  k  côté  des  discours  et  des  sentences  du  maître, 
amplifies  jusqu  à  deveair  de  gros  Iraités  de  morale  et  de  dis- 
cipline. 

Tout  ce  mouvement,  dans  lequel  la  puissance  brahma- 
nique eut  un  moment  le  dessous,  jusqu*i  être  dépossédée 
de  sa  suprématie  dans  les  plus  florissants  Etats  de  la  pénin- 
sule, fit  comprendre  le  danger  de^  spéculations  philosophi- 
ques qui  ébranlaient  la  foi  à  la  religion  séculaire  des  Dvi- 
djas  ou  «  deux  fois  nés.  •  Les  bouddhistes,  devenus  puissants 
sur  une  grande  étendue  de  territoire,  furent  attaqués  à  force 
ouverte,  vaincus  et  enfin  expulsés  de  Tlnde  :  mais  la  société 
brahmanique  ne  se  contenta  pas  de  cette  victoire;  ses  chefs 
appelèrent  à  leur  aide,  pour  restaurer  Tancien  ordre  de 
choses,  une  volumineuse  littérature  théologique  et  légen- 
daiic,  faisant  suite  aux  Écritures  védiques  et  aux  anciens  Irai- 
tés de  scîenoe  sacrée. 

En  suite  d'un  état  de  lutte  qui  avait  duré  bien  des  siècles 
avant  d*avoir  une  issue  décisive ,  on  vit  se  former  une  puissante 
école  se  posant  comme  seule  orthodoxe  eu  face  des  écoles  in- 
dépendantes aussi  bien  que  des  sectes  hétérodoxes.  La  Mi- 
mânsâ  proprement  dite  resta  renfermée  dans  son  rôle  infé- 
rieur et  passif  de  donner  la  clef  des  pratiques  du  culte;  mais 
la  Mimànsà  supérieure,  la  philosophie  se  nommant  désor- 
mais Védânta,  prit  de  rapides  accroissements,  et  bientôt  dlc 
fut  la  force  prédominante, la  défense  longtemps  inébranlable 
de  Tancienne  religion,  qui  était  de  nouveau  maîtresse  de 
rinde;  elle  servit  de  lien  aux  sectes  religieuses  qui  se  for- 
mèrent an  sein  même  du  brahmanisme,  et  d'instrument  aux 
brahmanes  dans'  la  polémique  contre  des  sectes  hostiles  à 
leurs  droits  et  à  leurs  privilèges. 

La  célébrité  de  l'ancienne  pbilosophie  spéculative  était 
grande  quand  fut  composée  la  Bkagavad-Gtfâ ,  où  les  idées 
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de  Patandjaii  sur  le  Yoga  ou  l*union  sont  prédointiiaiiles  :  en 
énumérant  ses  qualités,  en  glorifiant  ses  attributs,  TÈtre  su- 
prême se  dit  l'auteur  du  Védànla  ^  Les  religions  populaires 
par  excellence,  fondées  sous  le  nom  de  Vischnou  et  de  Çiva , 
sapproprièrent  le  langage  et  les  principes  des  Védantins. 
Tout  en  célébrant  librement  la  puissance  de  chacun  de  ces 
dieux,  leurs  partisans  furent  portés  quelquefois  à  confondre 
leurs  sjmbbles  jnsqua  les  identifier,  et,  d*autre  part,  ils  n'é- 
chappèrent pas  aux  conséquences  d'une  philosophie  idéaliste 
couvrant  en  apparence  toutes  les  conceptions,  et  amnistiant 
toutes  les  extravagances  du  mysticisme  oriental. 

En  dehors  du  texte  conservé  des  Oupnischads,  le  monu- 
ment le  plus  ancien  peut-être  qui  appartienne  eo  propre  au 
Védânta,  c'est  le  recueil  d'axiomes  dits  BrahmaSàtnu ,  c'est- 
à-dire  de  lambeaux  de  phrase  résumant  en  peu  de  mots  tel 
ou  tel  point  de  croyance  ou  de  doctrine.  Évidemment,  des 
traités  de  ce  style,  ou  plutôt  des  formules  sans  style,  n'ont 
pu  voir  le  jour  que  dans  un  âge  fort  avancé  de  la  langue 
chantée  et  delà  langue  écrite.  Aussi  le  recueil  des  Brahma- 
Sétras  parait-il  bien  postérieur  aux  Cnpanischads,  dont  il  re- 
flète en  partie  les  idées,  mais  que  cependant  il  interprète 
assez  souvent  d'une  manière  défectueuse.  11  n'a  pu  venir 
qu'à  la  suite  de  livres  d'une  rédaction  plus  explicite,  mais  ne 
répondant  pas  aux  opinions  et  au  goût  des  siècles  inlertné- 
dtaires.  L'obscurité  de  la  forme  est  telle  que  ces  axiomes  se- 
raient complètement  inintelligibles  sans  cotnmentaire  ou 
glose;  elle  fait  présumer  leur  date  moderne,  et  non  leur 
haute  antiquité.  On  incline  aujourd'hui  à  placer  la  composi- 
tion des  Brahma-Sâtroi  dans  un  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  l'école  qui  s'im- 
posa la  tâche  de  les  éclaircir,  avant  l'époque  de  Çankara  qui 
en  fut  le  plus  célèbre  commentateur*.  Nous  reviendrons  à 
leur  forme  et  à  leur  style  en  parlant  pins  loin  des  nombreuses 
productions  de  cet  écrivain. 

*  Ma^.  G.  iecl.  XV,  d.  i5. 

'  Saticara,  p.  84-85.  —  Leçons  de  M,  Ali>ert  \Vel>er  sur  {'Histoire  dt  la 
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Quant  à  ftauleur,  ou  plutôt  quant  au  principal  rédacteur 
de  ces  mêmes  Sâtras,  la  tradition  indienne  est  restée  non 
moins  vague  et  incertaine  qu'elle  lest  à  propos  des  poètes 
et  des  philosophes  des  anciens  âges.  Elle  le  nomme  Bada- 
i^yana ,  qui  est  un  second  nom  de  Vyâsa  ;  mais ,  malgré  Tex- 
tension  que  l'imagination  indienne  a  donnée  à  cette  épithète 
de  Vyàsa,  t  collecteur,  compilateur,  »  on  se  refuse  à  croire 
qu'il  s'agisse  ici  du  Vyâsa  mythique  qui  aurait  mis  en  ordre 
les  Védas,  les  Oupanischads  et  bien  d  autres  ouvrages  \  On 
a  confondu  des  personnages  d'un  rôle  tout  à  fait  distinct; 
tout  autre  est  l'idée  qui  doit  s'attacher  à  l'individualité  du 
créateur  du  Védânta ,  c'est-à-dire  de  l'écrivain  qui  l'a  cons* 
titué  comme  système  philosophique.  Bâdarâyana  serait  un 
personnage  réel ,  un  Brakmaniste  qui  avait  pris  la  charge  de 
condenser  en  un  recueil  de  sentences  la  substance  des  spé- 
culations métaphysiques  admises  par  la  plupart  des  écoles 
orthodoxes  «  réputées  sans  danger  pour  le  maintien  de  l'an- 
cienne religion,  pour  le  respect  du  à  la  Çruti  (tradition  ré- 
vélée) et  pour  l'observation  des  rites  sacrés. 

S  IL 

I.A  PHILOSOPHIE   VÉDÀNTA   AO    MOYEN    ÂGE;  SA  PRÉPONDÉRANCE 
AU  SEIN  DES  ÉCOLES   BRAHMANIQUES. 

C'était  trop  peu,  quand  le  Brahmanisme  redevint  maître 

de  la  plus  grande  partie  de  iTnde,  de  conserver  dans  quel- 

.  ques  centres  la  science  suffisante  pour  interpréter  la  lettre 

des  texies  sacrés.  Il  fallait  ajouter  aux  livres  dont  la  caste 

littérature  indienne  (AkademiscKe  Vorlesun^en,  a.  t.  w.  Berlin,  i85a ,  p.  ai6- 
18,  trad.  franc. par  M. Alfred  Sadous,  p.  36a-6Â.  (Paris,  A.  Durand,  1869, 
1  vol.  in-8*.)  —  Voir  Johaentgen ,  dissert,  citée,  p.  78. 

^  Voir  le  grand  oavrage  de  M.  le  proTesseor  Lassen,  Anti^ailù  indimnes 
(en  allemand),  tome  1".  Bonn,  18Â7,  p.  53â.  H  est  à  remarquer  que  Vyàsa 
n'a  pas  encore  le  surnom  de  Bàdaràyana  dans  le  Mahàbhàrata,  et  que,  dans 
cet  ouvrage,  il  ny  a  pas  de  traces  de  ses  incarnations  •périodiques  comme 
celles  de  Vischnou,  dont  parlent  les  Pour&nas. 
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sacerdotale  était  gardienne  d*aulrcs  livres  qui  en  fussent 
rédaircissemeat  ;  i]  était  urgent  de  raviver  le  sens  des  tra^ 
dttîons  par  de  nouveaux  écrits ,  exolériques  de  forage ,  cruti 
caractère  et  d*an  ton  didactiques ,  mais  d'un  btyle  pius  clair 
et  dune  syntaxe  plus  régulière. 

Peu  de  temps  après  les  soulèvements  qui  aboutirent  à  la 
destruction  presque  complète  du  bouddhisme,' après  les  mas- 
Mcres dirigés  dans  toute  la  péninsule,  vers  680,  par  Kouma- 
rila  Bhatla ,  les  éludes  sacrées  furent  reprises  avec  une  grande 
ardeur;  elles  s'étendirent  à  toutes  les  branches  de  Tanclenne 
littérature  védique  et  sanscrite,  qui  portaient  lempreinte 
d'une  rédaction  sacerdotale.  Avec  Tappui  du  peuple  et  sur- 
tout  des  souverains,  les  Brahmanes  restaurèrent  parlout  la 
l^islation  reposant  sur  le  système  des  castes  d'institution 
primordiale  et  divine;  ils  remirent  en  honneur  les  rites  re- 
ligieux qui  devaient  de  nouveau  exercer  beaucoup  d*empiie 
sur  les  multitudes;  mais  ils  redoublèrent  d'activité  dans  leurs 
ôcoles,  ils  ne  restèrent  pas  désarmés  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  comme  s'ils  ne  comptaient  pas  uniquement  sur  la 
force  des  coutumes,  sur  l'attrait  des  fables,  des  fêtes  et  des 
>upersli  lions. 

Des  théories  anciennes,  philosophiques  et  scientiijques, 
telles  que  le  Sânkhya  et  le  Vaiçéshika,  conçues  dans  un  es- 
prit de  complet  rationalisme,  subsistèrent  dans  les  livres  et 
eurent  même  de  nouveaux  interprèles.  Mais  ce  furent  les 
systèmes  de  philosophie  «destinés  à  défendre  la  foi  natio- 
nale des  Aryas  qui  reçurent  alors  d'amples  développements. 
Les  productions  les  plus  abondantes  eurent  pour  objet  la 
défense  des  croyances,  des  principes,  des  opinions  qui 
étaient  entrées  plus  profondément  dans  l'esprit  des  peuples. 
Il  est  certain  d'ailleurs  qu'avant  cet  âge  de  rénovation  pour 
le  Bralimanisme ,  le  génie  indien  avait  épuisé  toutes  les  so- 
lutions qu'à  des  époques  fameuses  de  l'hisloire  du  monde 
la  philosophie  a  données  aux  problèmes  important  le  plus 
à  l'intelligence  et  à  la  conscience  humaines  \ 

'   f.rs  ùcolei  n^ -platoniciennes  d'Alexandrie  ont  eu  connaissance  de 
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Le  travail  de  la  peusée  brahmanique  au  moyen  âge  n'in- 
vente pluB  rien,  semble-t-il,  que  Ton  puisse  qualifier  de 
système  original.  Elle  emploie  toute  sa  force  à  Tînteq^réla- 
lion  des  textes,  en  vue  de  la  défense  des  idées  auxquelles 
elle  voulait  donner  le  prestige  de  Tantiqui lé.. L  exégèse  et  la 
polémique  Toccupèrent  plus  que  la  reclierche  de  solutions 
nouvelles  ponr  les  plus  grandis  problèmes;  il  y  eut,  à  vrai 
dire,  scission  entre  les  membres  d*une  même  école  plutôt 
que  fondation  d'écoles  nouvelles.  Mais ,  en  dehors  des  vastes 
travaux  d*exégèse  philosophique  et  mythologique  rédigés 
en  prose  et  compris  sous  le  titre  général  de  Bhâshyas,  il  se 
produisit  un  certain  nombre  de  poèmes  didactiques ,  résumant 
une  doctrine  et  pouvant  servir  de  symbole  à  ses  adeptes.  De 
même  que  pour  le  Sânkhya  et  le  Nyâya,  la  littérature  du 
Védânta  se  composa  de  Sutras  ou  axiomes,  de  commen- 
taires, de  trailés  en  prose,  et  de  quelques  écrits  en  vers. 
Seulement,  tandis  que  ceux-ci  étaient  appris  par  cœur  et 
compris  avec  facilité,  ceux-là  réclamaient  hors  de  Técole  le 
secours  de  gloses  plus  ou  moins  développées;  plus  inlelli- 
gibles  que  les  véritables  Sàtras,  les  commentaires  ne  pou- 
vaient être  lus  sans  étude  ni  préparation. 

L*infiluence  de  la  philosophie  Mimânsâ  dans  ses  deux 
branches  se  fil  sentir  dans  toute  espèce  d'écrits ,  même  dans 
ceux  qui  n'appartenaient  pas  aux  sciences  philosophiques  ; 
c'est  bien  à  ces  doctrines  religieuses  que  se  réfèrent  les 
commentateurs  orthodoxes  du  Mànava-dharma-çâstra  qui 
ont  vécu  après  le  x*  siècle,  Médhâtilhi,  Kullûka,  Ràghavà- 
nanda^  :  seulement  ces  auteurs,  qui,  en  d'autres  cas,  re- 
courent à  des  transactions  ou  font  violence  à  la  lettre  en  fa- 


plnsteim  des  doclrines  originales  d«  rinde,  grâce  aa  commerce  d'échange 
qui  amena  des  Indiens  à  Alexandrie  dans  les  siècles  de  l'empire  romain  : 
le  Védânta,  dans  sa  première  forme,  ne  fut  pas  inconnu  aux  Plotin  et  aux 
Porphyre.  (Voir  le  tome  III  des  Antiquités  indiennes  de  M.  Christian  Las 
scn,  p.  ^29  et  suiv.) 

'  Voir  la  dissertation  citée  du  D'  Fr.  Johnntgcn ,  préface ,  p.  iii-iv,  cl 
postim. 
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Yeur  de  lear  symbole,  se  servent,  sans  le  cacher,  du  syslème 
hélérodoxe  de  Kapila  pour  expliquer  les  vues  philosophiques 
du  législateur  hindou. 

La  même  influence  s^étendit  aux  dernières  productions 
scientiGques  de  la  littérature  brahmanique  ;  elle  pénétra  les 
immeoMS  commentaires  qui  furent  élaborés,  au  xiv'  siècle, 
par  fécole  de  Vidjayanagara  sur  les  Védas ,  les  Brâhmanas 
et  les  Oupanischads.  On  Taperçoil  dans  les  travaux  exégé- 
tiques,  en  partie  publiés,  de  deux  frères,  ministres  de  Bukkn 
râdja  (i  355-1  Syo),  Mâdhava  àchârya  et  Sâyana  âchârya ', 
sur  le  Bigvéda  et  sur  d*antres  monuments  de  la  théologie 
indienne,  sans  parler  de  leur  écrit  commun  sur  la  Mimânsâ, 
intitulé  :  Nyây€hmâlâ''vistara. 

Il  est  curieux  de  savoir,  par  comparaison  avec  la  science 
des  commentaires  philosophiques  et  théologiques  prenant  un 
nouvel  essor,  de  quels  ouvrages  on  occupa  Timagination  et 
OD  nourrit  Tesprit  des  populations  indiennes.  Ce  furent  prin- 
cipalement les  Pourànas,  qui  mirent  au  jour  avec  d^élranges 
accroissements  tes  légendes  antiques,  héroïques  et  mytholo- 
giques, appelées  encore  une  fois  à  une  immense  popularité. 
Qu^ont  voulu  les  écoles  de  poètes  qui  ont  composé  ces  longs 
ouvrages  d'une  versification  raffinée,  d*un  style  savant,  si- 
non fournir  un  nouvel  aliment  à  la  foi  des  peuples,  assurer 
Tappui  de  fictions  séduisantes  aux  pratiques  accumulées  nu- 
lourde  chaque  culte  ?  En  présence  de  ces  grands  réperloires 
de  fables  et  d'aventures ,  les  ouvrages  d'imagination,  et,  de 
ce  nombre,  les  derniers  drames  composés  en  sanscrit  et  en 
pracrit ,  semblent  n'offrir  qu'une  médiocre  importance ,  et  U 
n*en  est  pas  autrement  des  poèmes  gnomiques  et  descriptifs , 
dont  quelques-uns  seulement  ont  conservé  de  la  renommée. 
Tel  est  le  caractère  de  cette  dernière  et  longue  période  de 
la  littérature  sanscrite  qui  suit  la  renaissance  du  Brahma- 


'  Voir  LaMen  ;  Anîûfuitêt  indiennes ,  t.  I V,  p.  1 7 1 - 1 7a.  —  M.  Max  MûUer 
a  imprimé  le  eommentaire  de  SAyana  dans  sa  grande  édition  da  Rigvéda , 
pmrrenne  au  quatrième  volume. 
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nîsiue,  opérée  au  milieu  du  moyen  âge  par  l'alliance  élroile 
de  la  philosophie  védânta  avec  la  théologie  védique. 

Nous  allons  étudier  de  plus  près  le  point  de  départ  de  ce 
mouvement  scientifique  et  littéraire  en  réunissant  les  faits 
principaux  qu'il  est  possible  de  recueillir  jusqu'ici  sur  la 
carrière  de  ÇanLara  âchârya.  On  reconnaîtra  aisément  quelle 
valeur  il  faut  assigner  aux  ouvrages  sanscrits  qui  furent  com- 
posés à  cette  époque,  alors  que  la  langue  sacrée  était,  de- 
puis plus  d'un  millier  d'années,  la  langue  des  livres,  et  non 
plus  la  langue  du  peuple.  Quoique  très -éloignés  de  l'anti- 
quité védique,  des  siècles  où  les  hymnes  furent  mis  au  jour, 
et  de  ceux  où  les  Écritures  furent  assemblées  en  corps  d*ou- 
vrages,  Çankara  et  les  écrivains  du  même  temps  ont  com- 
menté fidèlement  la  lettre  des  livres  sacrés  avec  le  secours 
de  la  tradition  encore  vivante;  ils  nous  ont  transmis,  par 
conséquent,  l'image  fidèle  du  Brahmanisme,  comme  croyance 
et  comme  culte ,  comme  philosophie  et  comme  science ,  comme 
législation  et  comme  morale. 

Le  rôle  de  Çankara  a  déjà  été  étudié  dans  les  sources  par 
plusieurs  indianistes,  mais  il  l'a  été  spécialement  dans  cette 
excellente  monographie  de  Windischmann  que  nous  citions 
plus  haut,  et  qui  n'a  point  perdu  de  son  autorité  auprès  des 
savants,  à  une  distance  de  plus  de  trente  an8\  Nous  allons 
esquisser  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Çankara,  afin  d'y 
rattacher  plus  d*une  particularité  intéressante  qui  n'a  pas 
encore  passé  dans  les  écrits  européens  traitant  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  indiennes.  Avant  de  faire  connaître  le 
Védânta  dans  la  forme  qu'il  avait  revêtue  au  moment  de  sa 
plus  grande  popularité,  nous  résumerons  tout  ce  qui  est  au- 
jourd'hui connu  des  nombreux  travaux  de  Çankara,  qui  ont 
donné  l'impulsion  à  ceux  d'une  multitude  d'écrivains.  Il  est 
en  vérité  fort  peu  de  noms  per^fonnels,  même  au-dessous 
des  temps  obscurs  de  l'antiquité  indienne,  que  Ton  puisse 

*  Voir  là  notice  que  nous  avons  conaacrée  à  l'ingénieux  indianiste  de 
réooie  de  Bonn  :  Fr&drie  Winduchmann  et  \a  havÈt  philologie  en  Alle- 
magne. (Paris,  i863.) 
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relever  et  faire  valoir  en  les  repiaçant  dans  des  circonstances 
réelles ,  dans  un  milieu  hislorique  ;  ce  n*est  donc  pas  sans 
profit  que  Ton  essayerait  d'entourer  le  nom  célèbre  de  Çan- 
kara  des  notions  qui  permettent  le  mieux  d*affirmcr  son  ac- 
tivité et  son  influence  individuelle. 


S  m. 

LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DB  ÇANKARA  ACHÀRYA. 

Le  nom  de  cet  auteur,  Çankara,  signifie  :  •  portant  bonheur  ;  n 
il  est  en  harmonie ,.  comme  épilhète  devenue  un  des  noms  de 
Çiva,  avec  raltacliemenl  du  savant  qui  la  rendu  célèbre  au 
culte  de  ce  Dieu.  Suivant  les  recherches  de  Frédéric  Win- 
dischmann ,  auxquelles  la  plupart  des  indianistes  ont  adhéré  *, 
Çankara  serait  né  dans  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle  de 
noire  ère,  et  il  aurait  fleuri  jusque  vers  la  fin  du  vin*;  né 
vers  65p,  il  serait  mort  au  delà  de  Tan  760;  sa  carrière  aurait 
précédé  le  règne  d*un  roi  de  Malabar,  Keruman  Perumal , 
qui  gouvernait  vers  800.  Originaire  du  Malabar,  né  peut- 
être  à  Chidambaram,  au  N.-O.  de  ce  pays,  il  aurait  parcouru 
rinde  entière,  occupé  d'études  et  de  polémique.  Partout  il 
comballil  les  sectes  et  les  écoles  qui  n*étaient  pas  orthodoxes 
au  point  de  vue  du  Brahmanisme  triomphant,  les  Baûd- 
dhas  et  les  Djaïnas ,  ainsi  que  les  sectes  exclusives  des  Visch- 
nouîtes  et  même  des  Çivaîtes.  En  beaucoup  d^ndroits,  il 
fonda  des  matha  ou  écoles,  dépositaires  de  la  seule  doctrine 
philosophique  qu'il  réputât  vraie,  le  Védân ta. Toutes  les  tra- 
ditions lui  prêtent  une  extrême ,  longévité ,  mais  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  le  lieu  de  sa  mort;  selon  les  unes,  il  aurait 
passé  dans  le  Kachmir,  et  il  serait  mort,  âgé  de  cent  trente- 
deux  ans,  près  des  sources  du  Gange;  selon  les  auttes,  il 
serait  mort  plus  près  de  son  pays  natal ,  k  Kânchi  ou  Kâfi- 

*  Sameara,  p.  $9-^8.  —  Troyer,  Histoire  da  Catitwmirê,  t.  I,  p.  Say, 
noie.  —  LasfCD,  préfoce  de  ta  SKagavad-Gità ,  2*  éd.  p.  uxt;  Anli^mUs 
indiennes,  I.  IV,  p.  aSy,  note,  p.  618-620. 
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chipura,  la  moderne  Kondjévaram  \  ville  du  Garnatic,  ou  il 
aurait  fait  élever  un  temple  à  Parvati*. 

La  célébrité  de  Çankara  est  attestée,  sans  parler  de  sa  ré- 
putation d*écrivaîn,  par  diverses  traditions  brahmaniques. 
On  aurait  institué,  au  lieu  de  sa  mort,  pour  rendre  hom- 
mage ù  ses  mânes,  des  rites  sacrés  dont  des  Brahmanes  de 
la  race  des  Nambouris  sont  restés  en  possession  '. 

Nous  ne  reviendrons  qu*un  instant  aux  données  chrono- 
logiques sur  la  vie  de  Çankara  aujourdliui  admises,  et  sur 
tes  inductions  de  plus  d*un  genre  qui  les  garantissent. Dune 
part,  il  a  cité  des  auteurs,  tels  que  Sabara-Svâmi-fihatla ,  an- 
térieurs au  vu*  siècle,  et  il  a  compté  parmi  ses  maitresunde 
leurs  contemporains ,  Govinda ,  surnommé  Bhagavat,  et  aussi 
Yati  ^.  D'autre  part,  les  principaux  disciples  qu'il  a  formés 
ont  composé  leurs  écrits  au  ix*  et  au  x*  siècle,  c'est-à-dire 
avant  la  naissance  d'écoles  célèbres  ou  du  moins  populaires, 
qui  se  sont  éloignées  sensiblement  de  la  sienne.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  confondre  avec  le  Çankara  que  divers  livres  pla- 
cent parmi  les  illustrations  fort  équivoques  de  la  cour  du 
roi  Bhodja ,  de  Malva ,  seulement  au  xi*  siècle  ^ 


'  Voir  Wilson ,  Mackensiê  CoUiciion ,  t.  I ,  p.  3 1  â  ;  el  le  tome  1"  des 
i4fi(i^aite'i  indiennes  f  de  Lassen ,  sur  la  situation  de  KàSchî  au  nord  des  pa- 
godes de  Mahabaliporam ,  près  de  Madras,  et  sur  la  riche  orchilectare  de 
ses  temples. 

*  M.  le  capitaine  Troyer  a  recueilli  beaucoup  de  détails  sur  Çaûkara, 
dans  Tappcndice  à  son  édition  du  poème  de  VAnanda-Lakari  {Journal  asia- 
tique, i84i,  t.  XII,  3'  série,  p.  378  et  sniv.  et  p.  Aoi  et  suiv.)  Nous  ren- 
voyons à  ses  articles  pour  éviter  1  inatile  répétition  des  fiiits  secoodaires. 

'  Mémoires  de  WÛsoo ,  dans  les  Asialic  llesearches ,  t.  XVII ,  p.  1 79. 

*  Comme  on  lit  dans  rinscriplion  finale  de  plusieurs  de  ses  traités,  par 
exemple,  CaUlogue  des  manuscrits  sanscrits  de  Berlin,  publié  par  M.  A. 
Wcbcr,  n'  6 1 6 ,  p.  178,  note  3. 

*  On  conjecturerait  rexislence  d^ao  antre  Çankara  poète;  mais,  quant  à 
la  pléiade  poétique  de  Mal  va,  le  nom  de  Çaûkara  y  a  été  inséré  comme  nom 
célèbre,  au  même  titre  que  celui  de  Calidàsa  :  ainsi  Bhodja  aurait-il  vu  un 
jour  onze  Çaûkaras  devant  lui.  (Voir  Tétude  de  M.  Théodore  Pavie,  tirée 
du  Bhodja-Prahandha ,  au  tome  IV  du  Journal  ûsiaiique,  5*  série,  i85A, 
p.  .^95-  399.  ) 
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LVnseignemeni  de  Çankara  se  répandit  rapidement  dans 
l'Inde  entière,  k  la'favenr  de  ses  voyages  dans  divers  Étals, 
et  une  partie  de  sa  renommée  fut  fondée  sur  les  contro- 
verses qu*il  soutint  en  plusieurs  pays  avec  autant  de  succès 
que  d*éciai  :  il  aurait  remporté,  au  Kachmir,  dans  un  âge 
fort  avancé ,  des  triomphes  signalés  sur  ses  adversaires.  On 
prétend  que  son  enseignement  eut  pour  siège  principal 
Çnngagiri ,  dans  les  Ghats  occidentales ,  près  des  sources  de  la 
Tongabhadrâ,  sur  le  territoire  duMaîsour.  L*ensemble  des 
vues  et  des  doctrines  de  Çankara  constitua  une  école  ;  mais 
elle  ne  resta  pas  sans  divisions  :  ses  partisans ,  dit-on ,  étaient 
partagés  en  dix  classes  ;  les  différentes  sectes  qui  remontent 
jusqu'à  lui  se  sont  perpétuées  à  Bénarès,où  elles  professent 
exclusivement  le  Védânta  ^ 

La  lenommée  que  Çankara  s*est  acquise  comme  philo- 
sophe et  théologien  repose  en  partie  sur  sa  fécondité  litté- 
raire, comprenant  des  ouvrages  étendus  en  prose,  et  quel- 
ques poèmes.  La  tâche  la  plus  considérable  qu'il  ait  remplie 
comme  écrivain,  c'est  celle  de  commentateur  des  anciens 
livres  brahmaniques  renfermant  les  principes  du  Védânta 
et  la  démonstration  générale  de  ce  système.  Nous  nous  oc- 
cuperons d'abord  de  la  classe  de  ses  écrits  que  l'on  com- 
prendrait sous  le  nom  de  bhâskyas  ou  de  grands  commen- 
taires. 

Les  ouvrages  exégétiques  de  Çankara  ne  ressemblent  pas 
a  ces  gloses  composées  aux  époques  inférieures  de  la  civili- 
sation indienne,  pour  servir  à  Tédaircissement  partiel  d'un 
texte  plus  ou  moins  célèbre.  Ils  décèlent  un  esprit  puissant 
et  original  qui  a  mis  en  lumière  tout  un  ordre  d'idées  an-, 
riennes,  spéculatives  et  religieuses,  qui  n'avaient  pas  été 
encore  suffisamment  développées  et  reliées  entre  elles.  Ils 
sont  tirés  d'une  connaissance  approfondie  des  sources  an- 
tiques, et  ils  ont  servi  merveilleusemeot  le  dessein  qu*avait 
leur  auteur  de  défendre  la  foi  des  Aryas  et  d'affermir  les 

'  Voir  irnivrage  cité  de  M«  Chmliaii  L«Meii,  t.  IV,  p.  619-690. 
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base»  de  la  société  brahmanique  :  ia  pensée  du  philosophe 
aliaché  aux  principes  du  Védânla  était  -partout  à  Tunisson 
avec  celle  du  croyant,  du  Brahmane  imbu  de  la  science  et 
des  droits  de  sa  caste.  Malgré  Tampieur  des  commentaires  de 
Çankara,  il  restait  place  encore  au  travail  des  glossateurs 
qui  élucideraient  son  opinion  jusque  dans  les  détails  et  qui 
disserleraient  sur  le  sens  des  termes.  Une  glose  ou  itkd  a  été 
ajoutée  par  une  autre  main,  presque  toujours,  au  Bkâskya 
oo  premier  commentaire,  travail  du  maître. 

Çankara  âchârya  a  illustré  de  ses  observations  dogiua- 
tiques  et  littérales  un  grand  nombre  de  livres  vénérés  pour 
leur  âge  ou  pour  leur  caractère  sacré;  on  citerait  en  pre- 
mière ligne  les  Oupanischads  les  plus  renommées  comme 
expression  de  Tan  tique  sagesse,  mais  renfermant  en  principe 
le  panthéisme  idéaliste  du  Védânta  :  c*étaient  le  Vrïhad  Ara- 
nyaka,  YAUaréya  Vpanishad,  le  Chaniogya  Upanishad,  et  plu- 
sieurs outres  traités  du  même  titre,  Taittaréya,  Praçna, 
Svétàsvaiara ,  Kéna,  Isa,  Kaiha,  Mun^a  et  Manda kéya.  On 
peut  juger  aujourd'hui  de  Timportance  du  commentaire 
perpétuel  de  Çankara,  depuis  que  les  éditeurs  de  la  Bi- 
bliotheca  indiça,  parmi  lesquels  on  distingue  le  docteur 
Edouard  Roer,  ont  imprimé  le  texte  même  du  Bhâshya  sous 
celui  du  texte  original^  :  c*est  un  service  signalé  rendu  aux 
lettres  indiennes  par  des  membres  européens  et  indigènes 
(le  la  Société  asiatique  du  Bengale,  tous  versés  profondé- 
ment dans  Tintelligence  de  Tantiquité  brahmanique. 

On  rapporte  à  Çankara  la  composition  de  commentaires 
(lu  même  genre  sur  des  ouvrages  d*un  âge  postérieur,  por> 
tant  le  titre  d^Oapanischads,  par  une  sorte  de  contrefaçon 
intéressée  des  ouvrages  ainsi  nommés;  par  exemple,  la 
Nrhinha  Upanishad,  rédigée  au  vu*  siècle  (le  notre  èr^  selon 
les  idées  d'une  secte  vischnoujte  voulant  glorifier  la  qua- 

'  f.es  volumes  II ,  III ,  \  II  et  VIII  de  la  première  série  de  la  coUcctiou  pu- 
biiC'C  à  Calculta,  en  fascicalcs,  format  in-S*,  en  caractères  déranagaris,  de 
1 85o à  1 8 j5.  —  Voir  la  note  de  Lassen ,  Ant'uf.  ind.  t.  IV ,  p.  836  ,,ct  tes  Es- 
sais de  Colebrooke,  traduits  par  Pattthxer,p.  i5a.  ^ 
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irième  incarna  (ion  de  son  Dieu  ^  De  ieU  ouvrages  se  com- 
posaient de  deux  parties ,  t^uoe  remplie  de  fictions  et  d'aven- 
lares  agréables  aux  sectaires .  Taulre  «  au  contraire ,  toute 
philosophique,  définissant  les  attributs  de  TËsprit  suprême, 
identifié  à  Brahma  et  à  d^autrcs  grands  dieux.  Dans  la  se- 
conde section  de  ces  fausses  Oupanischads  dominait  la  phi- 
loflophie  Védànta';  c*en  est  assez  pour  justifier  le  travail  au- 
quel se  serait  livré  Çankara  sur  la  lettre  de  productions  si 
inférieures  en  âge  et  en  autorité  à  celles  qu*ii  avait  longue- 
ment commentées. 

La  Bkagavad'Gttd  «  ou  «  le  chant  du  bienheureux ,  >  qui  a  été 
insérée  comme  épisode  philosophique  dans  le  Mahàbliârata , 
lisais  qu*on  peut  en  détacher  comme  œuvre  importan'e  de 
la  poésie  didactique,  a  été  comprise  dans  les  études  exégé- 
tiques  de  Çankara;  ce  maître  et  son  disciple  Anandagiri  ont 
pu  Tinterpréler  dans  Tespnt  du  Védânta,  malgré  Timpor- 
tance  qu*y  a  prise  la  théorie  du  Yoga  ou  de  Kunion,  issue 
d'une  autre  tendance,  Técole  Sànkhya  théiste  de  Pataûdjali'. 

Le  travail  capital  qui  assura  la  réputation  de  Çankara 
parmi  les  penseurs  indiens,  ce  fut  son  intcrpi'étaiion  des 
Sâiras  de  Bâdarâyana,  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut.  Ces  sentences,  intitulées  Brahma  ou  Çàrtraka'Sdiras , 
c'esl-à-dire  axiomes  de  Brahma,  de  TÉtre  divin,  ou  de  VEs- 
prit  incorporé,  sont  toutes  trésbréves  et  fort  obscures, 
•omme  si  L'initiateur  s*était  réservé  le  privilège  d'en  donner 
la  clef.  Çankara,  se  faisant  le  vulgarisateur  des  doctrines 
cachées  dans  ces  Sâiras,  les  a  fondus  dans  le  texte  naturelle- 
ment fort  développé  de  ses  explications.  L'exposé  de  Çankara 

'  CcUc  où  Vùchnou  était  revêla  d'un  corps  d'iiomme ,  ttais  avec  la  léie  et 
it%  griflct  d*on  lion. 

*  M.  le  docteur  Alb.  Weber  a  sigiiolé  ie'fiiit  daus  sa  duaertalioji  réceotc 
MIT  la  Ràma'Tdpamya^Upaniihad  (  Mémoires  de  rAcadémie  des  sciences  de 
BcrKo,  1864,  pages  ayi-aya),  et  dans  son  analyseidc  la  Nrisinhc^'Upamtkad 
{Imdisehe  Slndien,  t.  IX,  i"  fasc.  1866,  p.  56,  61  et  68), 

'  One  édition  de  la  Bkagwfod'Gità,  en  caractères  bengalis ,  avec  les  coin- 
aaentaiiresdeÇankara,d' Anandagiri  et  de  ÇridhariisvAniio ,  a  été  imprimée 
a  Calcnlta,  en  18S8  (667  pp.  in-&*). 
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lui-même  n  est  pas  dégagé  des  obscurités  inhérentes  au  lan- 
gage abstrait  de  la  spéculation  indienne;  mais  il  présente 
un  st^le  tout  différent  de  celui  des  Sàtras,  et  sa  prose  con- 
traste avec  ces  formules  par  la  régularité  et  la  fermeté  des 
constructions  au  degré  où  la  syntaxe  du  sanscrit  comporte 
ces  qualités.  Le  Bkàthya  de  Çankara  est  intitulé  :  Raina-pra- 
hhâ'bhâsita,  ou,  ■  Éclaircissement  de  la  clarté  des  peries;» 
il  renferme  555  sûtras  ,  distribués  en  quatre  lectures 
{Adhyàyas),  divisées  en  quatre  sections  (pàdas).  On  est  de* 
puis  peu  d  années  en  possession  du  texte  original  des  axiomes 
de  Bâdarâyana^ ,  avec  le  commentaire  de  Çankara  et  la  glose 
de  Govinda  Ananda ,  qui  le  suit  k  la  marge  de  chapitre  en 
chapitre*. 

Dans  Tencyclopédie  de  la  littérature  et  des  sciences  brah- 
maniques ,  où  les  écrits  de  philosophie  sont  compris  dans  In 
catégorie  des  Oapângas,  faisant  suite  aux  Védas  et  aux  Vé- 
dàngas,  on  considère  le  recueil  des  Brakma'Sâtras  comme 
fondement  de  Tétude  de  la  seconde  Mîmànsft  ou  du  Védânta  ; 
c'est  a  ce  titre  qu  il  est  analysé  par  un  Brahmaniste  moderne, 
Madhusûdhana ,  dans  son  tableau  général  de  la  littérature 
orthodoxe  des  Hindous^.  Mais,  tout  en  le  déclarant  une 
œuvre  capitale  dépassant  en  mérite  toutes  les  autres,  ie  même 
auteur  recommande  d*apprendre  à  la  mieux  connaître  dans 
l'exposé  qu'en  a  fait  le  vénéraMe  Çankara,  sous  forme  de 
commentaire.  Aussi,  quand  M.  Muir,  à  Edimbourg,  a  mis 
naguère  au  concours  l'histoire  approfondie  de  la  philosophie 

*  The  aphorisms  of  the  Védânla,  hy  Badarayana ,  mth  th»  CommêiUary  of 
Sankara  acharya  and  ike  glos*  of  Govinda  ananda  (  1 3  fascicules  de  la  Bihlio- 
ihêca  indica,  i"  série;  publiés  de  iSSa  à  i863  à  Calcutta,  d'abord  par 
les  soins  du  docteur  Éd.  Rocr,  et  plus  tard  d'un  pandit,  et  formant  deux 
▼olumes  ensemble  de  i ,  1 55  pages  in«^'). 

'  La  glose  on  explication  (  Vyâkhyà)  a  ie  titre  de  Bhâshya-ratna-^rabhâ  » 
ou  :  «  Edat  des  perles  du  Commentaire.»  U  en  existe  un  ms.  à  Beiiin  (Cata- 
logue de  M.  Weber,  n**  6io,  p.  177)- 

'  Le  petit  traité  de  Madlrasâdhana  a  été  publié  en  sanscrit  et  traduit  en 
allemand  ,  par  M.  Aib.  Weber, au  tome  V  de  ses  Inditthê  Studim.  (Voir  les 
passages  sur  le  Véd&nla ,  pages  8-9 ,  et  pages  19-30.  ) 
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Védàata  d*après  les  sources  indiennes ,  il  réclams  des  con- 
currents, non-seulement  rinlerprétation  des  BrahmaSâiras , 
mftb  encore  la  Iraduction  du  Bhàshya  de  Çankara  :  ce  sera 
là  une  partie  essentielle  de  la  tâche  à  laquelle  des  juges  com- 
pétents d'entre  les  indianisjtes  européens  ont  attaché  Tobten- 
tîon  d*un  prix  considérable  ^ 

L  œuvre  de  Çankara  a  d'autant  plus  d*intérét,  à  titre  de 
source,  quelle  est  à  la  fois  dogmatique  et  polémique:  elle  sou- 
tient les  thèses  du  Védânta,  mais  elle  en  rapproche  les  objec- 
lions  des  écoles  les  plus  célèbres  qu'elle  discute  et  réfute  tour 
à  tour,  par  exemple ,  du  Sânkhya  de  Kapila ,  du  Yoga  de  Patan- 
djali,  du  Vai^hiia*.  C'est  là  qu'on  découvre  la  vivacité  de 
la  lutte  qui  était  engagée  entre  les  partisans  de  la  loi  brahma- 
nique et  les  représentants  de  ces  systèmes  rationalistes,  avant 
que  le  Védànta  eût  pris  le  dessus  en  conciliant  la  croyance 
avec  la  spéculation ,  la  religion  avec  la  métaphysique;  là  aussi 
on  peut  se  convaincre  du  goût  persistant  des  Hindous  de 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  écoles  pour  des  discussions 
fort  subtiles  qui  passaient  du  terrain  de  la  science  sur  celui 
du  mysticisme,  qui  comprenaient  les  théories  de  l'atomisme 
et  les  problèmes  de  logique  avec  les  vues  les  plus  hasardées 
de  l'idéalisme. 

Une  seconde  classe  des  productions  de  Çankara  serait  for- 
mée par  les  poèmes  et  les  traités  védantiques  qui  se  sont  con- 
servés sous  son  nom.  Confiés  facilement  à  la  mémoire ,  ils 
étaient  destinés  pour  la  plupart  à  populariser  les  opinions  de 
l'école  dominante. 

Celui  des  poèmes  attribués  à  Caûkara  qui  semble  lui  ap- 


'  Le  prix  insdtaé  en  18Ô7,  B*«yant  pu  été  décernera  été  remis  an  con- 
coan  en  1 86 1 .  Voir  le  programme  dans  les  revues  orientales  de  cette  année , 
et  en  pnrticidîer  au  tome  XVil ,  5*  série,  da  Journal  tuiatiifne,  pages  56o- 
&6s.  (M.  Mnir  a  renoncé  depuis  à  ce  concours.  Réd.  )' 

*  Le  Révérend  Banen^ca ,  Indien  converti ,  qui  enseigne  anjoard*hui  au 
Bisiiop*8  Collée  de  CalcntU ,  a  relevé ,  en  manière  d'exemple ,  piusienxs  des 
réponses  de  Çankara  à  ses  adversaires  dans  ses  DiaXogws  on  the  hinda  phi- 
<dMpAv. (Dial.  Vni,édit.de  [.ondres,  1861, 1  vol.  in-8%  pages  ^^j  et  suiv.  ) 
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partenir  sans  conteste  est  ÏAtmabodka  qne  nous  allons  foire 
connailre  dans  une  nouvelle  version  annotée;  il  renferme 
une  courte  exposition  du  système  Védànta  conibrme  à  celle 
que  le  même  auteur  en  donne  dans  d*autres  écrits  \  Par  contre 
on  lui  refuserait  la  composition  d^  deux  autres  petits  poèmes  : 
le  Mohamudgara  et  le  Bâlahodhant  Le  premier,  intitulé  ■  Mail- 
let de  la  folie,  »  résume  en  treize  distiques  les  conseils  deTas- 
cétisme  indien,  comme  l'ont  entendu  les  sectes;  il  a  déjà  été 
publié  et  traduit  plusieurs  fois*.  Le  second ,  dont  le  titre  si* 
gnifie  ■  Instruction  des  ignorants,»  exprime,  en  quarante- 
sept  distiques,  avec  les  opinions  connues  de  1* école ,  dé- 
fendues par  Çankara,  des  assertions  qui  se  sont  produites 
assez  longtemps  après  et  qui  sont  énoncées  dans  des  produc- 
tions relativement  modernes,  telles  que  le  Védânta-Sâra  ^  ;  il 
a  été  publié  et  commenté  par  Frédéric  Windischmann ,  en 
tète  de  sa  précieuse  dissertation  sur  Técole. 

Les  manuscrits  mettent  sous  le  nom  de  Çankara  des  pièce» 
cil  vers  et  en  prose,  qui  traitent  de  YAUnan  ou  TEsprit,  dans 
le  sens  de  la  doctrine  védantiquc  [Almopadéça),  11  existe  en 
ce  genre,  dans  la  seule  collection  Chambers ,  deux  opuscules 
didactiques,  Tun ,  Atmadjnânopadéçavidki ^,  en  quatre  khandas 
ou  sections,  Tautre ,  UpadéçasahasH*^  sommaire  doctrinal  très- 
renommé  en  un  millier  de  slokas,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  commentaires  et  d'explications  inscrits  sous  le 
nom  du  même  auteur,  comme  relevant  de  son  école*. 

'  \'oir,  par  exemple,  l'opinion  de  M.  I^ssen,  Àntiquitéi  indiennes ,  l.  ll\ ^ 
p.  85 1.  et  t.  IV.  p.  837,  note. 

*  Àiialic  Renarehes,  t.  I*'.  —  Voir  au  tome  XII,  3*  série,  du  Journal 
asialiqae,  ie  texte  que  nous  avons  annoté  d'après  un  ms.  de  Paris,  et 
que  nous  avons  accompagné  d'une  nouvelle  traduction  française  (i84i).  — 
Voir  aussi  la  Sanscrit  anihology  de  Haebcrlin,  Calcutta,  18A7,  pages  aS!)- 
a56. 

'  Çankara,  caput  I.  —  Voir  p.  A8,  et  le  commentaire  du  BàlâbodhâDl, 
passim ,  sur  les  dissidences  de  doctrine  dans  cette  daiae  dV'crita  védantiques. 

*  Catalogae  des  nus.  de  Berlin ,  par  M.  Weber,  ms.  €78,  n*  3,  p.  180. 

'  iBid.  ms.  6ih,  36  folios,  p.  178.  —  Voir  Colebrooke ,  Essays.i.l, 
p.  335. 

*  On  a  également  sous  son  nom  neuf  stances  (  Vifj^nàna-Nanké,  ou  la 
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On  rencontre,  d  autre  part,  quelques  poénies  mytholo- 
giques attribués  de  même  à  Çankara  àch&rya ,  quoique  d*un 
caractère  et  d*un  Ion  fort  différents  des  précédents.  lis  ont 
Irait  à  la  glorilîcation  de  Çiva  dont  il  était  un  zélé  partisan , 
comme  nous  le  dirons  ci-après  ;  c*est ,  par  exemple ,  la  louange 
de  ce  dieu , surnommé  Dak$ckinâmârii,en  dix  slance?',  pièce 
asseï  renommée  pour  mériter  un  commentaire  ;  c'est  surtout 
un  hymne  en  Thonneur  de  Pnrvati,  épouse  de  Çiva,  Ananda- 
Lakari,  «  ou  l'Onde  de  la  béatitude  »  :  ce  morceau  serait  assi- 
milé à  ces  panégyriques  versifiés  appelés  Màhâtmya  et  com- 
posés à  profusion  par  les  sectaires  de  Tlude  en  Thonneur  de 
leur  Dieu  favori*.  L'abus  si  général  chex  les  Hindous  du  style 
figuré  dans  les  sujets  de  mythologie  permet  de  croire  que  le 
philosophe  n'a  pas  dédaigné ,  pour  célébrer  la  grande  déesse , 
un  style  opposé  à  celui  de  ses  principaux  écrits;  malgré  le 
mélange  monstrueux  de  parties  hétérogènes  dans  cet  hynme , 
la  critique  a  jusqu'ici  souscrit  à  la  tradition  nationale  rela- 
tivement à  son  auteur  '  ;  elle  aura  plus  de  peine  à  le  faire 
passer  pour  un  des  chefs-d'œuvre  du  lyrisme  indien. 

Restaurateur  des  institutions  brahmaniques,  Çankara, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  s'était  fait  ouvertement  pro- 
moteur d'un  des  grands  cultes  de  la  religion  dominante,  ce- 
loi  de  Çiva.  Il  fut  le  fondateur  des  sectes  çivailes  du  nom  de 
Dandi  et  de  Daçanâmi,  sectes  ne  différant  pas  essentiellement 

barqoe  de  U  ptriàile  oonDaissance),  litkographiées  avec  leur  commentaire 
•anicrit  (Bombay,  iSSg,  —  dans  le  même  fascicule  ia-8*  oblong  qui  con- 
tient rildnafrorfAa). 

'  Le  texte  en  a  été  litJiogvaphië  k  Bombay,  dans  le  faKicule  d-deMua  in- 
diqué (1809);  il  eiiate  dans  la  collection  de  Berlin,  n*  6i5  ,  ainsi  quun 
ample  commenUirc ,  intitolé  MànasoUàsa,  provenant  d'un  soi-disant  dis- 
ciple de  Çankara ,  Visrarâpa ,  qui  attaque  comme  Védanlin  les  opinions  des 
sedesbélénidoKcs  (n*  616,  68  feaOlets.)  Voir  le  CatalogM  de  M.  Weber, 
p.  179. 

*  Ce  morceau  curieux  a  été  imprimé  en  sanscrit  d  après  une  édition  de 
rinde,  et  traduit  avec  noies  par  le  capitaine  Troyer,  dans  le  Journal  atia' 
tiqmt  (3*  série,  t.  XII ,  p.  273  et  suiv.  p.  Aoi  et  suiv.).  Haeberlin  l'a  inséré 
dans  ion  Ânlholagie ,  p.  aà6  et  suiv. 

*  V.  Laasen,  Antiquité*  indi$nne8,  t.  111 ,  p.  8S1,  et  t.  IV,  p.  81 5. 
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l'une  de  Taolre,  loais  repréMotant  par  lean  pratiques  le 
q  ualrième  étal  ou  dframa  de  Tancien  brahmanisme ,  la  vie  des 
Sannyasis  ;  lous  les  sectaires  honorent  Çiva  de  préférence  à 
d  autres  grandes  divlnîlés  ;  quelques-uns  étudienl  la  philoso- 
phie dans  les  Oupanischads,  avec  consultation  pour  ainsi 
dire  exclusive  des  commentaires  de  Çankara  et  de  son 
école \  L'attachement  de  ce  philosophe  aux  rites  du  çivaîsme 
fut  porté  au  point  qu'on  fit  de  lui  après  sa  mort  une  incar- 
nation de  Çiva';  mais  cette  fiction,  qui  ne  fut  pas  générale- 
ment adoptée,  n'ôte  rien  à  la  réalité  historique  du  rôle  de 
Çankara.  On  retrouve  ici ,  d'ailleurs ,  les  procédés  d*un  syn- 
crétisme identique  à  celui  qui  a  prévalu  dans  l'âge  avancé 
de  toutes  les  religions  païennes.  Le  théologien  qui  glorifiait 
de  préférence  Çiva  aurait  admis  et  même  défendu  l'identité 
de  Çiva  et  de  Vishnou;  il  aurait  dit  du  premier  ce  que  les 
poètes  d'autres  écoles  répétaient  du  second,  et  il  aurait  ap- 
proprié de  même  à  la  louange  de  son  Dieu  favori  ce  que  les 
philosophes  avaient  inventé  en  l'honneur  de  Bralima.  Ainsi 
les  attributs  de  la  divinité  ^upréme 'étaient-ils  départis  par 
les  penseurs  de  l'Inde  tour  à  tour  à  la  personnalité  divine  qui 
attirait  à  elle  le  plus  d'adorateurs  et  qui  était  le  centre  de 
cultes  populaires.  Le  même  genre  de  syncrétisme  inspirait 
les  poètes  qui  célébraient,  sous  le  nom  de  Parvati,  d'ÛmÂ, 
de  Kàli,  et  sous  une  foule  d'autres,  l'épouse  de  Çiva,  la 
grande  déesse,  Çakti  ou  énergie ,  égale  en  puissance  au  ter- 
rible Dieu  ,  qui  était  le  génie  delà  vengeance  et  de  la  destruc- 
tion ;  les  philosophes  tels  que  Çankara  ratifiaient  par  leur 
exemple  le  langage  et  les  fictions  des  poètes'. 


'  V.  Troyer,  Okftrvottoiu  mr  l'AMaÊda4ahan,  et  Laiteii ,  Antif.  ind,  t.  IV, 
p.  €90-633,  dans  un  savant  chapitre  sar  Textension  des  sectes  vishnooites 
et  çivaites. 

'  Fr.  Windisdimami,  loc.  dt.  p.  AS.  —  Colebrooke,  Aiiatk  JUs.  t.  VIII, 
p.  467.  —  Màdliam  aurait,  (dans  un  passage  du  ÇankÊnt-Vi^aya)  fait  dire 
par  Çiva  :  «  Yaiindràk  Çankaro  nàmnà  bkavishyAm  makitali,» 

^  Un  poème  entier,  le  Koumàrarsambhava,  câéhrait  à  ce  point  de  vae  Tu- 
uion  de  Çiva  et  de  Parvatt  ;  dans  toutes  ses  ceuvrea ,  K&lidAsa  a  rendu  kom- 
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La  renommée  de  Çankara  Àchàrya  (ut  assurée  par  les  tra- 
vaux de  nombreux  disciples  c^ui  reçurent  de  lui  la  direction 
de  Técole  Védânia,  et  qui  ne  négligèrent  pas  de  rehausser 
ses  services.  Le  plus  célèbre  d*entre  eux  est  Ânandagiri ,  qui 
avait  fleuri  peu  après  lui  ;  on  le  place  à  coup  sûr  avant  le 
xk*  siècle,  parce  qu*il  na  pas  connu  des  secles  nées  seule- 
ment alors  \  Non-seolement  il  contribua  à  la  propagation  des 
principaux  ouvrages  de  son  maître  par  des  gloses  ou  i(kâs 
qui  les  élucidaient  sur  plusieurs  points,  et  que  l'on  a  jointes, 
de  nos  jours,  au  texte  imprimé  de  ces  ouvrages',  mais  en- 
core il  lui  consacra  une  biographie  en  vers  sous  le  titre  de 
ÇaÂkara-dig-vidjaya  «  Victoire  de  Çankara  en  tout  pays.  » 

Cest  un  ouvrage  étendu  en  soixante-quatorze  chapitres , 
renfermant  la  relation  des  triomphes  remportés  par  le  maître 
dans  plusieurs  pays  de  Tlnde  sur  ses  contradicteurs,  et  sur- 
tout contre  les  théologiens  hérétiques.  Les  chapitres  de 
controverse  ont  le  titre  de  Nibarltana  «  destruction  ou  réfuta- 
tion;» les  chapitres  plutôt  dogmatiques  ont  celui  de  Praka- 
rana  «  traité,  exposé,  »  ou  celui  de  Sthâpana  «confirmation, 
fixation  '  ;  •  un  des  derniers  chapitres  est  consacré  à  la  louange 
du  maître,  Gura-stutih. 

L'exemple  d'Anandagiri  fut  suivi  par  plus  d'un  écrivain 
qui  voulut  rendre  hommage  à  Çankara  dans  les  siècles  sui- 
vants; on  connaît  trois  autres  ouvrages  d'un  but  semblable 
an  sien*.  C'est  d'abord  le  Çankara-charitra,  dont  il  existe  des 

mage  à  leur  rdigion  et  fait  allusion  à  ses  légendes  et  à  ses  rites  d*ane  grande 
popularité  dès  le  coaunencement  de  l'ère  moderne. 
'  Pr.  Windiachmann,  iSoncora,  p.  6o-âi. 

*  Dans  les  éditions  des  BKàskyas  de  Çaûkara  sur  les  Upanischads,  que 
nous  avons  cttëes  plus  haut  (Cakntta,  i8So ,  ann.  suiv.). 

'  Voir  le  sommaire  du  livre  placé  par  M.  le  professeur  Westergaard  dans 
la  description  du  manuscrit  de  Copenhague,  n"  XIII  (Codices  indiei  hibUo- 
thêc»  Re^.  Haun,  p.  i  o- 1 1 .  Hauniis ,  1 8^6 ,  in-/i°).  —  On  a  publié  à  Calcutta , 
dans  la  seconde  série  de  la  BibUolkeca  indien,  le  premier  fascicule  du  teite 
dn  ÇaîJuirarvidjaya ,  par  .Anandagiri  (1866*  in-8*). 

*  Voir  Lassen ,  Aniiq,  iitd.  t.  IV,  p.  618  et  les  notes.  —  Au  nombre  des 
sources ,  ce  savant  met  aussi  le  KéraUhUtpaili ,  hbtoire  et  description  du 
Malabar.  —  Cf.  Wilson,  Asit^tic  Ru9arch9s,  t.  XVII,  p.  177. 
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versions  dans  des  langues  populaires  de  la  péninsule  '  ;  le 
Çankarakaikâ ,  d*un  au  leur  inconnu,  et  enfin  le  Çankara-vi- 
djaya,  composé  au  xiv*  siècle  par  Mâdhavâcliàrya ,  surnommé 
ViJyâranya  *  foréi  de  science,»  qui  poursuivait  l'cDuvre  de 
Çankara  comme  défenseur  du  brahmanisme  orthodoxe  dans 
la  philosophie  et  dans  la  polémique.  Cette  dernière  source  est 
jugée  d*un  grand  prix,  parce  que  Mâdhava  a  combattu  et 
réfuté  d*une  manière  approfondie  les  écoles  et  les  sectes  sur 
lesquelles  Çankard  avait  remporté  tant  de  triomphes  six  cents 
ans  auparavant. 

*  Les  succès  de  Çankara  dans  la  controverse  i*ont  fait  passer  . 
pour  un  persécuteur  acharné  des  sectes  les  plus  opposées  à 
l*orthodoxie  qu'il  prétendait  faire  triompher  dans  les  États 
brahmaniques.  Il  a  passé  pour  auteur  du  massacre  des  djaînas 
à  Yudhapura,  et  il  a  été  représenté  comme  destructeur  des 
hérétiques  dans  des  écrits  d'histoire  littéraire  en  plusieurs 
langues.  Dans  le  BhaAia  Màla,  recueil  de  biographies  en 
hindoustani *,  remontant  à  la  fm  du  xvi*  siècle,  il  est  exalté 
à  ce  sujet  dans  un  Chkappdi  ou  sixain  ou  on  lit  '  : 

«  Le  héros  Çankarâcharya ,  le  gardien  de  la  loi ,  s'est  ma- 
nifesté dans  le  Kaliyug. 

■  Il  extirpa  les  mécréants  qui  vivaient  ignoramment,  pri- 
vés de  liens  religieux,  cl  qui  méconnaissaient  Dieu  dans  leur 
langage.  Il  extirpa  tous  les  hérétiques  quelconques. 

«  Bref,  il  punit  ceux  qui  lui  résistèrent  et  il  arriva  à  la  voie 
élevée  de  la  vérité.  On  célèbre  sa  grande  réputation  dans  la 
limite  de  sa  bonne  conduite.  » 

Les  succès  de  Çankara  dans  la  polémique  religieuse  ont  donc 

'  Cette  biographie  existe  en  télougoa ,  n°  XIV  des  manuscrits  décrits  par 
Wilsoa  (àfackensie  ColUeUon,  t.  I,  p.  3iâ). 

'  «Cet  ouvrage,  dont  le  titre  signifie  «rosaire  des  dévots ,  b  contient  la  vie 
des  principaux  saints  lûndoas,  particulièrement  des  Vaischnavaii.  »  (Garcin 
de  Tassy,  Histoire  de  2a  littéralure  hindoai  et  hindouttani,  t.  I,  p.  378-379-  ) 

^  Traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  le  tome  II  du  même  ouvrage , 
p.  A3-/17.  —  L'anecdote  qui  suit  les  vers  est  une  fiction  toute  moderne  ser- 
vant à  expliquer  Torigine  de  V Amara-Çalakam ,  comme  œuvre  de  Çankara. 
(  Voir  les  Observations  de  Troyer  sur  l'hymne  i  Parvatî.  ) 


ATMABODHA.  33 

été  rdevés  jusque  dann  les  prodaclions  des  siècles  modernes 
de  rinde  en  plusieurs  langues.  Il  n*est  pas  moins  curieux  de 
savoir  qudi  usage  ont  fait  de  sa  renommée  les  écrivains  par- 
sis  des  derniers  siècles  pour  rehausser  la  puissance  de  Zo- 
roaslre,  leur  prophète  ^  ;  ils  ont  mis  aux  prises  avec  celui-ci  le 
brahmane  Tchengrégatchab ,  c'est-à-dire  Çankara  âchârja, 
lier  de  ses  victoires,  et  ils  Tout  représenté  vaincu  par  Zo- 
roastre,  se  convertissant  à  sa  loi  et  entraînent  avec  lui  quatre- 
vingt  mille  sages  de  Tlnde.  C'est  la,  au  moins,  un  témoi- 
gnage de  l'immense  popularité  des  triomphes  de  Çankarn. 


S  IV. 


SOMMAIRB  DES  DOCTRINES  FONDAMENTALES  DE  I/éCOLE  VBDÀNTA 
DANS  LE  TEMPS  DE  SA  SPI.BNDEOa  AU  MOYEN  AGE. 

Le  résumé  du  système  Vëdànto  fait  par  Colebrooke  a 
passé  dans  les  livres  européens;  la  plupart  des  auteurs  nont 
fait  que  reprendre  en  sous-œuvre  l'examen  critique  qu'il 
avait  tiré  des  documents  indigènes  encore  inédits.  La  doc- 
trine eut  obscure ,  en  tant  qu'elle  dérive  de  la  contemplation 
pluidt  qu'elle  ne  procède  de  la  recherche  philosophique'; 
cependant  elle  relève  d'un  petit  nombre  de  dogmes,  et,  une 
fois  qu'on  les  a  compris,  le  reste  n'a  plus  besoin  d'explica- 
tion approfondie.  On  place  avec  raison  parmi  les  desiderata 
de  l'érudition  orientale  Thistoire  complète  et  détaillée  de  la 
doctrine  Védânta,  fondée  sur  l'analyse  et  la  dbcussion  de 
tous  les  monuments  littéraires  qui  en  marquent  le  développe- 
ment. De  généreux  donateurs  avaient  confié  naguère  à  la 
Société  asiatique  de  Londres  la  mission  de  récompenser  lar- 
gement l'écrivain  qui  aurait  accompli  celte  tâche  après  Tin- 

'  Le  Bnknume  TchengrègaUhah  (d'après  une  vie  persane  analysée  par  An- 
cpetU),  nodce^e  M.  Michd  Brûal,  dans  le  Journal  ùiiûtiifue  (jnin  1863, 
5*  série,  t.  XIX ,  p.  ^97-502  ). . 

'  Pr.  Wiodûtckinaiin ,  Saiieara,  etc.  p.  87. 

Vîl.  3 


34  JANVIER  1866. 

vestigalioD  de  toutes  les  source»  \  Ce  vœu  n*a  pas  été  rempli 
jusqu'à  cette  heure;  il  est  plausible,  en  attendant,  de  ré- 
pandre  des  données  plus  précises  sur  des  ouvrages  qui  font 
époque  dans  Thistoire  d'une  doctrine  fameuse ,  et  qui  peu- 
vent servir  à  mieux  reconnaître  ses  vicissitudes  intérieures  et 
ses  rapports  avec  d'autres  doctrines  indiennes.  Pour  en  ve- 
nir à  ces  aperçus  littéraires,  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  définir  le  Védànta  tel  qu'il  fut  enseigné  et  professé 
quand  il  sortit  du  fond  des  forêts  ou  des  temples  pour  re- 
vendiquer une  véritable  suprématie  sur  toutes  les  écoles  brah- 
maniques dans  les  pays  orthodoxes  de  l'Inde.  Nous  avons 
heureusement  pour  autorité,  en  celte  matière,  l'esquisse  du 
Védânta  qu'a  faite  l'éminent  auteur  des  Antiquités  indiennes, 
dans  le  tableau  général  de  la  civilisation  pendant  la  troisième 
période  de  l'histoire  de  l'Inde,  répondant  à  peu  près  à  la 
période  qui  a  le  nom  de  moyen  âge  dans  l'histoire  de  l'Eu- 
rope'• 

C'est  un  fait  bien  acquis  à  la  science  que  la  naissance  tar- 
dive du  Védânta  comme  système ,  comme  école,  si  l'on  tient 
compte  de  la  notoriété  d'autres  écoles  s'alfirmant  d'ancienne 
date  et  se  perpétuant  sous  le  nom  d*nn  senl  chef  :  le  Sân- 
khya,  le  Yoga,  le  Nyâya,  le  Vaiçéshika.  Outre  des  inductions 
depuis  longtemps  admises ,  on  possède  à  ce  sujet  le  témoi- 
gnage assez  récent  de  savants  hindous ,  convertis  au  christia- 
nisme, initiés  par  le  contact  des  Anglais  les  plus  instruits  à 
la  philosophie  grecque  et  à  celle  des  nations  européennes. 
Dégagés  de  préjugés  invétérés  chez  leurs  compatriotes ,  ils 
ont  étudié ,  sans  illusion  ni  parti  pris ,  la  succession  et  la 
lutte  des  idées  au  sein  de  la  race  indienne ,  et  ils  ont  pu 
prononcer  avec  impartialité  sur  l'antiquité  relative  des  prin- 
cipales doctrines'.  Il  est  aujourd'hui  avéré  que,  malgré  ses 

*  Voir  le  prix  proposé  sar  la  philosophie  Vëdâata ,  Journal  asiattqoi ,  5*  sé- 
rie «  t.  IX,  p.  393 ,  et  U  XVII,  p.  56o. 

*  Chr.  Lassen,  Anût^,  ind.  t.  IV,  1862 ,  p.  336-3ào.  —  Cette  tKMsième  pé- 
riode va  du  IV*  siècle  de  notre  ère  aa  xi*. 

'  Voir  les  articles  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans  le  Journal  dtt  Sa- 
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haaies  visées,  ses  tendances  religieases  et  mystiques ,  ses  con- 
clusions Idéalistes  dans  le  sens  le  plus  rigoureux, le  VédAnla 
s*est  éloigné  notablement  des  traditions  et  des  conceptions  de 
l'âge  védique;  il  avait  sa  source  dans  les  habitudes  spécula- 
tives du  peuple,  mais  il  est  né,  comme  système,  en  quelque 
sorte  des  nécessités  de  la  polémique  religieuse  et  des  efforts 
tentés  en  faveur  du  régime  des  castes  fondé  sur  la  révélation 
des  Védai,  quand  le  sacerdoce  eut  repris  son  ascendant  po- 
litique sur  le  sol  de  Tlnde.  * 

Tandis  que  la  première  Mimânsâ  donnait  le  devoir,  dkarma , 
lobservation  de  la  loi,  comme  but  suprême  de  la  spécu- 
lation, la  seconde  aspirait  au  divin ,  hrakma,  et  regardait  la 
science  du  divin  comme  le  but  final  des  Védas,  Védânta, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  Son  premier  axiome ,  c'est  l*ex> 
cellence  du  désir  de  pénétrer  le  divin  :  brahma-djidjnàsd, 
Grèce  à  la  connaissance  de  Tessence  véritable  du  divin ,  Tes- 
prit  uni  passagèrement  k  un  corps,  et  dit,  en  conséquence, 
çârîrakà  «  incorporé,  »  est  délivré  de  ses  liens,  et,  en  dernier 
ressort,  de  la  nécessité  de  la  renaissance  dans  une  série 
d'autres  existences'. 

Selon  les  Védanlins,  il  n  y  a  que  TEsprit,  TÉtre  un,  le  prin- 
cipe divin,  qn*on  Tappdle  Atman  ou  Brahma,  ou  d'autres 
noms;  c*est  l'Etre  véritable,  éternel,  tout-puissant,  multiple 
dans  ses  manifestations;  âme  universelle,  âme  du  monde, 
comme  auraient  dit  les  Grecs  :il  pénètre  tout,  comme  Téther  ; 
il  est  immuable,  constamment  heureux,  possédant  de  sa  na- 
ture tout  éclat  et  toute  science. 

L*Étre,  le  dirin,  produit  toutes  choses  :  ce  sont  des  écou- 
lements de  son  intdiigence  ;  il  est  contenu  dans  toutes  choses , 
qui,  après  leur  dissolution,  rentrent  en  son  sein.  Le  divin, 

vonlf ,  aniiée  186& ,  sur  les  ouvrages  du  Rëv.  Krishna  Mohun  Banerdjea  et 
de  NéfaéaDÎah  Nflaktntha  Çastrlgore,  brahmane  converti. 

1  CoBsnlter  Fr.  Windischmann ,  5aiirara,  p.  127  et  suiv.  —  Lassen, 
An^.  ind.  t.  IV,  p.  838  el  soiv.  —  Le  Mémoire  de  Colebrooke  sar  ie  Vé- 
dânta, MltteUaneous  Estays ,  1. 1 ,  p.  338  et  suiv.  ( trad.  de  Pauthier,  p.  i5i 
cl  suir.). 

3. 
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c*e8t  la  cause  idéale,  mais  non  la  cause  réelle  du  monde; 
une  partie  seulement  du  divin  passe  dans  la  création ,  tandis 
que  le  divin  reste  exempt  de  qualités  déterminées.  Dans 
Tordre  de  la  création  matérielle,  Télhcr,  la  lumière.  Fuir, 
leau  et  la  terre  émanent  Tun  de  Taulre,  de  sorte  que  cha- 
cun de  ces  éléments  possède  une  qualité  de  plus  que  celui 
qui  le  précède  :  ainsi  la  terre,  nommée  la  cinquième,  pos- 
sède la  visibilité,  la  propriété  d*é(re  perçue  par  Touîe,  sen- 
tie par  le  tact,^et  aussi  flairée  et  goûtée. 

Les  âmes  individuelles  sont  des  portions  de  Tàme  univer- 
selle ;  en  tant  que  détachées  de  celle-ci ,  elles  ont  un  mode 
particulier  d'existence.  Chacune  d'elles  est  renfermée  dans 
un  triple  corps  ou ,  plus  exactement,  dans  une  triple  enveloppe, 
laquelle  est  appelée  «corps  subtil,  «  sâkshma  çartra ,  ou  bien 
lingaçartra.  De  ces  trois  enveloppes ,  la  première ,  nommée 
vidjnânamaya,  c'est-à-dire  •  apte  à  la  connaissance,  »  est  for- 
mée des  éléments  idéaux  et  primitifs  dits  tanmâtra;  elle  est 
le  siège  de  l'organe  de  la  buddhi  ou  de  la  raison.  La  deuxième 
est  dite  manomaya,  comme  renfermant  le  manoi,  le  sens  in- 
time. La  troisième,  dite  indnyamaya ,  possède  les  sens  déli- 
cats de  la  perception ,  et  elle  est  le  siège  des  forces  vitales. 

Par  opposition  à  la  nature  en  quelque  sorte  spirituelle  de 
cette  triple  enveloppe  de  Tâme,  du  «corps  subtil,»  on  ap- 
pelle l'autre  corps  externe,  sensible,  matériel,  sthâla-çarira , 
c'est-i-dire  «  corps  grossier  :  «  il  provient  d'éléments  grossiers, 
et  il  est  le  siège  des  cinq  sens;  il  subsiste  seulement  depuis 
la  naissance  jusqu'à  la  mort  d*un  être  vivant. 

Si  on  la  considère  dans  ses  relations  avec  le  corps  auquel 
elle  est  étroitement  liée ,  Tame  individuelle  subit  cinq  états 
différents  :  elle  veille,  elle  rêve,  elle  est  plongée  et  absorbée 
dans  le  sommeil ,  elle  meurt  à  moitié  ou  tout  à  fait,  ce  qui 
veut  dire:  elle  est  séparée  à  demi  ou  définitivement  du 
corps. 

Dans  l'état  de  veille,  l'âme  se  trouve  réellement  unie  au 
corps;  elle  perçoit  tes  objets  et  elle  est  active  sous  la  con- 
duite d'une  sagesse  divine  qu'on  appellerait  providence,  si 
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cetla  notion  pouvait  se  produire  dans  la  métaphysique  du 
panthéisme  sans  une  inconséquence  évidente.  Dans  l'étal  de 
songe,  ses  conceptions  sont  des  illusions;  ie  rêve  tient  le 
milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil.  Dans  le  profond  som- 
meil, l'âme,  sortant  de  la  petite  cavité  du  cœur,  dite  dahara, 
remplie  d*éther,  fait  retour  par  Tartère  sushumna,  k  travers 
le  crâne,  jusqu*à  Brahma,  c'est-à-dire  au  principe  universel.  ' 
La  stupeur  ou  Tévanouissement  est  pour  elle  une  demi-mort , 
avant  le  moment  où  elle  quitte  tout  à  fait  le  corps  gros- 
sier. 

De  même  que  Timmense  majorité  des  philosophes  indiens, 
les  Védantins  professent  la  métempsycose;  ils  enseignent 
qu'après  la  mort  Tàme  est  soumise  k  des  migrations  à  tra- 
vers plusieurs  nouvelles  existences.  Les  âmes  vertueuses  s'é- 
lèvent dans  des  régions  supérieures  au  monde  terrestre,  et 
elles  jouissent  du  fruit  de  leurs  bonnes  oeuvres  jusqu'à  ce 
que  la  somme  de  leurs  mérites  soit  enfin  épuisée.  Ce  temps 
écoulé,  elles  sont  appelées  à  renaître,  et  les  conditions  de 
leur  vie  nouvelle  sont  déterminées  par  le  caractère  de  leurs 
penchants  et  de  leurs  actes  dans  les  vies  antérieures.  La 
même  loi  s'applique  aux  âmes  coupables ,  condamnées  à  re- 
naître dans  divers  corps  après  un  séjour  dans  de  basses  et 
sombres  régions.  Le  but  suprême  des  efforts  de  l'homme , 
c'est  le  passage  final  dans  le  monde  de  Brahma,  où  l'âme, 
délivrée  de  tout  lien ,  retourne  à  9a  source  et  se  confond  avec 
son  principe. 

C'est  sur  l'obtention  de  cette  délivrance  définitive,  qui  est 
Tabsorption  en  Brahma,  qu'éclate  surtout  la  dissidence  des 
deox  écoles  orthodoxes  du  i)om  de  Munânsâ;  d'après  la  pre- 
mière, la  fin  suprême  est  atteinte  par  la  piété,  par  les  de- 
voirs, par  les  sacrifices  et  les  différentes  observances  que  ses 
livres  exposent  minutieusement; d'après  la  seconde,  elle  l'est 
éminemment  par  la  parfaite  connaissance  des  principes  de 
l'école,  pourvu  que  les  actions  soient  vertueuses. 

UAtmabodha  de  Çankara,  comme  on  en  jugera  dans  une 
version  commentée,  adhère  à  la  thèse  fondamentale  de  la 
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seconde  MtmâosÂ  *  :  si  Tàme  est  un  jour  délivrée  des  nais- 
sances terrestres,  elle  y  parvient,  non  par  Faction ,  mais  par 
la  science.  Au  point  de  vue  légal  »  en  rapport  avec  les  insti- 
tutions politiques,  Técole  Védânla  était  favorable  à  lobser- 
vance  des  cérémonies  des  pratiques  du  Brahmanisme;  mais 
elle  consacrait  partout  dans  ses  livres  la  supériorité  et  même 
Tindépendance  absolue  de  la  spéculation  philosophique. 

L*autorité  de  Çankara  a  maintenu  longtemps  après  lui 
dans  la  plupart  des  écoles  les  conceptions  métaphysiques 
dont  il  avait  fait  les  bases  dji  Védânta.  Mais ,  vers  la  un  du 
moyen  âge,  on  s*en  éloigna  notablement  mémo  dans  des 
écoles  qui  avaient  relevé  de  la  sienne.  On  placerait  à  une 
grande  distance  de  ses  écrits  un  ouvrage  Védânta ,  fort  vanté 
jusqu*à  nos  jours  par  les  membres  de  Técole,  employé  même 
par  eux  comme  manuel;  c'est  le  VédânlaSâra,  ou  «  Tessence 
du  Védânta,»  qui  eut  pour  auteur  Sadânanda,  surnommé 
Advaitânanda  :  deux  noms  qui  se  rapportent  aux  attributs 
de  TEsprit,  TÉtre  suprême  de  Técole,  indivisible,  éternel, 
par&itement  heureux.  Ce  traité  invoque,  il  est  vrai,  en  pre- 
mière ligne,  Tautorité  des  Oupanishads,mais  il  signale  un 
développement  postérieur  de  la  doctrine  que  les  travaux  de 
Çankara  semblaient  avoir  tixée. 

Composé  inégalement  de  vers  et  de  prose,  le  VédântaSàra 
est  aujourd'hui  suffisamment  connu  en  Europe;  après  la  pre- 
mière édition  qui  en  fut  donnée  dans  Tlnde,  il  fut  traduit 
deux  fois  en  allemand,  à  peu  près  à  la  même  époque,  par 
Othmar  Franck  dans  sa  réimpression  du  texte  sanscrit*,  et 
par  Frédéric  Windischmann  dans  Touvrage  de  son  père  sur 
la  philosophie  orientale'.  Plus  récemment,  le  docteur  Ed. 


'  D*aprèriet  €8  distiques  du  poëme ,  M.  Chaniia  eo  a  oondené  les  for- 
mules en  peu  de  lignes  dans  une  de  ses  leçons  de  U  &calté  des  lettres  de 
Caen,  recueillies  par  M.  Joacbim  Menant  {Essai  sur  la  phUasophis  oritntak,  «to. 
i8àa,p.  95-96). 

*  DU  Philosophie  dsr  Hindu,  a.  s.  10.  (Mûnchen,  i835,  tn-À*). 

^  Di»  Phxlosophit  im  Fortgang  der  fFeltgêSchichie ,  P.  IV.  Bonn,  i83â  . 
p.  i777-»795' 
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Roer,  alors  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  en 
a  donné  une  Tersion  anglaise  dans  le  journal  <le  celle  so- 
ciété '.  On  possède  la  glose  de  BAma-Krishna-lirtha  sur  ce 
traité,  imprimé  k  Galcatta  en  i8ag;  elle  est  intitulée  :  Vid- 
tan-maruhrandjanî ^  t délectation  do  cœur  do  savant;»  une 
antre  glose,  qui  a  le  titre  de  Sabodkinî  et  qui  a  pour  auteur 
Niisinba-Sarasvali,  est  encore  inédite  '. 

Beaucoup  d*autr es  ouvrages,  restés  inédits,  appartiennent 
à  la  phase  moderne  de  Thisloire  do  VédAnta  :  tels  sont  les 
Bkàshyas  composés  vers  ia  fin  du  moyen  âge  et  même  dans 
des  siècles  fort  rapprodiés  de  nous.  Les  anciens  Sàiras  ont 
toujours  été  invoqués  conmie  leur  point  de  départ,  dans  les 
travaux  des  écoles  qui  prétendaient  professer  le  vérilable  Vé- 
dànta,  midgré  de  profondes  dissidences  :  on  dterait  par 
exemple  le  nouveau  commentaire  des  BrahmaSitras ,  rédigé 
an  XI*  siède  par  RAmAnudja,  fondateur  dune  secte  viscb- 
nouile  assex  célèbre,  les  Çri-Vaishnavas ,  ayant  adopté  en 
principe  les  opinions  des  Védantins.  En  raison  du  respect 
porté  au  texte  des  s&lras^  on  composa  des  résumés  de  la 
doctrine,  par  exemple  le  Sanksehépa-çArÎTakà ,  paraphrase 
métrique  de  l'original  et  de  la  glose ,  laquelle  réclame  è  son 
tour  de  nouveaux  éclaircissements,  et  d*aulre  part  des  livres 
anxiliaires,  tels  qu  un  ^ossaire  des  termes  propres  i  Técole, 
Véiânta'paribhâscha  '. 

Les  inonnments  littéraires  a( testent  suffisamment  la  pré- 
pondérance que  l'école  Védânla  conservait  sur  les  autres  dans 
les  derniers  siècles  du  moyen  âge.  Le  drame  allégorique 

'  Tone  XIV,  p.  160  et  niv.  CalcntU,  iS45.  —  M.  Benfey  a  rdimprimé 
le  texte  saoscrit  avec  quelques  notes  dans  sa  Chntlomaihiê  (Ldpiig ,  18S/I  ) . 
p.  303-219,  P*  3ia-3i3. 

*  Lassen,  loc.  dt  t.  IV,  p.  837-38. 

*  Voir  dans  le  rnémoin  de  Coiebrooke  la  renie  des  sources  de  tout  âge  ei 
de  dive»  titres,  MtMceUeuœQut  Etsays,  XI  p.  337-337,  et  la  traduction  de 
M.  l^utlûer,  p.  1 53-1 65.  —  Dans  un  curieux  recueil  sur  la  bibliogiupliie 
des  systèmes  indiens ,  M.  Fits-Edward  HaO  attribue  au  seul  Védànta  3 10  ou- 
vrages sur  le  niMnbre  des  768  qu*i1  décrit.  {À  conlribulion,  ete,  Calcutta, 
i859,in-8\) 
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composé  vers  le  milieu  du  xi*  «iècle  par  Krishna  Misra,  sous 
le  litre  de  Praboikachandrodaya  (le  lever  de  la  lone  de  Tin- 
lelligence) ,  suppose  des  spectateurs  initiés  aux  disputes  des 
écoles;  mais  il  met  en  relief  la  popularité  du  Védânta  mal- 
gré la  rivalité  des  sectes  \  et  il  en  tire  la  réfutation  des  er- 
reurs contraires  aux  dogmes  de  la  révélation  védique  faisant 
le  fond  de  la  religion  brahmanique. 

Quelques  I  rail  s  suffisent  pour  établir  que  la  doctrine  Vé- 
dÂnta  des  siècles  modernes  diffère  sensiblement  de  la  doc- 
trine authentique  de  ce  nom  ayant  reçu  an  viii*  siècle  des 
formes  bien  arrêtées.  Elle  aboutit  à  la  négation  de  toute  cer- 
titude ',  et  donne  les  connaissances  pratiques ,  les  conceptions 
de  la  vie  vulgaire,  uniquement  comme  des  effets  de  ia  Mâyâ 
ou  de  l'illusion'.  N*importe  si  ce  mot  était  d*un  usage  bien 
plus  ancien  dans  les  doctrines  indiennes,  il  a  représenté  sans 
doute ,  dan^  Técole  dont  nous  nous  occupons ,  une  notion  toute 
nouvelle  ;  peut-être  le  prendrait-on  pour  une  infiltration  du 
Bouddhisme  qui  avait  ainsi  nommé  la  mère  du  Buddlia  Çâ- 
kyamuni,  avant  den  faire  une  idée  abstraite;  l'inanité  de 
toute  connaissance,  de  toute  représentation  des  choses*. 
Selon  les  Védântins,  Tillusion  dérive  delà  prédominance  de 
la  qualité  de  Tàme  qui  lui  dérobe  la  vue  de  ia  réalité-:  elle 
se  manifeste  sous  un  double  mode,  soit  comme  faculté  d*en- 

*  Voir  l'opinion  de  Ltmen^Amii^.  ind,  t.  Ul,  p.  789-790,  et  t.  IV,  p.  8ao, 
et  rintroductioa  à  U  traduction  allemande  da  drame  {Die.Geharl  de*  Bt- 
griffes  u.  s.  w.  Kœntgsbcrg,  i84a,  in-8°]. 

'  Pas  n'est  besoin  de  faire  observer  que  nous  n  avons  pas  à  faire  ici  la 
critique  du  VédÂnta  comme  philosophie ,  et  que  nous  n'avons  rien  à  dire 
des  conséquences  immorales  que  l'on  a  déjà  ugnaléet  dans  ce  système  émi- 
nemment idéah'sle.  Voir  entre  autres  VUùtoire  géndraXe  de  la  philowphié  par 
M.  Victor  Cousin,  cours  de  i8a8,  publié  de  nouveau  par  raateur  en  1 864 
(en  un  vol.  in-8*,  Paris,  Didier). 

»  Véiânta  iâra,  éd.  Cale.  I ,  p.  a  1 .  —  Trad.  de  Roer,  Joumalûfthe  Roy, 
Asiat.  Soc,  oj  Bengal,  vol.  XIV,  p.  1 15  et  sniv.  —  Cons.  Lassen,  Antiq. 
înd,  t.  IV,  p.  8Âo-8â  1 . 

*  V.  Banerdjea,  HMu  phiU>$ophy,  dialogue  VIII,  p.  3o6-3U.  —  Sur 
le  rôle  de  Màyà ,  Kre  la  vie  du  Buddha,  d'après  le  laHia  Vùiara ,  trad.  dn 
tibétain  par  M.  Ph.  Ed.  Poucaux  (1*  p.  iHS). 
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vefeppemari  oo  d  obscaràssement ,  àvarma-fakH,  soit  comme 
lÎMnillé  d*halluGination ,  vikschépa-çakti.  Cesi  sons  Tempire 
de  ces  deux  espèces  d'illusions,  i*exsitatîon  de  la  puissance, 
le  délire  de  la  cupidité  et  du  bonheur,  ou  bien  des  mouve- 
ments lout  opposés ,  que  Tespril  subit  des  entraînements  con- 
traires ;  il  n  est  délivré  des  erreurs  provenant  de  ces  deux 
sources  que  par  la  connaissance  de  I  mfini  Brabma. 

Enfin,  à  une  date  peu  éloignée,  le  VédAnta  a  prêté  àeB 
formules ,  ses  allégories  et  ses  images  à  une  philosophie  tout 
à  (ait  rationaliste,  analogue  au  déisme  qui  a  régné  dans  la 
philosophie  européenne  au  siècle  passé.  Ram  Mohun  Roy  a 
marqué  de  son  nom  cette  tentative  de  relier  les  spéculations 
indiennes  à  la  philosophie  occidentale;  il  a  formulé  un  déisme 
abstrait  qui  ne  tient  plus  compte  des  croyances  séculaires  de 
sa  nation.  C'est  là  Textréme  limite  jusqu'où  s'avancent  ceux 
des  penseurs  hindous  qui  rejettent  l'idolâtrie,  mais  qui  re- 
poussent le  christianisme.  Par  contre,  il  est  de  nos  jours  plu- 
sieurs brahmanes  qui  ont  donné  à  leur  profession  du  mono- 
théisme la  base  de  la  foi  chrétienne,  et  ils  se  sont  mis  en 
garde  contre  deux  conséquences  qui  découlent ,  tantôt  de  la 
négation  de  l'idée  religieuse,  tantôt  des  excès  du  sens  mytho- 
logique ,  le  matérialisme  et  le  panthéisme. 

C'est  à  la  fin  de  ce  chapitre  qu'il  convient  de  signaler  là 
propgation  des  doctrines  de  l'école  VédAnta  qui  s'est  faite 
au  nord  et  au  midi  de  Tlnde,  pr  la  version  de  ses' livres 
dans  les  langues  populaires  cultivées  en  plus  d'un  genre  lit- 
téraire ^.  Les  idiomes  dravidiens  de  souche  non  aryenne  ont 
servi  presque  tons  à  vulgariser  les  opinions  des  Védantins 
parmi  les  populations  brahmaniques  du  midi  de  la  pénin- 
sule; en  particulier  le  télinga  on  télugu,  )e  malayalam,  et 
surtout  le  tamoul.  Les  écrivains  des  contrées  méridionales 
se  bornaient  le  plus  souvent  à  traduire  les  originaux  sans- 
crits suivant  les  ressources  lexicographiques  et  le  génie  gram- 
matical de  leur  idiome;  quelquefois  cependant  ils  ont  ajouté  à 

'  Voir  par  exemple  la  BiUwtheea  orietUaUs  da  docteur  J.  Zenàer,  part,  il , 
p.  363  et  saiv.  p.  378  sq. 
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leur  version  des  gloses  qui  en  facilitassent  Tinldligeoce  dans 
renseignement.  Nou5  dirons  ci- après  combien  grande  est  la 
richesse  du  haut  tamoul ,  c  est-à-dire  de  la  langue  littérale  des 
Taraouls  en  ouvrages  védantiques,  en  parlant  d*un  com- 
mentaire de  ÏAimabodha  que  M.  Graul  a  mis  à  profit  dans  sa 
traduction  allemande  du  poème  philosophique  de  Çankara. 
Nous  ne  pouvons  qu*attirer  laltention  du  lecteur  sur  le  phé- 
nomène d*une  littérature  scientifique  née  à  une  grande  dis- 
tance du  berceau  de  la  civilisation  des  Aryas,  et  fondée  sur 
le  travail  d^intelligents  traducteurs  ^ 


S  V. 

DES  MANUSCRITS  ET  DBS  EDITIONS   DU  TEXTE  DE   L'ATMABODUA 

ET   DE   SON   COMMENTAIRE   ANONYME. OBJET  DU   PRÉSENT 

TRAVAIL. 

Le  poëme  de  Çankara  était  encore  inédit,  il  y  a  une  ving- 
taine d  années»  quand  nous  eûmes  Toccasion  d*en  voir  plu- 
sieurs manuscrits.  Nous  eûmes  alors  le  dessein  d*en  publier 
le  texte  avec  mention  des  principales  variantes  recueillies 
dans  ces  manuscrits,  et  d'imprimer  en  même  temps  le  com- 
mentaire anonyme  en  sanscrit  dont  le  texte  est  accompagné 
dans  plusieurs  d'entre  eux.  Ayant  ajourné  l'exécution  de  ce 
travail,  nous  ne  sommes  plus  à  même  d'offrir  au  public  la 
primeur  d'une  édition  de  VAlmahoika;  car  il  a  été,  dans  l'in- 
tervalle, deux  fois  imprimé  et  une  fois  lithographie  dans 

'  Dans  le  tome  VU  de  la  ZnttckriJÏ  dtr  dmischtn  mor^Ênlmnduchên  (re- 
êdheh^  (i 85 3,'  p.  558,  565  w].),  M.  Giaul  a  donné  le  catalogue  des  ou- 
vrages philosophiques  en  iamocJ  (n**  93  à  i  lo)  qo*il  avait  acquis  pour  la 
maison  de  la  mission  évangélique  luthérienne  à  Leipzig,  dont  il  fut  le  di- 
recteur pendant  vingt  ans.  C'est  dans  sa  BihUotkêca  tamaUca  qu*il  en  a  fait 
connaître  lui-même  quelques-uns ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  —  M.  Gh. 
Graul,  qui  a  parcouru,  de  1849  à  i853,  une  partie  de  l'Asie  et  surtout 
rinde,  est  décédé  à  Eilangen,  le  10  mars  1 86 /i,  Agé  de  quarante-neuf  ans. 
U  a  laissé  une  relation  de  ses  voyages  en  Orient,  imprimée  k  Leipiîg  en  six 
volumes. 
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rinde.  Il  nous  reste  donc  la  tâche  de  donner  quelque  valeur 
à  une  nouvelle  traduction  française  de  ce  traité,  en  y  joignant 
une  analyse  suivie  et  substantielle  qui  résume  la  pensée  de 
l'auteur  et  qui  laisse  apercevoir  lopinion  de  ses  interprètes 
indiens. 

Sans  mettre  le  texte  sanscrit  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous 
croyons  devoir  lui  rendre  compte  de  notre  travail,  en  notant 
quelques  variantes  recueillies  dans  les  manuscrits  que  nous 
avons  naguère  consultés  et  dans  les  éditions  que  nous  avons 
examinées  avec  soin  ;  on  verra  ainsi  qudle  base  nous  avons 
donnée  à  celte  version  de  YÀtmabodka,  entreprise  dans  le 
dessein  de  mettre  en  lumière  la  glose  sanscrite  plus  que  ne 
l'ont  fait  d'autres  traducteurs. 

Nous  indiquerons,  dans  les  notes  de  notre  version  du 
texte,  les  cinq  manuscrits  suivants,  dont  nous  avons  copié  le 
premier,  et  dont  les  autres  nous  ont  fourni  bon  nombre  de 
variantes  : 

1*  Un  manuscrit  de  VAimabodha,  avec  commentaire  en 
caractères  dévanagaris,  que  feu  Charles  Ochoa  rapporta  en 
1844  de  rinde,  où  il  avait  voyagé  avec  une  mission  du  Gou- 
vernement français  ^ ,  et  qu'il  voulut  bien  nous  prêter  en  1 84  f>. 
Ce  manuscrit  (lettre  O)  a  passé  avec  d'autres  livres  indiens 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  *; 

a"  Un  manuscrit  de  la  collection  Chambers,  formant  au- 
jourd'hui le  n*  61 7  du  fonds  sanscrit  de  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin.  Ce  manuscrit  (lettre  W)  a  été  décrit,  ainsi  que  le 
suivant,  par  M.  le  professeur  Albert  Weber  dans  son  Cata- 
logue ^,  et  c'est  à  lui-même  que  nous  fumes  redevable  na* 
guère  d'uoe  copie  comprenant  la  glose  sanscrite  ; 

'  Espagnol  d*ongiiie,  ce  jeune  orienUliste  avait  montré  sa  prédilection 
un  pea  enthonsiaste  pour  les  écrivains  mystiques  de  llnde  et  de  la  Perse. 
Biottâ  Pftria  eo  join  &8A6,  il  n*evt  le  temps  d*adiever  aaoon  mémoîve  sur 
l'objet  de  ses  lectorea  et  de  ses  royagts. 

'  M.  Eugène  Bornouf  en  a  drûsé  le  catalogue  dans  le  Journal  anaiùfiu 
de  Pluû,  janvier  1 848 ,  t.  XI ,  p.  66-81 . 

'  Ytndthmu  dar  tmukrii  Handtehrifim ,  p.  1 79.  —  Ère  Samvat  1 77  a  = 
A.  D.  1716. 
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S*  Un  manascrit  de  la  susdite  oolledion,  n*  618,  donl  le 
même  savant  eut  également  Tobligeance  de  nous  communi- 
quer les  variantes  (lettre  A).  Le  poème,  sans  commentaire, 
est  la  sixième  pièce  d*un  recueil  d'écrits  védantiques  mis 
indistinctement  sous  le  nom  de  Çankara  *  ; 

4*  Un  manuscrit  du  fonds  Taylor,  n"*  aoi  1  ,de  la  biblio- 
thèque do  YEasUlndia-House  (lettre  T)  ; 

5*  Un  manuscrit  du  legs  Colebrooke,  n*  1597,  de  la 
même  bibliotlièque  (lettre  C). 

Nous  avons  fait  à  Londres,  en  i845,  la  collation  de  ces 
deux  manuscrits,  sur  la  recommandation  et  grâce  a  la  com- 
plaisance de  l'illustre  indianbte  fou  H.  H.Wilson,  bibliothé- 
caire de  l'honorable  Compagnie  des  Inàt».  On  sait  que  la 
bibliothèque  et  le  musée  ont  passé,  il  y  a  quelques  années, 
sous  la  direction  du  ministère  de  l'Inde. 

Le  même  commentaire  anonyme  existe  dans  quatre  ma- 
nuscrits (0.,  W.,  T.,  G  ),  et  dans  deux  des  éditions  que 
nous  allons  énumérer;  c'est  une  glose  explicative,  ttkâ^vyâ- 
khyà,  qui  suit,  stance  par  stance,  le  texle  du  poème,  sans 
longs  développements  philosophiques  ni  digressions  gram- 
maticales. 

Voici  maintenant  les  éditions  du  texte  dont  nous  avons 
fait  usage  et  que  nous  avons  maintes  fois  citées  : 

1*  Le  texte  de  ÏÀtmabodha,  imprimé  sans  commentaire, 
par  le  docteur  John  Hœberliii,  en  i847t  dans  son  Antholo- 
gie de  petits  poèn\es  sanscrits';  nous  indiquerons  par  la 
seule  syllabe  initiale  Antk.  ce  recueil  estimé,  dont  l'éditeur, 
missionnaire  allemand ,  est  mort  dans  l'Inde  peu  de  temps 
après  sa  publication; 

a*  L'Atmabodha  imprimé  en  i85a  avec  le  commentaire 
sanscrit  anonyme,  par  M.  Filz-£dward  Hall,  dans  le  mcmc 
volume  qu'un  autre  traité  de  la  même  école,  le  Tattoa-'bodha. 
Nous  citerons  par  la  lettre  H  cette  édition ,  qui  n'a  pas  été 

*  Lo€.  cit.  p.  179-181.  —  Ère  Samvat  170Â  =A.  D.  16A8. 
'  KivTA-gAiiGRAiiA.  À  tonscrit  Anihoia^y,  knng  a  eonection  of  iht  hest  tmal- 
Urpo€mi  in  the  sarucrit  languoge,  Calcutta,  18Â7,  ^  ^ol*  io-d%  p.  âSg-AgS. 
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mise  dans  le  commerce,  et  que  nous  tenons  de  ia  bienveil- 
lance de  M.  Hall  lui-même,  aujourd'hui  bibliothécaire  da 
ministère  de  Tlnde  à  Londres  *  ; 

3*  Le  texte  de  ÏAtmabodha  transcrit  en  lettres  latines,  par 
le  docteur  Charles  Graul ,  dans  le  premier  volume  de  sa  Bi- 
bUoiheca  tamalica  \  et  accompagné  de  notes  tirées  d'un  com- 
mentaire tamoni;  nous  en  citerons  les  particularités  (sous  les 
lettres  initiales  Gr.)  et  nous  relèverons  quelques  explications 
doctrinales  que  le  savant  allemand  a  traduites  a  dessein  du 
texte  tamool,  et  que  nous  avons  jugées  dignes  d'attention 
après  les  éclaircissements  fournis  par  le  commentaire  sans- 
crit; 

A*  Le  texte  lithographie  de  YAtmahodka  avec  son  com- 
mentaire sanscrit,  dans  un  recueil  de  petits  écrits  védan- 
tiques  publié  à  Bombay  en  iSSg  ',  formai  in-8*  oblong. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  texte  vient  du  même  ori- 
ginal que  le  manuscrit  Ochoa ,  que  nous  mentionnions  plus 

'  Tke  Atma-bodha,  with  ÎU  commentary  ;  aly  the  Tallwa-hodha  :  being 
two  treatises  of  îndian  pantheism.  —  Mirzapore ,  1 85 2 ,  in -8*  (caractères  dé- 
▼anagaris.)  Le  premier  de  œt  Uûtés  aTec  sa  glose  oceope  vingt-oeaf  pages 
de  ee  petit  Tolame. 

*  Tome  I ,  contenant  trois  écrits  serrant  à  l'interprétation  du  système  Vé- 
dânta,et  tradaitji  en  allemand  par  Tcditeur  (Leipzig,  i854«  in-8°}.  VAl- 
mahodka  est  puUié  en  transcription  ;  mais  les  extraits  de  la  glose  qui  suivent 
chaque  stance  sont  tradoils  du  tamoul  en  allemand  (  p.'  175-185).  Le  texte 
sanacrit  provient  d'un  manuscrit  en  lettres  télugos.  Le  même  volume  con- 
tient la  version  du  tamoul  en  allemand,  du  poème  védan tique  Kaivolyttntk- 
vanila  (die  frische  Butter  der  Seligkeit),  et  de  quinze  chapitres  de  contro- 
verses,  en  prose,  Pancha  daça  prakarana,  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre 
mi  védantin  et  no  logicien.  Le  poème  est  imprimé  en  tamoul  an  tome  II  de 
la  Biktiolheea  famalioi  qui  renferme  en  outre  une  esquisse  de  gnmmaiie  ta- 
«oule,  rédigée  en  anglais.  Ajoutons  que  M.  Graul  a  dressé  une  liste  des  mots 
techniques  du  VédAnta,  qu'il  a  expliqués  en  allemand  et  en  anglais,  pour 
Imldligence  des  documents  philosophiques  de  son  recueil. 

*  ÂtMnmiHfdha'f>rakttranam  satikam ,  feuilleta  6  à  a  1 ,  deux  fasdcales  de  36 
fc«"H**« ,  qai  contiennent  m  autres  opuscules.  Nous  désignerons  par  la  lettre 
DIa  lithographie  de  Bombay,  en  caractères  dévanagaris.  Nous  ne  connaissons 
que  par  une  simple  mention  dans  la  BihUotheen  oriêntaUê  du  D'  Zenker, 
parL  il,  p.  3€a ,  un  ^tmo^oci^a  rangé  parmi  lesKvres  sanscrits  et  bengalis. 
Calcutta,  18Â9,  à\  pages- 
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hanl  coBune  acquis  à  Bombay  avec  ies  copies  d  antres  ou- 
vrages îadieos. 

Le  poème  de  Çankara  renferme  eiaclement  dans  presque 
tous  les  teites  connus  le  nombre  de  soixante-huit  çlokas  ou 
distiques,  et  fl  noffre  aucune  différence  un  peu  importante 
sous  le  rapport  ni  de  la  suite  des  vers  ni  de  leur  contenu. 
On  a  de  ce  côté  la  pleine  garantie  que  les  axiomes  et  les  sen- 
tences versifiés  de  YAtmabodka  ont  été  conservés  scrupuieu- 
s^nent  à  Taide  de  Técrilnre  et  de  la  récitation.  Le  nom  qui 
a  servi  à  le  définir  n*est  pas  celui  de  kâwya,  poème,  mais  ce- 
lui de  prakarana,  traité,  discussion  relative  à  une  doctrine. 
Quand  il  n'est  pas  nommé  simplement  âlmahodha,  il  est  in- 
titulé àlmabodha-prakatanam ,  comme  on  lit  dans  plusieurs 
manuscrits,  soit  dans  un  court  avis  en  prose  placé  en  tète  du 
poème,  soit  dans  la  formule  finale  ^ 

Çankara  a  conservé  d*un  bout  à  l'autre  le  même  ton  di- 
dactique; 9ts  affirmations  dogmatiques  sont  en  général  ren- 
fermées en  une  seule  stance  ;  quelquefois  elles  sont  éclairées 
dans  le  second  memBre  de  la  même  stance  par  une  compa- 
raison prise  dans  les  phénomènes  de  la  nature  indienne.  Il 
est  un  seul  passage  où  Texposé  doctrinal  cesse  pour  faire  place 
k  une  interpellation  indirecte  de  FÊtre  suprême  au  disciple 
qui  récoule  *  :  c'est  un  discours  de  TEsprit ,  s'affirmant  lui- 
même  comme  Brahma ,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les 
révélations  de  Krïchna  énumérant  tons  ses  modes  de  ma- 
nifestation au  milieu  de  ses  entretiens  avec  Ardjouna ,  dans 
une  des  belles  lectures  de  la.  Ehagavad-GUâ^,  Nous  n'avons 
pas  un  brillant  morceau  de  poésie,  mais  un  résumé  habile* 
ment  versifié  des  thèses  importantes  d'une  école  de  méta- 
physique. 

'  L«  mot  est  pris  dtna  le  sens  de  «section  ou  diapitre,*  dans  le  ms.  618 
de  Berlin,  où  rÂtmabodha  oocape  k  tinème  place  paimi  d'antrcs  traités  : 
samâpUun  cedam  âtmabodkam  nâma  shutham  prakarmam, 

*  Atnuhodha,  stages  3o  à  S6.  ' 

^  Le XI' adkyiya, intitulé:  Fî6Mlî-yiofa«  «doctane  des  propfiétés émi- 
nenles.  • 
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La  célébrité  de  ÏAlmtJfodha  comme  œuvre  de  Çonkara  a 
été  affirmée  par  ceux  qui  l'ont  expliqué  et  commenté  en 
d'autres  langues  indiennes.  Il  nous  a  paru  intéressant  à  cet 
égard  de  reproduire  la  préface  du  commentateur  tamonl , 
traduite  par  Graul  en  tête  de  sa  version  allemande  du  poème 
enrichie  de  nombreuses  notes  \ 

a  Le  vénérable  Çankara  «  le  bienheureux ,  maître  de  la  classe 
des  mendiants  paramakantas  (cest*i*dire  des  Sannyàsis  du 
quatrième  et  dernier  d^fré) ,  descendit  dans  ce  pays  d'Aryâ- 
varta  (rinde),  approfondit  les  systèmes  de  toutes  les  sectes 
qui  s*y  trouvaient,  et  déduisit  clairement  de  la  comparaison 
de  tons  ces  systèmes  leurs  mérites  et  leurs  défauts.  Ensuite 
il  fonda  le  système  de  la  non-dualité  ;  il  admit  pour  auxiliaires 
les  six  sectes  (écoles)  principales,  et  il  soutint  que  le  sys« 
tème  de  la  non-dualité  (soit  de  l'identité  absolue)  se  dé* 
montre  comme  la  vraie  réalité  et  demeure  la  plus  haute  vé- 
rité, quand  on  Texaipine  avec  le  secours  de  la  révélation 
(pnUi),  de  la  déduction  philosophique  et  de  rexpérience  in- 
terne. Pour  (aire  comprendre  son  opinion  aux  babilants  de 
ce  pays,  en  lant  qu'ils  étaient  partisans  des  six  sectes,  il 
composa  des  éclaircissements  ou  commentaires  sur  les  Sâtras 
de  Vyâsa  (sic),  sur  les  Oupanischads  et  sur  la  Dhagavad- 
GM. 

«  En  outre  il  rédigea ,  dans  la  langue  du  Nord  (le  sanscrit) , 
le  livre  intitulé  Atmabodka  (connaissance  de  TEsprit),  afin 
de  rendre  le  système  de  la  non-dualité  clair  pour  les  igno- 
rants ,  incapables  d'étudier  eux-mêmes  les  susdits  commen- 
taires, comme  on  met  le  fruit  du  Nelli  sur  la  paume  de  la 
main.  Dans  ce  livre,  il  explique  la  nature  de  l'Esprit,  les 
VpâJhisou  qualités  du  corps  qui  parait,  en  vertu  de  l'erreur, 
différent  de  l'Esprit;  il  définît  ensuite  les  diverses  méthodes^ 
de  salut  :  leçravam  (l'audition),  le  manana  (la  méditation) 
et  le  nididhyâsana  (la  contemplation).  Enfin  il  explique  la 

*  BibtMêea  tanwlîca,  1. 1 ,  p.  178.  Le  titre  itnaerit  âtma-hodka  pnkâçika 
efl  tnmsporté  en  tmioal  avec  Torthogniphe  sairante  :  Àtaui  polka  piràkA- 
iichn. 
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vraie  nature  do  la  libération  de  l*ànie  pendant  cette  vie,  la 
disposition  mentale  requise  chez  celui  qui  veut  être  libéré 
de  son  vivant  {djtvan-makta) ,  ainsi  que  les  lignes  distinctib 
de  la  béatitude  indépendante  du  corps  :  il  démontre  par 
cette  voie  que  le  but  le  plus  élevé  de  FËsprit,  c'est  la  com« 
pléte  délivrance. 

«Ce  livre  mérite  donc  d*étre  accueilli  par  tout  le  monde, 
et  il  est  de  la  plus  haute  utilité.  Mais,  comme  il  est  écrit  en 
langue  sanscrite ,  tous  ne  sont  pas  en  état  de  le  comprendre. 
Cest  pourquoi  Krisna  Çàstri,  Gis  de  Nârâyana  Çâstri,  qui 
connaissait  à  fond  la  science  de  Brahma,  a  écrit  en  langue 
télugu  un  commentaire  perpétuel  sur  les  termes  et  le  sens  \ 
et  Ramanudja  Kavirâdja,  maître  du  tamoul  classique  et 
élève  de  Soma  Snndara  Déçika,  a  fait  passer  ce  commen- 
taire en  langtfe  tamoul.  Ces  deux  auteurs  ont  livré  en  com- 
mun ledit  ouvrage  à  la  presse  de  la  mission  américaine  à 
Madras.  • 

Le  double  commentaire  est  une  œuvre  de  date  récente  » 
comme  il  ressort  des  derniers  détails  que  donne  la  préfece 
sur  la  personne  des  auteurs;  mais  il  est  constant  quils  at- 
testent la  notoriété  de  VAtmabodha  comme  thème  d'études 
se  rapportant  à  Toriginal  sanscrit. 


ATMABODHA, 

ou  DE  LA  CONNAISSANCE  DE  L'ESPRIT. 


INVOCATION. 
Cette  stance,  servant  d'invocation,  serait  facilement  at- 

'  VAtmabodha  est  compris  panm  les  textes  anciens  publiés  avec  commen- 
taire télugu  par  les  presses  indigènes,  et  mis  en  vente  à  Londres  récem- 
ment par  la  maison  Trûbncr. 
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iribaëe  à  Çaâkara  lot-même,  fenrent  sectateur  de  Çiva  et  de 
la  grande  déesse,  épouse  de  ce  dieu  \ 

Je  prends  mon  recours  h  Çambhu,  dont  la  déesse 
Umâ  est  ia  lune,  aux  regards  ayant  l'éclat  du  lolus, 
au  pied  honoré  par  le  dieu  des  cent  sacriRces  (Indra}, 
celui  dont  la  forme  est  inaccessible  même  à  Tintel- 
ligeoce  aux  cent  voies  ! 

Le  préambule  du  Bhishya  sanscrit  résume  fort  bien  l'in- 
tention  de  lautear  en  composaall^il  tmabodka  après  les  grands 
traités  qu^il  avait  consacra  k  la  démonstration  et  à  la  défense 
du  Védânta. 

Après  avoir  mis  au  jour  une  triple  classe  de  traités 
sur  le  Védânta  pour  les  disciples  les  plus  avancés , 
le  bienheureux  Çankara  âchàrya  ,  en  faveur  des  gens 
peu  instruits,  incapables  de  les  comprendre,  publie 
avec  le  désir  d'en  parfaire  la  démonstration  le  pré- 
sent traité,  intitulé  :  Atmabodba,  ou  ula  Connais- 
sance de  l'Esprit,»  —  Atmabodhâkhyam prdkaranam , 
—  qui  est  un  résumé  des  conclusions  de  tout  le 
système  Védânta. 


Ce  livre  de  la  Connaissance  de  TËsprit  est  com- 
posé à  l'intention  de  ceux  qui  ont  eflacé  leurs  péchés 
par  la  pénitence,  qui  ont  atteint  la  tranquillité  par- 

*■  D*autre8  manuscrits ,  il  est  vrai ,  subslitueni  Ràms  et  Sîiâ  à  Çiva 
el  Panralî  (O.W.  et  r^dit.  de  Mirzapore), 

VII.  4 
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faite,  qui  ont  détruit  leui*8  passions,  et  qui  aspirent 

à  la  délivrance  finale*. 

Commentaire.  —  Çankara  aurait  voulu  rappeler  dans  cette 
stance  la  recherche  des  quatre  sâdkanas  ou  moyens  de  salut, 
en  désignant  ceux  qui,  les  ayant  mis  en  pratique,  sont  ca- 
pables de  comprendre  l^înstruction  renfermée  dans  ce  livre. 
Ce  sont  d*abord  ceux  qui  ont  détruit  leurs  péchés  par  des 
pénitences ,  ayant  pour  forme  Taccomplissemeat  d*actes  pé* 
riodiqueâ,  tels  que  le  Chândrayana  (jeûne  austère  réglé  suivant 
le  cours  de  ia  lune),  soit  qu'ils  aient  cédé  à  la  colère,  soit 
qu^ils  aient  été  coupables  d'autres  vices.  Ce  sont  ensuite  ceux 
qui  sont  resiés  calmes,  aucunement  ébranlés  dans  leurs  es- 
pérances; puis  les  hommes  sans  passions,  c'est-à-dire  exempts 
du  désir  immodéré  des  biens  de  cette  vie  ou  d'une  autre;  ce 
sont  enfin  ceux  qui,  aspirant  à  la  libération ,  font  d'incessants 
efforts  pour  rompre  les  liens  de  la  transmigration  :  c*est  à  de 
tels  hommes  et  non  à  d*autres  qu*est  destiné  le  traité  de  Çan- 
kara ,  comme  s'il  leur  était  adressé  en  suite  d'une  nécessité. 


De  tous  les  moyens,  il  nen  est  quun  seul,  la 
connaissance  [bodha),  qui  soit  efficace  pour  l'ob- 
tention de  la  délivrance  :  comme  sans  feu  il  n'y  a 
pas  de  cuisson,  de  même,  sans  la  science  [djnâna), 
on  ne  parvient  pas  à  la  libération  finale. 

Des  moyens  tels  que  la  pénitence,  la  prière,  les  œuvres, 

'  Stance  i ,  b . . .  apikihyoyom  àtmabodko  vidkfyaté.  —  La  forme 
du  participe  futur  passif,  apSkshjra,  R.  ixsH,  est  la  leçon  de  la  plu- 
part des  manuscrits,  d*un  sens  plus  net  que  la  leçon  apéksho,  apéksha 
(M.  O.  G.  Anth.  )  :  t  A  prendre  en  considération,»  —  xu  beachten 
(Santhrit  fVcBrterhuch  hêraas^.  von  O.  BoehUingck  und  R.  Roth, 
Saint-Pétershourg,  t.  F ,  col.  3i  i-3i  a  ). 
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Tiinion  (yoga)  S  effectuent  re«pecUvement  par  autant  de 
degrés  la  libération  conduisant  à  la  voie  de  la  science.  Mais 
la  science,  de  sa  nature,  seule  capable  d'anéantir  les  vaines 
distinctions  naissant  de  Tignorance ,  consacre  en  pleine  pos- 
session de  sa  souveraineté  quiconque  aspire  à  la  libération. 
Ainsi  est  aflBrmée  lexcellence  de  la  science  par  rapport  aux 
autres  moyens  de  salut.  On  dirait  de  même  qu*ii  n*y  a  pas 
de  cuisson  sans  feu ,  quand  on  aurait  à  sa  disposition  tous 
les  autres  moyens ,  le  bois ,  Teau ,  les' ustensiles. 

3, 

Faute  d*étre  en  opposition  avec  elle,  l'action  ne 
saurait  repousser  l'ignorance;  mais  la  science  dissipe 
l'ignorance,  comme  la  lumière  dissipe  Tëpaisseur 
des  ténèbres. 

En  Tabsence  d*opposition  entre  Faction  et  Tignorance ,  — 
karmano'  mdyâvîrodhdbhàvàt ,  — Vune  ne  peut  détruire  Tautre  ; 
mais  la  science,  par  sa  propriété  de  clarté,  est  capable  de 
dbsiper  Tignorance,  de  même  qu*un  amas  de  lumière  dis- 
sipe Tobscurité. 

Le  terme  que  les  Védanlins  emploient  de  préférence  pour 
exprimer  Tignorance  est  celui  XaijnAna  ou  c  non-science,  » 
terme  qui  serait  applicable  uniquement  k  Thomme.  Plus 
loin,  stance  i3,  le  poêle  a  employé  aussi  celui  i^avidyâ,  qui 
va  plus  loin,  comme  expression  négative.  Les  Bouddhistes 
se  sont  servis  du  mot  atidyâ  comme  nom  de  la  douzième 
cause  du  mal;  c'est  pour  eux  Tillusion  sans  aucun  fçnd,  le 
reflet  du  néant.  (Voir  la  note  de  M.  Th.  Goldstûcker  sur  avi- 
dyA,  dans  Tintroduction  d*Eugène  Bumouf  à  YHistoire  du 
BtuUkisme  indien,  Paris ,  i844  «  p-  ^7*) 

'  Variante  :  yâga  c  le  sacrifice.  » 


^ 
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Entravé  en  quelque  sorte  par  rignorance\  mais 
redevenant  indépendant  quand  celle-ci  est  détruite, 
TEsprit  resplendit  lui-même  d*un  grand  éclat, 
comme  le  soleil  au  moment  de  la  disparition  des 
nuages. 

Par  rapport  tiu  corps ,  TEsprit  est  conçu  comme  entravé  ou 
enveloppé.  Comment  son  indépendance  peut-elle  lui  revenir? 
C*est  par  absence  de  discernement  que  se  produit  Tenvelop- 
pement  de  TEsprit,  qui  est  simple  en  lui-même,  indivisible; 
cet  enveloppement  n*a  pas  d*aulre  raison  que  Taltache  au 
multiple,  suite  de  Vignorance.  Une  fois  que  le  non-discerne- 
ment est  éloigné,  VEsprit  brille  de  nouveau  dans  son  indé- 
pendance ,  de  même  que  le  soleil  à  la  disparition  des  nuages 
qui  lui  font  obstacle. 

D'après  le  commentaire  tamoul ,  M.  Graul  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  :  c  Le  soleil  est  séparé  du  nuage  par  d*é- 
normes  distances,  et  avec  cela  il  est  infmiment  plus  grand  : 
cependant  le  nuage  paraît  Tenvelopper;  mais  ce  nest  là 
qu'une  apparence.  Le  Vrïtti-djnâna  (liltér.  da  science  d'ac- 
tivité, i  c'est-à-dire  la  connaissance  incomplète  réalisée  par 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles),  c'est  la  cause  pour  la- 
quelle l'Esprit,  partagé  entre  des  corps  nombreux,  parait 
comme  multiple,  et  non  pas  comtpe  simple  (advaita).  » 

5. 
Après  que  Famé,  troublée  par  Tignorance,  a  été 

*  Nous  avons  préféré  la  leçon  parichhinna  o  limité,  restreint,  en- 
veloppé ■  (Voir  R.  Ghrid,  Sanskrit  fVœrterbuch,  B.  Il,  col.  iog3). 
dans  une  acception  philosophique ,  h  la  leçon  avachhinna  (  W.  C.  Gr.  ) 
«séparé,  détaché,!  et  à  la  leçon  avichkiniuL  (B)  t non  séparé,  non 
interrompu.  • 


s 
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purifiée  par  l'exercice  de  la  science,  la  science  elle- 
même  disparaît ,  de  même  que  la  graine  du  kataka  ^ 
[qui  a  puriBé]  Teau  [à  laquelle  on  Ta  mêlée]. 

Çankara,  qui  a  jusqu*icî  parlé  de  TËsprit,  de  Vâlman, 
Fèire  par  excellence ,  Tâine  universelle ,  identique  à  Brahma , 
touche  à  une  autre  notion ,  celle  de  Tâme  individuelle ,  du 
principe  vital  tel  qu*il  se  manifeste  dans  la  série  immuable 
des  êtres  ;  ce  principe ,  ii  lappelle  djda  •  vie.  •  Nous  nous  ser- 
virons, dans  la  version, du  terme  d'âme,  qui  le  distinguera 
saffisamment  de  ïdtman  ou  de  TËsprit. 

L'âme  est  troublée  par  le  moi  et  par  les  autres  sentiments 
poavant  naître  de  l'ignorance  ;  elle  s'en  enorgueillit  par  suite 
de  l'action,  de  la  jouissance  et  d'autres  états  semblables. 
Une  fois  qu'elle  a  détruit  dans  l'âme  l'activité  interne  '  que 
l'ignorance  avait  produite,  la  science  se  détruit,  s'anéantit 
elle-même.  S'étant  réfléchie  dans  l'Esprit,  la  science  devient 
un  avec  lui;  alors  l'Esprit  se  manifeste  comme  un,  simple, 
sans  dualité  ;  de  la  même  manière,  la  poussière  du  kataka^ ^ 
ayant  clarifié  une  eau  trouble ,  disparaît  elle-même  saus  lais- 
ser de  traces. 

'  Kataka  est  le  nom  d'un  arbuste,  le  Sttjchnos  poiatonwi  de 
Linné,  dont  les  fruits  sont  employés  en  médecine,  et  servent, 
d*aatre  part,  à  purifier  une  eau  trouble  ;  on  frotte  Tiatérieur  du  vase 
avec  la  poussière  de  ces  fruits,  et  Teau  que  Ton  y  verse  ensuite  est 
dégagée  de  toute  saleté  ( Sanskrit  Wvrterh.  B.  Il,  col.  38,  où  sont 
cités  les  traités  indiens  de  médecine).  En  tamoul,  la  plante  est  ap- 
pelée rerranidranijet  sa  semence  TeiTdnAoU«i  (Graol ,  note ,  st.  5  ).  Le 
Kàîaka  qui  figure  dans  la  version  de  Paothier  est  lePaA<iaMiM  odotU' 
tistimus  {Sanskrit  WœrL  B.  II,  col.  423). 

*  AtAakkarana,  selon  le  commentateur  tamoul ,  serait  ici  simple- 
ment une  faculté  mentale,  comprise  dans  les  cinq  facultés  de  Tor- 
gane  interne  ainsi  nommé  [maMu,  citto,  huâdki,  akaiik&ra).  Voyei 
Granl,  explication  des  termes,  BihL  tamul,  I,  p.  197,  et  II,p.  167- 
168. 

'  Les  poètes  ont  recouru  plus  d'une  fois  à  la  figure  du  kataka 
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6. 


Semblable  à  l'image  d'un  rêve,  le  monde  est 
constamment  troublé  par  Tamour,  par  la  haine  et 
par  d'autres  passions;  tant  que  dure  (le  rêve),  il  se 
manifeste  comme  réel  ;  mais  au  réveil ,  il  passe  à  la 
non-réalité  *. 

C'est  par  Texemple  d'un  rêve  que  l*auteur  veut  démon- 
trer l'inanité  (mithyâlvam)  du  monde,  k  la  réalité  duquel  ie 
vulgaire  s*obstine  à  ajouter  fol  ;  la  question  est  de  savoir  si 
les  choses  qui  tombent  sous  nos  sens  sont  réelles  ou  non. 
(  Nanv-aparokshatayânahhâyamânasya  sansârasya  kathamatyon- 
tam-asalyam  pratyaksha-viruddkam  iiy  âçankya.  —  Gomm.) 

Le  monde  est  bouleversé  par  des  passions  opposées, 
Tamour  et  la  haine,  par  exemple*;  quoique  sans  réalité,  à 
cause  de  l'ignorance  de  ce  qui  produit  le  rêve»  il  est  cepen- 
dant regardé  comme  existant.  Au  réveil  seulement,  la  science 

purifiant  Teau  :  par  exemple,  Kâlidàsa  dans  le  Mola»ikâgnmitra , 
st.  36.  (Voir  la  trad.  allemande  de  ce  drame  par  M.  Alb.  Weber. 
p.  27,  et  sa  note,  n*  a6.  Berlin,  i856.) 

>  An  lieu  de  asaîyavat  itel  qae  non-réel,»  leçon  des  éditions  et 
des  manuscrits,  Graui  a  admis  dans  le  texte  un  composé  qui  fournit 
te  même  sens  :  salyasiU  •  destructif  de  la  réalité ,  privé  de  réalité.  » 

*  Le  commentateur  tamoul  d'un  traité  sanscrit,  Saptaprakarana 
(en  tamoul  Sattapiracharanani)  cLes  sept  cbapiires,»  porte  à  treiie 
le  nombre  des  passions  contraires  :  1*  Râga  tiamour  passionné,  la 
passion  chamelle;»  i"*  Dvéska  tla  baine*,»  y  Kama  •  l'amour,  le  dé- 
sir;» d'  Krodha  fia  colère;»  5"  Lohka  «la  cupidité;»  ^^  Moka  •\e 
délire  de  la  passion  ;  »  7^  Matha  •  l'arrogance  ;  •  8*  Matsara  «  Tenvie  ;  » 
9*  JriAd  «la  malignité;»  i^*  Àsûyà '»\t  mépris  ou  dénigrement;» 
11*^  Damhha  «la  vanité  et  Tambition;»  19"  Darpa  «Torgueil  et  la 
fierté;»  id""  Àhankâra  «Tégoîsme.»  (Voir  Graul,  note  sur  last  6, 
p.  1 78 ,  et  le  Catalogue  des  manuscrits  tamonls ,  Zeits.  der  morgrnl. 
G«e«jr.  B.  VM.p.  665.) 
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8*étaiit  produite  par  l'audition  des  paroiea  des  Ecritures  sa- 
crées, le  monde  parait  comme  n'existant  pas.  Le  sommeil  et 
la  veille  figurent  les  deux  états  de  Tétre  intelligent  qui  a  cru 
le  monde  réel ,  mab  qui  en  découvre  ensuite  la  non-réalité. 

7. 

Le  monde  apparaît  comme  réel,  de  même  que 
récaille  de  Thuitre  [semble  être]  de  Targent;  aussi 
longtemps  que  Brahma  n*est  pas  connu ,  lui  qui  est 
au-dessus  de  toute  chose,  indivisible. 

La  comparaison  porte  sur  Tillusion  que  produit  la  perle 
d*huître  ;  aussi  longtemps  qu'on  n*a  pas  distingué  le  dessus 
noirâtre  de  Técaille  et  la  figure  triangulaire  de  Thuître ,  on  a 
k  perception  de  Targent  comme  d*une  chose  réelle.  Or,  tant 
qu*on  ne  perçoit  pas  directement  Brahma,  dominateur  de 
tout,  rÊtre,  llntelligent ,  le  Bienheureux,  TUn  S  aussi  long- 
temps le  monde,  soumis  à  un  continuel  changement  de 
formes  •  est  perçu  par  erreur  comme  réel. 

8. 

Toutes  les  variétés  des  êtres  sont  comprises  dans 
rÉtre  véritable  et  intelligent,  se  reliant  à  tout^,  éter- 

^  Soc-cûMjuiiicIdcIva^ain  :  littér.  •  existant,  pensant,  bienheurcui, 
sans  dualité;  •  ce  sont  les  premiers  mots  du  Véddnta-Sdra, 

*>Noas  traduisons  comme  locatif  singulier  aniu^âf^,  surTautorité 
de  la  plupart  des  manuscrits  et  du  bhâthya  anonyme  *.  c*est  le  par- 
ticipe de  la  R.  siy,  suere  tcondre,»  dans  Tacception  de  relié  ou 
ooutu  de  proche  en  proche  à  tout  (swvAnnsy&té],  Si  1  on  substitue 
à  ce  locatif,  avec  Graul ,  la  forme  du  féminin  pluriel  annsyàtâ  (anu- 
syétâk — vjraktayak] ,  on  traduira  :  c  Les  variétés  dépendant  de  TÊtre 
véritable  et  inf^iigent,  »  attachées  à  lui  comme  des  grains  à  un  fil , 
ainsi  que  i*a  entendu  M.  Pautbier  après  Tayior. 
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nel,  pénétrant  tout^  comme  les  dilTérents  objets  de 
parure  le  sont  dans  Tor. 

L*aulcur  veut  parler  de  l'ensemble  des  choses  visibles, 
lel  que  Ton  se  le  figure  par  illusion  parmi  les  hommes,  et 
comme  il  est  formé  par  la  Mâyâ  en  Brahma  {Sarvam  âfîçyam 
prapancha-djâlam  bmhmany-éva  mâyayà  kalpitam-iti  pratipâ- 
iayati.)  — ^Comrn. 

Les  diverses  catégories  d'êtres,  parmi  lesquelles  les  dieux, 
les  reptiles,  les  hommes,  les  choses  immobiles  et  mobiles, 
sont  comprises  dans  rÉlrc  réel,  intelligent,  éternel,  lié 
(cousu)  à  tout,  éternel,  pénétrant  tout,  de  même  que  les 
bracelets ,  les  diadèmes  et  d'autres  ornements  sont  renfermés 
dans  la  matière  d'or. 

Avant  la  stance  8,  le  manuscrit  de  Berlin  6i8  (A)  et  le 
texte  de  Graul  insèrent,  sous  ce  n*  8,  un  distique  que  nous 
n'avons  pas  retrouvé  ailleurs  : 

UpâdAné  hkilàdhâré  dJ€Lgcmti  paramep>aré  \ 
Seurgasthitilayân  yànii  budhudd  iva  vârini  || 

G*est  dans  le  Maître  suprême,  fondement,  soutien  de  tout,  que 
les  mondes  arrivent  h  la  naissance ,  à  la  durée,  h  la  dissolution ,  de 
la  même  manière  que  les  bulles  se  forment  dans  Teau. 

9. 

Comme  Tair,  le  directeur  des  organes  des  sens, 
Je  Mattre,  susceptible  de  divers  attributs^,  apparaît 

'  Vishnâu  (iocat.)  —  Vuhnu,  dans  le  sens  philosophique,  cest 
Brabma  se  répandant  au  loin,  pénétrant  tous  les  êtres  (vyâpiAa). 

•  Nanopddki-gato  vibhah.  —  Par  le  terme  d'Upàdhi,  Técole  Vé- 
dânta  entend  certains  attribiits  naturels  qui  servent  d'enveloppe  à 
l'Esprit  et  lui  prêtent  une  sorte  de  déguisement  (  Wilson ,  A  Sanscrit 
Dictionary,  »**  edit.  s.  v.p.  i6o;  Sanskrit  f1^œrterhuch,B.lt  col. 987, 
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[comme]  distinct  en  raison  de  leurs  distinctions; 
mais  quand  ces  attributs  sont  détruits,  il  redevient 
véritablement  un  ^ 

Le  Maître  suprême,  répandu  partout,  qui  met  en  action 
ou  qui  retient  le  Manas  et  les  organes  des  sens,  quand  il  se 
réfléchit  dans  les  différents  attributs  produits  par  sa  Mâyâ, 
apparaît  comme  distinct  ;  mais  lorsque  ces  attributs,  le  corps 
et  les  autres  qu*a  produits  fa  Mâyâ  *,  viennent  à  être  détruits 
par  la  connaissance  de  Tunité  de  VEsprit  ou  de  Bralima, 
il  se  manifeste  comme  un ,  comme  indépendant  et  indivi- 
sible. 

Ainsi  en  est-il  de  Fair  (âkàça)  :  il  paraît  multiple  par  les 
modifications  quU  subit,  par  exemple  par  les  vases  et  les 
maisons  qu*il  renferme;  mais  il  redevient  un  du  moment  ou 
ces  modifications  disparaissent.      « 

Graul  a  rendu  le  mot  upâdhi  au  singulier  et  au  pluriel 
par  Tallemand  Modalitàten,  et  il  a  conservé  le  même  terme 
dans  les  distiques  suivants,  ii-i3,  où  il  s*agit  de  Tattribut 
grossier,  de  Tattribut  subtil,  de  Tattribut  causal. 

10. 

En  vertu  de  ces  divers  attributs,  des  espèces,  des 
noms  et  des  états  différents  sont  rapportés  h  FEsprit, 

BestimiuuDg,  Bedingung).  Upâdhi  signifie  donc  c attribut  propre, 
propriété  déterminante.  > 

'  Nous  avons  traduit  ainsi  la  leçon  :  tan'nâçâd-ékavad-bhavét  (msÈ. 
W.  A.  O.  Anth.  et  H.).  D'après  une  autre  leçon  (mss.T.C.  edd.  B 
et  Gr.)  :  tannàçi hévalo  hhavét,  on  dirait  de  TEsprit  qu'il  redevient 
•  indépendant,  indivisible,  t 

*  GeUe  notion  de  Tillusion,  sous  le  nom  de  Màjrà,  s'étant  intro- 
duite assex  tard,  présume-t-on ,  dans  le  langage  de  Técoie,  on  pla- 
çait asseï  longtemps  après  Çankara  le  commentateur  qui  s^eii  est 
servi  pour  interpréter  plusieurs  passages  du  poème. 
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de  même  que  des  goûts  diffërents  et  des  couleurs 

différentes  sont  attribués  à  Teau. 

L'auteur  veut  expliquer  comment  on  se  méprend  sur  la 
nature  de  TEsprit  qui  est  enveloppé  de  diverses  manières 
dans  son  union  avec  des  corps.  Par  la  puissance  des  Upâdhis 
ou  attributs  susnommés,  des  conditions  différentes  d'exis- 
tence, sous  le  rapport  de  Vespèce  ou  de  la  race  (djàti),  du 
nom,  du  rang  [àçrama)^  sont  placées  en  Brahma  comme  si 
elles  lui  étaient  propres ,  et  cela  en  vertu  de  Tillusion  ou  de 
la  Mâyâ.  Ainsi  juge-t-on  de  Teau  :  quoique  étant  sans  saveur, 
ni  couleur  distincte  par  sa  nature ,  elle  se  trouve  douée  de 
qualités  diverses,  piquante,  amère,  douce,  acide  sous  le 
rapport  du  goût;  rouge  ou  jaune,  sous  celui  de  la  couleur. 
C'est  ainsi  que  Teau  devient  multiforme,  tandis  qu'en  elle- 
même  elle  est  une. 

11. 

Le  corps  formé  de  la  réunion  des  éléments,  au 
nombre  de  cinq,  produit  par  l'effet  de  Faction  S  est 
dit  le  siège  de  ta  perception  des  plaisirs  et  des  peines. 

Dans  cette  stance,  l'auteur  a  voulu  définir  l'attribut  gros- 
sier, sthâla,({m  est  au  nombre  des  trois  upâdhis  ou  attributs 
engendrés  par  l'ignorance  de  la  nature  propre  de  l'Esprit. 

Chacun  des  cinq  éléments,  air,  vent,  feu,  eau,  terre, 
étant  partagé  en  deux ,  chaque  moitié  étant  de  nouveau  di- 
visée en  quatre,  il  se  fait  entre  ces  subdivisions  des  unions 
particulières  qui  expliquent  les  phénomènes  de  la  vie  orga- 
nique et  leur  rapport  avec  le  développement  des  facultés 

^  Karma-^oÂckiiom.  —  La  leçon  sanchatim^  dans  TAnthologie  de 
Haeberlin,  est  tout  à  fait  défectueuse.  —  Il  est  ici  question  impli- 
citement de  la  conséquence  des  oeuvres  accomplies  dans  une  vie 
antérieure. 
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meoteles.  La  combinaison  qui  provient  de  ce  partage  par 
cinq  (poRcttoftiiia)  est  d'une  subtilité  remarquable,  comme 
ha  peut  le  voir  dans  le  tableau  qu  a  dressé  le  D*  Graul  pour 
représenter  Tactîon  réciproque  des  produits  de  chaque  été- 
ment  \ 

Le  BkAshya  finit  dans  les  termes  suivants  :  •  Assemblage 
des  grands  éléments ,  la  terre  et  les  autres ,  partagés  chacun 
en  cinq,  résultant  d'actions  antérieures;  le  corps  grossier 
{iUiûla-çarira)  est  la  demeure  des  sensations  de  plaisir  et  de 
peine,  le  siège  des  jouissances  pour  VEsprit  universel,  pra- 
tyag-âtmanah  *.  • 

Ce  dernier  génitif  a-t-il  rapport  à  la  part  que  les  êtres  in- 
telligents attribuent  à  l'Esprit  dans  les  sensations  et  les  im- 
pressions dont  ils  ont  conscience  ? 

12. 

Le  corps  subtil ,  qui  n  est  pas  issu  des  cinq  élé- 
ments (grossiers),  mais  qui  est  uni  avec  les  dnq 
souflSes  (de  vie),  avec  le  manas,  avec  l'intelligence 
et  les  dix  organes,  est  Tinstrument  de  la  perception 
sensible. 

A  la  notion  d'un  second  attribut,  upâdhi,  dit  subtil,  cor- 
respond celle  du  corps  Subtil,  que  le  texte  appelle  sâksh' 
fnAngam,  Voici  de  quels  déments  il  esi  composé  :  les  cinq 
souffles  {prdnâs),  qui  sont  les  cinq  manifestations  ou  opéra- 
tions du  grand  souffle  (mahâpràna)  ;  le  manat,  qui  est  la  fa- 
culté intérieure  de  compréhension  ;  la  buddhi ,  qui  est  l'in- 
tellect, avec  la  faculté  essentielle  de  discernement;  enfin ,  les 

*  BihUoth.  tamuL  I,  notes  sur  YAtmabodha,  p.  179-181 . 

*  Cette  qualification  de  TEsprit  saprênae  signifie  littéralement: 
•  En  arrive,  venant  après  tout.»  (Voir  Benfej,  Glossar.  p.  9o3; 
Windischmann ,  Sancara,  p.  100.) 
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dix  8608,  entre  lesquels  on  distingue  les  sens  de  connais- 
sance (djnânéndnya)  et  les  sens  d'action  (karméndriya)  \ 

Composé  des  éléments  susdits,  le  corps  subtil,  sûkihma^ 
çarîra,  dit  aussi  linga  çarira,  est  rinstrument  de  la  percep- 
tion des  sensalions  opposées  de  plaisir  et  de  peine,  dont  le 
siège  seulement  est  dans  le  corps  grossier.  Le  corps  sublil 
serait  appelé  aussi  le  principe  sensitif,  le  principe  et  le  signe 
de  la  vie  dans  les  êtres  animés.  Le  jy  Graul  a  (ait  la  para- 
phrase de  Texpression  sanscrite  dans  les  termes  suivants  : 
Diefein  matérielle  Kôrperform,  «  la  forme  de  corps  d'une  ma* 
tière  plutôt  déliée  et  subtile.  • 

13. 

L'ignorance,  sans  commcncetneni  [anâdyavidyâ) , 
indéfinissable,  est  appelée  l'atlribat  causal  :  mais  ce 
qui  diil^re  essentiellement  de  cette  tripiicité  df attri- 
buts, quon  le  reconnaisse  pour  TEsprit  {âtmdnam' 
nvadhârayét)  I 

Le  troisième  attribut,  c'est  Tattribut  de  cause  (kdranopa- 
dhi),  qui  n*est  autre  que  Tignorance  à  laquelle  on  ne  peut 
appliquer  les  notions  d'être  ou  de  non-être;  il  est  ainsi 
nommé,  parce  qu^il  est  la  raison  des  oppositions  entre  lea 
deux  attributs  grossier  et  subtil ,  et  la  cause  de  Tun  et  de 
Tautre;  au  delà  de  ces  trois  apâihis,  que  Ton  cherche  ce 
qui  leur  est  étranger  (upàdhi-tritayâd  anyam),  et  Ton  découvre 
l'Etre  ou  Brahma. 

Graul  (p.  i8])  a  cru  devoir  traduire  le  mot  sanscrit  avi" 
dyâ ,  ignorance ,  non-science ,  parle  mot  allemand  Unhewasst- 
keit  tétat  de  non-conscience*  :  c*est  une  interprétation  qui 

^  Les  organes  de  la  connaissance  sont  :  le  tact,  Tome,  la  vae,  le 
goût  et  fodorât;  les  organes  de  l'action  sont:  l'appareil  de  la  voix, 
les  instruments  du  touclier  et  de  la  marche  (mains  et  pieds),  les 
organes  rxcrétoires  et  les  organes  de  la  génération. 
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dépasse  le  sens  propre  du  mot  indien ,  mais  qu*îl  serait  aisé 
de  justifier.  Le  commentaire  tamoul  a  substitué  Mdyà&u  mot 
avidyâ,  et  a  déclaré  indéfmissable  le  premier  nom,  parce 
qa*il  n exprime  ni  Tètre,  ni  le  non-étre  (sat —  asat)  (Voir 
sar  ces  mots  la  note  de  M.  Goldstûcker,  citée  plus  haut  dans 
le  commentaire  sur  la  stance  3.  ) 

En  uniou  avec  les  cinq  koças  ou  eiiveloppes ,  le 
pur  Esprit  (çuddhâtmâ)  subsiste  comme  [s*il  avaîJ 
assumé]  la  nature  de  lune  ou  de  l'autre,  absolu- 
ment de  même  que  le  cristal  reflète  la  couleur  bleue 
ou  autre  des  diverses  étoffes  [que  Ton  en  approche]. 

L'Esprit,  qui  reste  toujours  le  même,  semble  revêtir  la 
nature  de  tel  ou  tel  objet ,  suivant  Tenveloppe  sous  laquelle 
il  apparaît.  Il  y  a  cinq  places  ou  régions  qui  sont  dites  à  cet 
égard  les  koças,  enveloppes  ou  fourreaux  de  ïâiman.  Ensuite 
de  son  union  avec  ces  koças,  par  une  vaine  idealifîcatîoi 
avec  eux,  TEsprit,  toujours  pur,  apparaît  comme  s*il  parti- 
cipait à  leur  nature;  mais  au  fond  il  ne  leur  est  pas  subor 
donné. 

Or,  Fécole  Védânta  a  distingué  cinq  koças  ou  régions  où 
s'accomplissent  les  opérations  de  lu  vie  organique  et  de  la 
vie  intellectuelle  '.  Elle  en  a  donné  dans  plus  cVun  traité  des 
définitions  qui  servent  à  éclaircir  la  courte  glose  de  cette 
stance*.  Le  premier  des  koças  est  appelé  annamaya,  comme 
région  de  la  nutrition;  le  second ,  prdnamaya ,  comme  région 

'  Mémoire  de  Golebrookc  sar  le  Védânta ,  Mise.  Essays,  vol.  J , 
p.  372-373;  trad.  de  Pauthier,  p.  200-201  ;  Sanskrit  fVœrtêrbuch, 
B.  If,  col.  452 ,  s.  V.  oÀ  sont  cités  les  passages  des  livres  de  Técole. 

'  Voir  le  Védânta-Sâra,  traduit  par  Windiscbmann,  1.  c.  p.  1780 
sq.  et  le  Panehadaçaprakarana ,  traduit  du  tamoul  par  Graul  (  VI| 
chap.  111;  Biblioth,  tamuL  I,  p.  169  et  suiv.). 
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deiavie  ou  du  souffle  vital;  le  troisième,  manomaya,  comme 
région  de  la  conception  mentale  ;  le  quatrième ,  vidjnAnamaya, 
comme  région  de  la  connaissance  supérieure;  le  cinquième, 
jAnandamaya,  comme  région  de  la  joie  ou  de  Textase.  Le  pre- 
mier koça  tient  du  premier  attribut i  le  corps  grossier;  les 
trois  suivants,  du  second  attribut,  le  corps  subtil;  le  cin- 
quième, de  Tattribut  causal,  kdranopâdhi.  Ainsi  place-t-on 
entre  les  fonctions  inférieures  de  la  nutrition  et  Texercice  des 
facultés  intuitives  la  biérarchie  des  pbénomènes  psycho- 
logiques que  les  Védantins  ont  expliqués  par  Tunion  de  deux 
éléments  distincts:  le  souffle  vital  ou  la  respiration  nécessaire 
à  tout  être  animé,  la  perception  à  laquelle  concourt  la  manas 
ou  sens  intérieur,  la  conception  scientiGque  qui  est  opérée 
par  la  Baddki  ou.  Tlntellect;  les  sens  d'action  participent  au 
premier  de  ces  pbénomènes,  les  sens  de  connaissance  aux 
deux  autres. 

L'Esprit  n'adbère  qu'en  apparence,  mais  non  en  réalité, 
aux  enveloppes  sous  lesquelles  on  croit  le  découvrir.  Ainsi  le 
cristal  transparent  montre-t-il  toute  espèce  de  reflets  par  son 
contact  avec  des  objets  d'une  couleur  bleue  ou  jaune;  mais, 
en  réalité,  il  n'en  prend  aucun  ;  le  morceau  de  cristal ,  à  tra- 
vers duquel  les  couleurs  se  reflètent,  n'est  ni  imprégné,  ni 
souillé  par  dles. 

15. 

Que  Ton  parvienne,  par  le  battage  de  la  spécu- 
lation, à  dégager  TEsprit  suprême*,  pur,  des  enve- 
loppes auxquelles  il  est  uni,  celle  du  corps  et  les 
autres,  de  même  que  l'on  sépare  le  grain  de  riz  de 
sa  cosse. 

'  Âtmànam-aniaram,  —  Var.  àhtaram  (G.  Anth.  B.  H.].  Aa  lieu  de 
traduire  interne,  on  prendrait  le  mot  dans  Tacc^itioo  d'universel , 
répandu  en  tout,  t The  suprême  soûl.  »  (Golebrooke.)  (Voir  le  Dic- 
tionnaire de  Saint-Pétersbourg ,  s.  v.  t.  I,  p.  94 1.) 
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L*auleur  recommande  les  efforts  nécessaires  à  Inintelli- 
gence humaine  pour  discerner,  suivant  la  philosophie,  la 
vraie  nature  de  l'Esprit ,  dégagé  de  tout  lien  externe.  Quelle 
que  soit  Texplication  de  deux  mots  de  cette  stanoe\  il  ny  a 
pas  de  doute  sur  la  figure  qu'elle  emploie  pour  représenter 
l'activité  de  la  pensée  qui  dégage  TËsprit  suprême  de  tout 
ce  qui  lui  est  étranger,  afin  d'en  reconnaître  l'omnipré- 
sence et  aussi  l'absolue  indépendance;  l'induction,  anumâna, 
est  un  des  procédés  qu  elle  applique  pour  parvenir  à  cette 
fin ,  pour  discerner  parfaitement  ce  qu'est  l'Esprit  séparé  de 
toute  enveloppe  et  considéré  en  dehors  de  tout  attribut. 

La  comparaison  tirée  de  la  cosse  du  riz  ou  de  celle  de 
Forge  a  été  d'un  emploi  très-fi^uent  dans  l'Inde ,  où  la  cul- 
ture de  ces  plantes  répond  aux  nécessités  de  la  vie  sous  toutes 
les  iDDes;  l'auteur  d'un  drame  philosophique  termine  ainsi 
la  sentence  qu'il  avait  mise  dans  la  bouche  d'un  de  ses  per- 
sonnages *  :  t  Quel  être  raisonnable  rejettera  le  riz  aux  grains 
blancs  et  beaux»  parce  qu'ils  sont  enveloppés  dans  de  petites 
cosses?» 

16. 

L'Esprit  [âtman),  quoiqu'il  pénètre  continuelle- 
ment en  toutes  choses,  ne  se  manifeste  pas  en  tous 
lieux;  il  se  manifeste  dans  l'intelligence  (haddki), 

*  Qa*on  lise  jruktjâoagkàtatak  (yuktyâ  instrum.  ),  ou  avec  Graul 
(p.  i%2]  yuk^aoûghdtatah,  ou  obtient  le  même  sens  que  ce  savant  a 
rendu  dÂns  sa  version  par  les  mots  :  •  Durch  des  Dreschen  des  phi- 
losopbiacheD  Studiums.»  Yukti,  étude,  application  .comporte  trois 
choses:  Tauditioo  »  la  méditation  et  la  contemplation.  (Voir  ci-des- 
ms,  S  V,la  préface  du  commentateur  tamoul.)  C'est  précisément  au 
distique  i5  que  commence  la  partie  du  poème  relative  au  çravana, 
on  k  Taudition  des  Écritures. 

*  Praboâkachandroât^,  st.  a},  p.  29,  éd.  Herraann  Brockhaus 
;Bonnae,  i835). 
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comine  il  y  a  réflexion  de  l'image  sur  une  surface 

unie. 

La  question  est  de  savoir  si  TEsprit,  pénétrant  tout,  n  est 
pas  aperçu  en  tous  lieux  par  tous.  Or,  TEsprit,  bien  que  pé« 
nétrant  en  tout ,  n'est  pas  aperçu  au  moyen  des  choses  insen* 
sibles,  objet  de  la  perception  externe;  il  se  manifeste  non 
pas  en  tous  lieux ,  mais  dans  Tinlelligence  non  troublée  par 
des  passions ,  —  rûgdiihhir-aviddhàyâm  baddhàa,  —  de  même 
que  le  reflet  d*un  corps  est  aperçu  dans  des  objets  polis ,  trans- 
parents ,  tels  que  des  miroirs,  et  non  ailleurs. 

17. 

L'Esprit  doit  être  distingué  du  corps ,  des  organes 
des  sens,  du  sens  intime  (  manas)  et  de  Imtelligence 
[buddhi),  qui  sont  dune  nature  propre;  qu'on  le 
sache  ^  contemplant  sans  cesse  leurs  opérations,  de 
même  qu  un  roi  [veille  sur  ses  ministres]. 

L'Esprit  est  distinct  des  diverses  natures  appartenant  en 
propre  au  corps,  aux  sens ,  au  manas,  à  la  buddhi,  lesquelles 
sont  perceptibles  comme  insensibles  et  comme  sujettes  k  des 
transformations  [prakfitibhycu  djataparinàma'dfiçAhyoM  ), 
tandis  qu'il  existe  pour  la  >contemplalion  de  leurs  opérations, 
de  même  qu'un  roi,  dans  sa  capitale,  ses  ministres  étant 
d'ailleurs  en  fonction ,  les  regarde  sans  cesse  lui-même  pour 
être  témoin  de  leurs  actes.  Ainsi  doit-on  considérer  l'Esprit 
par  rapport  aux  êtres  corporels;  il  en  est  indépendant,  mais 
il  les  surveille. 

18. 
Tandis  que  les  organes  des  sens  sont  en  action , 

*  On  lit  vindyAt  pour  vidyâi  dans  le  ms.  W,  et  dans  l'édit.  lithog. 
de  Bombay. 
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TEsprît  paraît  agissant  aux  seuls  ignorants ,  comme 
la  lune  semble  être  en  mouvement,  tandis  que  les 
nuages  courent  [devant  elle]. 

Que  faut-il  penser  de  Faclion  apparente  de  TEsprit  ?  Les 
organes  des  sens  ëtanl  appliqués  à  leurs  objets  el  entrés  ainsi 
en  action,  VEsprit  est  considéré  comme  agissant,  par  les 
êtres  non-ra'sonnables ,  ceux  qui  sont  privés  de  fenseigne. 
ment  des  maîtres  et  des  livres  (avivékinàm  gara-çâstrâdj-upa' 
iéçarahitânâm) ,  mais  non  par  ceux  qui  perçoivent  la  vérité 
{na  tu  tatra-driçâm).  De  même  que  des  masses  de  nuages 
courent  par  la  force  du  vent ,  la  lune  elle-même  semble  cou- 
rir pour  ceux  qui  la  regardent,  et  cependant  elle  no  court 
pas. 

i9. 

Ayant  leur  recours  à  la  force  vivante  de  l'Esprit 
[âtma-chaitanyam) y  le  corps,  les  organes  des  sens,  le 
manas  et  la  baddhi  accomplissent  leurs  fonctions  res- 
pectives, comme  les  hommes  poursuivent  leurs  af- 
faires [à  la  lumière  du  soleil^]. 

S*étant  réfugiés  dans  Tintelligence  de  l'Esprit  dont  la 
nature  propre  est  la  perpétuelle  science,  le  corps,  les  sens, 
le  sens  intime  et  Tintelligence,  se  mouvant  dans  leurs  fonc- 
tions, s'appliquent  a  leurs  objets  (svavithayéshu  spooyâpâréfhu 
vyacaharanti.  T.  C.  W.  H.  ) ,  de  même  que  les  bommes  doués 
de  vie,  se  fiaot  k  la  lumière  du  soleil,  se  livrent  à  leurs  tra- 
vaux. 

Châiianya,  c'est  la  baute  science  de  TEsprit  qui  est  sa  vie 
propre  ;  le  mot ,  dérivé  de  chéiana ,  chétanâ ,  a  les  acceptions 

^  Sâiydlokam.  (  Var.  O  et  W.  sâryàlohé.  )  Ce  distique  1 9  manque 
dans  le  texte  transcrit  par  Graul. 

vil.  5 
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d*inlelligciicc,  conscience ,  Âme  *  ;  mais  il  indique  ici  la  vie 
suprême  de  T Esprit. 

20. 

Cesl  par  absence  de  discernement  que  Ton  rap- 
porte à  l'Esprit  pur,  vivant  et  intelligent,  les  qualités 
ouïes  actes  du  corps  et  des  organes  des  sens,  comme 
on  attribue  la  couleur  bleue  et  d  autres  propriétés 
au  firmament^. 

L*aafeur  défend  Timmuabilité  de  l*Ësprit,  malgré  la  di- 
versité des  états  qu  il  semble  subir,  en  rapport  avec  la  nais* 
sance,  Tenfiince,  Tadolescence  et  tous  les  âges  des  êtres  ani- 
més. Le  souverain  Esprit,  existant,  int.lligent,  sans  souillure, 
subsiste  dans  son  indépendance,  dans  son  essence  propre 
(tàdâtmyéna^)  ;  c'est  vainement  que  Ton  transporte;  que  Ton 
fait  passer  en  lui  les  lois  et  les  qualités,  la  bonté  et  les  autres, 
qui  appartiennent  en  propre  au  corps,  aux  sens,  au  manas, 
à  la  huddhij  ainsi  que  les  actes,  les  opérations  qui  appartien* 
nent  aux  sens  d  action.  Ces  lois,  ces  qualités ,  ces  opérations, 
ne  sont  pas  plus  inhérentes  à  l'Esprit  que  les  oouleurs  à  la 
voûte  céleste. 

21. 

L'action  et  les  autres  facultés  qui  appartiennent 
à  lattribut  du  manas  sont  placées  dans  TEsprit 
[uniquement]  par  ignorance,  de  même  que  l'on  rap- 

'  Voir  les  passages  des  Traités  védantiqaes,  s.  v.  Sanskrit  Wœr- 
terhttck,  B.  II, col.  1067. 

*  Deuxième  hémistiche ,  adhyoiyan^'^nfnMiui  —  Ms.  O.  adkya'- 
syaii,  eè.  B.  adhya$yanté,  Anth.  adhyasyaié  (R.  As,  4' cl.  préfixe 
adhi), 

^  Voir^le  Dàlabodhani,  st.  7. 
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porte  ragitatioD  des  flots  à  la  lune  se  réfléchissant 
dans  l'eau. 

Il  s^agît  de  savoir  si  les  facultés  d*action ,  de  jouissance  •  et 
d'autres  encore,  seraient;  déniées  à  TEsprit.  L*activilé,  la 
jouissance,  etc.  lois  inhérentes  à  Tatlribut  du  manas  (ma" 
naso  ya  apâdhis-tasyaiva  kaHntvàdayo  dkarmâs)  ne  sont  pla- 
cées dans  Yâtman  que  par  Tempire  de  Tignorance.  Ainsi  tous 
les  mouvements  des  ondes  sont-ils  erronémént  rapportés  au 
disque  de  la  lune  se  répercutant  dans  Teau. 

22. 

La  passion,  le  désir,  le  plaisir  et  la  douleur,  ré- 
sident dans  l'Intelligence,  la  haddhi,  en  tant  que 
celle-ci  existe  réellement  ;  dans  Tëtat  de  profond 
sommeil,  alors  qu*elle  cesse  d*ètre,  ceux-là  ne  sont 
plus;  ils  appartiennent  donc  &  Tlntelligence,  non  i 
FEsprit. 

L'auteur,  comme  le  Bkâshya  Ta  expressément  constaté, 
a  eu  en  vue  la  réfutation  de  Técole  atomistique,  qui  regar- 
dait comme  des  lois ,  des  qualités  constitutives  de  TEsprit 
{âtma-dkarmân  manyanté)  les  affections  contraires  :  amour, 
désir,  plaisir  et  peine  :  ce  sont  les  Vaiçéshikas  qu  il  réfute 
{tân-niràkaroti).  Les  affections  susdites  résident  dans  la  bai- 
dhi,  existant  réellement  (buddhâa  salyâm)  a  l'état,  soit  de 
veille,  soit  de  rêve;  mais  en  cas  de  profond  sommeil  [sashup- 
tâtt) ,  la  buddhi  cessant  d'exister,  la  cause  n'étant  plus ,  ces 
affections  cessent  aussi.  C'est  donc  une  loi  constitutive  de 
rinteltigence,  non  de  VEsprit. 

23. 

Comme  la  clarté  est  éminemment  propre  au  so- 

5. 
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leil,  la  fraîcheur  à  l'eau,  la  chaleur  au  feu,  de 
même,  en  suite  de  sa  nature,  TEsprit  est  essentiel- 
lement vie ,  intelligence ,  béatitude ,  éternité ,  pureté . 

La  nature  propre  de  TEsprit,  svahhivafi,  son  mode  d'exis- 
tence, sa  forme,  svarupam,  ou  plutôt  sa  nature,  est  expri- 
mée ici  dans  un  composé  finissant  par  le  nom  abstrait  nir- 
malatà,  mais  réunissant  les  noms  philosophiques  de  VÉtre 
suprême  du  Védânta  :  •  Vivant  par  essence,  intelligent,  heu- 
reux,  éternel  et  pur,  ■  que  ia  giose  désigne  par  le  terme  de 
pratyay'àtmati,  «  Esprit  universel,  ■  que  nous  ayons  eu  Tocca* 
sion  d^expliquer  plus  haut. 

24. 

La  partie  vivante  et  intelligente  de  TËsprit  [âiman), 
et  l'activité  de  l'Intelligence  (buddhi) ,  sont  choses  dis- 
tînctes;  quand  on  les  identifie  par  ignorance,  on 
arrive  à  dire  :  «  Je  connais  !  » 

Il  n est  pas  possihle  de  prendre  à  la  lettre  lexpression 
partie  ou  particule,  ançah,  quand  il  s*agil  de  TEsprit;  mois 
on  veut  donner  une  idée  de  ce  qui  le  représente  à  Thomme  : 
àtmâbhâsa  iTéclat,  le  rayonnement,  Tapparitiou  ou  plutôt 
rapparence\  ■  L*£sprit  universel  n*a  d'union  avec  quoi  que  ce 
floit;  par  ignorance ,  uniquement,  on  le  confondrait  avec  lln- 
ieliigence,  qui  a  son  activité  propre,  mais  inférieure,  et  alors 
on  céderait  à  la  personnalité  jusqu'à  dire  :  t  Je  connais  I  »  — 
I  Dans  TEsprit  indépendant,  universel ,  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement: telle  est  !a  pensée.  ■ 

Le  commentaire  lamoul  a  donné  à  cet  endroit  une  expli- 
cation qui  n'est  pas  indigne  d'attention  après  celle  du  Bkâ- 

^  Fr.  Windischmann ,  iSanftara ,  9  i  ;  Védânta-Sâra,  Chresiom,  d^ 
Benfey,  p.  3ii,9i5,3ig;  Sanskrit  fVœrterhneh ,  s.  v.  âbhâsa ,  B.  î , 
col.  6€5. 
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skya  sanscrit*.  «  On  objectera  peut-être  :  si  TËsprit  est  com- 
plètement  inactif,  d*où  vient  que  l'on  ait  contame  de  dire  : 
«Je  connais!!  Un  rayon  de  soleil  se  rencontre-l-il  arvecun 
miroir,  il  se  produit  du  feu.  De  même  l'ignorance  se  produit- 
elle  quand  on  confond  TEsprit  avec  rintelligence,  et  c'est 
par  suite  de  cette  ignorance  que  Ton  se  sert  de  lelles  exprès* 
sions  :  t  Je  sais!»  Si  TEspril  est  au -contraire  vraiment  dis* 
tîngué  de  Tactivilé  de  rinlelligencc,  il  n*y  a  plus  d*objets 
existant  hors  de  lui ,  et  TEspril  lui-même,  se  connaissant  i«ii* 
même,  demeure  ainsi  sans  activité.  » 


25. 

11  n  y  a  point  de  changement  pour  l'Esprit;  il  ny 
a  pas  non  plus  de  connaissance  {bodha)  pour  Tlnlel- 
ligence  (la  buddhiy  :  râine  (le  djiva)^  connaissant 
toutes  choses  à  Fexcès,  est  sujette  à  Tillusion  jusqu  è 
dire  :  «  J'agis ,  je  vois!  *  » 

Par  sa  nature,  Vdlman  est  exempt  de  tout  changement;  la 
buddki  na  jamais  d'appréhension  de  la  connaissance,  en 
raison  de  son  état  d'inertie  ou  de  stupidité  (  hudJkéh  kaddcid- 
api  hodhorçankhjaiva  nàsti  djadaivàt]  ;  c'est  donc  à  l'âme  in- 
dividueile ,  en  qui  se  réfléchit  la  personnalité ,  et  qui  croit 
connaître  toutes  choses  an  plus  haut  degré  {atyartham),  qu'in- 
combe l'égarement  qui  consiste  à  dire  :  t  J'agis ,  je  vois  I  ■ 

Cette  stance,  que  M.  Paulhier  (p.  370,  note  3)  avait  ré- 
putée très-obscure ,  a  été  l'objet  d'une  paraphrase  insérée 
par  M.  Graul  dans  la  version  allemande  du  texte.  En  lisant 
dans  le  second  hémistiche  sana-malam ,  il  a  traduit  à  la  lettre  : 

'  Graul ,  loe,  cit.  p.  i84. 

'  NadjAi9'iti.  Var.  Graul,  na  ^àlv-api 

'  Nous  lisons,  avec  la  plupart  des  maunscrits,  kartà  drasktéù, 
Liltér.  f  Je  suis  acteur,  je  suis  spectateur!»  Var.  W.  A.  et  éd.  B. 
djnAtà  «coDoaisseur.t 
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•  Le  ^(va,  connaissant  tout  [comme  étant]  souillure,»  etc. 
c*es(4-dire  ne  connaissant  rien  que  d'impur  en  ce  qui  lui 
appar lient .  soit  facultés  intellecluelies ,  soit  organes  des  sens  ; 
mais  il  a  élucidé  dans  une  note  (p.  i8ii,  i85)  le  sens  qui 
ressort  d'une  autre  leçon  du  passage:  sarvamralam  (adv.) 

•  beaucoup ,  outre  mesure,  »  adopté  par  le  commentateur  ta- 
moul.  Voici  la  paraphrase  qu'il  en  a  tirée  :  i  Suivant  cette 
pensée  qu'il  e&t  l'agent,  qu'il  est  le  voyant,  le  djtva  (l'es- 
prit de  vie  individuelle)  est  aveuglé  au  plus  haut  degré, 
prenant  pour  lui-même  l'ensemble  des  facultés  mentales  et 
des  sens*.» 

26. 

S'il  prend  pour  lui-même  Yttme  individuelle 
[iljiva)^,  comme  on  prend  [par  erreur]  une  corde 
pour  un  serpent,  [l'Esprit]  contracte  une  grande 
frayeur;  mais  dès  qu il  vient  à  reconnaître  :  «Je  ne 
suis  pas  1  amc  {djiva) ,  mais  le  souverain  Esprit  (pa- 
râlmâl),y>  il  est  délivré  de  toute  crainte. 

D'après  le  Bhâshya',  Vauteur  parle  ici  des  craintes  que 

'  Afin  de  justifier  cette  paraphrase,  M.  Graul,  sur  raulorilé,  il 
est  vrai,  du  glossatcur  tamonl,  a  rapporté  ladverbe  alam m  verbe 
mtthyali;  mais  c*e»t  en  forçant  notablement  le  rapport  des  mots  dans 
la  syntaxe  sanscrite ,  comme  on  en  jugerait  par  la  lecture  du  second 
hémisticbe  de  la  stance  : 

Djûat^arvam-alam  djiiâtvà  karlâ  dr<uh{éti  muhyati 

Suivant  la  leçon  :  âtménan  djivam,  Ajnàivà  (edd.  Gr.  et  Uali.). 
L*autre  leçon,  que  donnent  les  manuscrits  cités,  ainsi  que  VAnthaL 
etfédit.  de  Bombay,  AUnànam  djivo  Jjndtvà,  modifierait  la  traduc- 
tion dans  un  sens  moins  satisfaisant  :  f  L*àme  se  connaissant  dle- 
méme  (comme  l'Esprit),  ainsi  quon  prend  une  corde  pour  un 
serpent,  etc.»  Taylor  na  pas  non  plus  donné  un  sens  net  à  ce  dis- 
tique et  à  sa  glose  (trad.  de  Pauthier,  p.  270-27 1). 

'  Le  commentateur  tamoul  entend  également  de  TEsprit  le  con- 


ATMABODUA.  71 

rEsprit  lui-même  poarrait  éprouver,  quand ,  dans  un  instant 
d'erreur,  il  lai  arriverait  de  s'attribuer,  d*u8urper  les  lois  qui 
ne  lui  appartiennent  pas ,  des  propriétés  qui  lui  sont  étran- 


•  De  même  que,  dans  robscursté,  celui  qui,  ayant  fait  la 
Eausse  attribution  [adhyàropanam^)  d*un  serpent  à  une  corde 
immobile,  ressentirait  la  peur  avec  saisissement,  de  même 
TEsprit,  transportant  en  lui-même  le  principe  de  vie  (djîva" 
fwuR  àropya) ,  mais  venant  à  rçcounaitre  un  second  principe 
limité,  se  trouve  plongé  dans  un  grand  océan  de  crainte  et 
de  douleur.  » 

L*auteur  du  Bhâshya  poursuit  celle  étrange  interprétation , 
en  disant  de  l*Esprît  :  «  Quand  la  science  des  castras,  à  la  fa- 
veur des  leçons  d*un  mallre ,  vient  &  se  former  en  lui ,  alors 
voyant  de  Tœil  de  la  science  qu'il  est  une  seule  et  même  chose 
avec  rÊtre  indivisible ,  heureux ,  il  redevient  heureux ,  exempt 
de  crainte  et  de  douleur,  sachant  :  «  Je  ne  suis  pas  Tâme 
(djt9a)t  mais  le  souverain  Esprit  !  » 

27. 

L'Esprit,  à  lui  seul,  fait  apparaître  les  organes 
des  sens,  et,  à  leur  tête,  rintelligence,  comtne  une 
lampe  éclaire  un  vase  et  d  autres  objets  ;  mais  l'Es- 
prit,  qui  est  lui-même  [svâtmâ)^  n'est  pas  éclairé  par 
ces  (choses)  inertes. 

G>mment  se  fait-il  que  TEsprit  nest  ni  aperçu,  ni  connu 
par  les  facultés  intelligentes  qui  sont  éminemment  proches 
de  lui  ?  Indépendant  qu'il  est  [kévala  éva  son) ,  TEsprit  illu- 

tenu  de  cette  stance,  comme  si  tout  à  coup  il  s'appropriait  une 
activité  inférieure,  convenant  seulement  aux  forces  intelligentes 
élémentaires,  aux  sens  et  à  leurs  organes.  (Graal,  ihid.  p.  18 5.) 

'  ^Voir  Sanskrit  Wœrt,  B.  I,  col.  160,  avec  citation  de  la 'même 
Gompanôson  du  serpent  et  do  la  corde  dans  le  VédânUk-Sàra» 
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mine  la  buddhi,  le  mamtu,  Vahankara,  el  les  autres  facultés; 
mais  il  n*est  pas  illumioé  par  ces  (choses)  grossières. 

Ainsi  en  est-il  d*une  lampe  qui  éclaire  toute  espèce  d*ob- 
jets ,  des  vases  et  d  autres ,  mais  qui  n*est  pas  éclairée  par  ces 
objets  qu^elle  a  rendus  visibles. 

28. 

L'Esprit,  dont  la  condition  d'être  est  la  connais* 
sancc ,  ne  désire  pas  la  connaissance  d  un  autre ,  au 
sujet  de  sa  propre  connaissance;  de  même  qu'une 
lampe,  brillant  de  son  propre  éclat,  na  pas  besoin 
d*une  autre  lampe  [pour  être  aperçue].  » 

On  se  demande,  puisque  TEspril  n*est  pas  éclairé  par  les 
facultés  de  Tlntelligence  »  etc.  s*il  n*a  pas  besoin  d*une  autre 
science  pour  qu*il  se  connaisse  lui-même.  Mais,  vu  que  sa  na- 
ture est  la  connaissance  même,  et  que  sa  propre  connais- 
sance est  permanente,  il  ne  doit  attendre  aucune  autre 
science  pour  se  connaître  lui-même  (tasydtmano  hodkàya  djnâ- 
nânlarâpékshâ  nàsU  )  ;  de  m^me  qu*en  présence  du  rayonne- 
ment d'une  lampe,  on  ne  fait  plus  aUention  à  la  clarté  d  une 
autre  lampe. 

Suivant  la  rc^flexion  deXaylor  (Paulhier,  p.  271,  note  3] , 
cette  stance  glorifie  TEsprit  comme  ne  relevant  que  de  lui- 
même;  sa  propre  connaissance  ne  dépend  pas  d*un  autro 
être  percevant,  comme  il  en  est  pour  Texistence  de  ia  ma* 
tière  inanimée;  rans  aucun  secours  étranger,  TEsprit  dis- 
cerne et  comprend  sa  propre  existence. 

29. 

Une  fois  quon  a  mis  à  part  les  apâdhis  ou  attri- 
buts,- sans  exception,  en  disant  ;  «Cela  nest  pas! 
cela  n  est  |>as!  »  que  Ton  reconnaisse  Tunité  du  sou- 
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yerain  Esprit  et  de  lame  [^ivdlmaparamâtmanoiL) 
en  vertu  des  grandes  paroles. 

Si  TEsprii  ne  peut  être  connu  par  la  haddhi  et  les  autres 
facultés ,  il  faut  alléguer  un  autre  moyen  pour  parvenir  à  sa 
connaissance  :  ce  moyen ,  quel  est-il  ?  Lorsque  l'on  a  rejeté 
tous  les  attributs  des  cboses  passagères  en  ces  termes  '  :  ■  H 
n'est  pas  !  il  n*est  pas  !  •  que  Ton  parvienne  à  discerner  Tu ni(é 
(fidentité)  de  Brahma  et  de  l*Espnt,  Brahmâtmaikyam ,  dé- 
signés Tun  et  Tautre  par  ces  mots  célèbres  [mahâvâkyais] 
de  rÉcriture  :  t  Tu  es  lui  !  cet  Esprit  est  Brahma ,  je  suis  lui  !  • 
(  Tat'tvam-aii  \  ayam-AlmA  Brahma  tad-yo'kam). 

On  découvre  ici  une  des  thèses  Ton  dam  en  (aies  de  l'école 
Védânta ,  TafErmation  de  quelques  dogmes  philosophiques 
sur  Taulorité  de  la  révélation  des  Védas.  Le  commentaire 
sanscrit  a  interprété  dans  celte  stance  une  des  formules  du 
panthéisme,  sans  rendre  compte  du  terme  djtva,  l'âme,  le 
principe  vital ,  compris  dans  le  long  composé  transcrit  cî- 
dessus;  cependant  djtva,  dans  ce  poème  et  dans  d'autres 
écrits  yédantiques,  a  l'acception  d'âme  individuelle,  ré- 
flexion de  TEsprit  universel  dans  chaque  individu  (comme 
on  Tentendrait  ci-dessus ,  stances  a 5  et  a6). 

Le  commentaire  tamojil  est  entré  daos  beaucoup  de  dé- 
tails et  de  comparaisons ,  dont  M.  Graul  a  donné  la  substance 
dans  une  longue  note  de  sa  version  allemande*  (stance  ag, 
p.  i84). 

30. 
Tout  ce  qui  tient  au  corps  [doit  être  considéré] 

'  Ce  qui  revient  à  la  négation  du  monde  matériel  et  des  âtres 
individoeb. 

'  On  remarc|uera  dans  cette  version  le  soin  qu'a  pris  fauteur  de 
conserver  au  mot  djtra  son  sens  convenlionoel  ;  «  Erkenne  man 
wohl  die  Einfaeit  des  (individoeilen)  Lebens  and  des  (allgemei- 
nen)  bôcfasten  Geistes  u.  s.  w.  « 
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comme  le  produit  de  Tignorance;  il  est  visible,  il 
est  périssable  comme  des  bulles  d*air  [à  la  surface 
des  eaux];  mais,  en  ce  qui  na  pas  de  tels  signes 
distinctifs,  qu'on  reconnaisse  FÊtre  pur»  disant  de 
lui-même  :  «Je  suis  Brabma!  » 

Le  glossateur,  revenant  à  k  comparaison  de  la  slance  a6, 
établit  ce  raisonnement  :  tDe  même  qu*ou  ne  connaît  pas 
bien  une  corde  tant  qu*on  n  a  pas  discerné  en  toute  assu- 
rance qu  elle  n*est  pas  un  serpent,  ainsi  ne  parvient-on  à 
connaître  TEsprit  qu*à  labsence  des  qualités  dislinctives  de 
ce  qui  ne  ]*est  pas.  » 

L*Esprit  sera  dépourvu  des  signes  distinctifs  convenant  au 
corps  et  aux  êtres  inférieurs;  il  sera  pur  de  toute  souillure 
et  exempt  d^attributs  (nirapâdhikam).  M  sera  reconnu  comme 
identique  à  Brabma,  éternel,  unique,  vivant,  intelligent, 
heureux. 

Çankara  va  faire  parler  FEsprit  lui-même  sur  les  signes 
de  sa  supériorité  dans  les  stances  qui  vont  suivre. 

31. 

En  suite  de  ma  différence  d*avec  le  corps,  je  né- 
prouve  ni  naissance,  ni  vieillesse,  ni  décrépitude, 
ni  extinction,  et,  dénué  d*organes  des  sens,  je  n'ai 
point  d'attache  à  leurs  objets,  tels  que  le  son!  — 
[Ainsi  parle  Tesprit]. 

Quand  on  est  parvenu  à  connaître  TEsprit  parTinteUigenoe 
des  textes  révélés,  on  arrive  à  la  science  spéculative  de  TEs- 
prit,  qui  va  être  résumée  en  cinq  çlokas.  La  première  étape 
sur  la  route  du  salut  est  le  çravana,  ou  Taudition  des  Ecri- 
tures ;  la  seconde ,  c'est  la  méditation ,  manana^,  dans  laquelle 

^  On  renferinerait  le  çra»ana  dans  les  staoces  i5  à  3o,  ei  le  ma^ 
nana  dans  les  stances  3i  À  3S. 
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00  comprend  le  langage  de  TEsprit,  comme  le  poêle  Ta  ici 
voulu  traduire. 

En  raison  de  sa  différence  d*avec  la  nature  des  corps  gros^ 
siers,  lourds  et  visibles,  les  divers  accidents  qui  se  produi- 
sent dans  Teiistence  de  ceux-ci  n  atteignent  aucunement 
TEsprit.  Sans  aucun  lien  avec  les  organes  des  sens ,  TEsprit 
n  a  ni  part  ni  attache  aux  jouissances  que  procurent  les  ob- 
jets correspondant  à  ces  organes,  par  exemple,  le  son  pour 
Touie. 

32. 

Privé  que  je  suis  du  manas  \  je  ne  ressens  pas  la 
douleur,  la  passion,  la  haine,  la  crainte,  on  d'autres 
affections  :  je  suis,  —  ce  qui  est  établi  par  le  pré- 
cepte de  la  révélation  (la  çrati)^  —  sans  souffle, 
sans  manas  9  absolument  pur. 

33. 

De  (Brabma)  sont  nés  le  souffle  de  vie  [prâna)^ 
le  manas,  tous  les  organes  des  sens,  Tair,  le  vent, 
la  lumière ,  Téau ,  la  terre  nourricière  de  tout  ce  qui 
existe. 

Ce  çloLa ,  que  quelques  manuscrits  comprennent  dans  le 
texte  de  YAtmabodha  (0.  W.  T.  C),  manque  dans  les  édi- 
tions de  Graul  et  de  Hseberliu  ;  il  est  cité  dans  la  glose  du 
distique  3a  dans  Tédîtion  de  M.  Hall,  et  il  figure  sans  com- 
mentaire dans  l'édition  Hlbograpbiée  de  Bombay.  On  peut 
douter  qu'il  appartienne  au  poème  de  Çankara,  dans  lequel 
il  aurait  passé  comme  citation  marginale. 

>  Manas  a  ici  un  autre  sens  qae  le  sens  philosophique  de  faculté 
mentale  ou  de  puissance  de  conception*,  c'est  le  sentiment,  dans 
one  haute  acception  :  Gemàth,  comme  Graul  Ta  traduit  en  cet  en- 
droit. 
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34. 

Je  suis  sans  qualité,  sans  activité,  éternel,  sans 
volitîon,  sans  souillure,  sans  changement,  sans 
forme,  libéré  à  jamais,  parfaitement  pur. 

L*auteur  dti  Bhâshya  déclare  que  Çankara  a  édairci  le 
.sens,  sur  fautorilé  des  anciens  maîtres,  dans  ce  çloka  :  nir- 
guno,  etc.  et  dans  les  deux  suivants. 

L^Esprit  se  dit  lui-même  sans  qualités ,  distinct  qu'il  esl 
de  la  baddhi  et  des  autres  facultés  résultant  des  attributs; 
sans  activité,  exempt  de  travail  et  d'autres  actes;  étemel, 
sans  crainte  d  extinction;  sans  volilion  en  fabsence  de  toute 
résolution  ou  détermination;  sans  mixture*,  faute  de  la 
moindre  attache  à  ce  qui  n*est  pas  lui  ;  sans  changement  en 
fabsence  du  mouvement  propre  aux  corps  dans  f espace; 
sans  forme,  non  susceptible  de  divisibilité;  k  jamais  libéré  , 
exempt  de  tout  lien;  pur«  aucunement  exposé  aux  souillures 
et  aux  fautes  produites  par  Tignorance. 

35. 

Je  suis  comme  féther,  pénétrant  toutes  choses  au 
dehors  et  au  dedans^;  je  suis  indéfectible,  toujours 
le  même  en  tout,  pur^,  impassible,  immaculé,  im- 
muable. 

L*Esprit  poursuit  les  définitions  qu'il  donne  de  ses  qua- 
lités émînentes,  opposées  à  celles  des  êtres  auxquels  la  raison 

'  Nirdnàjaxia,  terme  védaatique  qu*on  trouve  par  exemple  dans 
la  Bàlahodhanl,  st.  3  9.  [Sanskrit  Wœrt  B.  IV,  col.  173.) 

*  Sarva  hakirantargatah.  Qu*on  lise  sarvam  au  lieu  de  seuua  (avec 
Graul  et  Téd.  B.  ] ,  le  composé  conserve  le  même  sens. 

^  Graul  a  lu,  au  lieu  de  çaddko,  siddho  f  parfait,  achevé. * 
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du  vulgaire  voudrait  le  oomparer.  II  est  présent  partout,  pé* 
néirant  tout  ce  qui  est  né  visible,  sans  chute  ni  déchéance, 
subsistant  le  même  constamment  en  tous  les  objets ,  mémo 
opposés  de  nature  {vûhaméshvHipi) ,  exempt  de  toute  souil- 
lure, libre  de  tout  attachemeut  à  des  corps  {déhàdi'San' 
^rakUal^) ,  pur  de  toute  tache ,  telle  que  Tillusion  (mdydmalà- 
Jirahilal^),  immuable (acAa2a),  sans  aucune  atteinte  à  sa  qua- 
lité d*étre  complet  ou  parfiût  {pârnasyachalanAbhAvât), 

36. 

Celui  qui  est  éternel,  pur,  libre,  un,  entièrement 
heureux,  sans  dualité,  véritable  existence,  science, 
infini,  le  suprême  Brabma,  je  le  suis. . 

Le  Bkdshja  n*a  donné  d*éclaircissements  que  sur  un  petit 
nombre  des  qualilicatils  que  s*altribue  TËsprit  dans  cette 
stance.  Il  n*explique  pas  akkandànaniam ,  signifiant  ifélîcilé 
sans  partage;  •  mais  il  interprète  advayam  par  les  mots  :  Jvi- 
tfydlhâvâl,  «  sans  second,  sans  égal.  »  Une  formule,  tirée  des 
livres  de  la  Révélation  védique ,  est  employée  en  abrégé  quand 
TAtman  8*aflirme  comme  Brahma  :  yat  param  brahméti  cru- 
iyâ  pratipâdyaté  tat  param  brahmaivAham-airnîti  svardpa- 
tattvam  kathitam, 

57. 

Une  telle  conception  :  «  Je  suis  Brahma  lui-même  !  » 
incessamment  entretenue,  dissipe  les  hallucinations 
naissant  de  Tignorance ,  de  la  même  manière  qu*un 
breuvage  salutaire  chasse  les  maladies. 

L*auteur  a  complété  ici  ce  qu*il  avait  dit,  dans  les  slances 
précédentes,  du  manana  ou  de  la  méditation ,  comme  moyen 
de  connaître  TEsprit.  Exercée  longtemps  et  sans  interrup- 
tion de  la  manière  susdite,  en  ce  sens  :  «Je  suis  Brahma!  • 
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ia  méditation  détroit  complètement  les  agitations  de  la  pen- 
sée [vihhipdn),  les  hallucinations  produites  par  l'ignorance  ', 
de  même  qne  le  jus  de  plantes  médicinales  *,  administré  an 
temps  assez  long,  anéantit  entièrement  les  maladies. 

38. 

Assis  dans  un  lieu  désert,  exempt  de  passion, 
maître  de  ses  sens ,  que  Thomme  se  représente  cet 
Esprit  un,  infini,  sans  porter  ailleurs  sa  pensée. 

La  méditation  solitaire  est  un  des  moyens  de,  succès  dans 
la  recherche  de  Brahma;  celui  qui  se  soumettra  à  Taustère 
discipline  des  anciens  ascètes  sera  dans  la  meilleure  condi- 
tion pour  contempler  directement  et  sans  trouble  TÈtre  in- 
fini, unique,  indivisible.  Le  philosophe  naura  plus  d*autre 
pensée,  ananyadhîl^,  c'est-à-dire  son  intelligence  aura  une  ap- 
plication constante  au  seul  Brahma ,  mais  à  rien  hors  de  lui. 

39. 

Considérant  Tunivers  visible  comme  anéanti  dans 
l'Esprit ,  queThommepur  d'intelligence  contemple 
continuellement  TËsprit  un,  comme  il  le  ferait  de 
féther  lumineux. 

Au  temps  de  la  méditation,  feffort  du  contemplatif  doit 
tendre  à  détruire,  pour  les  résoudre  dans  fËsprit,  tous  les 

^  Dans  une  noie  sar  ceUe  stance  (p.  187-188],  M.  Granl  a  placé 
une  digression  curieuse  sur  le  sens  du  mot  vihsképa  et  d*un  autre 
mot  du  vocabulaire  védantique,  émarana,  qui  correspond  au  pre- 
mier. 

*  Rasâjranam  a  le  sens  de  potion  prolongeant  la  vie,  elixir  vitm;  il 
est  expliqué  dans  la  glose  par  le  seul  mot  àushadham,  médicament 
tiré  d*herhages. 
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éires  sensibles  qui  oomposenl  Tunivers;  il  n  y  parviendra  pas 
sans  avoir  parifié  sa  conscience  et  son  intelligence  (dhiyâ 
sudhth  =  Sttddkdntahkaranah  san  çuddhayâ  dhiyà).  —  11  est 
dans  cette  slance  une  expression  surtout  remarquable  :  pra* 
vilàf^a  (causatif),  «opérant  Tentière  destruction»  par  la 
puissance  de  la  méditation  [prakanhéna  nâsayitvà). 

40. 

Connaissant  la  plus  haute  essence,  il  rejette  tout 
ce  que  l'on  distingue  par  le  nom ,  par  la  forme  ou 
autrement  ^  et  il  demeure  fermement  uni  avec  TÊtre, 
existant  par  soi,  parfait,  intelligent  et  heureux. 

La  glose  donne  au  contemplatif,  dont  il  est  question  dans 
cette  slance  et  la  précédente ,  la  qualité  de  mani,  solitaire , 
pénitent,  anachorète,  et  explique  vid  (vit),  dans  le  composé 
paramârthavit,  par  le  mot  darçt,  «voyant  clairement,  ayant 
la  Yue  de . .  •  ■ 

41. 

Il  n'y  a,  dans  le  souverain  Esprit  ^^  aucune  distinc- 
tion entre  le  percevant,  la  perception  et  l'objet 
perçu;  en  sa  qualité  d'Être  un,  intelligent  et  heu- 
reux, il  brille  de  sa  propre  lumière. 

Le  commentateur  se  borne  à  opposer  k  la  première  thèse 
Topinion  du  vulgaire  :  tUne  telle  distinction  se  manifeste, 
apparaît  dans  TEsprit  tel  quUl  est  conçu  d*ordinaire ,  •  sa 
bhédahL  kalpitâtmany-éva  hhàti, 

>  Nâma-ràpâdikam.  —  Var.  fûpa^viUifàdikam,  (  T.  G.  W.  Ânth.  Gr.) 
*  D'après  la  leçon ,  paré  ndtmani,  —  Var.  pwrâtmaai  na  vidyoié, 

(Anth.) 
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Ainsi,  lorsque  s*est  fait  sans  trêve  le  frottement 
de  la  méditation  sur  le  bois  de  TËsprit,  la  flamme 
qui  en  sort  consume  toute  la  matière  combustible 
de  rignorance. 

Çankara  a  défini  la  récompense  acquise  à  celui  qui  a  con- 
teinplé  TËsprit  dans  un  état  de  détachement  et  de  pureté  ; 
il  a  recours  à  une  comparaison  qui  s  est  présentée  fréquem* 
ment  à  Timagination  des  Hindous. 

UAiman  ou  TEsprit  est  assimilé  à  Varani,  bois  dur  destiné 
au  frottement*;  un  second  aranî,  le  manas,  s*applique  au 
premier.  Le  frottement  de  ces  deux  hois  étant  fait  continuel- 
lement par  Texercice  de  la  méditation,  la  connaissance  de  la 
vraie  science,  qui  en  sort  à  la  manière  d*une  flamme,  détruit 
complètement  le  bois  combustible  de  Tignorance  (sarvddjnâ' 
ncndkanam),  c'est-à-dire  Tignorance  jusqua  sa  racine  (ma- 
îâdjnâna) ,  avec  tout  ce  qui  en  provient.  Alors  Fa^piranl  à  la 
délivrance  est  confirmé  dans  sa  royauté ,  et  il  se  trouve  avoir 
accompli  son  devoir. 

43. 

Lorsque  les  ténèbres  antérieures  ont  été  dissipées 
par  la  connaissance^,  semblable  [à  la  lumière]  de 
l'aurore,  alors  TEsprît  lui-même  se  manifeste  d'une 
manière  éclatante  comme  le  soleil. 

*  Le  feu  jaillit  du  frottement  de  deux  baguettes,  Tune  de  dessous, 
adhara,  Taatre  de  dessus ,  attara,  —  (  Voir  le  Dictionnaire  de  Saint- 
Péterabourg,  s.  v.  1. 1,  col.  4o4.) 

*  D'après  la  leçon  :  ftmvannin  tamasi  h  filé  (ms.  W).  La  plupart  des 
manascrits  et  des  éditions  portent  :  pântan  sanlamasé  kfité.  — 
/V.  B.  Les  distiques  hi  ci  h^  manquent  dans  le  manuscrit  C. 
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L  obscurité  autrefois  accumulée  par  rigaorance  ayant  été 
tout  à  fait  dissipée  par  la  science  de  Tunité  supérieure  du 
principe  vital  (djka)  et  du  suprême  Esprit,  le  suprême  Es- 
prit {paramâtmà)  se  manifeste  lui-même  ouvertement  et  plei- 
nement au  dehors. 

L*Esprit,  toujours  accessible,  devient  comme 
inaccessible  par  suite  de  Tignorance;  celle-ci  étant 
dissipée,  il  brille  comme  vraiment  accessible  {prâp- 
tavat)j  de  même  que  des  joyaux  au  cou  [d*une  per- 
sonne qui  les  a  oubliés]. 

L*Esprit  est,  par  sa  nature,  éloigné  des  sens;  mais  il  n*est 
pas  inaccessible.  Or,  parfait  en  tout  lieu,  un  et  heureux  par 
lui-même,  FEsprit  est  continuellement  accessible,  et  il  ne 
cesse  de  Télre  que  par  suite  de  méprise  ou  d'erreur  [bhrân- 
tyâ),  en  raison  du  pouvoir  de  Tignorance.  Une  fois  qu*est 
détruite  Tignorance  qui  Tavait  voilé ,  après  Faudition  des  pa- 
roles sacrées ,  il  redevient  accessible ,  prâpfa,  compréhensible , 
saisisaable  pour  Tliomme. 

45. 

L*Esprit  de  vie  ^  est  attribué  par  erreur  à  l'Être 
suprême  ou  Brahma ,  comme  on  attribue  la  forme 
d^un  homme  par  méprise  à  un  poteau  ;  une  fois  qu  on 
a  vu  la  véritable  nature  de  TEsprit  de  vie,  celui-ci 
lui-même  disparait. 

^  Le  texte  porte  djwatâ»  nom  abstrait,  rormé,  de  même  que  dji' 
Mil»am  [Bàlabodk.  st.  17),  du  substantif  djha,  «le  priacipe  de  vie, 
i'àme  individoelle,*  LebeiuseeU  (Graul),  l*Ame  vivante,  comme  l'a 
entendu  Taylor  (trad.  de  Pauthier,  p.  373,  infra).  —  Sanskrit  fVm- 
terhueh,  B.  III,  coi.  1 14  et  1 16. 

Vif.  0 


8S  JANVIER  1806. 

On  ne  peut  confondre  Tàme  ou  le  djtva  avec  le  grand  Es- 
prit; mais  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  de  distinguer  en  soi 
l'âme,  principe  de  vie  individuelle,  en  se  contentant  de  se 
savoir  identique  a  ïAtman,  à  Brahma  lui-même.  L'auteur  a 
établi  celle  ihèse  à  l'aide  de  la  comparaison  suivante  : 

Un  poteau  élant  dressé  dans  l'obscurité ,  que  l'on  vienne 
à  se  dire  :  •  C'est  un  homme  !  •  on  a  peur  par  crainte  des 
voleurs.  Par  une  méprise  lout  à  fait  semblable ,  la  qualité  du 
djtva,  de  l'âme  ou  de  l'Esprit  de  vie,  est  transportée  dans 
Brahma.  Maïs,  gr&ce  k  l'enseignement  des  Çâsiras,  la  forme 
essentielle ,  l'existence  parliculière  du  djtva  est  bien  discer- 
née; l'ignorance  antérieureélant  reconnue, la  notion  même 
du  djiva  disparait,  et  il  suffit  à  l'homme  de  savoir  :  •  Je  suis 
Brahma  I  • 

La  science  qui  naît  de  la  compréhension  de  l'Être 
ayant  de  soi  son  existence  en  réalité,  détruit  com- 
piëteoient  Tignorance  qui  fait  dire,  «Je  suis!»  ou 
a  Cela  est  è  moil  » ,  de  même  que  [la  lumière  du  so- 
leil dissipe]  toute  incertitude  dans  les  régions  du 
ciel  ^. 

Anubhava ,  c'est  ia  compréhension  conforme  à  l'expérience , 
troisième  terme  de  la  doctrine  du  salut;  tandis  que  le  pre- 
mier, çruti,  représente  la  tradition  sacrée,  et  que  le  second, 
yakti,  répond  au  travail  de  l'esprit  philosophique,  ce. troi- 
sième, dit  anabhava,  figure  l'intelligence  réfléchie  d'une 
haute  vérité*. 

'  Dighhnmâdmat.  —  Var.  W.  B.  digbhramam'yathà,  —  La  glose 
eiplique  Tellipse  dans  ce  passage  par  les  moVuhhàHudarçtMât,  cpar 
ia  vue  du  soleil.  • 

*  Voir  ia  note  de  Graul  sur  ce  distique  (n*  45  de  sa  transcription)» 
p.  190. 
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47.. 

Le  Yogui,  possesseur  d*un  discernement  parfait, 
contemple  toutes  choses  comme  subsistant  ^  en  lui- 
même^,  et  ainsi,  par  Tœil  de  la  science,  il  découvre 
que  tout  est  TEsprit  un. 

La  vue  de  Tensembie  des  choses  yisîbles  a*esl  acquise  au 
sage  que  par  la  compréhension  à  laquelle  il  sait  s*élever.  Il 
8*est  acquitté  de  son  plus  haut  devoir  quand  il  a  vu  que  tout 
est  TEsprit  unique. 

48. 

[H  sait  que]  tout  ce  monde  mobile  est  TEsprit, 
et  que  hors  de  TEsprit  il  n'existe  rien  d'autre  :  comme 
diverses  espèces  de  vases  sont  d'argile ,  ainsi  voit-il 
que  TElsprit  est  toutes  choses. 

L*auteur  veut  dire  comment  le  Yogui  voit  sans  distinction 
dans  f  Esprit  tout  ce  qui  est  aperçu  dans  le  monde  visible 
avec  lecaract^e  de  la  diversité.  Tout  ce  monde  est  TEsprit, 
en  suite  de  sa  production  par  TEsprit;  en  fait,  il  n'existe 
rien  d*autre  que  TEsprit,  Il  en  est  ainsi  des  vases,  des  plats 

^  Svdtmamy'évàkkHam.  stkitam,  —  Var,  évékkilam  djagoL  (Anth. 
éd.  Hall.),  ce  qu'on  traduirait  :  •  considère  en  lui-même  le  monde 
entier.  ■ 

*  Le  Bkdsfya  n'édaircit  pas  suffisamment  les  mots  svAtmani.  On 
défendrait  aisément  le  sens  littéral ,  c  en  lui-même  (  in  se  ^tso  ) ,  »  dans 
un  système  idéaliste  tel  que  le  Védânta;  mais  on  entendrait  égale- 
ment bien  Texpression  do  Vâtman  :  «dans  TEsprit  ayant  sa  vie 
propre,  étant  de  soi,  9  comme  il  y  a  lieu  de  le  faire  an  dislii{ue  sui- 
vant [stàtmânam]. 


84  JANVIER  1860. 

et  d  autres  ustensiles  qui  sont  faits  d*argile;  en  toutes  les 
choses  de  ce  genre,  il  n  y  a  rien  qu*argile  *. 

49. 

Celui  qui,  délivré  de  son  vivant  {djtvan-mukta) , 
connaît  cela,  rejette  les  qualités  des  attributs  anté- 
rieurs :  il  devient^  [Brahma]  en  raison  de  la  nature 
essentielle  de  i*Être  existant,  intelligent  et  heureux, 
comme  il  en  est  de  la  chrysalide  devenant  une 
abeille. 

L*état  de  djtvan'nmkti ,  c*esl  la  libérstion  de  Télre  encore 
vivant  (djîvat)  '.  Une  fob  instruit  des  vérités  ci-dessus  énon- 
cées, le  djivan'Tnukta  rejette  les  qualités,  la  bonté  et  les 
autres,  relatives  aux  attributs  (upâdhis)  :  corps,  manas,  intel- 
ligence ,  etc.  conçus  par  ignorance.  Il  devient  participant  de 
la  nature  constitutive  de  Bràbnui,  k  la  manière  du  petit  in- 
secte qui  se  change  en  abeille.  ^ 

50. 

Après  avoir  traversé  FOcéan  de  Tillusion ,  après 
avoir  détruit  en  lui  les  génies  malfaisants  de  la  pas- 

*  La  comparaison  indienne  tend  à  prouver  qQ*il  n*y  a  qa^une 
seule  matière  et  que  la  différence  entre  les  objets  e»i  dans  la  forme. 
L'argile  est  la  cause  matérielle  ;  les  vases  sont  des  œuvres  façonnées  : 
de  même»  dirait-on,  Brahma  est  la  cause  matérielle  du  monde;  et 
il  ne  diffère  que  sous  le  rapport  de  la  modalité  du  monde  tiré  et 
formé  de  lui.  (V.  Graul,  note,  p.  190.) 

*  Saccidânanda-rùpatvâd-hhaôed  (mss.  O,  G,  et  Hall.)  —  Autre 
leçon,  hhadjet,  R.  hkadj  (Vf.  Anth.).  ou  hhMjé  [GnvA)  ill  entre 

mieuK  avec,  il  participe  k •  —  RûpatvAt.  Var.  ékannatvéi 

(A.  C.  et  Gr.  ) ,  loi ,  propriété  constitutive. 

*  Golebrooke ,  Mise,  Essays,  1 ,  369,  376.  —  Sanskrit  WœrUrhuck, 
B.  TIf,coL  119. 
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sion,  de  la  haine  et  des  autres  vices,  le  Yogut  brille 
intimement  recueilli  dans  ia  tranquillité  et  trouvant 
sa  joie  dans  l'Esprit. 

Toute  ceUe  stance  est  une  allégorie  Urée  de  riiisloîre 
épique  et  populaire  de  Hàma.  Silâ  symbolise  la  çânti  ou  la 
tranquillité d*âme  :  la  ville  d*Ayodhyâ,  l\  invincible,  >  où  Râma 
règne  glorieuseraeol ,  symbolise  TEsprit  inaccessible  dans 
lequel  le  libéré  de  son  vivant  trouve  une  parfaite  jouissaoce  : 
allusions  que  les  commentateurs  indiens  ont  fait  ressortir 
sans  trop  de  subtilité. 

L'illusion  est  comparée  à  TOcéan  à  cause  de  la  difficulté 
d'en  atteindre  les  rives.  Après  avoir  traversé  la  mer  de  Tillu- 
sion  sur  Tesquif  de  la  science ,  après  avoir  exterminé  les 
Râksbasas ,  tels  que  des  brigands  s*opposant  à  la  délivrance , 
c'est4-dire ,  les  passions  violentes ,  la  cupidité  et  la  baine ,  etc. 
le  Yogui,  pourvu  de  calme  et  de  force,  et  mettant  sa  joie 
dans  FAtman  on  TEsprtt,  brille  d*un  grand  éclat  comme  s*il 
était  sacré  dans  son  royaume,  t  Ainsi  le  divin  Râma ,  ayant 
traversé  la  mer,  ayant  battu  Râvana  et  les  autres  Râksbasas, 
puis  ayant  trouvé  do  repos  auprès  de  Sitâ,  brille,  s'épa- 
nouit, se  dilate  daHs  sa  ville  d*Ayodhyâ.  • 

51. 

Renonçant  à  tout  attachement  à  un  bonheur  ex- 
térieur et  changeant,  satisfait  du  bonheur  de  TEs- 
prit,  le  sage  brille  continuellement  d*une  clarté  in- 
térieure ^,  semblable  i  la  lampe  mise  à  labri  sous 
un  verre. 

^  D^fomU  fopai  {dipavae^haçvat) ,  in  «Camum,  perpetao.  — ^ 
Voir  (0.  B.)  svoitka,  se  tenant  assu.  — Svaecka,  par,  transparent. 
(W.  en  note  nirmalah.)  —  Svacchai  (Aotb.],se  protégeant  lai- 
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Uauleur  oppose  au  bonheur  qui  proviendrait  de  Taban- 
don  aux  jouissances  passagères  que  procurent  les  choses  ex- 
ternes et  sensibles ,  le  contentement  qui  a  sa  source  dans  la 
contemplation  de  TÂtman  ;  il  suflBl  au  YoguI  d^avoir  pleine 
conscience  de  ce  bonlieur;  il  brille  intérieurement  sans  être 
connu  par  d*autres. 

52. 

Le  Mouni,  quoique  soumis  aux  attributs  [du 
corps],  mais  semblable  A  Tétber,  nétant  pas  souille 
parleurs  propriétés  naturelles  \  doit,  bien  que  sa- 
chant tout,  se  comporter  comme  un  idiot  et,  déta- 
ché de  toutes  choses,  passer  comme  le  veut. 

Subissant  avec  conscience  les  attributs  de  oorporéité,  le 
Mouni  n*esl  pas  souillé  par  leurs  propriétés  (tad-dharmais]  ; 
il  raisonne  en  ce  sens  :  «  Aucune  souillure  des  aciions  ne 
vient  jusqu* i  moi  î  ■  Quoique  sachant  tout ,  il  se  comporte 
comxoe  un  insensé ,  comme  un  homme  vulgaire  (pràkrïtavat)  : 
exempt  d'attache  pour  les  objets  des  sens  qu  il  pourrait  at- 
teindre à  sa  guise  »  il  passe  au  milieu  d*eux  comme  le  vent. 

53. 

Du  moment  où  les  attributs  sont  détruits,  le 
Mouni  entre  immédiatetnent  en  celui  qui  pénètre 
partout  (vishnâa)y  comme  Teau  dans  Teau,  Tair  dans 
fair,  le  feu  dans  le  feu. 

La  dissolution  des  npAdhis  ou  attributs  étant  consommée, 
toute  activité  venant  à  cesser,  le  Yogui  entre  incessamment, 
comme  il  est,  en  vishnu,  c'est-à-dire  dans  le  souverain 
Brahma.  Dans  les  trois  stances  suivantes,  c'est  Brahma  dont 

*  Àlipto,  Gr.  et  Codd.  —  Nirlipto,  AiUh.  et  B.  —  Na  liplo,  H. 
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le  poète  a  voulu  glorifier  riacommensurable  grandeur  sous 
le  rapport  de  Tétendue,  du  lieu  et  du  temps. 

Best  question  des  attributs,  upâdhis,  dans  cette  stance  et 
dans  la  précédente.  On  prendra  le  mot  upâdki  dans  les  deux 
composés  (apàdhisthas  upàdkivilaydd)  comme  le  nom  col- 
lectif des  trois  upâdhis  définis  précédemment  (st.  9-14)* 
Graul  a  fait  observer,  en  invoquant  Ta  vis  du  commentaire 
tamoul  (p.  191  ) ,  que  Textinction  finale  des  upâdhis  doit  s'en- 
tendre de  Tattribut  causal,  aussi  bien  que  de  Tattribut  gros- 
sier et  de  Tatlribut  subtil. 

54. 

La  possession  après  laquelle  il  n'en  est  pas  d'autre 
à  souhaiter,  la  félicité  au-dessus  de  laquelle  il  n  y  a 
pas  de  plus  grande  félicité,  la  science  au-dessus  de 
laquelle  il  ny  a  pas  de  plus  haute  science,  —  qu'on 
le  sache,  —  c'est  Brahma! 

Gomme  le  commentateur  Ta  reconnu ,  c*est  par  un  signe 
affirmatif,  * tatastkalaktchanéna\  m  que  Ton  peut  parler  de 
Tabsolue  perfection  de  Brahma.  Les  termes  de  possession 
{Mhha) ,  de  bonheur  (sukha) .  de  science  {djnâna)  n*ont  donc 
ici  qu'une  valeur  relative.  Ainsi  Çankara  a-t-il  pu  dire  qu'il 
n'est  pas  de  possession  supérieure  à  celle  de  la  présence  et  de 
la  vue  directe  de  Brahma  (sâkschâtkàra) ,  qu'il  y  a  anéantis- 
sement des  félicités  secondaires  en  la  félicité  de  Brahma, 
doDt  on  jouit  par  la  contemplation;  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
topérieure  i  celle  que  procure  la  présence  de  Brahma,  as- 
surant la  libération  finale. 

55. 

L'objet  de  la  vision  après  laquelle  il  n'y  a  plus  de 

'  Sur  cette  acception,  voir  le  Dictionnaire  de  Saint- Pëterrt)ourg , 
1.  V,  B.  III,  col.  ]6f. 
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vision  désirable,  Texistence  en  Tunion  de  laquelle 
il  n'y  a  plus  de  renaissance  possible,  la  connaissance 
au  delà  de  laquelle  on  nen  veut  plus  d'autre,  — 
qu*on  le  sacbc ,  —  c'est  Brahma  ! 

Apres  avoir  ru  Braluna,  il  n*y  a  plus  rien  d*autre  a  voir, 
en  raison  de  la  parfaite  connaissance  que  Ton  al  teint  de  Tes- 
sence  de  Tàme  individuelle  (purashârtkasidihatvdl).  Après 
être  entré  en  union  avec  Brahma,  il  n*y  a  plus  d^existencc 
nouvelle,  de  seconde  naissance;  quand  on  a  reconnu  Tes- 
sence  propre  de  Brahma,  il  n*y  a  plus  rien  d*autrc  à  con> 
naître  :  tout  le  reste  est  vaine  érudition  (vfithâ  pân^tyam). 

56. 

L'Être  remplissant  tout  dans  les  régions  intermé- 
diaires, supérieures  et  inférieures,  vivant,  intelli- 
gent, heureux,  sans  dualité,  infini,  éternel  et  un, 
—  qu'on  le  sache,  —  c'est  Brahma! 

L*expression  sanscrite  pour  désigner  la  région  du  milieu 
est  tiryag,  c*e8l4-dire ,  Tespace  en  travers. 

Brahma  est  appelé  ici  pârnam,  rempli,  complet,  parfait 
en  soi,  comme  il  a  été  nommé  plus  haut  (st.  4o)  paripârna; 
aussi  le  représenle-t-on  s'éiendant  toujours,  se  répandant 
partout. 

57. 

Ce  qui  est  désigné,  dans  les  livres  du  Védânta, 
sous  le  mode  d'existence  rejetant  tout  ce  qui  n'est 
pas  Lui,  l'impérissable  \  l'incessamment  heureux, 
l'un,  —  qu'on  le  sache,  —  c'est  Brahma! 

*  Lahshyat/vyayam(avyajram).  —  Var.  adjoayam.  Ms.  O.  cl  An  th. 
fsans  dualité,  indivisé.  • 
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Brthina ,  reut  dire  Tauleur,  d*après  ]es  écrits  védantîques 
{védântaii^)^  doit  élre  connu  par  le  mode  d^existence  re- 
poussant ce  qui  n^est  pas  lui  {ata^dvfittirâpéna),  ou  «par 
le  rejet  du  non-lui  i  (a-tai-nirasanéna). 


58. 

Admis  à  une  portion  de  bonheur  appartenant  en 
propre  à  rÊtre  incessamment  heureux,  Brahmâ  et 
les  autres  dieux  ^  deviennent  à  divers  degrés  par- 
tiellement heureux. 

Brahmâ,  Indra  et  les  autres  dieux  nont  qu*an  bonheur 
restreint.  Quant  à  Brahmâ ,  par  suite  de  son  existence  com- 
portant une  joie  incessante,  il  est  réputé  avoir  en  partage  le 
bonheur  sans  mesure,  sans  limite.  Recevant  une  parcelle  du 
bonheur  de  celui  qui  est  un  océan  de  bonheur,  Brahmâ, 
Indra  et  les  autres  dieux  devieiment  heureux  à  leur  tour, 
mais  par  une  dispensation  proportionnée  et  ascendante  des 
biens  qui  assurent  la  félicité;  les  êtres  en  général  recueillent 
une  portion  seulement  du  bonheur  immense  que  Brahmâ 
possède  s«ns  partage. 

Suivant  une  obserration  du  commentateur  tamoul  (Graul, 
p.  192-193),  Çankara  a  réiuté  en  cet  endroit  une  objection 
de  la  foi  populaire  ainsi  conçue  :  ■  Une  félicité  sans  partage 
ni  limites  est  attribuée  à  Brahmâ,  â  Vishnu  et  à  beaucoup 
d'autres  dieux  :  les  hommes  qui  prétendent  arriver  au  bon- 
heur de  ces  divinités  n  ont  qu*a  accomplir  Yaçwtméika  (le 
sacrifice  du  cheval  )  et  d  autres  grands  sacrifices.  1 

'  Prendrait-on  ce  plariel  védànlâs  dans  le  sens  très-large  d*écrits 
Idéologiques  que  le  mot  avait  dans  des  temps  de  beaucoup  antérieurs 
à  Çaôkara?  (  Voir  le  cbap.  1"  de  rintroduction.) 

*  Bnbmâ  serait  ici  Ténergie  créatrice  de  Brafama;  les  autres 
dieus  sont  les  divinités  populaires  du  brahmanisme. 
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59. 

Toutes  choses  se  rattachent  à  Lui,  toute  activité 
dépend  de  Fjui^;  cest  pourquoi  Brahma  est  répandu 
en  tout,  comme  le  beurre  dans  la  masse  du  lait. 

L*Esprit  se  manifeste  par  son  attribut  de  suprême  amour 
[paraprémAspadaiayâ)\  plus  les  choses  lui  sont  unies,  plus 
elles  ont  de  prix  pour  lui.  La  matière  entière,  qui  n*est  pas 
TËsprit,  est  d'autant  plus  précieuse  si  elle  lui  est  unie.  La 
conduite  même  des  hommes,  étant  de  sa  nature  liée  à  TEs- 
prit,  est  plus  précieuse  encore.  Donc»  Brahma,  qui  pénètre 
tout,  est  digne  d'amour  au  plus  haut  degré;  il  est  Tobjet  du 
plus  vif  désir  pour  Fâme,  comme  le  beurre  peut  Tètre  parmi 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens. 

Le  commentaire  tamoul  a  formulé  ici  une  réponse  k  l'ob- 
jection suivante  :  «  Puisque  c'est  un  fait  évident  qu'il  existe 
une  grande  propension  vers  les  choses  sensibles ,  comment 
peuUon  dire  que  l'Esprit  soit  à  un  haut  degré  un  objet  da 
désir  humain  ?»  Il  y  répond  en  pressant^ davantage  la  com- 
paraison du  poète,  et  il  demande  si  l'on  ne  peut  faire  de 
l'Esprit  Tobjet  du  désir  dans  l'ordre  moral,  comme  le  beurre 
en  est  un  dans  Tordre  sensible.  Pour  juger  l'usage  d'un  tel 
exemple,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  beurre  avait  une  im- 
portance capitale  dans  l'alimentation  des  Hindous,  qui  ne 
consommaient  pas  la  chair  des  animaux,  et  que,  dès  les 
temps  de  la  conquête,  dans  l'âge  des  Védas  ',  il  était  une  des 
matières  essentielles  des  oUations  aux  divinités  nationales. 
Un  écrit  védantique ,  en  tamoul,  publié  et  traduit  par  Graul , 

^  Vyavahâras'tad-anviuik.  —  Var.  Gr.  ojravoAdrap •  cid-amrieoA. 
■  Toute  activité  dépend  de  rintelligent.  » 

*  Voir  ie  livre  de  M.  Pictel  sur  les  Àryas  primitif  s ,  t.  H,  1863  , 
p.  3o  et  suiv.  et  les  hymnes  du  Bigvéda  dans  toutes  les  sections.. 
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a  pour  titre',   KahalyanavanUa ,   ce8t-à-dire,  «le   beurre 
frus  de  la  Eéalîtade.  » 


60. 

Ce  qui  n'est  ni  ténu,  ni  grossier,  ni  court,  ni 
long',  ni  sujet  à  naître,  ni  périssable,  ce  qui  est 
sans  forme,  sans  qualités,  sans  couleur,  sans  nom, 

—  quon  le  sache,  —  c'est  Brahma! 

Il  n*est  pas  aisé  de  reconnaître  l'Esprit  pénétrant  tout,  vu 
rimpossibililé  de  le  définir  explicitement.  Les  termes  qui 
sont  ici  employés  sont  des  notes  négatives,  venant  de  la  ré- 
vélation ;  on  en  induit  qae  l'Esprit  brille  par  la  nature  de  son 
essence  (Ananvasthûlam-iti  çraféh  sattàrûpéna  bkâti). 

61. 

Celui  par  la  splendeur  de  qui  brillent  le  soleil  et 
les  astres',  mais  qui  n'est  point  éclairé  par  leurs 
clartés,  celui  par  qui  toutes  choses  sont  illuminées, 

—  qu'on  le  sache,  —  celui-là,  c'est  Brahma! 

Çankara  décrit  de  nouveau  en  trois  çlokas  le  sens  de  la 
science  de  Brahma.  On  le  reconnaît  à  ces  signes  :  il  illumine 
par  sa  splendeur  les  corps  célestes,  le  soleil  et  les  astres; 

'  BihUotheca  tamalica,  1 1,  p.  3-90  (trad.  allemande).  Ib.  t.  II , 
p.  1-1 3o  (trad.  angl.  en  regard  da  texte).  —  Le  traité  a  deux  par- 
ties; ia première,  en  108  stances,  s'occupe  de  la  «définition  de  la 
pure  essence;»  la  deuxième,  en  i85  stances,  renferme  les  t éclair* 
csasemenls  des  doutes,  f 

*  Aaanv-astkàlam-aknsvan¥<idùyluan.  — *  Var.  tUa  évàêthûlorséhh" 
ûâk^ham  (ms.  T.)  c  Ce  qui  n'est  ni  grossier,  ni  subtil ,  ni  long.  1 
Bhàsyaté.  —  Var.  hhàsaté  (  C.  et  Gr.  ). 
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mais  il  nen  reçoit  point  de  lumière,  t En  lui  \  devant  lui , 
ne  brillent  ni  le  soleil ,  ni  la  lune  et  les  étoiles,  ni  les  édairs. 
D  où  vient  cet  Agni  ?  Tout  brille  au  reflet  de  son  éclat;  k  ses 
splendeyrs  tout  cet  univers  s'illumine  I  ■  On  reconnaît  pour 
Brahma  celui  par  qui  ce  monde  appelé  à  Texistence  et  ren- 
fermant tous  les  êtres,  les  éléments  et  les  génies,  reçoit  la 
lumière. 

Voici  le  principal  passage  dont  le  style  accuse  Torigine 
antique  :  Kulo  ' yam-AgnU-iam-éva  bhâatam'Onubkdti  sarvam 
tasya  bkâsd  sarvam-idam  vilhâtUi-çrutéfi, 

62. 

Pénétrant  partout  de  lui-même,  au  dedans  et  au 
dehors ^,  illuminant  lunivers  entier,  Brahma  brille 
au  loin,  comme  un  globe  de  fer  rendu  incandes- 
cent par  la  flamme. 

63. 

Brahma  n'a  pas  de  ressemblance  avec  le  monde; 
il  n existe  rien  d*autre  en  réalité  que  Brahma;  si 
quelque  chose  se  produit  en  dehors  de  lui,  ce  nest 
qu'une  vaine  apparence,  comme  le  mirage^  [qui 
figure  l'eau]  dans  le  désert. 

'  Ce  passage  du  Bhàshjra  est  quelque  citation  du  Vëda,  comme 
en  a  jugé  Taylor  (Pauthier,  p.  376,  note). 

*  Leçon  :  antargtUam,  —  Var.  antar^akir  (ms.  G,  Anth.  et  Gr.). 
Voir  ci-dessus,  stance  35.  —  Même  vers  :  hhâsayann-aldiiUun:  var. 
Anth.  hhàsttj^ai-nikhiiam  [hkâsteyet)  :  til  illumine  Tanivers.! 

*  Maritckikd  (ou  Martcikà),  c*est  Tapparition  de  Teau  par  effet 
du  mirage  ;  on  a  donné  A  ce  phénomène  le  nom  de  Mariichi,  un  des 
duc  Miges  créés  par  Brahma;  mais  ce  nom  a  aussi  Tacc^rtioii  de 
rayon  lumineux. 
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Bralima  est  sans  relation  avec  le  monde;  il  est  Télre  exis- 
tant véritablement.  Aassi ,  quand  on  ne  le  considère  que  sous 
la  forme  du  monde,  ne  le  saisit-on  pa».  Que  si  Brahma  est 
considéré  en  dehors  de  tonte  ressemblance  avec  le  monde, 
mais  en  sa  qualité  de  cause  du  monde ,  il  est  impossible  de 
rien  connaître  autre  que  lui.  C'est  en  vain  qu'on  croirait  voir 
quelque  chose  hors  de  Brahma,  comme  on  voit  au  loin  cette 
eau  du  mirage  qu*on  appelle,  dans  llnde,  «  soif  des  gazelles,  > 
mfiga'trishnâ. 

Les  moralistes  indiens  se  sont  approprié  des  sentences 
tout  à  fait  conformes  aux  vues  des  Védantins  sur  la  puissance 
de  la  pensée  qui  élève  Thomme,  le  pénitent  au-dessus  des 
Dévas;  c'est  ainsi  qu  on  lit  dans  Bliartrihari  \  à  propos  de  la 
science  de  TEtre  suprême  :  «  Celui  en  qui  réside  la  connais* 
sance  {hodha)  considère  comme  des  bottes  de  foiâ  tous  les 
groupes  de  Dévas ,  depuis  Brahma  et  Indra  jusqu'aux  Ma- 
routs,  car  il  a  le  pouvoir,  par  son  imprécation,  de  rendre 
vaines  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  forces,  celles  même 
qui  régissent  l'empire  des  trois  mondes.  » 

Tout  ce  qui  est  vu,  tout  ce  qui  est  entendu,  n*est 
pas  différent  de  Brahma',  et,  par  la  connaissance 
de  la  vérité,  ce  Brahma  est  contemplé  comme  TÊtre 
existant,  intelligent,  heureux,  indivisé. 

C'est  en  vain  que  l'on  opposerait  k  Brahma,  comme  dit* 
tinctes  de  lui ,  la  vision ,  l'audition ,  la  pensée  et  la  parole  : 
toutcdase  confond  avec  lui,  l'Être  sans  dualité. 

*  Bkartrikaris  ioUtnUm,  etc,  éd.  P.  Bohien,  liv.  III,  st.  di,  p.  60. 
(Berolini,  i833.) 

'  Leçon  :  Bmkmmo  'wf€a%-na  hihcana,  —  Var.  Anth.  na  vidyaté. 
Gr.  na  îaâ  hkavét. 
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65. 

L*œîl  de  la  science  contemple  l'Être  vivant,  in- 
telligent, heureux,  pénétrant  tout;  maïs  Tœil  de 
rignorance  ne  saurait  le  contempler,  de  même 
qu'un  aveugle  n'aperçoit  point  le  soleil  resplendis- 
sant. 

Si  Brahcna,  pénétrant  tout,  n*est  pas  saisissabie  par  foeil 
et  par  les  autres  sens ,  ni  avec  le  secours  des  Dévas ,  nî  par 
la  pénitence,  ni  par  d*autres  actes  \  c*est  que  i*œil  de  Tigno- 
rance  ne  saurait  l'atteindre.  Mais  l'homme  dont  Tesprit  est 
purifié  par  le  secours  de  la  science,  et  débarrassé  de  l'igno- 
rance, voit  Brahma  en  tout  temps  et  en  tout  Keo. 

66. 

Le  DjivUy  ou  l*âme,  illuminé  par  la  tradition 
sacrée  et  les  autres  moyens  de  connaissance  ', 
échauffé  au  feu  de  la  science,  débarrassé  de  toute 
souillure,  brille  lui-même  avec  Téclat  de  Tor  pu- 
rifié par  le  feu. 

Hautement  éclairée  par  l'audition  des  Écritures,  par  la 
méditation  et  par  d'autres  exercices ,  consumée  par  le  feu 
de  la  science,  entièrement  purifiée,  Tâme  est  éclatante  de 
beauté  {çobhaié)  ;  elle  est  délivrée  de  la  souillure  de  Tigno- 
rance,  qui  est  la  radne  de  toute  transformation  du  monde, 
elle  brille  elle-même  individuellement  (svtj^am-éka  samyak- 

'  Le  Bhàshya  a  conserré  ici  quelques  fragments  de  textes  vé- 
diques, mais  avec  de  notables  variantes  d'un  manuscrit  à  Taatre. 

*  D après  la  leçon  :  çravanàdi,  —  Var.  mss.  O  et  /L,snutr4uMi, 
«  le  souvenir,  la  réminiscence.  • 
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prgkâçaté).  De  même  1  or,  échauffé  par  le  feu ,  échangeant 
la  coaleur  et  ses  autres  défauts ,  brille  avec  Véclat  propre  à 
sa  nature. 

67. 

L'Esprit  [Atman),  qui  est  le  soleil  de  la  connais- 
sance, se  levant  dans  Tëther  du  cœur,  chasse  les 
ténèbres,  pénètre  tout,  soutient  tout;  il  brille,  et 
tout  est  illuminé  ^. 

68. 

Celui  qui  entreprend  le  pèlerinage  de  FËsprit 
qui  est  de  soi  ^,  pénétrant  tout ,  sans  considérer  ni 
Tétat  du  ciel,  ni  le  pays,  ni  le  temps ^,  dissipant  le 
froid  et  le  chaud,  assurant  un» perpétuel  bonheur 
et  exempt  de  toute  souillure,  celui-là,  affranchi 
complètement  des  œuvres,  devient  omniscient, 
pénétrant  tout  et  immortel. 

La  dernière  stance  est  d*un  haut  intérêt,  en  ce  qu^elle  ex- 
prime la  pensée  intime  des  philosophes  védantins  sur  les 
observances  de  la  religion  brahmanique  dont  ils  s*étaîent 
fidts  les  défenseurs  dans  leurs  livres.  Le  commentaire  met  en 
évidence  Tesprit  des  conseils  que  des  maîtres  de  Técole  ont 
voalu  inculquer  à  leurs  disciples,  en  ajoutant  au  poème 
celle  stance,  qui  n*esl  peut-être  pas  de  Çankara  lui-même, 
mais  qui  cependant  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits.  En 
voici  la  glose  indienne. 

*  Bhdti  sanam pnkâçaté (maa.  W  et  T,  éd.  B,  Ànth.  Gr,  H).  — - 
Var.  G ,  sarvaprakâçaifàn.  —  O ,  yéna  sarvcun  prokàçyaté, 
'  Yak  nàtma-tirtham  hhadjalé.  —  i  Das  eigene  Selbst.  »  Gr. 
'  Digdéçadkàlâd^anapéhschja.  —  Var.  T,  Anth.  Uyanapékska, 
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La  pratique  du  voyage  aux  îtrîhas  ou  étangs  sacrés,  tels 
que  le  tirtha  de  Prayâga^^  doil-elle  être  observée  par  qui 
connaît  TEsprit,  afin  de  détruire  les  péchés  qui  font  obs- 
tacle à  la  science  ?  Il  est  dit  i  ce  sujet  que  rien  ne  doit  être 
pratiqué  par  celui  qui  se  baigne  dans  Tétang  sacré  de  TAl- 
man. 

Celui  qui ,  renonçant  à  toute  œuvre  *,  et  parvenant  à  Tétat 
de  paramahansà,  ascète  du  dernier  degré»  fréquente  le  tir- 
tha de  FEsprit,  sachant  tout  en  tout  endroit,  en  vertu  de  la 
propre  nature  du  souverain  Esprit,  devient  immortel,  c'est- 
à-dire  absolument  libéré. 

Comment  se  îaii  le  pèlerinage  de  TAtman  ?  Sans  consi- 
dération du  ciel,  du  pays,  du  temps,  il  8*étend  à  tout,  dissi- 
pant les  souffrances  qui  naissent  du  froid  ou  du  chaud ,  assu- 
rant le  constant  bonheur  par  Tobtention  de  la  délivrance.  On 
voit  tout  le  contraire  dans  les  autres  tirthas  :  c*est  pourquoi 
rien  ne  reste  à  désirer  à  quiconque  s*est  baigné  dans  Tétang 
sacré  de  TEjiprit. 

Ici  finit  le  traité  avec  conimentaire  de  TAtmabodha,  com- 
posé par  le  vénérable  Çankara  âchârya,  disciple  respecté  du 
vénérable  Govinda  Bhagavat,  maître  de  Tordre  des  men- 
diants et  des  ascètes  sannyàsis  du  rang  de  paramakanMo. 

'  Ptayâga,  littér.  coblation,»  est  le  nom  de  plusieurs  lieux  cé- 
lèbres, dont  le  principal  est  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Ya- 
munâ,  la  moderne  Ailahabad. 

*  Le  texte  désigne  cet  éUt  par  le  mot  vinùhkrija,  id.  nishkrijra, 
<  n'accomplissant  pas  les  cérémonies  sacrées  i.  (Voir  Sanskrit  Wcnt. 
B.  IV,  col.  '247*]  Il  s'agit  de  l'homme  qui  a  renoncé  À  toute  activité, 
qui  ne  cherche  point  son  salut  dans  les  cérémonies  de  la  foi  popu- 
laire et  dans  faccomplissement  de  pratiques  quelconques. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  S  DÉCEMBRE  1865. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  delà  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  docteur  Bozzi ,  médecin  de  la  marine  impériale  ot- 
tomane i  Tarsenal ,  à  Consiantinople. 

Le  secrétaire  annonce  au  Conseil  que  le  bail  du  local  de 
la  Société  se  terminant  le  i''  octobre  i866.  il  serait  à  propos 
de  résilier  le  traité  avec  son  ageht  M.  Guillemot,  pour  être 
libre  de  traiter  de  nouveau  avec  lui  selon  les  circonstances. 
M.  Guillemot ,  présent  k  la  séance ,  déclare  qu  il  n'y  a  pas  de 
traité  exprès,  qu'il  s  occupe  à  louer  un  nouveau  local,  et 
que  dans  deux  mois  il  pourra  s'entendre  avec  la  Société, 
qui  d^aiUeurs  aura ,  dan»  tous  les  cas ,  la  jouissance  du  local 
encore  pendant  neuf  mois.  Il  est  donc  convenu  des  deux  côtés 
qu'on  sera  libre  de  traiter  de  nouveau,  selon  les  circons- 
tances et  les  convenances  de  chaque  partie. 

M.  ifohl  expose  ensuite  au  Conseil  que  ses  occupations 
lui  rendent  d'année  en  année  plus  diflBcile  de  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  el  de  membre  de  la  Commission  des 
fonds,  dont  la  confiance  de  la  Société  l'a  chargé  depuis  si 
longtemps,  et  qu'il  oGFre  à  la  So.ciélé  sa  démission.  Il  prie  le 
Conseil  de  pourvoir  provisojrement  k  son  remplacement. 

VII.  7 
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11  dit  (]uc  ce  n^esl  pas  une  résolulion  subile  ou  provoquée 
par  un  incident  quelconque  ;  qu*il  a  pensé  à  faire  celle  dé- 
marche depuis  plusieurs  années,  comme  plusieurs  des 
membres  pré:<eiil8  ie  savent,  et  qu*iï  c^^oil  qu*il  est  dans  Tin- 
térêl  de  la  Société  que  les  changements  inévitables  dans  le  ' 
local,  qui  en  entraîneront  peut-être  d'autres  dans  Tadmi- 
nistralion,  soient  préparés  et  exécutés  par  ceux  qui  seront 
appelés  à  faire  les  affaires  de  la  Société;  et  que  des  occupa- 
tions impérieuses  Tempèchent  de  donner  aux  affaires  de  la 
Société  le  temps  et  les  soins  qu'il  a  pu  leur  donner  autrefois 
et  qu'elles  réclament.  Plusieurs  membres  s'élèvent  contre 
cette-demande,  et  prient  le  secrétaire  de  garder  sa  charge,  et 
Ton  convient ,  après  une  longue  conversation ,  de  demander 
à  M.  Molli  de  garder,  dans  tous  les  cas,  jusqu'à  la  séance  pro- 
chaine, sa  position,  en  se  faisant  suppléer  provisoirement 
par  des  membres  du  Conseil  qu'il  proposerait.  Le  secrétaire, 
cédant  au  vœu  du  Conseil ,  prie  M.  Barbier  de  Meynard  de  le 
suppléer  comme  secrétaire,  et  M.  Pauthicr,  comme  membre 
de  la  Commission  des  fonds  ,*ju8qu'à  la  prochaîne  séance. 

OOVHAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Vethandelingen  van  het  bataviaesch  Genool- 
schap  van  Kunsten  and  We(enschapen.  Vol.  XXX.  Batavia, 
i863,  in-4-,  et  vol.  XXXI,  i864. 

Par  la  même.  Notalen  van  de  Algemeene  en  Bestaurs-Verga-' 
deringen  van  hel  bataviaasch  Genootschap.  Cah.  i-^.  Batavia, 
1864,  in-8\ 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society. 
Nouvelle  série,  voh  1,  part.  a.  Londres,  i86ô. 

Par  la  Société.  Zeitschrifi  der  deutschen  morgenlàndiscken 
Geielhchaft,  Vol.  XIX,  cah.  3  et  A*  Leipzig,  i865,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Die  himjaritche  Kasideh,  herausgegeben  und 
ùbersetzt  von  Alfred  von  Khemer.  Leipzig,  i865,in-8*. 

Par  la  Société,  lievue  orientale,  par  la  Société  d'ethnogra- 
phie. Paris,  i865.in-8". 
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Par  Ja  Société.  Bibliothêca  indica.  Nouvelle  série ,  n**  70 , 
71  el  73.  CalciiUa,  i865,  in-8*. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  So- 
ciety. Vol.  IX ,  cah.  3 ,  ii  et  5.  Londres ,  1 865 ,  ia-8*. 

Par  M.  le  prince  Boncompagnî.  Passages  relatifs  à  des 
sommations  de  séries  de  cubes,  extraits  de  trois  manuscrits 
arabes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  par  F.  Wobpckb. 
Rome,  186A,  in-V. 


GlOBCS  COELESTIS  ABABiCVS  QUI  DrESDX  IN  REGIO  MvSEO  MATHE- 

MATico  A8SBBVATUR,  par  M^  Charles  Scbibr.   Leipzig,  i865, 
grand  in-8*;  7 1  pages. 

Oo  sait  que  les  Arabes ,  au  moyen  âge ,  lorsque  les  sciences 
eurent  pénétré  chez  eux ,  firent  dresser  à  leur  usage  des  globes 
de  métal  destinés  à  leur  donner  une  idée  exacte  des  constel- 
lations et  des  principales  étoiles.  Celui-ci  est  conservé  dans 
le  musée  de  I>esde ,  et  paraît  avoir  été  construit  en  Perse , 
dans  la  dernière  moitié  du  xiii*  siècle,  par  un  savant  de  Té- 
cole  du  célèbre  Nassyr  Eddin  de  ThoVous.  Déjà  il  avait  fixé 
Tatlenlion  de  Beige!  de  Dresde  et  de  M.  Ideler  de  Berlin. 
M.  Schier  Ta  soumis  k  un  nouvel  examen ,  et,  tout  en  s*aidant 
(les  travaux  de  .^es  devanciers,  il  est  parvenu  quelquefois  à 
donner  des  explications  plus  précises. 

Reinaud. 


NEGROLOGIB. 


La  Société  asiatique  vient  de  perdre  un  de  ses  membres 
les  plus  modestes  et  les  plus  bienveillants,  et  en  même  temps 
on  des  plus  savants ,  M.  Frédéric  Soret,  de  Genève.  M.  Soret 
naquit  en  1 796,  à  Saint-Pétersbourg,  où  son  père  était  peintre 
de  Timpératrice  Catherine.  II  vint  faire  ses  études  à  Genève, 
et  s*y  fit  donner  le  titre  de  docteur.  Ensuite  il  se  rendit  i 
Weimar,  où  il  remplit  les  fonctions  de  précepteur  du  grand- 
doc.  Weimar  était  alors  un  foyer  pour  les  lettres  et  les  arts, 
ce  qui  lui  faisait  donner  le  titre  d'Atliènes  de  T Allemagne. 
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Soret  $*y  lia  d*amiUé  avec  le  célèbre  Gôlhe,  et  quand  il  se 
fut  retiré  à  Genève ,  il  entretinl  une  correspondance  suivie 
avec  le  grand  écrivain.  Pendant  son  séjour  en  Allemagne, 
Soret  se  livra  à  des  études  très-variées,  notamment  a  Tétude 
des  langues  orientales  et  k  celle  de  la  numismatique.  Retiré 
à  Genève ,  il  choisit  pour  spécialité  la  numismatique  orien- 
tale, appliquée  à  la  chronologie,  k  la  géographie  et  à  This- 
toire.  Une  fois  fixé  dans  sa  voie,  il  ouvrit  des  relations  avec 
les  savants  de  tous  les  pays  qui  avaient  les  mêmes  goûts , 
acheta  toutes  les  médailles  orientales  qui  arrivaient  à  sa  por- 
tée,  et  se  mit  en  devoir  de  faire  jouir  le  monde  savant  des 
fruits  de  son  zèle  et  de  son  expérience.  Il  n*a  pas  composé 
d*ouvrage  proprement  dit.  Quand  il  avait  réuni  des  malé> 
riaux  suffisants  sur  un  point  quelconque,  il  rédigeait,  sous 
forme  de  lettre,  un  mémoire  qu*il  adressait  à  quelqu'un  de 
ses  amis.  Le  nombre  de  ces  lettres  s'élève  à  plus  de  vingt.  La 
plupart  ont  paru  dans  la  Revue  belge  de  namismalique.  Une 
de  ces  lettres  m*est. adressée.  Au  moment  où  Soret  a  quitté 
pour  toujours  la  plume,  il  avait  publié  la  première  partie 
d*un  nouveau  troilé  de  numismatique  arabe,  persane  et 
turque.  En  effet  le  traité  publié ,  en  1 794  tpar  OlaûsTyclisen , 
sous  ce  titre  :  Introduclio  in  rem  namaricun  MahammedanO' 
rum,  est  devenu  très-insuffisant  Si  ce  traité  est  achevé,  il  est 
à  désirer  que  la  famille  de  Soret  publie  la  partie  inédit^.  Soret 
est  mort  le  18  décembre  dernier.  En  1863,  ses  amis,  voulant 
perpétuer  le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  k  la  science, 
firent  frapper  une  médaille  de  bronze,  portant  d*un  côté  son 
effigie,  et  de  Tanlre  Tinscription  suivante  :  Peritissimo  artis  na- 
mismaticae  investigatorifaventes  amici  Genevae,  M.  DCCC.  LXIf . 

Rbinaud. 

AVIS. 

On  joint  à  ce  cahier  un  carton  destiné  à  rem- 
placer les  pages  545,  546,  55 1  et  55î  du  cahier 
(le  décembre  i865. 
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ESSAI 

lyUNE  HISTOIRE  DE  LA  DYNASTIE  DES  SASSANIDES, 

D*APRÈS  LES  RBNSEIGNEMBNTS 
POCRNIS  PAR  LES  HISTORIENS  ABU élCIRNB , 

PAR  M.  K.  PATKANIAN; 

TRADUIT  DO  BOSSE 

PAR  M.  ÉVARÏSTE  PRUD'HOMME. 


AVANT-PROPOS. 

Le  but  du  présent  travail  est  de  réunir,  dans  un  cadre 
aussi  complet  que  possible ,  tous  les  renseignements  relatifs 
à  J'histoire  des  Sassanides  que  les  écrivains  atménicns  ont 
conservés  à  la  postérité  dans  leurs  annales.  Dans  ce  but,  nous 
avons  lu  d*un  bout  à  Tautre,  analysé ,  avec  la  plus  grande  at- 
tention »  tous  les  historiens  de  F  Arménie ,  et  extrait  de  leurs 
écrits  tout  ce  qui ,  plus  on  moins ,  correspondait  à  notre  su- 
jet. En  terminant  le  brouillon  de  ce  travail ,  nous  arrivâmes 
à  la  conviction  qu  avec  le  seul  secours  des  renseignements 
fragmentaires  conservés  chez  les  Arméniens ,  il  serait  possible 
de  composer  un  précis  suffisamment  complet  de  Thistoire 
externe  de  la  Perse  (la  littérature,  en  Orient,  touche  très- 
rarement  à  la  vie  interne  proprement  dite  d'un  peuple) ,  sup- 
vil.  8 
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posé  que  les  ouvrages  des  écrivains  bysaulins  et  orientaux 
fussent  perdus  pour  la  poslénlé. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  tout  ceci  que  les  renseigne- 
ments transmis  par  les  écrivains  grecs  et  orientaux  seraient 
absolument  sans  importance  et  deviendraient  superflus  en 
face  des  connaissances  fournies  par  les  monuments  littéraires 
arméniens.  Au  contraire,  nous  pûmes,  même  assez  tôt, 
nous  convaincre  de  Timportance ,  pour  Thisloirc  des  Sassa- 
nides,  des  renseignements  qui  nous  ont  été  conservés  par  les 
historiens  grecs.  Les  relations  fréquentes  entre  les  deux  mo- 
narchies, la  contemporanéilé  de  beaucoup  dHiistoriens  grecs 
et  romains  des  événements  qu^ils  racontent,  la  part  prise  par 
plusieurs  d*entre  eux  aux  guerres  contre  les  Perses  (Am- 
mien  MarccHin,  Procopc),  et  enfm  le  degré  de  civilisation 
des  Grecs,  sont  pour  nous  une  garantie  suffisante  de  Tim- 
portance  et  de  Texaclitude  des  renseignements  transmis  par 
les  Grecs.  Ceci,  dans  notre  pensée,  s'applique  aux  meilleurs 
d'entre  eux ,  tels  que  Agathias,  Théophylacte  Simocatta,  Pro- 
cope  et  autres. 

D'un  autre  coté ,  nous  ne  pouvons  pa j  dédaigner  les  ren- 
seignements fournis  sur  cette  époque  par  les  écrivains  orien- 
taux. Par  tout  ce  qui  nous  en  est  parvenu,  soit  en  traduc- 
tions, soit  en  extraits,  en  langues  européennes,  nous  avons 
pu  remarquer  facilement  que  les  écrivains  orientaux ,  quoique 
ayant  écrit  plusieurs  siècles  après  que  Tempire  des  Sassa- 
nides  avait  cessé  d*exister,  se  sont  servis  de  sources  contem- 
poraines qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  Dans  les 
notes  dont  nous  avons  accompagné  nos  traductions  de  trois 
écrivahts  arméniens  \  nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion 
de  noter  tels  passages  où  les  historiens  arméniens  ont  ra- 
conté certain  fait  de  la  même  façon  exactement  que  des  écri- 
vains orientaux  qui  vécurent  plusieurs  siècles  après  eux.  La 

'  Hittoire  du  iljffcpHai», par  Moyae  de  Kaghaokatouts.  Saînt-Pétenboing , 

1861. 
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'HéraclittSj  par  SépAos,  év^c.  Saint-Pétersbonrg,  i863. 
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distance  relative  des  Heuxpour  les  premier^  (les  Grecs),  la 
distance  des  temps  pour  les  autres  (les  écrivains  orientaux), 
ont  fait  que ,  dans  riiisioire  des  Sassanides ,  il  se  rencontre 
des  lacunes  qu*il  est  difficile  de  combler  avec  les  sources  exis- 
tant actuellement.  Malgré  les  progrès  considérables  accom- 
plis par  ia  numismatique  perse  dans  ces  derniers  temps,  il 
n'a  pas  été  possible  de  fixer  d'une  manière  digne  de  foi  la 
chronologie  de  beaucoup  de  faits,  et  nous  sommes  réduits, 
à  cet  égard,  à  nous  en  tenir  purement  aux  données  et  aux 
documents  de  Thistoire. 

Tel  étant  Tétat  des  connaissances  sur  le  terrain  de  This- 
loire  perse,  a  Tépoquedes  Sassanides,  Tapparition  d'un  Ira- 
Taii  dans  lequel  se  trouve  réunie  on  un  corps  une  niasse  de 
renseignements  sur  cette  matière  puisés  à  des  sources  pen 
accessibles  jusqu'à  ce  jour  aux  Européens,  ou  qui  ont  peu 
attiré  leur  attention,  vient  tout  à  fait  k  point.  Ces  sources, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  les  historiens  ar- 
méniens \ 

Appartenant,  par  la  conformation  de  leur  langue  et  par 
la  race,  à  la  grande  famille  iranienne,  les  Arméniens, 
quoique  ayant  perdu  depuis  longtemps  déjà  tout  souvenir 
de  parenté  avec  les  Perses,  ont  cependant  conservé  dans  leur 
propre  langne  nombre  d'éléments  qui,  étudiés  à  fond  et  avec 
intelligence,  peuvent  conduire  à  de  curieuses  découvertes 
dans  le  domaine  de  la  vie  de  l'ancienne  Perse.  Par  suite  de 

'  Noas  croyoïM  à  propos  de  citer  ici  les  paroles  de  Tan  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  la  numismatique  perse,  M.  Dorn  :  «Tu  der  PeUewy- 
BffinsiEnnde  bleibt  noch  yid,  selir  vidiu  thnn  Abrig.  Das  Feld  dersdben 
bietet  theilweîse  aus  Mangel  an  den  nôthigen  HûUsmiiteln  nur  wenig  Aus- 
nàït  an  einer  dnrcfagâogig  erfiolgreichen  Bearbeitung  nnd  noch  manches 
Cnkrant  muss  entfernt  werdcn ,  ehe  es  als  gânzUch  urbares  bezeichnet  wcr- 
dcn  kano.  Ich  zwàfle  sogar,  dass  solches  eher  geschehen  kônne,  als  bis  wir 
aach  eine  vcrflstândige  aus  den  morgenlandiscfaen  (persiscfaeo,  arabiachen, 
armgmseken,  u.  s.  w.)  and  griechischen,  namentlich  byzanliniscfaen  und 
rôuttsdien  SchriftsteUem  zusammengestelite  anafuhriicbe  Geschicfate  und 
Géographie  des  ebemaligen  Sassaoiden-Reichs  besitsen.  Richter's  Arbeit  war 
îa  ihrer  Zeit  eine  sdir  vcrdienstliche ,  jetzt  genûgt  sie  nicht  mehr.  >  (  5fe- 
léMges  iuiati<fKes,  t.  III,  p.  668.) 

8. 
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Ja  posi  lion  géographique  de  leur  pays ,  les  Arméniens  vivaient 
dans  le  voisinage  le  plus  étroit  avec  les  Perses,  et,  dans  le 
cours  de  leur  histoire,  aux  temps  des  premiers  Achémé- 
nides,  ils  lièrent,  bon  gré  mal  gré,  leur  destinée  à  la  fortune 
des  Perses.  Leurs  relations  constantes ,  ob  peut  dire  journa- 
lières, avec  les  Perses,  à  Tépoque  de  leur  indépendance,  le 
séjour  ininterrompu  en  Perse  de  troupes  arméniennes  et 
leur  mélange  avec  celles  du  pays,  la  résidence  de  dignitaires 
et  le  cantonnement  d*armées  perses  dans  Tintérieur  de  TAr- 
ménie,  à  l'époque  de  sa  soumission  à  la  Perse,  en  un  oiot, 
la  présence  continue  de  la  vie  et  de  la  civilisation  perses, 
tout  cela  donnait  aux  Arméniens  la  possibilité  de  connaître 
les  Perses  sous  les  rapports  politique  et  moral,  beaucoup 
mieux  que  ne  pouvaient  le  faire  d  autres  peuples. 

Les  Arméniens  nous  ont  conservé  peu  de  renseignements 
sur  les  époques  reculées  de  l'histoire  de  Perse,  pour  cette 
raison  bien  simple  qu  il  n'apparut  de  littérature  écrite  natio- 
nale proprement  dite  chez  les  Arméniens  qu  assez  tard ,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  iv*  siècle,  et  que,  sur  tout  ce 
qui  a  précédé,  les  notices  sont  très-pauvres.  Quant  a  l'exis- 
tence de  certains  monuments  littéraires  antérieurs  a  cette 
époque,  il  n'est  pas  possible  d'en  douter.  Sans  parler  de  l'as- 
sertion formelle  des  écrivains  arméniens  anciens  relative  à 
l'existence  d'une  littérature  en  Arménie  avant  Jésus-Christ, 
ce  fait  est  démontré  par  les  inscriptions  cunéiformes  (rouvées 
en  divers  lieux  de  l'Arménie.  H  n'y  a  pas  longtemps  encore 
que  M.  Kaestner  a  découvert  des  inscriptions  de  ce  genre  sur 
l'Arpa-tchaî.  Malheureusement  on  n'a  point  encore  trouvé 
la  clef  pour  les  lire. 

Du  jour  où  les  Arméniens,  en  embrassant  la  foi  chré- 
tienne, introduisirent  chez  eux  Fart  général  d'écrire  et  de 
lire;  quand,  par  la  découverte  simultanée  de  l'alphabet,  la 
langue  arménienne  se  fut  enrichie  en  peu  de  temps  de  pro- 
ductions nombreuses  et  de  haute  valeur,  de  ce  jour-là  les 
Arméniens  dirigèrent  leur  esprit  sur  l'étude  de  leur  passé, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  les  historiens  arméniens  n'ont 


*    HISTOIRE  DE  LA  DYNASTIE  DEiS  SASSANXDES.     105 

pas  cessé  de  se  succéder  jusqn^à  la  Gn  du  siècle  dernier. 
L'olyjet  constant  de  leur  activité  est  leur  infortunée  pairie, 
et,  comme  depuis  le  iv* siècle  jusqu'à  Tinyasion  des  Arabes, 
rArménie  demeura  courbée  sous  le  joug  pesant  des  Perses , 
CD  comprend  qu'en  même  temps  qu'ils  décriyaient  les  desti- 
nées de  leur  patrie  ils  toucbaient  continuellement  à  ce  qui 
s'accomplissait  simultanément  en  Perse.  De  cette  façon,  si 
l'on  excepte  les  quatre-ringt-troîs  premières  années  écoulées 
ayant  que  les  Arméniens  adoptassent  la  religion  chrétienne, 
toute  la  portion  restante  de  l'histoire  des  Sassanides  a  été 
conservée  en  entier  dans  les  fragments  divers  des  historiens 
arméniens. 

Outre  les  Esiits  relatif  k  l'histoire  extérieure  de  la  Perse 
proprement  dite ,  les  historiens  arméniens  ont  conservé  une 
multitude  de  renseignements  touchant  la  religion  de  Zo- 
HMotre,  et  ces  renseignements  sont  k  tel  point  complets  et 
fidèles  que  nous  ne  rencontrons  rien  de  semblable  dans  les 
autres  écrivains  sur  la  doctrine  des  mages ,  à  l'époque  des 
Sassanides.  Ce  chapitre  a  attiré ,  il  y  a  longtemps  déjà ,  l'atten- 
tion de  savants  européens,  et  fait  le  sujet  de  plusieurs  ar- 
ticles de  journaux  et  de  monographies. 

Au  milieu  du  v* siècle,  quand  l'Arménie,  après  avoir  perdu 
son  indépendance,  tomba  sous  le  joug  des  Perses,  Yzdigerd, 
par  suite  de  combinaisons  politiques  accompagnées  peut-être 
d'autres  motifs,  publia  un  édit  par  lequel  les  Arméniens 
étaient  contraints  d'abandonner  la  religion  chrétienne  et 
d'embrasser  la  doctrine  de  Zoroastre.  Cet  édit  renferme  en 
traits  courts  «  mais  complets,  toute  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Elisée,  qui  écrivait  à  cette  époque,  l'a  conservé  dans  son 
histoire.  Saint-Martin  a  donné  une  traduction  de  ce  frag- 
ment dans  les  notes  et  éclaircissements  du  tome  11  de  ses 
Mémoires  sur  VArménie,  p.^ 47^-478. 

Un  autre  contemporain  de  cette  époque,  Eznik,  à  la  suite 
d'une  exposition  complète  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  a 
écrit  une  réfutation  de  tous  les  points  de  cette  religion. 
L'œuvre  d'Eznik  a  obtenu  plusieurs  éditions  et  a  été  traduite 
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en  français.  Elle  a  fait  l*ob)ei  de  travaux  de  quelques  sa- 
vants, tels  que  :  Le  Vaillant  de  Fiorival ,  Réfutation  de$  diffé- 
rentes sectes,  par  le  docteur  Eznig;  Paris,  i853;  Armand  de 
Wickering,  Eznig  de  Gogk'phe,  évé^  de  Pakrévant,  aateur 
arménien  du  v*  siècle,  et  son  traducteur  français,  demn  IsiReeue 
de  l'Orient,  t.  V,  p.  a53-a63.  Toul  ce  qui  se  rapporte  k  la 
doctrine  de  Manès  et  des  Perses  a  été  traduit  par  M.  Neu- 
mann  dans  la  Zeitschrifl  fèr  die  hisioriseke  Théologie,  et  par 
Windischmann  dans  les  Bayerische  Annalen,  V,  2 3  janvier 
i834*  Voir  également  Hermès,  t.XXXlll,  p.  aoi  ;  M.  Ezoff, 
De  la  doctrine  des  anciens  mages,  Saint-Pétersbourg,  i85S. 

Dans  notre  mémoire,  nous  ne  nous  sommes  point  arrêté 
à  la  religion  des  Perses»  par  la  raison  que  ce  sujet  est  déjà 
suffisamment  connu  des  savants  européens  par  un  bon 
nombre  d'extraits  et  de  traductions. 

Passant  à  ceux  des  historiens  arméniens  av«c  les  récits 
desquels  nous  avons  composé  le  présent  Essai,  malgré  les  al- 
térations considérables  qu'ils  ont  subies  postérieurement  de 
la  part  des  copistes ,  nous  voyons  qu*en  général  ils  sont  plus 
véridiques  que  la  plupart  des  écrivains  orientaux,  sans  en 
excepter  les  Grecs.  L'élément  fabuleux  n*a  point  accès  ches 
eux ,  à  l'exception  des  miracles  opérés  par  la  foi  ou  les  saints. 
Quelque  vif  que  soit  leur  attachement  à  leur  patrie,  à  leur 
nationalité,  à  leurs  usages,  les  écrivains  arméniens  n'hésitent 
pas  à  accuser  leurs  nationaux  et  à  rendre  justice  aux  autres, 
quand  ceux-ci ,  dans  leur  opinion ,  la  méritent;  ils  ne  taisent 
pas  les  défaites  ni  les  malheurs  de  leurs  compatriotes,  et, 
en  même  temps ,  ils  n'amoindrissent  pas  la  gloire  d'autrui , 
pourvu  toutefois  que  les  sources  auxquelles  ils  ont  puisé 
liaient  pas  été  altérées  avant  eux.  En  général,  il  faut  remar- 
quer qu'ils  ont  procédé  à  la  composition  de  leurs  annales 
avec  une  certaine  circonspection  religieuse;  ils  ne  se  permet- 
taient pas  d'expliquer  un  fait  transmis  à  eux-mêmes  d'une  fa- 
çon laconique,  et,  à  la  lin  de  leur  travail,  ils  adressaient  à 
leurs  lecteurs  l'humble  prière  de  ne  point  altérer  leur  œuvre, 
de  n'y  rien  clianger;  quant  aux  copistes  qui,  volontairement 
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ou  par  manque  d^atlention ,  y  introduiraient  leurs  propres 
interprélations  et  des  interpolations,  ils  les  chargeaient  de 
malédîclions.  Noos  donnerons  ici  une  notice  sommaire  de 
tous  les  historiens  arméniens  chez  lesquels  se  rencontrent 
des  ailoaions  quelconques  relatives  à  des  événements  et  k 
des  personnages  de  Thistoire  des  Sassanides. 

1.  Le  premier,  par  ordre  de  date,  des  historiens  armé- 
niens, est  Agalhange,  lequel  a  écrit,  au  commencement  du 
IV*  siècle,  une  Histoire  de  Triai  et  de  la  converfion  de  T Ar- 
ménie à  la  foi  chrétienne.  Son  ouvrage  embrasse  la  période 
écoulée  de  aa6  à  33o  après  Jésus-Christ.  Le  texte  arménien 
d'Âgalhange  a  été  publié  À  Gonstanlinople  dans  les  années 
1709  et  i8aii;  à  Venise,  en  i835  et  ri 66a.  Le  texte  grec, 
Accompagné  d'une  traduction  latine,  a  été  imprimé  par  les 
Bollandistes  dans  les  Acta  sanciorum,  septembre  3o,  t.  Vlll. 
Une  traduction  italienne  par  Tommaseo  a  été  publiée  à  Ve- 
nise, en  1843,  in-8*. 

a.  Fauslus  de  Byzance,  dans  son  Histoire  d'Arménie,  dé- 
crit les  temps  écoulés  entre  3i5  et  390  de  Jésus-Christ.  Il 
est  probable  qn*il  exista  anciennement  une  traduction  grecque 
de  cette  histoire,  ainsi  que  Tapprend  Procope.  Cette  histoire 
a  été  publiée  à  Venise,  en  i83a. 

3.  Zénob,  supérieur  du  monastère  de  Glak,  auteur  du 
IV*  siècle  également,  a  écrit  une  Histoire  de  la  propagation 
du  chnstianisme  en  Arménie  sous  saint  Grégoire.  Le  texie  en  a 
été  imprimé  a  Conslantinople,  en  1 7 1 9  ;  à  Calcutta ,  en  1 8 1 4  ; 
à  Venise,  en  i83aV 

U'  Moyse  de  Khoren  (y*siècle)  a  écrit  une  Histoire  d'Ar- 
ménie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Tan  44 1  de 
l'ère  clirétienne.  Imprimée  0  Amsterdam  en  1696,  à  Venise 
en  175a ,  1837,  i84a . .  .  celle  histoire  a  été  Iradoile  f.n  plu- 
sieurs langues  européennes.  Une  traduction  latine  par  les 
(rères  Whiston  a  paru  à  Londres,  en  1736;  une  en  russe 
par  Hohannéssiants,  à  Pétersbourg,  eu  i8o4;  une  autre  en 

'  J*en  ai  donné  nne  traduction  dans  le  Jownat  oiiatifÊ»,  cahier  d«  no- 
veoibre-d^ceoibre  iA63.  (iVbfc  da  traducteur,) 
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italien  par  Tommaseo,  k  Venise  «  en  18A1  ^  Dans  la  même 
année ,  il  en  a  été  publié  une  en  français  par  Le  Vailknt  de 
Florivaii  à  Paris.  La  meilleure  de  toutes,  celle  en  russe,  dm 
à  la  plume  de  M.  Emîn,  a  été  publiée  à  Moscou,  en  i858« 
Voir  aussi  un  article  de  M.  Langlois ,  Étudei  mr  les  sources 
de  r Histoire  d'Arménie  de  Moise  de  Khoren,  Bulletin  deTAca* 
demie  impériale  des  sciences,  t.  III,  p,  53t-585. 

5.  Korioun  (v* siècle),  auteur  d*une  Biographie  de  saint 
Mesrop,  V  inventeur  de  t  alphabet  arménien,  imprimée  à  Ve- 
nise, en  i833.  L  œuvre  de  Korioun  a  été  (raduite  en  allé* 
mand  par  le  docteur  Welte,  et  imprimée  à  Tûbingen,en 
i84i.^ 

6.  Elisée  (t*  siècle].  Histoire  de  la  guerre  religieuse  des 
Arminiens  contre  les  Perses,  lorsque  ces  derniers  Toulureni 
les  convertir  au  culte  du  feu.  Elisée  était  coniemporain  des 
événements  qu'il  raconte.  Son  livre  a  été  publié  plus  de 
quinze  fois.  La  plus  ancienne  édition  est  celle  de  Constanti- 
nople,  en  1764.  L'Histoire  d*Élisée  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues  européennes  :  en  italien,  par  M.  Cappelletii, 
Venise,  i84i  ;  en  français,  par  Cabaradji,  Paris,  i844;  en 
russe,  par  M.  Schanschéîeiï,  Tiflis,  i853;  en  anglais,  par 
M.  Neumann,  Londres,  i83o;  en  arménien  vulgaire,  Mos- 
cou, i863. 

7.  Lazare  de  Pbarp  (  v*  siècle) ,  auteur  d'une  Histoire  d'Ar- 
ménie de  388-^85  de  Jésus-Christs  Le  but  que  s*esl  proposé 
Lazare  a  é'é  de  composer  une  description  à  fond  des  guerres 
(les  Arméniens  contre  les  Perses,  depuis  le  règne  dTzdi- 

*  La  traduction  italienne  de  Moyse  de  Kboren  n'appartient  point  à  Tom- 
maseo ,  comme  Tavance  M.  Palkanian ,  sur  la  foi  d*un  de  tes  devanciers ,  pas 
plus  que  la  traduction  d'A^athange  :  dles  sont  Tune  et  Fautre  de  la  main 
même  des  Mkhitharistes.  Tommaseo  était  complètement  étranger  à  la  langue 
arménienne,  mais,  en  revanche,  il  possédait  une  oonoaissanoe  profonde  de 
sa  langue  maternelle  et  l'écrivait  avec  une  élégance  et  une  pureté  rares. 
C'est  à  ce  titre  que  les  Mkhitharistes  s'adressèrent  à  lui ,  pour  corriger  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  à  désirer  dans  leur  traduction  au  point  de  vue  de  la 
granunaire  ilalieune,  de  la  propriété  des  tetmes  et  du  choix  des  expressions. 
{Note du  iraducleur.) 
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gerd  U  jusqu'à  ravéuement  de  Palascb.  Publiée  à  Venise,  en 
1793  et  en  1807.  Des  extraits  considérables  ont  été  insérés 
par  Saint-Martin  dans  ia  nouvelle  édition  de  YHittoire  du 
Bu-Empire»  de  Lebeau ,  t.  Vi. 

8.  Jean  de  Mamikon  (vu*  siècle).  Histoire  da  district  de 
Tardn,  faisant  suite  à  ceUe  de  Zénob.  Publiée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  1719;  à  Venise,  en  i83a. 

9.  Sépèos  (vil*  siècle).  Histoire  des  campagnes  d^Héraclias 
en  Perse.  On  trouve  dans  ce  livre,  en  particulier,  beaucoup 
de  détails  relatifs  i  Tbistoire  de  Perse ,  depuis  Ormisd  IV 
JQsqu  a  la  conquête  de  ia  Perse  par  les  Arabes.  Publiée  d'a- 
près un  manuscrit  unique  à  Constantinople,  en  i855.  La 
traduction  russe  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  par  les  soins 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  k  Saint-Pétersbourg, 
i863. 

10.  Ghévont  (vin*  siède).  Histoire  des  kkahfes,  éditée  à 
Paris,  en  1867.  Dans  la  même  année,  il  a  paru  une  ira* 
daclion  française  de  cette  histoire,  due  à  Scbahnazarian.  La 
traduction  russe  a  été  imprimée  par  les  soins  de  l'Académie 
des  sciences,  Saint-Pétersbourg,  186a. 

1 1.  Jean  Gatholicos  (x*  siècle).  Histoire  d'Arménie  depuis 
k  commencement  da  mondejusqaà  Van  925  de  J,  C.  Imprimée 
à  Jérusalem,  en  i843;  à  Moscou,  en  i853.  Une  traduction 
française  de  cette  liistoire  par  Saint- Martin  (œuvre  pos- 
thume), a  été  publiée  à  Paris,  en  iSiii. 

la.  Tliomas  Ardzrouni  (x*  siècle).  Histoire  d'Arménie, 
en  cinq  livres,  publiée  à  Constantinople,  en  i85a.  Voir  un 
article  de  M.  Brosset  intitulé.  Notice  sur  l'historien  arménien 
Tkoma  Ardzroani ,dexïs  le  Bulletin  de  V Académie  des  sciences, 
t.V,p.  538-554,  et  t.  VI,  p.  69-102. 

i3.  Etienne  Açoghik  (x*  siècle).  Histoire  d'Arménie  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Van  iOOâ,  Le  texte  arménien 
a  été  imprimé  à  Paris.  Il  se  prépare  à  Moscou  une  publica- 
tion d'une  traduction  russe  de  cette  histoire  ^ 

'  Cette  traduction ,  due  à  la  plume  de  M.  Eimn ,  a  été  publiée  par  son 
«>teur,  en  i86d.  {NoU  du  traineteur,) 
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(i4«  Moyse  de  Kagfaaokatouts  (x*  siècle}.  Histoire  Jêi 
Agkonans,  Le  texte  arméoien  de  cet  ouvrage  a  été  publié  h 
Paris,  en  1860;  à  Moscou,  dansia  même  année«  La  traduc* 
tioii  russe  a  été  publiée  par  les  soins  de  TÀcadémie  des 
sciences.  Saint-Pétersbourg,  1861.  Voir  aussi  IWticle  de 
M.  Bore  intitulé  :  Histoire  de  M*  GalkaktOttni,  estraiie  et  tra- 
duite da  manuscrit  arménien»  dans  les  NoweîUs  annales  des 
veyages,  1 848.  Paris»  t.  U ,  p.  S-Sg. 

i5.  Samuel  d*Ani  (xii*  siècle).  Chronologie  historique  gé- 
nérale jusqu'à  l'année  iil9,  U  a  été  publié  une  traduction 
latine  de  cette  Cbronologie  par  Zohrab,  à  Milan,  en  1818. 
Le  texte  est  encore  inédit. 

16.  Michel  le  Syrien  (xii*  siècle).  Histoire  universelle  du 
patriarche  syrien  Michel,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  son  époque.  Le  texte  syriaque  de  cette  histoire  est 
perdu.  Il  n  en  existe  qu*une  traduction  arménienne  &ite  par 
un  contemporain.  Cette  histoire  renferme  une  multitude  de 
données  curieuses  touchant  l'histoire  de  Perse.  Le  texte  ar- 
ménien est  encore  inédit.  Des  fragments  asse^  considé- 
rables de  cette  chronique  (de  678  à  717)  ont  été  traduits 
par  M.  Dulaurier  et  insérés  dans  le  Journal  asiatique,  t.  Xll 
etXllI,  i848. 

17.  Mkhithar  d*Aîrivank  (xiii*  siècle).  Chronologie  histo- 
rique  depuis  la  création  da  monde  jusqu'à  Vannée  1285,  pu- 
bliée à  Moscou,  en  1860.  Il  en  existe  un  manuscrit  au 
Musée  asiatique,  qui  est  de  beaucoup  préférabie  au  texte 
édité.  La  section  orientale  de  la  Société  impériale  d*archéo- 
logie  a  confié  à  Ton  de  ses  membres  le  soin  de  faire  une  nou- 
velle édition  de  cet  historien ,  avec  une  traduction  en  langue 
russe,  d'après  le  manuscrit  du  Musée  asiatique. 

18.  Vardan  de  Bartzrbert  (  xiii'  siècle).  Histoire  univer- 
selle  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'an  1267.  Le 
texte  arménien  a  été  publié  à  Moscou.  Dans  la  même  année, 
il  a  été  publié,  dans  la  même  ville,  une  traduction  russe 
de  rhistoire  de  Vardan,  avec  un  grand  nombre  de  notes  et 
d'éclaircissements  par  M.  Ëniin. 
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19.  Kirakos  de  GanUak  (xiii*  siècle],  auteur  dune  His* 
ioire  it Arménie  de  300  à  125 à.  Le  récit  de  rinvasioD  et  dei 
premières  conquêtes  des  Mongols  en  Asie  forme  la  partie 
principale  de  celte  histoire.  Publiée  k  Moscou,  en  i858  '. 

ao.  Biographies  de  saint  Schmavon ,  Mque  perse,  et  de  «nul 
Nersès  le  Grand,  patriarche  d'Arménie  aa  ir*  siècle,  impri- 
mées à  Venise ,  1 855- 1  &54- 

ai.  Etienne  de  Sioanik  (  xin*  siède  ).  Histoire  de  la 
province  de  Sioanik  dans  la  Grande  Arménie,  imprimée  A 
Paris ,  en  1869  ;  à  Moscou ,  en  1 861 .  M.  racadémicien  Brosse l 
prépare  Fimpression  d'une  traduction  française  de  cette  bis- 
Ioire*. 

Après  cette  courte  esquisse  des  bistoriens  des  travaux  des- 
quels nous  nous  sommes  servi  pour  composer  notre  mé- 
moire, nous  voulons  diriger  Tattention  des  lecteurs  sur  cer- 
tains détails  fournis  par  eux ,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
les  sources  connues  jusqu'à  ce  jour,  ou  n*y  sont  point  expo- 
sés avec  un  tel  degré  de  précision.  A  ces  points  de  Tbisloire 
des  Sassanides  appartient,  en  premier  lieu,  le  récit  des 
guerres  et  des  rapports  que  les  Perses  entretinrent  avec  TAr- 
ménie  pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
presque  sans  interruption.  L'étendue  et  le  caractère  de  cet 
article  ne  nous  ont  pas  permis  de  réunir  tout  ce  qui  louche 
a  la  participation  des  Perses  dans  les  a£Paires  d'Arménie. 
Plusieurs  historiens  (Faustus,  Elisée,  Laxare  de  Pharp ,  Jean 
de  Mamikon,  Sépèos)  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  exclusive- 
ment, et  ont  décrit  dans  les  moindres  détails  toutes  les 
phases  de  certaines  guerres.  Ainsi  Qisée  et  Lazare  de  Pharp, 
dans  leurs  ouvrages,  n'ont  raconté  qu  une  seule  et  même 
guerre  de  religion ,  qui  se  prolongea  depuis  la  onzième  année 

'  Les  P. Mkhitharistes  de  Venise  ont  publié,  l'année  dernière,  à  leur  im- 
primerie, d'après  plusieurs  manuacrils,  dont  un  postérieur  seulement  de 
quelques  années  à  la  mort  de  l'auteur,  une  édition  de  Kirakos  qui  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  Moscou.  {Note  du  traducteur.) 

'  La  première  livraison  de  cette  traduction  a  paru  en  i864,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  un  volume  in-d*;  la  seconde  doit,  je  crois,  paraître  procbai- 
nement.  {Pfote  du  traducteur.) 
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du  règne  d*Yzdigerd  II  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de  Pa- 
laâch,  cestrè-dîre  pendant  une  durée  de  trente-six  ans.  Des 
extraits  considérables  de  ces  écrivains  ont  été  insérés  par 
Saint-Martin  dans  la  dernière  édition  de  VHûtoire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau ,  t.  I-VIII. 

Secondement,  l'histoire  des  derniers  Sassanides,  depuis 
Ormizd  IV,  et,  en  particulier,  l'histoire  de  KhosrovII,  abonde 
en  détails  de  ce  genre  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  des 
écrivains  de  l'Orient  ni  de  TOccident. 

Troisièmement,  les  historiens  arméniens  fournissent  une 
quantité  de  données  k  l'aide  desquelles  on  peut  modifier  no- 
tablement tant  la  chronologie  que  la  généalogie  des  Sassa- 
nides. On  s'en  convaincra  facilement  en  jetant  nn  coup  d'œil 
sur  les  tableaux  A  et  B  ajoutés  k  la  fin  de  ce  travail. 

Quatrièmement,  d'une  étude  et  d'un  examen  attentifs  des 
monuments  laissés  par  les  historiens  arméniens ,  on  peut  re- 
tirer quelques  détails  inconnus  touchant  la  religion,  les 
mœurs ,  les  institutions  et  les  usages  des  Perses ,  à  l'époque 
des  Sassanides. 

Citons  quelques  exemples  isolés  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons  : 

1 .  Nul ,  excepté  le  commandant  en  chef  (  Sparapet. — Voir 
plus  bas),  n'avait  le  droit  d'entrer  dans  un  camp  d'Ariens 
au  son  des  trompettes  ^ 

3.  Quand  la  cavalerie  arménienne  (le  contingent),  sous 
le  commandement  des  nakharars, faisait  son  entrée  dans  Cté- 
siphon,  le  roi  de  Perse,  suivant  une  ancienne  coutume,  en- 
voyait un  des  seigneurs  de  marque  s'informer  du  bon  état 
de  l'Arménie.  Ceci  se  répétait  jusqu'à  trob  fois.  Le  jour  sui- 
vant, le  roi  en  personne  passait  en  revue  les  troupes  nou- 
vellement arrivées  *. 

3.  Quand  on  délibérait  sur  des  affaires  graves  de  TElat, 
quand  on  jugeait  quelqu'un  des  seigneurs ,  soit  perses ,  soit 
arméniens,  la  délibération  avait  lieu  en  public,  sur  la  place 

'  t^aure  de  Pfaarp,  p.  207. 
*  Klis^c,  p.  33. 
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ou  à  la  Porte,  en  présence  du  roi,  des  mages,  des  seigneurs 
et  des  corps  de  troupes  attachés  à  la  Porte.  Le  peuple  se  te- 
nait en  dehors  de  Tenceinte  ^  Les  gouverneurs  agissaient  de 
même  dans  les  pays  soumis. 

à.  De  même  que  les  seigneurs  perses,  les  princes  anné- 
niens  avaient  à  la  Porte  de  Perse  leur  place  et  leur  coussin 
distincts  '. 

5.  Le  sceau  de  Perse  consistait  en  un  anneau  portant  gra- 
vée Teffigie  d*un  sanglier  «  varaz  '.  » 

6.  Lorsqu'un  nouveau  roi  de  Perse  montait  sur  le  trône, 
on  fondait  toute  la  monnaie  existant  dans  le  trésor  royal  et 
on  la  refrappait  à  son  effigie.  Dans  les  archives ,  on  recopiait 
tous  les  papiers  dans  son  nom ,  avec  un  léger  changement 
qui  ne  détruisait  pas  ce  qui  existait  auparavant  *. 

7.  Outre  les  somptueux  pyrées  construits  dans  les  villes  • 
il  existait  encore  des  pyrées  ambulants  pour  lesquels  on  dis- 
posait nne  tente  spéciale,  et  le  roi  n'entrait  jamais  en  cam- 
pagne autrement  quaccompagné  de  mages  et  de  pyrées  *. 

8.  Lorsqu'ils  concluaient  des  traités  ou  délivraient  des 
promesses,  les  rois  de  Perse  adressaient,  en  même  temps 
qu'une  lettre  scellée,  un  sachet  de  sel ,  en  signe  de  Timmula- 
hilité  du  serment*.  Procope  parle  aussi  de  cette  coutume 
(1. 1,c.  iv). 

Beaucoup  d'indications  de  ce  genre  se  rencontrent  chez 
les  écrivains  arméniens. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  superflu  de  citer  ici  les 
noms  de  qudques  charges  et  titres  de  la  Porte  de  Perse  con- 
servés par  les  auteurs  arméniens.  Le  plus  grand  nombre  de 
œs  dénominations  se  présente  sous  forme  de  traduction  ar- 
ménienne, et  c'est  par  là  seulement  qu'il  devient  possible 

*  Élûée ,  p.  10a ,  107  ;  Laxare  de  Pliarp ,  p.  80 , 1  ho, 

*  Mope  de  Khoren,  1.  III,  c.  li,  lit;  Mojie  de  KighaolLatoaU ,  1.  H, 
c.  1;  Agadiange,  p.  693,  édh.  de  Venise,  i83&. 

'  Mopede  Kaghank.  I.  II,  c.  i;  Favstos  de  Byt.  c  un. 

*  Mo^fse  de  Khor.  1.  III,  c  li  ,  p.  907  de  la  trad.  de  M.  Emin. 

*  Sépèas,p.&o. 

*  Fanstns|de  Byc  c  lui;  Sépéoi,  1.  III,  c.  m. 
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de  connaître  les  fonctions  attachées  k  ces  titres  et  à  ces 
chargées. 

1.  Marzpan  (de  marz,  frontière,  limite,  et  pan,  gardien) 
correspondait  à  la  dénomination  àemarkgravê,  sous  Cbarle- 
magne,  et  de  tpoywode,  sous  les  tsars.  Lorsque  T Arménie 
tomba  sous  la  domination  de  la  Perse ,  des  marzpans  furent 
envoyés  de  ce  pays  pour  la  gouvenier.  Il  existait  aussi  un 
marzpan  de  Tlrau.  Ce  titre  était  connu  non-senlement  des 
écrivains  arméniens ,  mais  encore  des  auteurs  grecs  et  orien- 
taux, o^)y^' 

a.  Sparapel  ou  Spahapet  (de  spaii,  armée,  et  pet,  perse, 
OJ  •  commandant)  ^  commandant  eu  chef  de  l'armée ,  iyK.f^^. 

3.  VzoarkHrumanatar^  (dans  la  langue  actuelle  de  la 
Perse  serait:  ^IcNit^i  ^)Wi  Bouzourk  Fermandar,  grand 
gardien  des  ordres  du  roi  de  Perse)  correspond  à  la  déno- 
mination de  grand  vizir.  Tel  était  Mihr-Nerseh  sous  Bahram  V 
et  Yzdigerd  IL 

4.  Hazarapet  iran  Ariats  (mot  à  mot  :  Chiliarque  de  la 
Parte  de  Vlran),  Les  écrivains  grecs  et  latins  traduisent  ce 
mot  par  XiXiap;^éç,  Cfdliarchns  *.  Cependant  il  ne  suit  pas  de 
là  qu'il  faille  conclure  que  celte  charge  avait  un  caractère 
militaire.  Au  contraire,  nous  avons  Tindication  certaine  'que 
c'était  la  plus  haute  charge  civile  à  la  Porte  de  Perse.  Hesy- 
cbius  (lib.  VI,  33)  dit  qu  a  la  Porte  de  Perse  il  existait  une 
charge  nommée  éiapavarets.  Le  nom  de  cette  fonction  se 
trouve  aussi  chez  Ctésias,  sous  la  forme  dlaSaphy^.  Selon 
nous ,  cette  dénomination  correspondait  à  celle  de  ministre  dé 
la  Porte. 

5.  Zendkapet^  (commandant  des  zends  (?),  appelés  par 
les  Arméniens  zendik).  Saint- Martin  pense  que  le  zmMapei 


'  Il  Ikut prononcer  hramanaku:  Cf.  Elisée,  p.  ao,  édit.  de  Veniae. 

*  Cornélius  Nepos,  in  Conon,  c  ni  :  «Chiliarchum,  qui  teciindiim  ia 
perii  gradiun  tenebat.» 

*  Elisée,  p.  a  a,  68,  loo;  LaB.de  Pharp,  p.  âa,65,  109,  i85,  ao6. 
'  Faustos  de  Bys.  c.  kliii. 
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était  le  directeur  en  chef  des  éléphants  de  guerre.  Leh.  III, 
a85. 

6.  Sagastan  anderizapet  ^  (chef  de  la  garde-robe  (arsenal  ?) 
dans  le  Sagastan  (Sedjestan).  Anderizapet  signifie  en  armé* 
nien  chef  des  vêtements, 

7.  Takarhapêt*,  \e  grand  échanson,  de  takarh,  tonneau. 

8.  Mogats  andertzapet^,  chef  de  la  garde  robe  des  mages. 

9.  Hamharakapet  ou  Hatnbarapet^y  chef  des  magasins; 
charge  correspondant,  en  allemand,  à  celle  deProviant-Ueister. 

1  o.  Sénékapan  ou  Sénèkapet  ^  (  mol  à  mot  :  chef  des  chambres 
(  royales) ,  titre  correspondant  à  celui  de  camérier  ou  de  cham' 
hellan. 

1 1 .  Dprapet  Ariats  *  (chef  des  scribes) ,  chef  de  la  chan- 
cellerie royale  de  Tlran. 

13.  Ramarakar^  (caissier  cfaef).  fonction  répondant  à 
celle  de  comptable  ou  de  caissier  chef. 

i3.  Tenpet  {ten  ^,^9  foi,  et  pet,  chef),  chef  de  la  reli- 
gion, de  la  doctrine. 

là.  Mogpet  (de  mog,  mage,  et  pet)^  en  perse  o^y^  chef 
des  mages. 

1 5.  Mavpetan  movpet  ',  0^^  o't^j^  '  ^^  grand  mage ,  Tar- 
chiroage. 

16.  Maypet^  (de  mey  ^,  vin,  et  pe/),  chef  des  vins. 

1 7.  Schahpan  '^,  charge  de  commandant  en  chef  des  chasses 
au  faucon  (?). 

»8.  }o'»i'^t^'»''^  fHtPy  khorhrdean  dpir^^,  secrétaire  du 
conseil. 

'  Faust,  de  Bjri.  c.  xlv  ;  Laz.  de  Pharp ,  p.  1 5 1 ,  167* 

*  Faost.  de  Byz.  c.  xlvi. 
'  Le  même,  c.  zltii. 

*  FausL  de  Byx.  c  xlviii;  La*,  de  Pharp,  p.  i5i,  i54,  167. 

*  Laz.  de  Pharp,  p.  109;  Elisée,  p.  106. 

*  Les  m^es,  ibid. 

'  Sép*06,  1.  m,  c.  TI. 
'  Laz.  de  Pharp ,  p.  1 5 1 . 

*  T-*  métne,  p.  167. 
**  Le  même,  p.  186. 

*^  Le  même,  p.  379,  a8a. 
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19.  Pkouschtipank^ ,  corps  de  troupes  attaché  k  la  Porte, 
qUçCmj  ,  gardes  du  corps,  de  ^5^- 

3o.  Phontchtipanats  SaUxr,  commandant  du  corps  des 
Pou8chtipans,^VL.  ^UUwUj. 

a  1 .  Hamharzank  ',  sorte  de  garde  de  la  Porte.  G*est  un 
mot  perse  ;  il  nous  a  été  complètement  impoesible  de  nous 
en  expliquer  Tétymologie. 

a3.  Les  rois  de  Perse,  dans  leur  correspondance  avec  les 
Arméniens,  prenaient  les  titres  de  :  MasdiezanU  khadj  ieo 
harisakits  aregukan ,  arkaîli  arka ,  ou  de  :  iuitazandU  khadj,  etc. 
c'est-à-dire  tle  plus  glorieux  (ou  le  plus  brave)  des  adora- 
teurs d*Ormuid ,  élevé  aussi  haut  que  le  soleil ,  roi  des  rois ,  » 
ou  tle  plus  glorieux  des  héros  (plus  probablement  :  ex  deo- 
rum  génère  oriandus),  roi  des  rois  do  Tlran  et  de  TAniran.  » 
Au  lieu  des  termes  Arik  et  Anarik,  on  trouve  aussi  la  forme 
Eran  et  Taneran  '. 

a  3 .  ^  rzhéd  (de  J^y^ .  aimée  ) ,  géi^éral .  C*est  le  titre  donné 
k  Goschlhazd ,  eunuque  et  précepteur  du  roi  Schapouh  H. 

a4-  Krhogpet,  dit  Tauteur  anonyme  de  la  Biographie  de 
saint  Schmavon ,  était  le  nom  donné  au  chef  des  ouvriers 

a5.  Akkorapet  (de^t),  commandant  en  chef  des  écuries 
du  roi. 

Voilà  tout  ce  que,  dans  une  première  fois,  il  nous  a  été 
possible  de  recueillir  en  étudiant  les  historiens  arméniens. 

Notre  travail  se  compose  de  deux  parties,  d*une  courte 
introduction  et  d'une  concordance  des  faits  qui  rentrent 
dans  notre  sujet.  Nous  avons  groupé  toutes  les  données  his- 
toriques par  règne.  A  la  fin  de  chaque  règne,  nous  avons 
ajouté  une  conclusion  chronologique  et  généalogique  d'a- 
près les  données  extraites  des  sources  arméniennes. 

'  Faust,  de  Byi.  c.  lui. 

*  Sëpéos,  HiiL  d^Hérad.  trad.  rasse,  note  98. 

*  Moyse  de  Khor.  1.  IIl,  c.  xxti,  xlii,  li;  Elisée,  p.  ao.  Le  mot  Mas- 
diezn ,  «adorateur  d'Ormuxd,»  reYÎent  fréquemment  dans  Elisée,  p.  63 ,  et 
dans  Faustusde  Byi.  p.  177-179* 
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Il  o^est  pas  possible  d*appder  notre  mémoire  un  travail 
scîentificpie  dans  Vacceplion  pleine  du  mot ,  nous  en  conve^ 
nons;  mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  ajouter  qu*avec  les 
matériaux  existants  il  eût  été  difficile  de  suivre  une  autre 
méthode  plus  scientifique  pour  fouiller  Thistoire  de  Perse,  à 
r^poque  des  Sassanides. 

Nous  avons  mis  à  profit,  pour  composer  notre  mémoire, 
tous  les  ouvrages  connus  sur  des  parties  de  Thistoire  des  Sas- 
sanides. Ctons  les  principaux  : 

I.  D'Herbelot,  Biblioth.  orientale;  Maéstricht,  iidcglxxvi. 
a.  Silvestre  de  Sacy,  Mémoires  $ar  diverses  antiquités  de  Ja 

Perse  et  sur  les  médailles  des  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides, 
suivis  de  Yhistoire  de  cette  dynastie,  traduite  da  persan  de  Mir- 
khond.  Paris,  MDGGXGiii. 

3.  C.  F.  Richter,  Historisch-Kritischer  Versuck  àber  die 
Arsaciden-  und  Sassaniden- Dynastie ,  naoh  den  Berichten  der 
Perser,  Griechen  und  Rômer  hearbeitet.  Leipzig ,  1 8o4- 

i.  Malcolm,  History  of  Persia,  in  two  volumes.  London, 

MDGGCXXYI. 

5.  Lebeau ,  Histoire  du  Bas-Empire,  nouvelle  édition,  revue 
entièrement,  corrigée  et  augmentée  d'après  les  historiens  orien» 
taux,  par  M.  de  Saint-Martin.  Paris,  ifocccxxix,  t.  I-XI. 

6.  E.  de  Murait,  Essai  de  chronographie  byzantine,  Saint- 
Pétersbourg,  i855. 

7.  Saint-Martin,  Fragments  d'une  histoire  des  Arsacides, 
oeuvre  posthume.  Paris ,  mdgggl  ,  3  vol. 

8.  Mordtmann ,  Erklârung  der  Mûnzen  mit  Pehlvi-Legen" 
den,  dans  la  Zeitschrifï  der  deutschen  morgenlândischen  GeselU 
schajï,  yin,  p.  i-iQà;XU. 

9.  Ed.  Dulaurier,  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne 
technique  et  historique.  Paris,  mdggclix. 

10.  Max-Dunker,  Geschichte  des  Alterthums,  vol.  IL  Ber- 
lin, i855.  Die  arîschen  Vôlker  and  dos  persische  Reich, 

II.  Extraits  de  lettres  de  M.  Bartholomsi  à  M.  Dom, 
datées  de  Tiflis,  5,  9,  la,  16  et  a6  mai  i858,  contenant 
des  observations  sur  la  numismatique  des  Sassanides,  avec 

VII.  9 
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des  remarques  de  M.  Dom. — Extraits  d^une lettrée  H.  Dorn , 
datée  de  Lenkorati,  la  mai,  contenant  des  observations  bu--. 
mismatiques  concernant  les  règnes  de  Kavad  et  de  Kliosron  I*. 

13.  ïiorn, UêberêinigêbuherunhêkannUMànzen des irittmi 
Sassaniden-Kônigt  Horsmisdas  L 

Dom ,  Des  monnaies  pehlvi  ia  Musée  asiatique  de  f  Acadé- 
mie des  sciences. 

Dom,  Noch  einige  Worts  àher  mn  atrf Pehhi'Mûngên  vor- 
kommendes  Mûnz-Zeichen  oder  Manogramm  Jlp  1 1  et  1 3  dans 
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INTRODUCTION. 

Vers  f époque  de  la  naissance  du  Christ,  la  fa- 
mille des  Ârsacides  qui  régnait  en  Perse  se  divisait 
en  quatre  branches,  de  la  manière  suivante.  Ârscha- 
vîr  (Phraate  IV)  ^  avait  laissé  trois  fils  :  Ârtaschès, 
Karên ,  Sourên ,  et  une  fîlie  du  nom  de  Koscbm , 
mariée  à  Aspahapet ,  général  en  chef  des  armées  de 
riran.  Ârtaschès  (Artaban  III)^  monta  sur  le  trône, 
mais  ses  frères  et  sa  sœur  ne  le  reconnurent  point 
et  se  révoltèrent.  L'arrivée  en  Perse  d'Abgare  d'É- 
desse  apaisa ,  pour  un  temps ,  la  discorde  dans  la 
maison  royale.  Il  fut  décidé  en  conseil  général  qu*Ar- 
taschès  régnerait  à  titre  héréditaire;  que  ses  frères 
et  la  postérité  de  sa  sœur  prendraient  le  nom  de 
Pahlav  ^,  qu  ils  occuperaient  le  premier  rang  entre 

'  Moyse  de  Khor.  ).  II»  c.  xxviii;  Richter,  Hisu  KriL  Versuch, 
p.  78;  Saint-Martin,  Fragm,  dune  Hisu  des  Arsac,  t.  II,  p.  370. 

■  Richter,  Hist  Krit  Versuck,p,  106. 

'  Nom  générique  des  Arsacides  de  Perse.  Les  Arsacides  d* Armé- 
nie, pour  se  distinguer,  s^appeiaient  Arschakoani,  id*Arsace.»  Le 
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tons  les  deigdeurs  perses,  et  queû  cas  d'extinction 
de  la  famille  d*Artaschfes  ik  régneraient  dans  Tordre 
suivant  :  d'abord  la  famille  de  Karèn-Pahlav,  el»  si 
celle-ci  tenait  k  s'éteindre ,  les  fimilles  Sourèn- 
Palilar  et  Aspahapet-Pahlar.  Cet  arrangement  calma 
pour  quelque  temps  les  partis  hostiles;  toutefois  lei 
dirisions  intestines  ne  s'éteignirent  qu'à  la  chute 
même  de  la  dynastie  parthe.  Les  membres  de  la 
branche  Karèn-Pahiav,  comme  héritiers  les  plus 
proches  de  la  maison  régnante,  soutenaient  quelque 
peu  le  gouvernement  ;  mais  les  deux  autres  branches , 
auxquelles  il  ne  restait  guère  d'espérance  d'arriver 
à  la  possession  du  trône,  créaient  constamment  des 
embarras  à  la  branche  ainée  el  se  rangeaient  du 
o6té  de  se%  ennemis.  Ces  rapports  hostiles  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  l'affaiblissement  du  gouverne* 
ment  des  Parthes  dans  les  derniers  temps,  et  les 
Romains  en  profitèrent  plus  d'une  fois  pour  sou*- 
mettre  leurs  ennemis  ^ 

A  cela  il  faut  joindre  les  rapports  hostiles  entre 
les  dominants  et  les  dominés,  c'est-à-dire  entre  les 
Parthes-Arsàcides  maîtres  et  les  indigènes  assujettis, 
et,  en  particulier*  les  Perses,  qui  ne  supportaient  pas 
facilement  l'insignifiance  du  rôle  qu'on  leur  laissait 
et  n'oubliaient  pas  qu'ils  avaient  été  autrefois  le 


nom  PMa  éftt  bêàucôupf  f\n^  vi6uK  eé  à|ipartenâit  à  cette  famille 
mèmt  avant  la  eonquéte  des  AHacides.  li  vient  de  la  province  de 
Pahiav  ou  Bahl  (  Balkh) ,  possession  de  famille  des  Arsacides.  Telle 
est  Topinion  des  historiens  arméniens. 

'  Saint-Martin ,  Fragm,  d^âtie  hut  des  Arsac.  t.  Il,  p.  180  et  suiv. 
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peuple  dominant  dans  leur  pays  natal.  Quant  aux 
Arsacîdes,  ils  faisaient  tout,  dun  côté,  pour  asseoir 
leur  prépondérance  universelle,  de  l'autre ,  pour 
affaiblir  les  éléments  contraires,  et,  de  cette  façon, 
mettre  à  couvert  une  domination  appuyée  non  sur 
la  sympathie  de  la  masse  entière  de  la  population, 
mais  sur  la  force  des  troupes  parthes.  Dans  ce  but, 
ils  élevèrent  peu  à  peu  leurs  princes  sur  les  trônes 
des  peuples  voisins,  et  réduisirent  par  là  ces  che&, 
vis-â-vb  d*eux ,  à  la  condition  de  vassaux.  A  Tinté- 
rieur  de  Tempire,  ils  confièrent  tous  les  emplois, 
toutes  les  charges  à  des  hommes  attachés  à  eux  par 
une  proche  parenté  et  des  intérêts  communs.  De 
cette  façon,  les  vrais  Perses  furent  exclus  de  toute 
participation  aux  affaires  de  TEtat.  Mais  la  cause 
principale  d'antagonisme  entre  les  Parthes  et  les 
Perses  était  que  les  premiers  refusaient  d'embrasser 
la  religion  de  Zoroastre,  et  quib  suivaient  une 
autre  religion,  mélange  de  pratiques  scythes  et  de 
culte  grec.  Nous  n'avons  point  d'idée  nette  de  la 
religion  des  Ârsacides;  mais  nous  savons  d'une 
façon  cei*taine  que  des  statues  de  divinités  grecques 
jouissaient  chez  les  Parthes  d'un  respect  religieux. 
Les  Arsacides  eux-mêmes  s'éloignaient  de  la  natio- 
nalité perse ,  et  faisaient  tout  ce  qui  était  possible 
pour  l'affaiblir.  Sous  les  Séleucides,  la  religion  na- 
tionale de  l'Iran  subit  l'influence  fréquente  de  l'hel- 
lénisme, le  choc  répété  des  idées  sémitiques  des 
contrées  où  était  situé  le  centre  de  la  puissance  des 
Séleucides.  Les  Parthes,  eux  aussi,  se  prêtèrent  à 
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cette  éducation  gréco-araméenne.  Au  lieu  de  set* 
forcer  de  se  fondre  avec  les  Perses,  ils  se  quaii-> 
fiaient  d'amis  des  Grecs  \  et  sur  leurs  monnaies  on 
ne  rencontre  que  des  légendes  grecques.  Avec  la 
religion,  les  mages,  classe  nombreuse  et  puissante 
qui  joua  constamment  un  rôle  important  dans  la 
vie  politique  et  privée  des  Perses,  perdirent  leur 
influence.  Bannie  des  hautes  sphères ,  la  religion  de 
Zoroastre  perdit  peu  à  peu  sa  pureté  et  devint  le 
domaine  de  la  masse  nombreuse,  mais  moins  éclai- 
rée, du  peuple.  Les  mages  continuèrent  d*exercer 
une  haute  influence  sur  le  peuple,  semèrent  la 
haine  contre  le  gouvernement  et  entretinrent  dans 
la  nation  fespoir  de  faflranchissement  du  joug 
étranger.  Cet  antagonisme  de  deux  nationalités  hos- 
tiles explique  ce  fait,  que  le  premier  acte  des  Sassa- 
nides,  à  leur  avènement  au  trône,  fut,  d*un  côté, 
de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  seulement  rappeler 
le  souvenir  de  la  domination  des  Arsacides ,  leurs 
institutions,  leurs  lois,  leur  religion ,  et,  dun  autre, 
de  ressusciter  la  nationalité  et  la  religion  perses. 
Suivant  le  témoignage  d'Ammien  Marcellin  (xvii ,  5), 
sous  le  premier  Sassanide,  il  fut  réuni  plusieurs 
milliers  de  mages  pour  se  concerter  sur  Tœuvre  du 
rétablissement  de  la  religion  de  Zoroastre,  et  il  fut 
au  un  grand  mage  (movpetan-movpet).  G* est  pro- 
bablement dans  cette  assemblée  que  furent  re- 
cueillis en  un  corps  tous  les  restes  des  livres  sacrés , 
tels  seulement  qu*ils  s  étaient  conservés  jusque-là. 
'  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  div.  <uitlq,  de  la  Perse,  p.  45. 
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Gomme  la  langue  de  ces  livre»  n'était  déjà  plus 
comprise  par  le  peuple  et  par  le  plus  grand  nombre 
des  mages  eux-mêmes,  force  fut  de  les  traduire 
dans  la  langue  de  Tlran  occidental  que  parlait  alors 
le  peuple,  le  peblvi,  A  partir  de  cette  époque,  le 
peuple  et  le  gouvernement  commencèrent  à  obser- 
ver rigoureusement  la  foi  paternelle  rendue ,  et  les 
mages  reprirent  dans  VÉtat  leur  influence  perdue* 
Sur  toutes  les  monnaies  des  Sassaiiides  se  montrent 
des  autels  du  feu  (pyrées.  atrouschans).  La  tolé- 
rance diminue  par  spite  de  la  puissante  influence 
des  mages,  ce  qui  ressort  visiblement  des  persécu- 
tions auxquelles  furent  soumis  les  chrétiens  dans 
les  poi^sessions  perses  jusqu'au  commencement  du 
vil*  siècle.  Quand  Kavat  se  mit  à  partager  les  opi- 
nions du  cbef  de  secte  Masdak»  il  perdit  le  trône; 
et  Mani,  ayant  tenté  de  fondre  la  doctrine  du  Christ 
avec  la  religion  de  Zoroastre,  termina  sa  vie  dans 
un  cruel  supplice. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  que  les  Parthes,  en 
se  séparant  des  Perses,  tant  par  la  langue  que  par 
les  usages,  les  considéraient  comme  un  peuple  sou- 
mis par  les  armes.  Les  historiens  orientaux,  venus 
plus  tard ,  peignent  mieux  que  quoi  que  ce  soit  Tan- 
tipatbie  du  peuple  pour  ses  maîtres»  en  ne  compre- 
nant pas  au  nombre  des  souverains  légitimes  les 
Arsacides  qui  ont  régné  en  Perse  avec  un  grand 
éclat  pendant  une  période  de  cinq  cents  ans  envi- 
ron. Us  les  désignent  par  le  nom  de  Afouiou^-al- 
téwaif  [Ui^y^i]  4)j(X^)t  rois  des  tribus»  et  marquent 
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par  lA  leur  place  dans  Topinion  du  peuple*  Ib  s'é- 
tendent en  de  longs  détails  sur  les  rois  des  anciennes 
dynasties,  de  même  que  sur  les  Sassanides;  mais, 
quand  ils  arrivent  aux  Arsacides,  ils  deviennent  ex- 
cessivement avares  de  paroles;  c'est  à  peine  s'ils 
les  appellent  par  leur  nom,  et  encore  n'est-ce  que 
sous  la  dénomination  altérée  de  Aschkans;  ils  ne 
parient  que  d'un  très-petit  nombre  de  rois  de  cette 
dynastie,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  réduisent  de 
moitié  la  durée  de  leur  empire  ^  Les  connaissances 
que  nous  possédons  sur  l'histoire  intérieure  de  la 
Perse,  à  l'époque  des  Arsacides,  sont  tellement 
pauvres  que  nous  ne  savons  pas  si  les  Perses  firent 
des  tentatives  sérieuses  pour  s'affranchir  d'un  joug 
détesté.  Sous  les  premiers  Arsacides,  puissants  par 
ieur  force  guerrière  et  leurs  talents  adminbtratifs, 
il  y  avait  peu  d^espoir  que  des  tentatives  de  ce  genre 
pussent  être  suivies  de  succès,  et  vraisemblable- 
ment ik  n'en  avaient  pas ,  parce  que  la  maison  d' Ar- 
sace  réussit  bientôt  à  étendre  ses  conquêtes  au  delà 
des  bornes  de  l'ancien  empire  perse,  et  plaça  des 
princes  de  rac^  arsaoîde  sur  le  trône  dans  plusieurs 
contrées  limitrophes  de  Perse.  Ainsi  nous  savons 
que,  cent  cinquante  ans  avant  J. G.,  la  branche  ca- 
dette des  Arsacides  monta  sur  le  trône  d'Arménie 


^  llûlilau,  Zur  Gesehicku  der  Arsaciden,  Von  Gatfchmid»  Vebêr 
Qm^lm  md  GUuiInBàtdî^keu  mu  MirkhonSs  GeêchiclUfi  d^r  AscUtor 
mis€km  ffini^;  ZeiUohifi  dn  dmu^  moryêtdind.  Gii^Usektift, 
t.  XV,  p.  664-6S9. 
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dans  la  personne  de  Vabrsace  ^.  Le  roi  d*Arméiue 
était  le  premier  après  le  roi  des  roiSf  c  est-à-dire 
après  TArsacide  de  Perse,  et  avait  le  titre  de  second 
dans  la  monarchie  perse.  Une  troisième  branche  des 
Arsacides  régnait  dans  le  pays,  des  Kouschans  et 
desThétals  (ancienne  Bactriane  et  Caboul)^,  une 
quatrième  en  Aghouanie^,  une  cinquième  en  Géor- 
gie^, une  sixième  sur  les  Massagètes  et  les  Lphins^ 
(Lepones  de  Tacite),  ai\nord  du  Caucase.  De  cette 
façon,  presque  toute  TAsie  antérieure  se  trouvait, 
dans  la  peraonne  de  ses  représentants,  être  liée  de 
parenté  avec  le  roi  de  Perse  et  dépendre  de  lui 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande.  Mal- 
gré les  chocs  en  sens  contraire  entre  ces  rots  issus 
de  même  sang,  dans  toutes  les  affaires  qui  tou- 
chaient à  leurs  intérêts  communs,  ils  agissaient 
avec  un  accord  unanime.  Indépendamment  de  ces 
relations  de  famille,  la  position  de  leur  pays  était 
telle  qu'une  agression  contre  Fun  deux  était  un 
danger  menaçant  pour  les  autres.  Voilà  pourquoi , 
dans  la  guerre  des  Romains  contre  les  Parthes ,  les 
Arméniens,  les  Aghouans,  les  Géorgiens  et  autres 
peuples  du  Caucase  prirent  part  tour  à  tour.  Outre 

'  Moyse  de  Khor.  ).  Il,  c.  m.  SépèoB,  HUu  de  temp,  Héracl  trsd. 
ruBse,  i"  partie,  p.  lo  et  notes  a6  et  39,  p.  175*176. 

'   Sépéos,  p.  11. 

'  Moyse  de  ICaghank.  Hist,  des  Aghouans,  1. 1,  c.  x?,  et  Addit.  à 
)a  même  histoire. 

*  Dictionnaire  encyclopédiifaê ,  186a ,  art.  Arsacides  de  Géorgie, 

'  Boilandist  Aeia  SS.  septemb.  3o,  t  VIII,  p.  3io;  Agathange, 
p.  a 5-37;  Faust,  de  Byz.  p.  iS-ao. 
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cela»  toutes  les  charges  importantes  et  les  eaijdois 
de  l'Etat  étaient  donnés  à  des  branches  collaté- 
rales de  la  famille  régnante,  et  cela  se  pratiqua 
avec  une  continuité  telle  qu'en  peu  de  temps  il  ne 
resta  plus  de  place  dans  la  vie  politique  pour  les 
indigènes,  ou,  plus  exactement,  pour  les  Perses, 
et  la  masse  de  la  population  fut  réduite  à  la  condi- 
tion de  peuple  soumis  par  les  armes  et  privé  de 
droits  politiques. 

En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  il  était  dif- 
ficile aux  Perses  de  compter  sur  le  succès  d'une 
insurrection.  Mais  bientôt  les  circonstances  chan- 
gèrent. Les  dissensions  existant  dans  la  famille  ré^ 
gnante ,  la  division  des  Ârsacides  de  Perse  en  quatre 
branches  hostiles  les  unes  aux  autres,  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  notre  Mémoire, 
les  intrigues  sanglantes  de  cour,  racontées  avec  tant 
de  détails  par  les  écrivains  latins,  les  guerres  avec 
les  Romains;  toutes  ces  circonstances  affaiblirent 
considérablement  la  puissance  des  Arsacides  et  leur 
influence  sur  le  peuple.  Sur  ces  entrefaites,  les  Ar- 
sacides eux-mêmes,  dont  plusieurs  furent  élevés, 
dans  les  derniers  temps,  à  Rome,  perdirent,  par  le 
déré^ement  de  leurs  mœurs  et  leur  mollesse,  le 
reste  de  considération  dont  leurs  ancêtres  jouis- 
saient dans  le  peuple.  Les  choses  en  étaient  là, 
quand ,  au  commencement  du  m*  siècle  après  J.  C. , 
l'un  des  seigneurs  perses  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et  réussit  à  renverser  la  dynastie  régnante. 

L'étendue  de  notre  Mémoire,  pas  plus  que  le  but 
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que  nous  nous  aommes  proposé,  ne  nous  permet- 
tent  de  nous  étendre  ici  sur  Timportance  de  Tbis- 
toire  des  Sassanides  el  la  place  qu'elle  occupe  dans 
rhistoire  générale. 

Si  les  Sassanides  réussirent  à  renverser  les  Arsa* 
cides ,  ils  en  furent  redevables  à  leurs  tendances  na^ 
tîonales  vivement  accentuées,  et  à  la  réaction  contre 
la  direction  étrangère  pour  la  Perse  suivie  sous  les 
Arsacides.  Dans  f  apparition  de  la  dynastie  dea  Sas- 
sanides, on  doit  voir,  d  un  côté,  le  rétablissexdent 

^de  la  religion  et  des  institutions  de  l'ancienne 
Perse  ^  et,  de  l'autre ,  raffermissement  de  l'antique 

^  importance  dea  Perses  en  Orient.  De  cette  sorte , 
de  la  place  même  qu'occupaient  les  Sassanides  dans 
l'opinion  du  peuple  découlait  la  direction  qu'ils 
étaient  tenus  de  suivre  dans  la  politique  tant  inté- 
rieure qu'extérieure;  c'est-à-^lire,  à  l'intérieur  de 
l'empire,  s'efforcer  de  maintenir  la  religion  et  les 
anciennes  institutions  de  l'Iran  dans  toute  leur  pu- 
reté; à  festérieur,  s'appliquer  à  subjuguer  celles 
des  provinces  qui  autrefois  faisaient  partie  inté- 
grante de  la  monarcbie  perse,  c'est-à-dire,  à  recon- 
quérir le  Caucase,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Mésopo- 
tamie ,  et  à  occuper  constamment  les  Romains  par 
des  guerres  en  Asie  Mineure,  au  centre  de  leurs 
propres  possessions. 

Si  nous  examinons  avec  atteniion  tout  oe  qui 
nous  est  connu  de  l'bistoire  des  Sassanides,  nous 
verrons  que  tous  leurs  efforts  tendirent  à  la  solution 

■  s.  de  Sacy,  Af^iit.  4wr  dh.  tuoiq,  de  la  Pêne,  p.  hh. 
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de  trois  points  :  It  question  intérieure ,  la  question 
arsacide,  et  la  question  extérieure.  Nous  appelons 
question  intérieare  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  ré« 
surrection  de  la  nationalité ,  de  la  religion  et  des 
anciennes  institutions  de  la  Perse.  Immédiatement 
après  s'être  affiranohi  du  joug  des  Parthes,  Arta- 
schir  ^  détruisit  en  Perse  tôqt  vestige  du  culte  des 
Arsacides,  rétablît  partout,  dans  toute  la  pureté 
possible  pour  Tépoque,  la  doctrine  de  Zoroastre, 
éleva  des  pyrées  en  nombre  de  lieux  et  rendit  aux 
mages  leur  ancienne  position.  Avec  laide  des  sa- 
vants mages  Aria-Virxrf  et  Aderbad-Marnspand^,  il 
réunit  quelques  milliers  de  mages  et  leur  ordonna 
de  recueillir  les  anciens  livres,  d'en  combler  les 
lacunes  et  d'en  composer  de  nouveaux  pour  rem- 
placer ceux  qui  manquaient.  En  même  temps,  le 
pehlvi  devint  la  langue  en  usage  à  la  Porte  ;  sur  les 
monnaies,  parurent  des  représentations  de  pyrées 
et  des  légendes  peblvies  à  la  place  des  légendes 
grecques  qu'on  y  voyait  sous  les  Arsacides.  Les  rois 
recoBEmtiencèrent  à  prendre  des  noms  portés  par 
des  personnages  illustres  du  Zend-Avesta  :  Artascbir 
( Artahschethr} ,  Khosrov  (Huçrava),  Kavat,  Varah* 
ran  (Werethragna),  et  même  Ormiad  (Ahura- 
maida). 

Le  corps  des  dix  mille  Immoiieb^y  dont  s'entou- 
raient autrefois  les  Achéménides,  fut  rétabli.  On  se 

'  s.  de  Sacy,  Mén.  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  p.  ii3-48. 
*  MaxpDonker,  Ge»eluckle  dès  Altkmkumê,  t.  II,  p.  3o5-3io. 
'  Fauit  de  Byz*  p.  19.  Jmmkaki  ^^Skt^.. 
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mit  à  entretenir  à  la  Porte  des  fils  de  princes  étran- 
gers, de  seigneurs  et  d'autres  otages  de  haute  extrac- 
tion, comme  cela  se  pratiquait  sous  les  Achémé- 
nides,  dans  le  but  de  leur  donner  une  éducation 
perse  basée  sur  la  religion  de  Zoroastre.  L'étendard 
du  forgeron  des  Kaws  [darnfsch''kavani)  ^  qui  ser- 
vait d'étendard  politique  k  la  Perse,  fut  retrouvé. 
En  un  mot,  tout  ce  qui,  seulement  par  tradition, 
se  conservait  de  l'époque  des  Achéménides,  tout 
cela  fut  rétabli  et  renouvelé.  Artaschir  lui-même 
prétendait  descendre  en  ligne  directe  de  Sassan', 
fils  de  Bahman ,  ou  d'Artaxercès  Longue-main. 

Laqaestion  arsacide  consistait,  d'un  côté,  à  gagner 
à  son  parti  les  puissants  seigneurs  de  la  dynastie 
déchue;  de  l'autre,  k  affaiblir  la  force  des  Arsaddes 
des  pays  voisins,  prétendants  légitimes  au  trône  de 
Perse.  Il  va  de  soi  que  cette  question  n'occupa  que 
les  premiers  Sassanides  jusqu'à  Scbapour  II  inclu- 
sivement, c'est-â- dire  jusqu'à  l'époque  où  la  nou* 
velle  dynastie  réussit  non-seulement  à  se  consoli- 
der sur  le  trône ,  mais  encore  à  faire  de  son  intérêt 
l'intérêt  de  ses  sujets.  Sous  ce  rapport,  les  Sassa* 
nides  travaillèrent  avec  une  grande  persévérance. 
Au  commencement  de  notre  Mémoire,  nous  avons 
parlé  des  quatre  branches  entre  lesquelles  se  par- 
tageait la  dynastie  régnante  des  Arsacides  de  Perse  : 
1^  la  branche  régnante  dans  la  famille  JtAriaschè$; 
a*  la  branche  Karén-PahUiv ;  3*  la  branche  Soarén- 

^  Maicolm,  HUtory  ofPenia»  t.  I.  Dhohac  and  Afridoon. 
'  Dubeuz,  la  P«r#e«  Paris,  i84i,  p.  371-379. 
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Pahlav;  à'^  la  branche  Aspahapet-Paklao.  Des  récits 
de  Moyse  de  Khoren  et  de  son  prédécesseur  Âga- 
thange  il  appert  visiblement  que  les  deux  dernières 
familles,  n  ayant  aucune  perspective  d'arriver  ja- 
'  mais  à  la  possession  du  trône  de  Perse,  furent  en 

I  hostilité  permanente  avec  la  famille  régnante.  A 

I  répoque  de  la  révolte  d'Ârtaschir,  elles  se  rallièrent 

k  lui  dans  le  but,  ou  de  se  rendre  indépendantes, 
'  ou  d*agrandir  leurs  domaines  aux  dépens  de  familles 

I  privilégiées  qui  leur  étaient  odieuses.  La  famille 

Karên-Pahlav,  ainsi  que  nous  lavons  vu  plus  haut, 
I  fîit  exterminée  complètement,  à  Texception  dun 

jeune  garçon ,  qui  devint ,  dans  la  suite ,  en  Arménie , 
I  la  souche  de  la  famille  nakhararale  Êamsarakan.  Les 

'  familles  Sourên  et  Aspahapet  unirent  leurs  intérêts 

à  ceux  de  la  dynastie  d*Artascbir  et  jouèrent,  jusqu*  à 
sa  chute,  un  rôle  important  dans  Thistoire  de  Perse. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  durée  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  nous  remarquons  que  trois  familles 
princières  jouent  un  rôle  particulièrement  impor- 
tant à  la  Porte  des  rois  de  Perse  et  occupent  cons- 
tamment les  charges  les  plus  élevées  de  TEtat.  Ces 
trois  famâles  sont  :  la  famille  Soarén,  la  famille  ils- 
pcAapet  et  la  famille  Mihr  ou  Mihran. 

Suivant  les  historiens  arméniens,  grecs  et  orien- 
taux, ces  trois  familles  descendaient  des  Arsacides, 
et,  d'après  quelques  allusions  indirectes  des  auteurs 
arméniens ,  les  deux  dernières  étaient  deux  branches 
d'une  même  famille,  celle  d' Aspahapet. 

Le  nom  de  Soarén  revenant  fréquemment  dans 
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lûê  poatêfl  importants  de  l'admioistration  publiqut 
de  la  Perse ,  les  écrivains  occidentaux  l'ont  pris  pour 
le  nom  d'un  titre,  particulier.  Voici  comment  s'ex-^ 
prime  Zosime,  1.  III,  c.  xv  :  i  yàp  ^oupijvas  dpxjSs 
Se  rouro  tropà  Tlépaais  tpopM.  Âmmien  Marcellin, 
1.  XXIV,  c.  II,  dit  :  Surena  post  regem  apud  Persas 
promeritee  dignitatis;  dans  un  autre  endroit:  adve- 
nit  Surena  potestatis  secundc  post  regem.  Les  his- 
toriens arméniens ,  qui  connaissaient  lorigine  ren- 
table de  cette  iiamille,  emploient  le  nom  dé  Sourin 
comme  dénomination  patronymique  de  la  famille, 
et,  dans  leurs  annales  «  ce  nom  est  donné  k  plus  de 
quinze  personnages  différents.  Dans  les  guerres  de 
Sapor  II  contre*  Arsace  II,  nous  trouvons  un  général 
perse  du  nom  d'Akuiahozan,  de  la  famille  de  Sou- 
rên.  GheE  Faustus  de  Byzance,  se  présentent  les 
noms  de  deux  généraux  d'armée  de  la  race  de  Sou- 
rené  Sous  .Vararan  V,  le  grand  vizir  était  Sourén- 
Pdhlav.  Dans  l'Arménie  même,  le  nom  de  Sourêd 
était  employé  constamment  comme  nom  propre* 
Les  Aspahapets,  dont  la  charge,  sous  les  ^^sa* 
cides,  tant  en  Perse  qu'en  Arménie  (Aspet  de  la 
famille  des  Bagratides),  consistait  k  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tète  du  roi  nouvellement  élu,  sont 
mentionnés,  non-seulement  par  les  écrivains  armé- 
niens, mais  encore  par  les  auteurs  grecs  et  occiden- 
taux. Les  possessions  de  famille  des  Aspahapets, 
Espebeds,  étaient  situées  dans  les  anciennes  pro- 
vinces de  Parthie,  particulièrement  dans  le  Taba- 
ristan.  Il  est  probable  que  les  descendants  de  ces 
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Aspahapets,  à  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa^ 
nides,  se  déclarèrent  indépendants  dans  ces  con* 
trées,  et  régnèrent  pendant  une  durée  de  cent 
qutfante  ans,  jusqu'en  79^,  ainsi  qu'il  résulte  visi* 
blement  de  monnaies  connues  dans  la  numisma* 
tique  sous  le  noin  de  monnaies  des  Ispébébeds. 
(  Consulter  Zeibc&ri/lf  der  deatsch.  m^rgenlànd*  GeseU- 
schaft  :  Spiegel ,  Nachrichten  àber  Taberistanf  IV,  6a- 
69  ;  Mordtmann ,  Hiinzen  von  Taberisian ,  VIII ,  1 7  3- 
180;  XII,  5&*56.)  A  répoque  des  Sassanides,  les 
Aspabapets  o<mtractèrent  des  alliances  avec  les  rois 
de  Perse.  Ainsi  la  femme  de  Kayat,  de  laquelle 
naquit  Khosrov  Nouschirvan,  était  sœur  d'un  As- 
pébed  (Procope,  De  beUo  penieo,  1.  I,  c.  11).  La 
femme  d'Ormisd  IV,  mère  de  Khosrov  II  Parviz, 
était  fille  d'un  Aspahapet.  Les  frères  Bendouîeh  et 
Bostam  étaient  fils  de  ce  même  Aspahapet  et  oncles 
de  Khosrov. 

La  famille  Mihr  ou  Mikran  est  mentionnée  si 
fréquemment  par  les  écrivains  contemporains  et 
orientaux,  qu'il  est  possible  de  citer  la  plupart  des 
^  personnages  de  cette  famille  célèbres  dans  f  histoire 

[  de  Perse.  Le  premier  marzpan  d'Arménie  s'appelait 

Veb-ilfîhr-Schapouh  ^  Le  grand  vizir  (Vzourk-hra- 
manatar),  sous  Vararan  V  et  Yzdigerd  il,  se  nom- 
mait Mihr-Nersès  (Mihr-^Narsi).  Mirkhond  et  Tabari 
(Lcbeau,  IV,  a  6  6)  affirment  également  qu'il  était 

^  Veh  (^<,  pur,  glorieox)  s^ajoutait  an  nom  de  tout  Perse  de 
r»ce  Hlustre  et  aticienne;  en  pehln,  veh,  pior.  vehan;  en  lend, 
\  vengk  ;  en  pêne ,  «j. 
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d'origine  arsacide.  Le  précepteur  de  Përoi  et  le 
premier  entre  tous  les  seigneurs  à  la  Porte  de 
Perse,  après  la  mort  d'Yzdigerd  H,  se  nommait 
Rhaham ,  de  la  famille  Mihran  (  Elisée  et  Moyse  de 
Kaghank.  ).  Sous  Péroz ,  il  est  fait  mention  dilzat- 
Vschnasp,  fils  d^Aschtat,  de  la  maison  Mihran  (Laz. 
de  Ph.  p.  1 97).  Kbosrov  I  avait  un  général  du  nom 
de  Mdiran.  Vahram-Tchouhïa^^  qui,  suivant  les  écri- 
vains occidentaux,  tirait  son  origine,  des  Arsacides, 
appartenait,  selon  les  écrivains  arméniens,  à  la 
famille  Mihran  (Sépêos,  3i-3â).  En  outre,  dans  la 
guerre  de  Sapor  contre  Julien,  nous  rencontrons 
un  général  du  nom  de  Meren  (Ammien  Marcellin, 
1.  XXV,  c.  i).  Sous  Péroz,  TAnnénie  passa  succes- 
sivement sous  les  ordres  de  deux  gouverneurs  du 
nom  de  Mihran  et  de  Schapoah-Mihran  (Laz.  de  Ph. 
p.  61,  si55,  a 97).  De  la  fin  du  v*  siècle  jusqu*au 
yiii*,  des  princes  de  la  famille  Mihranian  régnèrent 
en  Aghouanie  (Hist  des  Agh.  1.  II,  c.  xv). 

De  cette  manière,  les  Sassanides  domptèrent  les 
Arsacides  intérieurs,  partie  en  exterminant  les  fa- 
milles hostiles,  partie  en  gagnant  les  autres  à  leur 
cause*  par  l'agrandissement  de  leurs  possessions 
héréditaires  aux  dépens  des  familles  détruites,  et 
roctroi  de  divers  autres  avantages. 

Avec  les  Arsacides  extérieurs ,  il  fallut  suivre  une 

^  D*aprè8  Thëophylacte  Simocatta,  1.  III,  c.xyiii,Vahrain  appai^ 
tenait  à  la  famille  Mirrom,  branche  des  Arsacides  :  Tàv  iè  hâpàfi, 
rSft  Tot?  Ifippafcov  oixap^letg  ytvéïtMvovy  ^ifftov  ^kp^atUiov  xaroXe* 
yifpai  ^aah. 
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marche  un  peu  différente.  Le  plus  puissant  d'entre 
eux,  à  lavénemeot  des  Sassaoides,  autant  par  reten- 
due de  ses  possessions  que  par  ses  qualités  person- 
nelles, était  KhosroY  I,  roi  d'Ârméaîe,  surnommé 
le  Grand  (^oA-^Sg). 

A  peine  eut-il  appris  la  nouvelle  du  malheur  qui 
venait  de  frapper  son  parent,  Artavan ,  qu'il  rassem- 
bla toutes  ses  troupes,  demanda  des  secours  aux 
Romains  et  entreprit  une  campagne  en  Perse ,  pour 
châtier  l'ennemi  de  sa  dynastie.  En  même  temps, 
il  expédiait  des  courriers  dans  diverses  contrées,  au 
nord  du  Caucase,  en  Perse  et  dans  le  pays  des 
Kaaschans  ^,  partout  où  l'autorité  des  Arsacides  se 
maintenait  encore,  et  les  invitait  à  se  joindre  à  lui 
pour  une  action  commune.  Les  Arsacides  de  Perse, 
comme  nous  l'avons  vu,  montrèrent  peu  de  sym- 
pathie pour  les  malheurs  de  leur  famille.  Seuls,  les 
princes  scythes  du  nord  du  Caucase,  qui  étaient 
issus  de  la  race  des  Arsacides,  envoyèrent  à  son  aide 
une  armée  composée  de  Géorgiens,  d'Aghouans, 
de  Djighbs,  de  Lphins  (Lépoues),  de  Caspiehs  et 
d'autres.  .  ) 

Khosrov  donna  l'ordre  d'ouvrir  le  passage  des 
Aiains  et  de  Derbend  ou  de  Djor  ^,  par  lequel  pas* 

'  Contrée  située  au  nord-ôuett  delà  Pêne ,  mentionnée  fréquem- 
ment  par  les  écmains  arméniens.  Les  historiens  chinois  l'appellent 
Koaâ'chamang.  (Cf.  Lebeaa,  Histda  Bas-Emp.  t.  III,  p.  386.) 

*  Le  même  que  le  pylm  aUnmicœ  des  anciens,  le  Tioùp  de  Pro- 
cope,  DebelLgoth.  1.  IV,  c.  m  ;  dembr-kapou ,  porte  de  fer,  des  écri- 
YaÎDs  orientaui.  Les  historiens  arméniens  le  nomment  rjjor,  Ttchogh 
et  Tschol,  et,  plus  souvent  encore,  pahac  Djora,  défense  de  Djor. 
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sèrent  les  tribus  hunniques  pour  venir  à  son  secours. 
En  même  temps ,  il  apprenait  par  ses  courriers  que 
le  souverain  du  Kouschan,  Vehsofan,  s'unissait  à  la 
famille  Karén-PaUav  et  s  avançait  contre  l'ennemi 
commun.  En  apparence,  Khosrov  réussit  à  rétablir 
contre  Artaschir  toutes  les  forces  des  Ârsacides 
tombés;  mais,  dans  le  fait,  il  en  fut  tout  autrement. 
Après  quelques  campagnes  heureuses  en  Perse,  où 
il  livra  à  feu  et  à  sang  villes  et  villages,  Khoarov 
fut  contraint  de  revenir  sur  ses  pas,  après  avoir 
chassé  Artaschir  jusqu'au  fond  de  ia  Perse.  Il  n'y 
avait  pas  d'union  entre  ses  alliés.  Les  princes  Scythes 
l'abandonnèrent  bientôt.  Vehsadjan,  à  la  suite  de 
quelques  revers,  rentra  dans  ses  domaines.  Profit 
tant  de  l'absence  des  forces  arméniennes  et  de  celles 
des  Kouschans,  Artaschir  se  tourna  contre  la  fa- 
mille Karên*Pahlav  et  l'extermina  complétenient, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Privé  de  secours 
étranger,  Khosrov  continua  la  guerre  avec  ses 
seules  ressources  et  sut  mettre  Artaschir  dans  une 
{Position  tellement  difficile  que  celui-ci  fut  contraint 
de  recourir  à  la  trahison.  Dans  ce  but,  il  s'adressa  à 
ceux  des  Arsacides  qui  lui  avaient  fait  leur  soumis- 
sion et  qui ,  à  raison  de  leur  parenté  avec  Khosrov, 

Ce  nom ,  comme  on  le  voit ,  était  ooaau  des  Grtcs.  Dans  Prise,  emc, 
leg,  p.  43 ,  on  rencontre  le  mot  loupoetwoèx'  Saiot*Martin,  dans  ses 
notes  à  Y  Histoire  de  Lebeau,  8*efforce  de  démontrer  qna  ee*  mot 
doit  être  lu  Viropaak,  porte  de  Géorf^e  (t.  VJI,  p.  170).  Il  nous 
paraît  à  nous  que  lovpocfvauix  >'^pond  parfaitement  à  la  localité 
connue  ches  les  Arméniens  sous  le  nom  de  Pafcoc-D/ora ,  d'autant 
plus  qu'il  n*s  jamais  existé  de  Viropaak  nulle  part. 
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pouvaient  iacilement  obtenir  accès- auprès  de  lui. 
A  cefaii  crenlr^  eux  qui  se  chargerait  d'exécuter  son 
projet,  il  promettait  de  rendre  la  ville  royale  de 
Bahl,  toutes  les  possessions  de  iamille  des  Ârsa- 
cides,  et  de  lui  accorder  le  premier  rang  parmi  les 
seigneurs  perses  ^  Ânak ,  de  la  famille  Sourên-Pah- 
lav,  prit  rengagement  d'accomplir  son  désir.  Il  fei- 
gnit de  se  soustraire  aux  poursuites  d'Artaschir, 
parvint  en  Arménie,  où  il  reçut  de  Khosrov  un 
accueil  gracieux,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
le  tua  à  la  chasse.  Anak  fut  atteint  dans  sa  fuite  et 
exterminé  avec  toute  sa  famille.  On  réussit  seule- 
ment i  sauver  un  de  ses  fils,  le  plus  jeune,  qui  fut 
élevé  à  Césarée  et  devint,  dans  la  suite,  sous  le 
nom  de  Grégoire^  Tilluminateur  et  le  premier  pa- 
triarche des  Arméniens.  Ses  descendants  occupèrent 
le  trône  patriarcal  jusqu au  milieu  du  v*  siècle,  et, 
fidèles  ^  la  mémoire  de  leur  origine  arsacide,  lut- 
tèrent constamment  contre  rinOuence  des  Sassa- 
nides. 

Délivré  de  soo  puissant  rival ,  Artaschir  envahit 
{NTomptement  l'Anaiteie.  Les  princes  arméniens, 
n  ayant  point  de  chef  à  leur  tète  pour  les  conduire, 
se  disséminèrent  dans  leurs  forteresses  et  donnèrent 
à  Artaschir  la  possibilité  de  se  rendre  maître  de 
rArménie. 

Après  vingt-sept  ans  d'attente ,  TArménie  s'affran- 
chit du  joug  des  Perses  avec  le  secours  des  Ro- 
mains-, mais  bientôt  la  question  arsacide  perdit  sa 
«  8ép«o8,liv.  Ilf.di.]. 
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signification  exclusive  et  céda  la  place  à  une  autre 
question  beaucoup  plus  vaste,  la  question  iniériewre. 
Le  christianisme,  à  cette  époque,  se  propageait 
vivement  dans  le  Caucase,  dans  les  contrées  à 
Touest  de  la  Perse  et  jusque  dans  la  Perse  même. 
A  la  fin  du  m*  siècle  et  au  commencement  du  iv*, 
les  Arméniens  embrassèrent  en  corps  de  nation  la 
foi  chrétienne.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  Géor- 
giens, les  Aghouans  et  autres  peuples.  En  Syrie  et 
en  Mésopotamie ,  eHe  avait  comnrencé  plus  tôt  en- 
core à  s*aflermir.  Si,  auparavant,  les  Perses  n*avaient 
eu  contre  eux,  dans  ces  contrées,  que  les  gouver- 
neurs^ à  présent  le  christianisme  animait  de  plus 
contre  eux  la  masse  même  de  la  population.  Eu 
outre,  ces  peuples  étaient  devenus,  depuis  cette 
époque,  des  alliés  réciproques  naturels  et  avalent 
un  appui  dans  un  puissant  Etat  chrétien,  l'Empire 
de  Byzance,  qui,  fidèle  aux  traditions  à  lui 'léguées 
par  l'Empire  romain  d'Occident,  affichait  des  pré- 
tentions à  la  possession  de  tous  les  pays  situés  à 
Toucst  de  TEuphrate.  De  cette  façon,  si,  autrefois, 
rafiaiblissementde  TArménie  était  une  des  questions 
capitales  de  la  politique  extérieure  des  Perses,  main- 
tenant elle  devenait  pour  eux,  par  une  nécessité 
politique  absolue ,  un  acte  de  conservation  person- 
nelle. Avoir  dans  son  voisinage  un  grand  pays  hos- 
tile à  la  Perse  sous  les  rapports  politique  et  religieux , 
possédant  les  entrées  de  la  Perse,  professant  la 
même  religion  que  TEmpire  grec,  c était  s  exposer 
soi-même  à  un  danger  constant  du  côté  de  Tocci- 
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dent,  où  la  Perse  n'avait  point  de  frontières  natu- 
relles ni  fortifiées. 

Par  toutes  les  guerres  dirigées  par  les  Perses 
contre  l'Empire,  nous  voyons  que,  toutes  les  fois 
que  l'Arménie  était  alliée  aux  Grecs,  les  Perses 
étaient  obligés  de  porter  la  guerre  en  Arménie  et 
en  Mésopotamie,  pour  couvrir  de  cette  manière 
leurs  frontières  occidentales.  Aussitôt  que  l'Arménie 
entrait  dans  les  mêmes  rapports  avec  la  Perse,  ou 
se  soumettait  à  elle ,  les  frontières  nord-ouest  de  la 
Perse  étant  garanties,  la  guerre  se  centralisait  en 
Mésopotamie  et  se  bornait,  de  ce  côté,  à  la  fortifi- 
cation et  à  la  destruction  de  puissants  boulevards, 
tels  que  les  villes  d'Amid,  d'Edesse,  de  Nisibe,  de 
Karres  {Harran)  et  autres. 

A  partir  du  iv*  siècle,  la  politique  extérieure  des 
.Sassanides  prit  le  caractère  suivant  :  étendre  les 
possessions  de  la  Perse  au  delà  de  UEuphrate,  affai- 
blir constamment  TArménie ,  et ,  à  l'occasion ,  la  sou- 
mettre, s'opposer  i  la  propagation  d  u  christianisme  ^ 
tant  à  rintéricur  de  l'Empire  que  chez  les  peuples 
voisins,  et  répandre,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  la  religion  de  Zoroastre.  Quand  toutes 
leurs  tentatives  pour  anéantir  le  christianisme  en 
Arménie,  dans  le  Caucase  et  la  Mésopotamie, 
furent  devenues  manifestement  impuissantes,  alors 
les  maîtres  de  la  Perse  recoururent  à  un  autre 
moyen,  l'affaiblissement  de  la  solidarité  des  forces 
du  christianisme. 

*  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  dit.  antiq.  de  la  Perse,  p.  44. 
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L*ËgHse  grecque,  pendit  le  couri  de  son  déve- 
loppement, depuis  son  origine  jusqu'au  vu*  siècle, 
donna  naissance  à  des  sectes  diverses ,  ce  qui  affai- 
blit considérablement  la  force  de  la  doctrine  domi- 
nante. Les  controverses,  fanimosité  religieuse,  le 
fanatisme  avec  lequel  ces  sectes  se  persécutaient  les 
unes  les  autres  pour  des  subtilités  dogmatiques, 
divisaient  eonstanmient  les  peufdes  chrétiens.  Les 
empereurs  em-^nêmes  prenaient  imo  part  active  à 
cette  lutte  religieuse  et  partageaient  souvent  les  opi- 
nions de  la  minorité  hérétique.  Les  conciles  œcumé- 
niques ne  réussirent  ni  toujours  ni  très-vite  à  réta- 
blir l'accord  dans  les  esprits  des  peuples  chrétiens, 
principalement  à  cause  delà  grandeur  des  distances 
et  des  difficultés  de  communication.  Forts  de  fiinité 
religieuse  de  la  majorité  de  la  masse  à  l'inlérieur 
de  leur  Empire,  les  rois  de  Perse  profitèrent  de  ces 
dissensions.  Ils^se  mirent  i  protéger  ces  sectes  chré- 
tiennes qui  se  séparaient,  par  leurs  opinions,  de 
Féglise  dominante.  Les  Nestoriens  se  distinguaient , 
sous  ce  rapport,  par  une  puissance  particulière  et  le 
nombre  ^  Lebeaii  a  rassemblé  dans  son  Histoire  des 
détails  assez  curieux  sur  ce  sujet.  Citons  un  passage 
de  cet  historien  '^  :  a  II  y  avait  à  Ldesse  une  école 
célèbre,  fondée  pour  les  Perses,  qui  y  venaient  ap- 
prendre les  sciences  et  les  lettres.  Les  maîtres  de 
cette  école,  infectés  des  erreurs  de  Nestorius,  ayant 
été  bannis  de  la  ville  avec  leurs  disciples,  se  reti- 

*  Lebeuu,  Hisl.  du  Bas-Empire,  nouv.  édit.  t.  VI,  p.  )6Â-a65. 
'  I(L  ibid.  p.  ^à^'^à^. 
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rèrent  en  Ptrse.  lis  trouvèreot  Perosès  disposé  à 
les  fiivorîser,  et  se  rendirent  maîtres  du  siège  épis- 
copal  de  Ctésiphon,  dont  Févêque  était  primat 
d* Assyrie  et  de  Perse  «  lis  placèrent  des  Nestoriens 
sur  tous  les  antres  sièges  de  œ  grand  royaume,  et 
bientôt  tous  les  chrétiens  devinrent  Nestoriens.» 

Les  Sassanides  laissaient  à  chaque  secte  le  droit 
de  pro£»ser  librement  sa  foi  dans  les  limites  de  la 
monarchie  perse.  Dans  la  suite .  lorsque ,  après  la 
rupture  survenue  entre  TÉglise  grecque  et  TEglise 
armém'ennei  les  Perses  furent  suffisamment  con- 
vaincus de  rattachement  des  Arméniens  à  leur  foi, 
ce  droit  leur  fut  accordé  comme  aux  autres. 

De  cette  manière,  pendant  toute  la  durée  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  les  intérêts  qui  dirigèrent 
leur  politique  furent  les  suivants  :  i"*  au  commence- 
ment, rétablissement  de  la  religion  de  Zoroastre  et 
des  anciennes  institutions  de  la  Perse;  a^  aSaiblts^ 
sèment  des  Arsacides  intérieurs  et  extérieurs.  Les 
Araaddes  de  Bactriane,  qui  inquiétaient  sans  cesse 
les  frontières  nord-ouest  de  la  Perse ,  furent  soumis , 
JMa  fin  du  iv*  siècle,  par  les  Thétals  (Haîatheleth, 
Hephtalites,  Huns  Blancs,  Huns  Gidarites?),  peuple 
touranien  qui,  jusqu'à  rextinction  de  la  dynastie 
des  Sassanides ,  né  cessa  de  faire  des  incursions  dé- 
vastatrices en  Perse,  et  attira  continuellement  les 
forces  des  Sassanides  loin  des  frontières  grecques. 
Les  Ârsacides  du  Caucase,  avec  leur  dernier  et 
puissant  chef,  Sanésan ,  furent  exterminés  par  les 
Arméniens  avec  le  secours  des  Perses,  sous  Khos- 
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rov  II,  roi  d'Arménie,  au  milieu  du  iv*  siècle.  Les 
Arsacides  d* Arménie,  les  plus  puissants  de  tous,  se 
maintinrent  jusqu'au  milieu  du  v*  siècle.  Du  reste, 
leur  pouvoir  et  leurs  forces  furent  considérable* 
meut  affaiblis  pendant  le  long  règne  de  Sapor  II, 
qui  laissa  à  ses  héritiers  la  gloire  d'achever  la  sou- 
mission de  VArménie.  3""  Après  la  soumission  de 
l'Arménie,  les  Perses,  d'un  côté,  envahirent  les 
possessions  grecques  en  Mésopotamie  et  en  Syrie; 
de  Tautre,  ils  firent  une  guerre  sanglante  aux  Grecs 
pour  la  possession  entière  de  la  Grande  Arménie  et 
des  pays  en  dépendant:  Voilà  tout  ce  par  quoi  peu- 
vent être  expliquées  les  tendances  variées  de  la  po- 
litique perse,  pendant  les  quatre  cent  vingt  ans  que 
dura  le  régime  des  Sassanides. 

Les  renseignements  fournis  par  les  écrivains  ar- 
méniens sur  les  huit  premiers  Sassanides  (  Artaschir- 
Babccan,  Schapouh  I,  Ormizd  I,  Vararan  1,  Vara- 
ran  II,  Vararan  III,  Naisses,  Ormizd  II)  sont  inexacts 
et  défectueux.  Dans  la  période  de  temps  écoulé 
depuis  la  fondation  de  ta  dynastie,  en  qi6,  jusqu'à 
l'avénemerit  au  trône  de  Schapouh  II,  en  3og, 
c  està-dire  pendant  une  durée  de  quatre-vingt-trois 
ans,  les  meilleurs  historiens  arméniens  comptent 
seulement  quatre  rois,  en  répartissant  entre  eux  le 
nombre  des  années  de  la  manière  suivante  :  Artas- 
chir  régna  quarante-cinq  ans;  Schapoah  I,  vingt-six 
ans;  Nersehf  neuf  ans;  Ormizd  II,  trois  ans,  sans 
faire  aucune  mention  d'Ormizd  I  et  des  trois  Vara- 
ran. Ainsi,  d'après  eux,  Artaschir  régna  de  aa6  à 
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271  (c est-à-dire  autant  que  régnèrent  en  réalité  Âr- 
taschir  et  Sapor  1  réunis);  Schapouh  I ,  de  a 7 1  jus- 
qu'à 297  (autant  qu*Ormizd  I,  Vararan  T,  Vara- 
ran  II  et  Vararan  III,  plus  les  quatre  premières 
années  de  Narsès);  Nerseh,  de  297  jusquà  3o6; 
Qrmizd,  jusqu'à  809.  Du  reste,  cette  répartition 
des  années  est  1  œuvre  de  chronographes  posté- 
rieurs;  elle  ne  se  rencontre  pas  chez  les  anciens. 
Âgathange  et  Faustus  se  contentent  de  mention- 
ner les  noms  et  les  actes  des  premiers  Sassanides, 
sans  indiquer  le  nombre  des  années  que  chacun 
d*eux  régna.  Un  seul,  Michel  le  Syrien,  écrivain  du 
xn'  siècle,  parle  de  tous  les  Sassanides,  à  Texception 
de  Vararan  III,  qui,  d  après  la  plupart  des  écrivains, 
régna  moins  de  six  mois. 


ARTASGHIR  I,  (j^^  jJ^^)^  ,    ART ASCHSTR ,  ÀpToÇ/p^r^ , 
ARTASIRBS;  ENH^REU,  ORSGHIR  (aa6-a4o). 

L'Empire  parthe  penchait  vers  sa  décadence;  Ar- 
taschir^  fils  de  Sassan,  prince  du  district  de  Stahr 
(Istakhr),  iusiArtavan,  fils  de  Vagharsch  (Vologèse), 
et  se  fit  lui-même  roi  ^  Quand  le  bruit  de  cet  événe- 
ment arriva  en  Arménie,  Khosrov^  roi  d'Arménie, 
parent  le  plus  proche  d'Artavan ,  jura  de  venger  la 
mort  de  son  parent.  La  dynastie  des  Arsacides 
régnait  non-seulement  en  Perse  et  en  Arménie, 

>  Agathange,  p.  26-43;  AaUi  SS,  septembre  3o,  t  Vllf. 
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mais  encore  dans  le  nord  de  k  Perse,  dans  le  Tur- 
kestan  et  dans  les  montagnes  du  Caucase.  Le  roi 
d'Arménie  occupait  le  second  rang  parmi  les  Arsa- 
cides.  Cet  état  de  choses  existait  depuis  loi^temps. 
C'était,  par  conséquent,  à  lui  qu incombait  princi- 
palement rd>ligation  de  venger  le  détrônement  de 
sa  dynastie.  De  son  coté,  Artaschir  ne  pouvait  pas 
posséder  tranquillement  le  trône  tant  que,  dans  un 
pays  voisin ,  vivait  et  régnait  un  puissant  représen- 
tant de  la  dynastie  déchue  ^. 

Kbosrov  employa  une  année  entière  à  rassembler 
et  à  organiser  ses  troupes  et  à  appeleif  à  son  secours 
les  armées  des  Géoigiens,  àéa  Agfaouans  et  des 
Huns.  Au  commencement  de  Tannée  suivante, 
asi7  (?),  il  envahit  l'Assyrie  et  dévasta  tout  le  pays 
jusqu'à  Tisbon  ^  (Ctésiphon).  Là  arrivèrent  à  son 
secours  des  hordes  sauvages  d'Aghouans,  de  Lphins, 
de  Djighps  et  de  Caspiens,  pour  Taider  à  venger  le 
meurtre  d'Artavan.  En  même  temps,  Kbosrov  en- 
voyait en  Perse  des  agents  secrets  pour  exciter  le 
parti  vaincu  à  un  soulèvement.  Cette  tentative, 
toutefois,  ne  lui  réussit  pas.  Les  familles  princières 
parthes  et  leurs  seigneurs  aimèrent  mieux  se  sou- 
mettre à  Artaschir  qu'obéir  à  un  roi  de  leur  race. 
Seuls,  les  Karéns-Pahlavs  et  le  roi  des  Kouschans, 
Vehsadjan,  lequel  était  aussi  Arsacide  (par  consé- 
quent parent  d'Artavan   et  de  Khosrov),  s'oppo- 

*  Saint-Martin,  Fragn.  d'une  hisu  des  àrsac.  i85o.  Paris,  t.  I, 
p.  3]-38,  53;  t.  Il,  p.  285-3o5. 

*  Id.  ibid.  t.  I,  p.  3o;  t.  If,  p.  197-198. 
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sèrent  à  Artaschir,  les  armes  à  la  main;  mais  ils 
forent,  eux  aussi ,  bientôt  contraints .  de  céder. 
Tons  les  monbres  de  la  famille  Karên->Pahlav 
furent  exterminés,  à  lexceptioti  de  Péroaamat,  le 
plus  jeune ,  qui  s  enfuit  en  Arménie  et  devint  la 
souche  de  fillustre  famille  KamsanAan  (Moyse  de 
Kbor.  1.  II «  c.  Lxxm). 

Artaschir,  voulant  arrêter  Khosrov  ;  s-avança  contré 
lui  avec  des  forces  considérables;  mais  il  fut  défait 
complètement  et  contraint  de  lâcher  pied.  Alors 
Kbosrov  rentra  dans  sa  patrie  avec  un  butin  ma- 
gnifique et  célébra  sa  victoire  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Il  distribua  la  cinquième  partie  du 
butin  aux  prêtres  et  fit  de  riches  offrandes  aux  dieux , 
suivant  les  usages  des  Arsacides. 

Dix an^ durant ,  227-^37  (?),  Khosrov  continua 
ses  incursions  dévastatrices  en  Perse,  incursions 
d'autant  plus  destructrices  qti*il  fut  aidé  dans  cette 
entreprbe  par  une  puissante  armée  de  Tadjiks^, 
très-endins  au  pillage.  Artaschir  chercha  tous  les 
moyens  de  se  défaire  d'un  adversaire  redoutable. 
Enfin ,  il  atteignit  son  but  à  Faide  d'une  perfidie.  II 
promit  à  Anâk,  un  des  seigneurs  parthes,  de  la 
famille  Sourén-Pahhv ,  de  rendre,  à  lui  et  h  sa  fa- 
miUe  Pahlûv,  leur  patrie  partbe  et  toutes  leurs  pos* 
sessions  de  famille,  s'il,  tuait  Khosrov.  Anak,  fei- 

■  Par  rcipressioD  Tadjikê,\th  écriwnèorménitw  désignent  les 
tribus  arabes.  Dao»  la  Mite ,  ils  dondèreai  ce  nom  à  tous  ies  peuples 
masaiaiaDS.  (Cf.  Saint-Martin ,  Frm^.  d  ane  hiêt,  des  Ànac,  1. 1,  p.  sé- 
i5;  t.  IF,  p.  271-276.) 
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gnant  d'avoir  été  chassé  par  Ârtaschir,  arriva  en  Ar- 
ménie, et,  après  un  séjour  de  deux  ans,  aSg  (?), 
tua  traîtreusement  Kbosrov  à  la  chasse.  Â  la  suite 
de  cet  exploit,  Artaschir  envahit  l'Arménie  et  s'en 
rendit  maître. 

Artaschir,  fils  de  Sassan,  de  Stahr,  ayant  tué  le 
dernier  roi  parthe ,  Arta  van ,  prit  sa  place  ^ .  Quoique 
les  Arsacides  arméniens  reconnussent  volontiers  la 
supériorité  de  la  Perse  sur  eux,  néanmoins  Khos- 
rov,  roi  d'Arménie,  Arsacide  puissant,  se  vengea 
rudement  d'Artaschir,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
tué  traîtreusement  par  Anak-Pahlav,  à  l'instigatiiHi 
d'Artaschir,  lequel,  à  la  suite  de  ce  fait,  se  rendit 
maître  de  l'Arménie.  Lui  et  son  fiis  Schapouli  ad- 
ministrèrent l'Arménie  pendant  une  durée  de  vingt- 
sept  ans,  par  des  lieutenants  perses.  Artaschir  dé- 
truisit et  hrisa  en  Arménie  toutes  les  statues  des 
dieux  parthes,  avec  les  images  du  soleil  et  de  la 
lune ,  augmenta  le  service  dans  les  temples  et  pres- 
crivit d'entretenir  le  fea  d'Ormizd  constamment 
allumé  à  Bagavan  ^.  Le  plus  jeune  fils  de  KhosroVi 
Trdat,  fut  transporté  en  Grèce. 

Khosrov,  roi  d'Arménie,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  vengea  sur  le  roi  de  Perse  (Artaschir) 
la  mort  de  son  frère  Artavan  '.  Le  roi  des  Djens 


>  Moyse  de  Khor.  1.  Il,  c.  lxxii-lxxi. 

'  G*est  ce  même  feu  qu*adorent  les  Guèbres  dans  le»  environs  de 
Bakou.  Bagavan,  ancien  nom  de  Bakou,  vient  do  la  racine  hag,  hog. 

^  Zéoob-Glak ,  trad.  franc,  dans  le  Journal  asiatùiue,  cahier  de 
novcmbre-décembre  i863,  p.  A35-&37. 
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(Chinois?)  offrit  à  plusieurs  reprises  sa  médiation 
pour  amener  un  accommodement  entre  les  rois 
ennemis;  mais  Khosrov  ne  Faccepta  pas  et  continua 
ses  dévastations.  Enfin ,  Ârtaschir  corrompit  un  Âr- 
sacide,  Ânak,  qui  tua  traîtreusement  Khosrov  au 
moment  où  celui-ci  faisait  des  préparatifs  pour  une 
nouvelle  expédition  en  Perse.  En  reconnaissance  de 
ce  service ,  Artaschir  rendit  à  la  famille  d'Ânak  Par- 
tav^  (Partev,  la  Parthie),  patrie  des  Ârsacides. 

Le  Sassanîde  Ârtaschir,  de  Stahr,  tua  Ârtavan  et 
mit  fin  à  Inexistence  de  l'empire  des  Parthes,  lequel 
avait  commencé  en  ^5^  avant  J.  G.^. 

Les  plus  anciens  historiens  arméniens  gardent  le 
silence  sur  la  durée  du  règne  d'Ârtascbir  L  Les  écri- 
vains postérieurs,  comprenant  plusieurs  règnes  sous 
une  seule  personne,  ne  sont  point  d accord  entre 
eux  et  expriment  des  opinions  différentes. 

Selon  Sépéos,  p.  i4,  Ârtaschir  régna. .    5oans. 

Âçogbik,  p.  57,  lia ào 

Mkhithar  d'Âîrivank,  p.  a  i Zi5 

Samuel  d'Âni,  p.  38 à6 

Michel  le  Syrien  dit  dans  un  endroit  :  Ârtaschir, 
fils  de  Papak ,  régna  jusqu  à  la  première  année  de 
l'empereur  Philippe,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tan  aai, 
par  conséquent ,  dix-huit  ans  environ  ;  dans  un  autre  : 
Artaschir  commença  à  régner  en  l'année  5At2  de 

'  Parthava  dans  les  inscriptions  cunéiformes.  (Cf.  Spiegel,  DU 
altpersischen  KeiUjuehrifUn,  Leipiig,  1862,  p.  208.) 

*  Moy<e  de  lUghank.  I.  I,  c.  m;  Vardan,  traduction  russe, 
p.  46. 
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rère  des  Syriens,  c'est-à-dire  de  a3o  jusqu'à  aûA, 
par  conséquent ,  quatorze  ans  seulement. 

Conclasian.  —  Nous  avons  déji  dit  à  la  page  i  ko 
que  les  renseignements  des  écrivains  arméniens  re^ 
latifs  aux  huit  premiers  Sassanides  manquent,  sous 
le  rapport  chronologique ,  de  fondement  historique. 
Nous  sommes  donc  obligé  de  nous  en  tenir  à  des 
conclusions  basées  sur  d'autres  sources. 

Suivant  Richter,  page  i65,  Artascbir  r^na  de 
2^6  à  filio. 

D'après  Mordtmann,  Erklârung,  etc.  p.  29,  le 
règne  d'Artaschir  dura  de  226  à  938  de  J.C. 

Les  écrivains  arméniens  qualifient  Ârtaschir  de 
fils  de  Sassan ,  de  prince  ou  gouverneur  du  district 
de  Stabr  (Istahr,  Persépolis).  Seul,  Michel  le  Sy- 
rien rappelle  fils  de  Papak  (Babek). 

II. 

SGHAPOUH  I,  J^^>  SCHACHPOCHRI ,  ^aJToiptfS 

(240-271). 

Moyse  de  Khoren  fait  de  Sehapoah  I  le  contem- 
porain de  Constantin,  «t  montre  par  cela  même 
qu'il  embrouille  aussi  bien  les  actes  que  les  dates 
des  premiers  Sassanides  ^.  Il  fait  une  seule  observa- 
tion  exacte,  c'est  que  le  successeur  d'Ârtascbir  fiit 
Schapoub,  son  fils,  et  que  Schapouh  signifie^b  de 


*  Moyse  de  Khor.  1.  Il ,  c.  uxyii  ,  lxzxiv. 

^  S.  de  Sacy,  Mém.  sur  dit.  antiq,  (le  la  Perse,  p.  85-86. 
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Dans  Ja  première  année  de  f  empereur  Philippe , 

Sdbapoidi,  fils  d'Ârtasehir,  monta  sur  le  trône  et 

régna  trente  et  un  ans  ^  Il  saccagea  la  Syrie,  la  Ci- 

Itcie  et  ia  Gappadoce  ^. 

Suivant  Sépêos ,  p.  1 6  ,  Sçhapouh  régna  soixante 
et  treize  ans,  dont  il  faut  retrancher  vingt-sept  ans 
pour  le  temps  qu'il  fiit  associé  de  son  père  au  gou- 
vernement. 11  régna  par  conséquent &6ans. 

Selon  Açoghik ,  p.  1 1 A a  3 

Mkhithar  d'Airivank,  p.  a  i 'i6 

Samuel  d'Ani,   p.ào,  de  290  à 

336,  c'est-à-dire 46 

Conclasion.  —  Michel  le  Syrien,  seul,  donne  le 
chiffire  historique,  3i  ;  mais  il  commet  une  erreur 
en  faisant  régner  Sçhapouh  dea^^àayS. 
D  après  Richter,   p.  170,  Sapor  I 

régna  de a 4o  A  27 1 

Mordtmann,  p.  3â,  de 238  à  269 

m. 

oRMizn  i,>î^  (271-272). 

De  tous  les  écrivains  arméniens,  Michel  le  Syrien 
est  le  seul  qui  fasse  mention  d'Ormizd  /,  mais  sans 
rien  dire  de  la  durée  de  son  règne. 

Conclasion.  —  Ormizd  I ,  fils  de  Scliapouh ,  d'a- 
près l'opinion  de  la  majorité  des  écrivains,  ne  régna 
pas  plus  dun  an. 

'  Michel  le  Syrien. 

*  Aboulpharage ,  Chron»  syr,  vers.  lat.  p.  6 1 ,  dit  exactement  la 
chose. 
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Suivant  Richter,  de !  • . .  271  à  272 

Mordtmana,  p.  37 «  de. . .«  a68  à  271 

IV. 

VAHRANAN,  Aj^,   VARAHRAN,  YABANES  I  (272-275). 

Michel  le  Syrien,  d*accord  avec  les  autres  histo- 
riens cités  par  Ricbter,  affirme  que  Vahrçaian  régna 
trois  ans. 

Conclusion.  —  Vararan  I,  conformément  au  récit^ 
de  la  plupart  des  écrivains,  régna  trois  ans. 

Suivant  Richter,  p.  176»  de./ 272  h  276 

Mordtmann,  p.  Sg,  de 271  à  27^ 

V. 

VAHRA,  Jj^  (j?  r'-^'  VARANES  II  (275-292). 

Michel  le  Syrien ,  d  accord  avec  le  témoignage 
des  écrivains  occidentaux,  dit  qu'à  Vahranan  suc- 
céda Vakra,  lequel  régna  dix-sept  ans. 

Conclusion.  —  Tous  les  écrivains  s'accordent  sur 
ce  fait  que  Vararan  H  régna  dix-sept  ans. 

Suivant  Richter,  de 278  à  292 

Mordtmann.  de 27/i  à  291 

VI. 

VARARAN,  «lu  yUii*A-(y  pl^  (ji  fbi^»  VARANBS  III 

Suivant  la  majorité  des  écrivains,   Vararan  III 
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régna  environ  quatre  mois.  Il  n'est  pas  fait  la 
moindre  mention  de  Vararan  dans  les  écrivains  ar- 

!  méniens. 

i  '  Conclusion.  —  Selon  Richter,  p.  179,  Vararan 

I  mourut  dans  la  même  année  qu'il  monta  sur  le 

I  trône; 

I  Suivant  Mordtmann,  p.  /ia,  en  291. 


VII. 

NERSEH,  *|^^i#4<»  U^J""^  (fii^J^f   NERSECHI, 
NARSAS  (292-301). 

Suivant  Moyse  de  Khoren,  i.  Il,  c.  lxxxix,  il 
régna  neuf  ans.  Sépêos,  p.  17  :  ^uNersek,  fils  de 
Schapouh ,  contemporain  du  roi  d'Arménie  Tiran , 
régna  neuf  ans.  » 

Suivant  Âçoghik ,  p.  m&,  Nerseh  régna   i&ans. 

Mkhithar  d'Aïrivank",  p.  ia . .  .      g 
Michel  ie  Syrien  :  «  Nerseh  monta  sur  le  trône 
dans  la  onzième  année  de  Dioctétien  et  régna  sept 
>  ans^»  conséquemment ,  de  295  à  3oa. 

Conclasion.  —  La  majorité  des  écrivains  armé- 
niens donne  à  Nerseh  neuf  ans  de  règne.  Les  autres 
écrivains  sont  d'accord  avec  eux  sur  ce  point. 
'    Selon  Richter,  Nerseh  régna  de. .  .    2911  à  3o 2. 
Mordtmann,  de ^91  ^  3oo. 

*  Aboulpharage,  Chron»  ^,  vers.  lat.  p.  63. 
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VIII. 
OBMTZD  II,  ORAMAZD,  J-^,  OCHRAMAZDI,  ôpfllo'Sa^. 

(3oi-3o9), 

Selon  Moyse  de  Khoren,  I.  II,  c.  lxxxix.  Or- 

nàzd  régna 3ans. 

Sépêos ,  p.  1 8 3 

Âçoghik ,  p.  1 1  & 3 

Mkhithar  d'Airivank,  p.  2  i 3 

Samuel  d'Anî,  p.  ia 3 

Conclusion,  —  11  est  remarquable  que  les  écri- 
vains arméniens  affirment,  à  Tunanimité,  qu'Qr- 
mizd  II  régna  trois  ans,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs,  tant  orientaux  que  grecs,  lui 
donnent  sept  ans  et  quelques  mois.  Pour  éclaircir 
un  peu  la  chronologie  de  cette  époque ,  il  faut  nous 
reporter  au  récit  d' Açoghik,  lequel  donne  à  Nersès 
quatorze  ans  de  règne  au  lieu  de  neuf.  Les  cinq 
années  en  trop  doivent  être  imputées  au  règne 
d'Ormizd.  Alors  nous  obtenons  ceci,  qu'Ormizd 
régna  de  3oi  à  309,  et  Nerseh  de  292  à  3oi. 

Consulter  Richter,  p.  i84;  Mordtmann,  p.  44- 
45, 

IX. 

SCHAPOUH  II,  Cjl^'  ^^jyi^y  SAPORBS  H. 

(3o9-38o). 
A  la  mort  de  Khosrov  II,  roi  d'Arménie,  Scha- 
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paoh,  fils  d'Ormizd,  envoie  une  armée  en  Arménie 
avec  son  firère  Neneh,  dans  le  but  de  le  faire  rot 
d*Ârménie  ^.  Les  troupes  arzoéniennes,  sous  le  com* 
mandement  d'Arsohayir  Kamsarakan,  loi  opposent 
une  résistance  vigoureuse  »  et  Nerseh  s*en  retourne 
sans  avoir  réussi  à  rien.  A  la  suite  de  cet  événè* 
ment«  Schapouh  conclut  la  paix  avec  le  nouveau 
roi  d*Amiénie,  Tiran,  que  protégeaient  les  Grecs, 
et  le  délivre  d*une  invasion  des  peuples  du  nord, 
qui,  s'étant  joints  ensemble,  avaient  traversé  le  dé- 
filé de  Djor,  et  s'étaient  établis  dans  TAghouanie.  En 
sûreté  du  côté  de  TArroénie,  Shapouh  epvabit, 
avec  une  quantité  innombrable  de  troupes ,  les  con- 
trées méditerranéennes  et  la  Palestine.  Constance 
leva  une  armée  contre  lui  et  lui  livra  une  bataille, 
qui,  malgré  le  sang  qui  y  fut  répandu,  resta  indé- 
cise* Une  trêve  fut  conclue  pour  quelques  années. 
Constance  mourut  peu  de  temps  après  à  Mopsueste» 
au  bout  de  vingt-sept  ans  de  règne.  A  Tépoque  de 
la  campagne  de  Julien,  36 1 ,  Tiran  commença  par 
Taider  activement  contre  les  Perses;  mais,  plus 
tard,  par  suite  de  mécontentement,  les  nakbarars 
arméniens  s'en  retournèrent  spontanément  avec  les 
troupes  arméniennes.  Dans  cette  campagne,  Julien, 
ayant  reçu  une  blessure  au  ventre,  meurt,  363  ;  alors 
Schapouh  mande  traîtreusement  Tiran  auprès  de 
lui,  le  fait  mourir  et  élève  sur  le  trône  à  sa  place 
son  fils  Arsace  III  *. 

'  Moyse  de  Kbor.  1.  III ,  c.  x«iiv^  xu .  xxxv. 

>  Lebeau,  Hist.  du  Bas-Emp.  nouv.  édit.  i.  XXIV  el  XXV. 
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Â  ia  suite  de  ces  événements,  Schapouh  fond  sur 
la  Bithynie;  mais,  pendant  ce  temps -là,  les  peu- 
ples du  nord  envahissent  ses  possessions.  Profitant 
de  ces  circonstances,  Valentinien  I,  SGà-SyS,  en- 
voya contre  lui  une  armée  et  chassa  les  Perses  des 
contrées  méditerranéennes  ^ 

Schapouh,  ayant  conclu  la  paix  avec  les  peuples 
du  nord  et  pris  quelque  repos,  déclara  de  nouveau 
la  guerre  aux  Grecs  et  envahit  leurs  domaines.  Il 
s^avança  jusque  dans  le  voisinage  de  Tigranocerte 
(Âmid)  et  ne  put  s'en  emparer  la  première  fois.  Â  son 
retour,  il  poussa  de  nouveau  jusqu'à  la  ville,  dont, 
avec  l'aide  des  Grecs  faits  prisonniers  pendant  la 
guerre,  il  parvint  à  se  rendre  maître,  la  livra  aux 
flammes  et  emmena  en  servitude  ceux  des  habitants 
qui  avaient  survécu  au  carnage. 

Les  peuples  du  nord  se  soulevèrent  de  nouveau 
contre  Schapouh ,  et  la  paix  fut  rétablie  en  Grèce. 
Sur  ces  entrefaites,  Valentinien  mourut,  et  Valens 
monta  sur  le  trône,  3 7 5. 

Après  cela ,  Schapouh ,  mécontent  d'Ârsace ,  en- 
voie le  pahiavouni  (c'est-à-dire  Tarsacide)  Alanahûzan, 
avec  ordre  de  s'emparer  de  sa  personne  par  ruse  et 
de  l'enfermer  dans  la  forteresse  à'Anhoasch  ou  Ande- 
mesch^  (de  l'Oubli),  où  il  mit  fin  à  son  existence 
par  un  suicide.  En  même  temps  il  donne  l'ordre 

^  Lebeau ,  HUt  du  Bas-Emp,  t.  III ,  p.  Sag-^SS. 

'  Vardan,  iradaction  rosse,  p.  6i;Fatist.  de  Byz.  p.  168,  aoS; 
Procope,  De  bello  pemeo^  I,  f ^forteresse  de  V Oubli  dans  le  Khou- 
listan. 
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de  transporter  tous  les  Hébreux  d'Arménie  à  Âs- 
pahan^ 

Schapouh ,  fils  d*Oitnizd ,  régna  soixante  et  dix  ans. 
LesKhazars,  en  nombre  considérable,  pénétrèrent 
en  Arménie  à  travers  le  passage  de  Djor  (près  de 
Derbend)^.  Scliapouh  fit  une  grande  levée  dans 
l*Âssyrie,  le  Kboraçan,  le  Khorazm,  fAtrpatakan, 
TAghouanie  et  la  Géoi^e,  et  marcba  contre  les  bri- 
gands, 35o^  Dans  le  même  temps,  le  prince  de 
Siounik,  Andok  (Ântiochus),  qui  avait  été  molesté 
par  lui,  fondit,  en  son  absence,  sur  Ctésipbon  avec 
1,700  cavaliers,  s  empara  de  la  ville  par  artifice  et 
la  pilla.  A  la  fin  de  la  guerre,  Schapouh  donna 
1  ordre  de  dévaster  le  pays  de  Siounik ,  possession 
d' Andok.  Vingt-cinq  ou  vingt-huit  ans  après,  3'j5- 
S78,  les  Huns  s'avancèrent  contre  Schapouh.  Babik, 
filsd'Andok,  se  distingua  particulièrement  dans  cette 
guerre  et  vainquit,  dans  un  combat  singulier,  le 
Honakoar,  chef  des  Huns.  En  récompense  de  ce 
service,  il  reçut  son  pardon  et  retourna  en  Siounik. 

Une  sœur  de  Schapouh  était  mariée  à  Oarhnair^ 
roi  d'Aghouanie, 

La  première  reine,  femme  de  Schapouh  II,  se 
nommait  Sithil-Horhak  {Biographie  de  saint  Nersès, 
P-  69). 

*  Ce  que  Moyse  de  Kboren  raconte  plus  loin  de  Schapouh  se  rap- 
porte plutôt  au  règne  de  son  successeur. 

*  Moyse  de  Kaghank.  i.  II,  c.  i  et  ii;  Etienne  de  Siounik,  c.  viii 
et  IX. 

'  AvdaH's  HUtory  of  Armenia,  t.I,  p.  170171  ;  Tchamitch,  Hist, 
JtÂrm.  1. 1 ,  p.  4  99. 
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Schapouh  II  était  cootemporain  de  i' empereur 
Vaiens.  Il  emmena  en  esclavage  quatre  miliiom 
d'Hébreux.  U  envoie  en  Arménie  son  fils  Artaschir^. 

Schapouh  régna  soixante  ans  ^.  Il  fut  battu  par 
Julien ,  qui  s*enipara  de  Tisbon  et  ravagea  la  Perse. 
Il  demanda  la  paix  à  Julien  ;  mais  celui-ci  n  y  ayant 
pas  consenti ,  il  rassembla  une  armée  considérable 
et  campa  sur  les  bords  du  Tigre ,  en  face  des  Ro- 
mains. Pendant  que  les  négociations  suivaient  leur 
cours,  Julien,  atteint  dune  fléché,  tomba  mort.  Jo- 
vien,  son  successeur,  conclut  ia  paix  avec  les  Perses 
et  leur  céda  Mdsbin  (Nisibe)^  après  qu'il  en  eut  fait 
sortir  les  durétiens. 

Dans  Tannée  cent  dix-sept  de  Tempire  perse  ^  et 
la  trente-unième  du  règne  du  roi  des  rois  Schapoub, 
on  chargea  d'impôts  les  chrétiens  et  on  les  soumit 
À  toutes  les  vexations  et  à  tous  les  supplices  imagi- 
nables. Dans  ce  temps-là ,  mourut  dans  la  foi  le  saint 
martyr  Schmavon ,  évêque  de  la  ville  de  Slak  (Se- 
leucie)  et  de  Tisbon.  En  Tannée  trente  -  deux  du 
règne  de  Schapouh ,  34o-5/i3 ,  il  sortit  une  nouvelle 
persécution  contre  les  chrétiens. 

Selon  Moyse  de  Khoren^  cité  plus  haut,  Seha- 

poub   régna 70  ans. 

Sépêos,  p.  18,  Schapouh,  fils 

d*Oramazd 70 

Mkhithar    d*Amvank,   p.    qi. 

^  Thomas  Ardzrouni,  p.  66,  69,  78. 

*  Miobel  ht  Syrien. 

'  Biographie  de  saint  Schmavon ,  évéque  de  Perse,  pi  16,  49. 
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Suivant  EtieoDe  de  Siounik,  c.  xii.  .      7a  ans. 

Samuel  d'Ani,  p.  &3 7a 

Açogbik,  p.  1 14 58 

Fau5ttts  de  Byzanoe  le  nomme  souvent  Nersès. 
Corwlasion,  — .En  adoptant  lopinion  de  Samuel 
et  de  Mkhithar,  nous  obtenons  pour  résultat  que 
Schapouh  II,  Gis  d'Ormizd  II,  régna  de  3o9«38o. 
Suivant  Richter,  il  régna  de  Sog-SSo;  d'a[H*ès 
Mordtmann,  de  3o8-38o. 

X. 
ARTASGHiRir,  J^A^I? jiA4»:»)l  (38o-38â). 

Artaschir,  fils  de  Scbapouh ,  enferma  en  prison 
Khosiov  in,  roi  d'Arménie,  et  éleva  sur  le  trône, 
en  sa  place,  Vrham  Schapoak^. 

Selon  Moyse  de  Khoren,  1.  III,  c.  lï,  lu,  Artas- 
chir régna  un  peu  plus  de  quatre  ans. 

Suivant Sépêos,  p.  19,  et  Etienne  de  Siounik, 
cb.  xn,  Artaschir,  fils  de  Schapouh, 

régna h  ans. 

Açogbik ,  p.  1 1  /i 3 

Mkhithar  d^Aîrivank ,  pa- 
ge a  1 3  ou  & 

Samuel  d*Ani,  p.  66. . .  3 

Conclusion,  —  D'après  f  opinion  unanime  de  lous 
les  écrivains  orientaux  et  grecs ^,  Artaschir  était  frère, 

>  jum  Calh.  p.  3s;  Tbomat  Anlironoi,  p.  76;  Vardan,  tr«4. 

,  p.  63. 
*  S.  deSacy.  MiiUiMid,  p.  317-319  ;DlieiMok,£i([i«tlk«orMiil. 
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et,  par  conséquent,  frère  aîné  de  Sapor  II.  On  sait 
que  Sapor  II  naquit  après  la  mort  d'Orniizd,  son 
père;  si  donc  Artaschir  était  réellement  frère  de 
Sapor  II ,  il  aurait  eu  plus  de  soixante  et  douze  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône  ^  Les  choses  étant  ainsi, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  ne  fut  pas  élu  roi 
à  la  mort  d*Ormizd  II,  et  pourquoi  toute  la  Cour 
attendait  avec  impatience  la  délivrance  de  la  reine. 
Cette  assertion  des  écrivains  n  aurait  pu  être  prise 
pour  une  erreur  que  dans  le  cas  seulement  où  ils 

art.  Sussanian;  Ricfatcr,  Versach,  etc.  p.  193-194;  Hamac  Ispaha- 
nensis  Ânnaliam,  Uhri  X,  edidit  J.  M.  GoUwaldi»  p.  10,  i4  »  19. 

*  S.  de  Sacy,  àÊém,  sur  diverses  antiq.  de  la  Perse,  iMcripL  de  Kir- 
manschah,  8*exi  rapportant  au  récit  de  Mîrkhond,  de  Tabari,  de 
l'auteur  du  Lubb-aitarikh ,  d*un  côté  ;  au  témoignage  d*Âgatfaias ,  d*Â- 
bûulpbarage  et  de  Beîdhavi ,  de  l'autre  «  suit  l'opinion  qu*Ardescfair  II 
était  fils  d*Ormixd  et  frëre  de  jSapor  II.  Il  ajoute  de  lui-même:  Ob 
peut  donc  regarder  comme  certain  quArdeschir,  surnommé  U  Ver- 
taeaxp  frère  de  Sapor  II,  occupa  le  trône  après  lui,  à  cause  de  la 
grande  jeanesse  de  Sapor  III,  son  neveu,  p.  260-161.  Il  est  étrange 
qu  un  savant  aussi  illustre  n'ait  pas  considéré  qn  à  soixante  et  douze 
ans  Sapor  pouvait  laisser  quelques  fils  virils  (ce  qui  a  eu  lieu  en 
effet),  que  Sapor  III  devint  roi  quatre  ans  après  (par  conséquent» 
il  n'était  déjà  pas  si  jeune) ,  et  que  son  frère  cadet,  Bahram  JCrnuui- 
schak,  qui  monta  sur  le  trône  trois  ans  après,  était  depuis  longtemps, 
déjà  même  sous  Sapor  II ,  gouverneur  du  Krman.  Le  récit  de  Mir- 
kbond  est  tout  aussi  dépourvu  de  vraisemblance.  Supposons  qu'Or- 
mizd  II  eût  dépouillé  son  fils  Artaschir  de  ses  droits  au  trône» 
parce  quMI  ne  Taurait  pas  aimé;  par  conséquent,  Artaschir  n'aurait 
pas  eu  moins  de  dix  ans  à  Tépoque  de  la  mort  de  son  père,  autre- 
ment il  lui  eût  été  difficile  de  s'attirer  son  inimitié.  Ajoutons  à  cela 
les  soixante  et  douze  années  du  règne  de  son  frère  Sapor  II,  et  nous 
obtiendrons  pour  résultat  qu* Artaschir  avait  quatre-vingt-deux  ans 
quand  il  monta  sur  le  trône ,  et  quatre-vingt-six  quand  il  \%  hdssa  à 
Sapor  III,  son  neveu,  encore  en  bas  âge!  Il  est  impossible  de  ne  pas 
remarquer  le  caractère  forcé  de  finterprétatîon. 
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naflhmeraient  pas  tous,  avec  une  telle  unanimité, 
qo^Àrtaschir  était  frère  de  Sapor.  Mais  ici  se  présente 
encore  une  autre  question.  De  quelle  façon,  après 
la  mort  de  Sapor  II ,  lequel  laissait  plusieurs  fils  vi- 
rils qui  ont  régné  dans  la  suile,  son  frère  pouvait-^l 
régner  lui-même?  Ces  contradictions  ne  peuvent 
être  expliquées  qu'à  Taide  d  une  supposition ,  à  savoir 
que  les  écrivains  ont  confondu  deux  Sapor,  le  père 
et  le  fils.  Artaschir.  était  en  effet  frère  de  Sapor. 
mais  de  Sapor  III  et  non  de  Sapor  II  ^ 

Selon  les  écrivains  arméniens,  Artaschir  II,  fils 
de  Schapouh  II,  régna  de  trois  à  quatre  ans,  con- 
séqaemment,  de 38o-384. 

Suivant  Richter,  p.  1 9/1,  de 38 1 -3 84. 

Mordtmann ,  p.  5 1 ,  de  ...  .  38o-383. 
Lebeau,IV,263,demai38o-383ou38à. 

XL 
scbàpouh  iu,jy>^  (384-386). 

Michel  le  Syrien  et  Lazare  de  Pharp,  p.  33, 
sont  les  seuls  qui  mentionnent  Sehapoah  111  comme 
successeur  d'Artaschir  II. 

Conclusion.  — Artaschir  II  étant  mort  en  384, 
et  Vararan  IV  étant  monté  sur  le  trône  en  386,  il 
&ut  admettre  que  SchapOuh  III  régna  deux  ans,  de 
384-386. 

*  Hamie  IsfMban.  ArmL  Ubri  X,  pne&lio,  p.  x. 
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Selon  Richler,  Schapouh  gouverna  de  385-389 

Mordtmann 383-388 

Lebeau.  IV,  a6à 383-388 

Les  écrivains  orientaux  lappeUent  tous  Saper  III, 
fils  de  Sapor  II  ^. 

XII. 

VRHAIf-UMAN,  »UôU|5"|»l^,  VAIURANES  IV 

(386-397). 

FrAom,  surnommé  JS^mian  (gouverneur  du  Krman), 
succède  à  Ârtaschir  et  règne  dix  ans  *.  Il  était  con- 
temporain d'Ârcadius,  395-4o8,  et  de  YrUam-Schor 
poah  ^,  et  vécut  en  paix  avec  eux. 

Après  Artaschir.  Vrham'  monta  sur  le  trône  et 
régna  onze  ans^. 

A  la  mort  de  Schapouh  III,  son  fils  Vrham, 
connu  sous  le  nom  de  roi  de  Krman  (Krman-Schah), 
ceignit  ia  couronne  ^. 

Oarharon'Krmanschah,  fils  de  Schapouh  et  frère 
d'Artaschir,  régna  onse  ans  ^. 

Suivant  Açoghik,  p.  1 1  â ,  Vrham  r^na  onze  ans. 

*  Ri(jster,  V$r$ack,€tc,p,  195-197. 

*  Moyse  de  Kbor.  1.  III ,  c.  li. 

'  Rittory  oj  Armenia  byfathêr  Michael  Chamieh,  iranalai.  by  Joh. 
Avdall.  Calcutta,  1817;  t.  I,  c.  zxir,  p.  s3t.  The  reign  ùf  Vitam- 
Shapuk, 

*  Sépéoa,  p.  19;  Jean  Cath.  p.  Sa. 

*  Laz.  dePharp,p.  33. 

*  Michel  le  Syrien  ;  Bar-Hebnei  Chrùm,  ajr.  vers.  iat.  p.  69. 
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Selon  Samuel  d*Ani,  p.  Ay,  et  Etienne 

de  Siounik,  c.  xn 1 1  ans. 

Conclusion.  —  Selon  les  auteurs  arméniens, 
Vfhun'Krman  était  fils  de  Schapouh,  mats  ils  ne 
disent  pas  duquel.  Il  est  probable  que  c'est  deSdia- 
pouh  n,  puisque  Miehel  le  Syrien  le  qualifie  de 
frère  d*Ârtaschir  II  ^.  La  durée  de  son  règne  est  es^ 
timée  de  dix  A  onze  ans.  Par  conséquent,  il  régna 
de  386-396  ou  397. 

Suivant  Murait,  p.  3,  Vararan  IV  termina  ses 
jours  en  396. 

Selon  Bicbter,  p.  a 00,  il  régna  de.  .    389^399 
Mordtmann,  p.  67 389-399 

Les  écrivains  arméniens,  n'ayant  aucune  connais- 
sance de  l'existence  des  trois  premiers  Vararan, 
qualifient  celui-ci  de  Vrham  I. 

XIII. 

YAZUSRT  I,  {^qj[kpin,    f(i^)i\  JéHy^  :>j^>yi  , 
TKZDIKÔITI ,  AETADJAT  (397-^17). 

Yazkert  conclut  la  paix  avec  Théodose  le  Jeune, 
n  nomma  roi  d'Arménie  son  fils  Sekapouh.  Yazkert 
mourut  dans  la  onzième  année  de  son  règne  ^.  Le 
même  jour,  des  hommes  de  la  Porte  massacrèrent 

*  Daos  rînscription  B  de  Kirmanschah ,  de  Sacy  lit  que  Vararan  IV 
était  fih  de  Sapor  et  petit-fils  d^Ormizd  ;  par  conséqueDt,  de  Sapor  II. 
[Mém.  sur  âio.  antiq,  de  la  Perse,  p.  a 5 o- s 60.) 

'  Moyse  de  Khor.  I.  III,  c.  ui-Liv;  Tk^m.  Ardu*,  p.  76. 
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Schapouh ,  qui  était  venu  à  Tisbon  àToccasion  d'une 

maladie  de  son  père. 

Après  Vrham»  la  couronne  passa  à.  Yazkert,  son 
(ils.  n  régna  vingt  et  un  ans.  Sous  son  règne  arriva 
l'extinction  de  la  monarchie  arménienne  ^* 

A  la  mort  de  Vrham,  Yaikert,  frère  de  Vrham 
et  fils  du  roi  Schapouh,  monta  sur  le  trône ^.  U 
nomma  son  fils  Schapouh  roi  d'Arménie.  Le  jour 
même  que  mourut  Yazkert,  des  hommes  de  la 
Porte  massacrèrent  l'ex-roi  d'Arménie  (Schapouh) 
qui  se  trouvait  à  Tisbon. 

Le  patriarche  Sahac  le  Grand  (en  Tannée  Ai 5) 
supplia  le  roi  de  Perse,  Yazkert,  de  placer  sur  le 
trône  d'Arménie  Khosrov  III ,  qui  avait  été  enfermé 
en  prison  par  Artaschir  II  '. 

Suivant  Açoghik,  p.  i  tii,  Yazkert  régna  3o  ans. 

Samuel  d'Ani,  p.  A6 lo 

Etienne  de  Siounik ,  c.  xii 1 1 

Avant  de  mourir,  Arcadins  confia  par  testament 
son  fils  Théodose  à  Aztadjat^.  Celui-ci  envoya  au 
jeune  Thcodose  un  précepteur  intelligent  et  me- 
naça de  sa  colère  tous  ceux  qui  s'aviseraient  de  re- 
fuser obéissance  à  son  pupille  ^.  La  paix  régna  entre 
les  Grecs  et  les  Perses.  Le  christianisme  se  propagea 


*  Sépéos,  p.  30. 

*  Lax.  de  Pharp,  p.  33-35. 
^  Jean  Cath.  p.  Sa. 

^  Mich.  le  Syr. 

*  Procope,  De  bettopen.  1. 1,  c.  ii. 
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vigoureusement  en  Perse  par  les  travaux  de  Tévéque 
Uarouiha. 

Conclasion.  —  Suivant  les  uns,  Yazkert  I  était 
fils,  suivant  les  autres.  Frère  de  Vrham  I  ou  Bah- 
ram-Rrmanscfaah.  Mirkhond  (trad.  de  S.  de  Sacy, 
p.  3^  i-33i)  fait  la  même  observation.  Nous  adop- 
tons la  première  opinion  comme  étant  celle  d*un 
contemporain. 

Les  écrivains  orientaux ,  grecs  et  arméniens  s'ac- 
cordent sur  ce  fait  qu'Yzdigerd  I  régna  vingt  ou 
vingt  et  un  ans,  conséquemment ,  de  Sgô  ou  397 
à  417. 

Selon  Murait,  p.  39,  Yzdigerd  I,  frère  de  Va- 
raran  IV,  régna  de. .......  .    396  ou  397-417. 

Selon  Richter,  p.  ao2 4oo~4îio. 

Mordtmann,  p.  6il..  .  âoo-Atio. 

XIV. 

VRHAM  II,  ^^  r!;i^»   VARARANBS  V  (4  17-438). 

A  la  mort  de  Yazkert,  Vrham  II  régna  en  Perse 
et  conclut  la  paix  avec  les  Grecs'.  Sous  son  règne 
eut  lieu  la  chute  de  la  monarchie  arménienne.  Il 
gouverna  vingt  et  un  ans.  Ayant  dépouillé  du  trône 
Aïiaschès,  dernier  roi  d'Arménie,  Vrham  commença 
à  gouverner  f  Arménie  par  des  marzpans.  Le  pre- 
mier de  ces  marzpans  fut  Veh-Milir-Schapouk. 

A  la  mort  de  Yazkert,  son  fils  Vrham  II  régna 

*  Moyse  de  Khor.  1.  III,  c.  Livii. 
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en  Pei^e  ^  Les  seigneurs  arméniens  portèrent  plainte 
devant  lui  contre  Artaschès  7  F,  leur  roi.  Vrham  le 
dépouilla  du  trône,  et  avec  lui  se  termina  Texistence 
de  la  monarchie  arménienne ,  &  a  8.  Le  ministre  de  la 
Porte,  sous  son  règne,  était  TarsacideSourên-Pahlav. 

Danr  la  Vingt-deuxième  année  de  l'empereur  Ho* 
norius,  Vrham  II,  fils  de  Yaskert,  monta  sur  le 
trône  et  régna  vingt-deux  ans  ^. 

A  Ja  mort  de  Yazkert ,  la  couronne  passa  à  Vrham  II . 
Il  fit  beaucoup  de  mal  à  TArménie.  Sous  son  règne 
arriva  l'extinction  de  la  monarchie  arménienne  '. 

Selon  Mkhithar  d'Aïrivauk,  p.  tii,  et  Samuel 
d'Ani,  p.  àjn  Vrham  II  régna  vingt  et  un  ans;  sui- 
vant Açoghik,  p.  1 1 Â  vvingt-deux  ans. 

Vrham  vécut  en  paix  avec  les  Gi'ecs.  Il  nomma 
Ariaschir  roi  d'Arménie,  mais  il  le  déposa  bientôt 
par  suite  des  plaintes  des  nakbarars  arméniens  ^. 

Aliaron  (Vahram),  fils  d'Aztadjat,  régna  vingt- 
deux  ans.  Il  fit  la  guerre  à  Théodose,  mais  il  Ait 
battu  5. 

Conclusion.  —  Vrham  II  *  était  fils  de  Yazkert  I. 
Il  régna,  selon  les  écrivains  arméniens,  vingt  et  un 
ou  vingt-deux  ans,  conséquemment,  vingt  et  un  ans 
pleins  et  quelques  mois.  De  cette  façon ,  il  monta 
sur  le  trône  en  /i  1 7  et  mourut  en  438, 

*  Laz.  (le  Pharp,  p.  35. 
'  Sépéos,  p.  so. 

^  Jean  Cath.p.  33;  Kirakos,  p.  19;  Vard.  trad.  rusa.  p.  65. 

*  Thom.  Aitlzr.p.  78. 

*  Mich.  leSyr. 

^  Etienne  Orbéiîan,  c.  xvi,  le  nomme  Vrhâm-Schapouk. 
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Sairant  Sëpéos,  Vrham  oionta  sur  le  trône  dans 

Tannée  vingt-deux  d'Honoriiis ,  SgS-Zi  aâ ,  c  est-à-dire 

en  /iiy,  et  régna,  par  conséquent,  de  617  à  &38. 

Selon  Murait,  p.  5 1 ,  Vararan  Vrégna  de  A 1 7— 44a 

Richter,  p.  207 à^  i-44i 

Mordtmann  «  • 4ao-^44o 

XV. 

TÂZKBRT  II,  C;a^3^   «Um  ù^jS^^y^,  ,  YEZDIGERDÏI 
(438.457). 

Après  un  règne  de  vingt  et  un  ans  *,  Vrham  II 
transmet  le  pouvoir  à  son  fils  Yazkert,  qui,  oubliant 
la  trêve  qui  existait  avec  les  Grecs,  leur  déclara  la 
guerre  et  donna  Tordre  à  larmée  d'Atrpatakan  d'en- 
trer en  Arménie  *. 

Yazkert  II,  fils  de  Vrham  IP,  au  bout  de  deux 
ans  de  règne,  44o-/i4i,  envahit  les  possessions 
des  Grecs  et  ravagea  tout  leur  territoire  jusqu'à 
Mdzbin.  Théodose  II  envoya  à  Yzdigerd  II  son  gé- 
néral d'armée  Anatolius  avec  des  présents  considé- 
rables et  l'amena  à  faire  la  paix  *•  Après  cela ,  il  vé- 
cut en  paix  avec  eux.  Depuis  la  quatrième  jusqu'à  la 
onzième  année  de  son  règne,  443-45o,  il  entreprit], 
chaque  année,  une  campagne  contre  les  Huns  éta- 

*  Moyse  de  Khor.  I.  III,  c.  Lxvn. 
'  Ici  Gnit  rHistoire  de  Moyse  de  Khoren. 
'  ÉlÎBée,  p.  8. 

^  Selon  Saint-Martin,  cette  paii  fut  condne  en  Hi\  Lebeau, 
t.  VI ,  p.  i33 ;  Procopa ,  De  helfo  pen,  1. 1 ,  €.  11. 
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blis  dans  le  pays  des  Kou»chans  ^  Il  fonda,  dans  le 
pays  à'Apar,  une  ville  où  il  résidait  pendant  la  du- 
rée de  ses  expéditions.  Tous  les  peuples  chrétiens 
soumis  à  son  autorité ,  Arméniens ,  Géoi^ens , 
Âghouans  et  autres,  prirent  part  à  ses  guerres 
contre  les  Kouscbans.  Son  grand  vizir  était  Mihr- 
Nersès.  Dans  le  cours  de  sa  première  guerre  contre 
les  Kouschans,  Yazkert  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
pacifiques  pour  convertir  les  chrétiens  au  culte  du 
feu.  Ces  mesures  ne  produisirent  pas  beaucoup 
d'effet. 

Au  commencement  de  la  douzième  année  de  son 
règne,  à5i ,  Yazkert  opéra  une  invasion  dévasta- 
trice dans  le  pays  des  Italakans,  Le  roi  des  Kou- 
scbans s'enfuit  dans  le  désert.  Alors  Yazkert  suscita 
une  nouvelle  persécution  contre  les  chrétiens,  et 
essaya  de  les  convertir  par  la  force  des  armes.  Dans 
ce  but,  il  envoya  en  Arménie  une  armée  nombreuse 
sous  le  commandement  de  Mouschkan-Niousalavourt. 
Les  Arméniens  le  rencontrèrent  dans  les  champs 
(ïAvaralr,  A54  ^.  Après  une  bataille  sanglante  dans 
laquelle  tomba  le  général  des  Arméniens,  le  brave 


^  Peuple  d*origine  scytbique  établi  dans  Tancienne  Bactriane 
(Balkh].Le traducteur  russe  de  THistoire d'Elisée, M. Schaoschéieff, 
traduit  ce  mot  par  Kouschôuny,  Dana  les  annales  chinoisea ,  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Kou€i-choaang,  (Cf.  Lebeau,  HisL  du Bas-Emp.  t.IIf , 
p.  286,  note  a.) 

'  Selon  Vardan ,  cette  bataille  fut  livrée  dans  la  seizième  année  de 
Yazkert,  le  3o  du  mois  de  hrotits,  par  conséquent  en  454 •  (Cf.  Var- 
dan ,  Histoire  aniverselle,  trad.  russe  par  M.  Emtn,  p.  68.) 
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Vardan  de  Mamikon ,  les  Perses  eurent  le  dessus  et 
mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang. 

Dans  le  même  temps,  les  Huns  s'emparèrent  de 
la  Porte  des  Huns  ^  où  Yazkert  avait  élevé  une  for- 
teresse à  très-grands  frais,  et  détruisirent  le  défilé. 
Bs  fondirent  sur  la  Perse ,  dont  ils  ravagèrent 
nombre  de  districts.  Dans  la  seizième  année  de  son 
règne,  &5ii  ou  &55 ,  Yazkert  pénétra  avec  une  puis- 
sante armée  sur  le  (erritQire  des  Kouschans,  dans 
le  but  de  se  venger  de  leurs  incursions.  Mais  les 
Kouschans  dressèrent  une  embuscade ,  défirent  com- 
plètement Yazkert  et  le  contraignirent  à  battre  en 
retraite. 

Yazkert  mourut  dans  la  dix-neuvième  année  de 
son  règne,  ASy. 

Yazkert  II,  fils  de  Vrham  II,  guerroya  contre 
les  Kouschans  depuis  la  cinquième  jusqii*à  la  dou- 
zième année  de  son  règne,  4/i3-45o  ^.  Après  cela, 
il  se  mit  à  vexer  les  chrétiens  arméniens  par  toutes 
soites  de  mesures  et  susdta  en  Arménie  une  guerre 
dévastatrice.  (Suit  le  récit  détaillé  de  cette  guerre.) 
Le  Hazarapet  de  la  Porte  de  Perse  était  Mihr-Nerseli; 
les  commandants  des  armées  perses  en  Arménie, 
Mouschkan-Nioasalavourt  et  Atr^Ormizd-Arschakan,  A 
la  tête  des  Arméniens  était  Vardan  de  Mamikon,  Dans 
la  seizième  année  de  son  règne,  454  ou  455 ,  Yaz- 
kert entreprit  une  campagne  contre  les  Kouschans. 

'  La  même  que  le  passage  de  Djor  ou  Djol ,  T{oOp  de  Procope ,  De 
helh^otkA.l\,c,m. 
*  Laz.  de  Pharp ,  p.  63 .  65. 

ni.  •  ,2 
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En  temps  de  guerre,  il  rësidaîl  babitueliement  dans 
le  pays  à*Apar  ^  dans  la  ville  et  forteresse  de  iVioa* 
schapoaK  Dans  cette  guerre,  il  fut  défait  complète- 
ment par  les  Kouscbans.  La  manière  de  se  battre 
des  Kouscbans  était  la  suivante  :  ils  s*avançaîenl  au 
combat  sans  ordre  ni  règle;  trouvaient*ils  le  mo- 
ment favorable,  ils  fondaient,  sans  le  moindre  re- 
tard, sur  une  aile  quelconque  de  Varmée  ennemie, 
la  réduisaient  en  poussière,  et  disparaissaient  subi- 
tement sans  éprouver  la  moindre  perte  '^. 

Le  règne  de  Yazkert  II  se  prolongea  au  delà  de 
dix-sept  ans. 

Selon  Sépêos,  p.  tio,  Jean  Catholicos,  p.  3â, 
Yazkertll,  Gis  de  Vrham  II,  régna  dix-neuf  ans. 
Cest  le  chiifre  donné  également  par  Moyse  de 
Kaghankalouts,  1.  I,  c,  x,  Samuel  d'Àni,  p.  47,  et 
Etienne  Orbélian,  c.  xvi. 

n  Saint  Léon  souffrit  le  martyre  avec  ses  disciples  ^ 
dans  la  quinzième  année  de  Yazkert  (ce  sont  les 
propres  paroles  d*Açoghik),  653-454  ,  laquelle, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  par  un  soi- 
gneux examen,  répond  juste  à  la  troisième  année 
de  lempereur  Marcien,  le  Maudit,  453-454.)) 

Conciasion.  — Yazkert  II,  suivant  Topinion  una- 
nime de  tous  les  écrivains  arméniens,  était  fils  de 
son  prédécesseur,  Vrham  II  ou  Babram  Gour.  Il  ré- 

*  Apr-SchcLkr  de  Sépêos,  trad.  russe,  p.  33.  (Voir  D*Herbelot,aux 
mots  Àher  et  Nischahoar.  ) 

'  Elisée ,  édit.  de  Venise ,  1 869 ,  p.  1 1 1 . 
^  Açoghik .  p.  84 ,  lU. 
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goa  dix-oeuf  ans,  cons^quemoient  de  â38  à  ÂSy. 
Suivani  Açoghik,  la  quinzième  année  de  Yaskert 
correspondit  è  la  troisième  de  Mareien.  Marcien 
étant  nM>nté  sur  le  trône  au  mois  de  juillet  A5o, 
&5>sera  la  troisième  année  de  son  règne;  la  quin- 
sième  année  de  Yazkert  .correspondra  également  à 
453,  si  nous  admettons  Tannée  A3 8  pour  date  ini- 
tiale de  son  règne.  Les  écrivains  arméniens  s  écar- 
tent notablement  de  l'opinion  des  autres  auteurs  en 
ce  qui  concerne  les  données  chronologiques  de  ce 
règne,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  un  simple  rap- 
prochement des  opinions  de  ces  derniers  ^ 
Selon  Murait,  p.  yS,  Ysdigerd  D,  fils  de  Vara- 
ran  II,  i*égna  de kà^-kàg* 

Richter,  p.  209 A/is-ASg. 

Mordtmann,  p.  70 AAo-ASy. 

Nous  donnons  la  préférence  aux  écrivains  armé* 
oiens,  lesquels  ont  eu  avec  ce  roi  des  relations  trop 
étroites  pour  ne  pas  connaître  exactement  l'époque 
de  son  règne. 

XVI. 
(ormizd)  ormozd  m  (45 7- A 69). 

À  la  mort  de  Yazkert  II,  ses  deux  fils,  en  se  dis- 
putant le  trône  lun  à  1  autre,  commencèrent  en 
Perse  une  guerre  civile  au  grand  préjudice  de  l'em- 
pire *.  Ces  luttes  intestines  durèrent  deux  ans.  Pen- 

'  Rîcbter,  Versnch,  etc.  p.  207-909. 
^  Éitaée,p.  i53. 
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dant  que  régnaient  ces  troubles,  457-^59,  Vaické, 
roi  des  Aghouans,  se  révolta  contre  les  Perses.  Le 
précepteur  de  Péroz.Jils  cadet  de  Yazkert  II,  Rha- 
ham,  de  la  famille  Méhran  (Mihran),  quoique  les 
troupes  de  Tlran  fussent  divisées  en  deux  partie,  at- 
taqua bravement,  avec  un^  portion ,  le /rére  aine  de 
son  élève ,  défit  et  dispersa  son  armée ,  captura  Or- 
mizd  en  personne  et  donna  Tordre  de  le  faire  mou- 
rir. Après  la  mort  d'Ormizd,  Rhaham  réconcilié 
toutes  les  troupes  de  l'Iran ,  et  Péroz  resta  paisible 
possesseur  de  son  empire. 

A  la  mort  de  Yazkert,  ses  deux  fils  allumèrent 
une  guerre  civile  dans  laquelle  le  plasjeunef  Péroz, 
ayant  battu  Vaine  (Ormizd),  resta  roi^ 

A  la  moit  de  Yazkert  II ,  d*eflroyables  troubles 
bouleversèrent  la  Perse  ^.  Un  certain  Rhahat,  de  la 
famille  Mihra ,  précepteur  du  fils  cadet  de  Yazkert , 
Péroz,  fondit  avec  une  armée  considérable  sur  le 
fils  atné  du  roi  (Ormizd),  le  défit  et  le  tua.  Péroz , 
son  élève,  fut  fait  roi.  Pendant  que  ces  troubles 
avaient  lieu,  Vatché,  roi  des  Agbouans,  fils  dune 
sœur  de  Péroz ,  se  révolta  contre  les  Perses  et  se 
rendit  indépendant. 

Conclusion.  —  Les  bistoriens  arméniens  qualifient 
ce  roi  de  fils  câné  de  Yazkert  II  ou  de  frère  aîné  de 
Péroz,  mais  sans  le  désigner  une  seule  fois  par  son 
propre  nom.  Les  écrivains  orientaux,  au  contraire, 
le  croient,  à  lunanimité,  fi'ère  cadet  de  Péroz  et  le 

^  Laz.  dePharp,p.  186. 

'  Moyse  de  Kaghank.  i.  I ,  c.  i. 
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nomment  Ormizd.  lis  lui  donnent  le  surnom  de 
Phenan.  Nous  adoptons  l'opinion  des  contemporains 
et  le  tenons  pour  frère  ain^de  Péroz.  Les  opinions 
différent  sur  le  calcul  de  la  durée  de  son  règne.  La 
majorité  des  écrivains  orientaux  lui  donne  une  an- 
née, tandis  que  les  historiens  arméniens,  d accord 
avec  fauteur  du  Schab-Nameh ,  lui  assignent  deux 
ans.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  probable,  cest  qu'il  régna 
moins  de  deux  ans,  mais  plus  d'un  an«  On  peut 
ainsi  estimer  que  son  règne  dura  un  an  et  demi, 
cest-à«dire,  de  557-569. 

*  Sur  une  monnaie  attribuée  i  ce  roi,  M.  Mordt- 
mann  lit  Chodar-  Varda ,  Chodad^Yarda ,  Chatar-  Varda  ^ . 
M.  Bartbolomœi ,  qui  possède  dans  sa  collection  une 
monnaie  à  la  même  e£Bgie,  mais  mieux  conservée, 
nest  pas  d'accord  avec  M.  Mordtmann  et  lii^  fVa- 
lakas,  ce  qui  est  exactement  la  même  chose  que  Va- 
lakasch  en  pehlvi,  cest^è-dire  BoXoyéans  ou  Balasch, 
et  prouve  de  cette  façon  que  cette  monnaie  appar- 
tient non  au  prédécesseur,  mais  bien  au  successeur 
de  Péroz. 

XVli. 

PEROZ,  ^t^Ji!^,  KADI-PIUUDSCH,  PBROSES 

(659-/186). 

Resté  maître  de  la  Perse ,  Péroz  résolut  de  sou- 

*  ErklSr.  der  Mânz,  mû  Rehlvi-Legend,  dans  Zeittck.  dêr  dêutsek. 
^MtrgeidôHiL  GeseUsck,  p.  71-72.  « 

*  ExtniU  de  lettres  de  M.  BarlhoioiiUBi  à  M.  Dom,  etc.  dans  le 
BéUtin  de  la  classé  kislorico-phUoîog.  i,  XV,  p.  198  et  «1. 
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mettre  le  roi  des  Aghouans,  le  rebelle  Vatcké^.  Il  y 
réussit  après  uneguen*e  sanglante,  pendant  laquelle 
il  dévasta  ooinplétement  TÂghouanie  avec  le  secours 
des  Alains  et  des  Huns.  Les  cinq  premières  années 
de  Péroz  se  passèrent  en  d'effroyables  troubles  ^ 

Péroz,  victorieux,  se  livra  à  toutes  sortes  de 
cruautés.  Il  ne  consultait  point  le  conseil  et  n*écou- 
tait  personne^.  Par  ses  mesures  tyranniques,  it 
(fzad'Vschnaspy  fils.  d^Aschtai)  ruina  TÂrménie  de 
Fond  en  comble  et  contraignit  les  Araiéniens  à  s*în- 
surger.  Prêtant  Toreille  aux  suggestions  de  géus  mal- 
intentionnés^ et  voulant  se  Is^rer  de  la  honte  d*un 
engagement  écrk,  Péroz  entreprit  une  campagne 
contre  les  Hephthalites  (ou  Huns  blancs).  Voici 
romment  Laaare  décrit  Tissue  de  cette  guerre  : 

uËn  Arménie  s'étendait  un  soulèvement  épou- 
vantable contre  les  cruels  administrateurs  nommés 
par  Péroz.  Scfaapoob»  commandant  des  Perses  en 
Arménie ,  n'était  pas  en  état  de  l'arrêter  et  se  dispo* 
sait  à  demander  sa  démission  à  la  Porte.  Sur  ces 
entrefaites,  un  courrier  arriva  de  Perse  au  galop 
à  Scbapouh,  gouverneui'  d'Arménie,  et  raconta  ce 
qui  suit  :  Péroz.  se  trouvait  dans  le  Vrkan  (Hyrca- 
nie).  Il  réunit  une  armée  considérable  et  déclara  la 
guerre  aux  Hephthalites.  Il  avait  résolu  la  guerre  à 
lui  seul,  sans  consulter  pei^sonne  pour  savoir  s'il  y 
avait  un  motif  et  s'il  fallait  la  faire.  Chacun  dans 

^  Elisée,  p.  i53-i55. 

*  C'est  par  là  que  se  termine  la  rhroniqne  (TKlisï^e. 

■•  lidz.  de  Pharp,  p. '267-'72. 
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Tannée  sut  aussitôt  que  le  roi  voulait  faire  la  guerre 
aux  Hepbthalites.  Même  en  temps  de  paix ,  personne 
ne  pouvait  regarder  un  Hepbthalite  bravement  et 
sans  effroi,  ni  même  en  entendre  parler,  à  com- 
bien plus  forte  raison  ne  pouvait-on  marcber  contre 
eux  en  bostilité  ouverte,  lorsque,  dans  tous   les 
esprits,  vivait  le  souvenir  du  désastre  et  de  la  dé* 
faite  infligés  au  roi  de  Tlran  et  aux  Perses?  Toutes 
les  bouches  s^écriaient  è  haute  voix  :  <ill  est  pro- 
(I  bable  que  nous  sommes  tous  condamnés  à  la  mort 
u  et  que  le  roi  des  rois  veut  nous  ôter  la  vie.  Mieux 
0  vaut  que  le  roi  ordonne  de  nous  tuer  plutôt  que  de 
«  nous  envoyer  contre  les  Hepbthalites  qui  nous  ex- 
«termineront,  ce  qui  sera  un  déshonneur  étemel 
«tant  pour  les  Ariens  mêmes  que  pour  leur  pays.  » 
Les  seigneurs  de  la  Porte  répétaient  chaque  jour  la 
même  chose  dans  leurs  entretiens.  Le  commandant 
en  chef  des  Perses  en  particulier,   Vahram,  porta 
hardiment,  à  plusieurs  reprises,   aux   oreilles  de 
Péros,  Texpression  des  plaintes  et  du  mécontente- 
ment du  peuple;  mais  celui-ci  n écouta  rien,   ne 
sentit  rien,  et  ne  se  rappela  point  les  défaites  ni  la 
honte  que  les  Hepbthalites  avaient  infligées  à  lui 
personnellement  et  à  tous  les  Ariens.  Ayant  rassem* 
blé  tous  les  Ariens  et  les  Anariens,  Péros  entra  en 
campagne;  mais  son  armée  marchait  plutôt  comme 
des  criminels  au  supplice  que  comme  des  soldats  à 
la  guerre. 

«Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  échappé  par 
la  fuite  racontèrent  aussi  :  Lorsque  nous  appro- 
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ohâmes  des  frontières  des  Hephthalites,  leur  roi^ 
expédia  à  Péroz  uo  courrier  avec  le  message  que 
voici  :  «  Tu  as  conclu  avec  moi  la  paix  par  écrit  re- 
tt  vêtu  de  ton  sceau  ;  tu  as  promis  de  ne  point  guer- 
«  royer  contre  moi.  Nous  avons  fixé  des  limites  res- 
«  pectives  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  (rancbir 
«(hostilement  lun  contre  l'autre.  Ainsi,  rappdle-toi 
«l'état  misérable  dans  lequel  tu  étais,  et  le  serment 
u  que  tu  me  fis ,  alors  que ,  prenant  pitié  de  toi ,  je  te 
u  rendis  la  liberté  et  ne  t'ôtai  point  la  vie.  Retourne- 
tt  t'en  en  paix  et  ne  viens  pas  au-devant  de  la  mort. 
(iSi  tu  ne  fais  pas  attention  à  mes  paroles,  sache 
«que  je  t'exterminerai  toi  et  toute  l'inutile  armée 
«  dans  laquelle  tu  mets  ta  confiance ,  parce  que ,  de 
«mon  côté,  nous  combattons,  moi,  avec  la  fidélité 
«au  serment  et  la  justice,  et  de  ton  côté,  toi,  avec 
«  le  mensonge  et  le  parjure.  Gonséquemment,  pour- 
aras-tu  me  vaincre?»  En  entendant  ce  langage,  les 
Ariens  dirent  à  Péroz  :  a  II  a  raison  ;  nous  faisons  la 
u  guerre  sans  avoir  pour  cela  aucun  motif  d  Péroz 
s'emporta  vivement  contre  les  seigneurs  ariens  et 
répondit  avec  hauteur  aux  ambassadeurs  des  Heph- 
tbalftes  :  u  Avec  la  moitié  de  cette  nombreuse  armée 
«que  vous  voyez  ici,  je  combattrai  contre  vous  et 
«vous  exterminerai;  à  l'autre  moitié  j'ordonnerai 
«d'emporter  la  terre  de  votre  pays,  et  j'en  remplirai 


*  Les  écrivains  orientaux  oot  conservé  le  nom  de  ce  roi  :  Kkou- 
scknavfoz  ou  Akhoiuchnatoaz.  (Cf.  Deguigne,  Histoire  des  Hans,i,  Il , 
1,4, S  7.) 
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«en  partie  la  mer  et  en  partie  le  fossé ^  que  vous 
laves  creosë.» 

0  L*orgueilleux  ne  soupçonnait  pas  qu'il  allait 
remplir  avec  les  cadavres  de  ses  sujets  le  fossé  creusé 
pour  sa  perte  et  celle  de  f  empire  entier  de  l'Iran. 
La  bataille  s'engagea,  ils  se  précipitèrent  l'un  contre 
l'autre,  et  Péroi  périt  avec  tous  ses  fils  et  son  ar- 
mée. 9  Péroz  régna  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Des  troubles  et  des  désordres  agitèrent  pendant 
toute  sa  durée  le  règne  de  Péroz  *^.  Les  lois  perdirent 
iear  force  et  il  n'y  eut  plus  de  justice.  Dans  ce> 
temps-là,  Vahan  de  Mamikon,  seigneur  arménien, 
s'insurgea  contre  lui,  défit  ses  troupes  en  plusieurs 
rencontres  et  l'obligea  de  le  reconnaître  pour  gou- 
verneur d^Arménie.  A  peine  avait-il  terminé  cette 
affaire  que  se  répandit  le  bruit  d'une  invasion  des 
Kouschans  en  Perse.  Péroz,  en  apprenant  que  le 
roi  des  Kouscbans  s'avançait  en  personne  contre  lui, 
rassembla  une  armée  considérable  et  marcha  à  sa 
rencontre.  Dans  un  combat  terrible,  les  Peines  es'' 
sayèrent  une  défaite  complète.  Péroz  et  ses  sept  fils 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Il  régna  qua- 
rante-huit ans. 

Devenu  roi,  Péroz  se  signala  par  sa  passion  pour 
des  cruautés  de  tous  genres'.  Il  persécuta  constam- 
ment les  chrétiens  et  livra  à  des  supplices  de  diffé- 

'  Conf.  Procope ,  De  beUo  pers,  1.  1 ,  c.  iv. 
'  Sépèos,  p.  3S-36. 

^  Moyse  de  lUgbank.  1. 1,  c.  XTi;  Jean  Cath.  p.  36;  Kyrakos, 
p-  33;  Vardan,p.  73. 
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rentes  sortes  les  Arméniens,  les  Géorgiens  et  les 
Aghouans.  Il  opprima  durement  son  peuple  même. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  long  règne,  il  fit  des 
guerres  sanglantes  contre  ses  voisins.  Ënfki  le  Sei- 
gneur suscita  contre  lui  la  nation  des  Hephthalites. 
L*armée  perse  entière,  les  seigneurs, le  roi  lui-même 
avec  lous  ses  enfants  périrent  dans  la  dernière  ba- 
taille qu  il  leur  livra. 

Une  sœur  de  Péroz  était  mariée  à  Vatché,  roi 
d'Aghouanie. 

Selon  Mkhithar  d'Aïrivank ,  p.  a  i ,  Samuel  d'Ani , 
p.  â8,  et  Etienne  Orbéiian,  c.  xvui,  Péroz  régna 
vingt-deux  ans;  suivant  Açoghik,  p.  ii&,  vingt- 
sept  ans. 

Péroz  commença  à  ligner  dans  la  même  année 
que  Léon,  en  769  de  Tère  syrienne,  c  est-à-dire  en 
657  ^  11  persécuta  les  chrétiens,  guerroya  contre 
les  Grecs  et  périt  enfin  de  mort  cruelle. 

Conclasion.  —  Suivant  Tassertion  de  Michel  le 
Syrien ,  Péroz  monta  sur  le  trône  dans  la  même  an- 
née  que  Tempereur  Léon  I,  467-474,  en  769  de 
.rère  syrienne,  cest-à-dire  en  Tannée  457.  Cette 
année-là  doit  être  prise  pour  Tannée  de  la  mort 
d'Yedigerd  II,  époque  à  laquelle  une  guerre  domes- 
tique commença  entre  ses  deuxiils.  Si  à  467  nous 
ajoutons  les  deux  ans  que  dura  cette  lutte,  nous  ob- 
tiendrons 459,  année  où  Péroz,  vainqueur  de  son 
frère,  s  affermit  sur  le  trône.  La  durée  du  règne  de 
Péroz  est  estimée  diversement.  Les  uns  lui  donnent 

>  Mîch.  ieSvr. 
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vingt-deux  ans,  d'autres,  cinq  ans  au  plus.  La  ma- 
jorité suit  la  première  opinion ,  opinion  qui  est  de 
beaaeoup  plus  digne  de  foi,  car  son  contemporain 
Laiare  de  Pharp  affirme  que  Përoz  régna  plus  de 
vingt-cinq  ans.  De  cette  manière,  il  régna  de  à5j 
à  486. 

Selon  Murait,  Péroa  régna  de dSg-iSS 

Lebeau,  I,  vu,  p.  îiSg,  3o6, 

de 458-484 ,  ^4  mai. 

Richter,  de 461-487 

Mordtmann,  de 458-485 

XVlII. 

VAGUARSGH,  {j^]j^  JSi'^  y  B(xXa$,  WALKASCH , 
BALOCSCH  (486-490). 

En  apprenant  la  mort  de  Péroz ,  le  générai  d*ar- 
mée  Hazaravoakht  quitta  la  Géorgie  pour  se  rendre 
i  ta  Porte  ^.  Les  parents  des  seigneurs  morts  s  as- 
semblèrent chez  lui.  Ils  délibérèrent  longuement 
qui  choisir  pour  roi.  A  la  fin,  leur  choix  s'arrêta  sur 
Vagharsch,  frère  de  Péroz,  comme  sur  un  homme 
doux  et  ami  du  bien.  Les  seigneurs  lui  représen- 
tèrent tout  le  mal  causé  par  Tadministration  insen- 
sée de  Péroz,  et  lui  demandèrent  de  maintenir  dans 
l'obéissance,  avec  douceur  et  amour,  les  peuples 
soumis,  et  de  tourner  son  attention  vers  Tédifica* 
tion  et  la  prospérité  de  l'empire.'  Zareh  *,  fils  de  Pé- 

'  Lu.  de  Pliarp,p.  t7i-976,  398. 

'  De  lous  les  historiens,  un  seul ,  Lazare  de  Pharp,  mentionne  ce 
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roz,  resta  mécontent  du  choix  des  seigneurs.  Il  se 
souleva  contre  Vagharsch  avec  un  grand  nombre 
d'adhérents.  La  cavalerie  arménienne  «  dont  on  im- 
plora Taide,  décida  Faffaire.  Battu  deux  fois,  Zareh 
se  fortifia  dans  les  défilés  des  montagnes.  A  la  fin, 
il  fiit  pris  et  périt  d'une  mort  cruelle  ^ 

Vagharsch,  fils  de  Yazkert,  régna  quatre  ans ^. 

Le  pervers  Péroz  ayant  élé  enlevé  à  la  lumière 
par  une  mort  cruelle ,  ie  frère  de  son  père,  Vagharsch, 
monta  sur  le  trône'.  Celui-ci,  par  une  inspiration 
divine,  publia  un  édit  que  chacun  conservât  sa  re- 
ligion et  qu'on  ne  contraignit  personne  à  apostasier. 

Selon  Jean  Galholicos,  p.  36,  Açoghik,  p.  1 16. 
et  Vardan,  p.  73,  Vagharsch  régna  quatre  ans,  et 
ce  fut  lui  qui  nomma  VaJian  de  Mamikon  gouverneur 
d'Arménie. 

Baloasch  régna  quatre  ans.  11  suspendit  la  persé- 
cution contre  les  chrétiens  ^. 

Condasion.  —  La  forme  arménienne  Vagharsch 
est  la  transcription  parfaitement  régulière  des  noms 
Valascb  ou  Balasch.  La  lettre  v,  chez  les  Arméniens, 
se  conservait  dans  les  noms  propres  et  dans  une  paiiie 
des  mots,  et  ne  se  changeait  point  en  b  comme  dans 
le  néo-persan.  Ainsi  les  Persans  disent  :  ^\j^  *Ôjy^ 

fils  de  Pérot.  Saint-Martin,  dans  ses  extraits  de  THistoire  de  Lazare, 
fait  par  erreur  de  Zareh  le  frère  de  Balasch.  (Cf.  Lebeau,  t.  Vfl, 
p.3ii.) 

*  G*est  par  le  récit  de  ce  fait  que  Lasare  termioe  son  Histoire. 
'  Sépéos,  p.  20. 

^  Moyse  de  Kaghank.  1. 1 ,  c.  xvi  ;  Etienne  Orbéiian,  c.  xviii. 

*  Mich.  le  Syr. 
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^L  pl^ ,  là  OÙ  les  Arméniens  ont  conservé  :  Vahram 
et  Vrham,  Kavat,  Vzoark  et  Vat,  etc.  La  lettre  jfc, 
dans  le  mot  Vagharch,  n  est  point  la  troisième  lettre 
de  falphabet  grec,  laquelle  a  de  la  ressemblance 
avec  ^.  Dans  les  noms  propres,  elle  remplace  la 
lettre  { (Addit.  à  YHistoire  des  Aghouans,  1.  I,  c.  i). 
La  lettre  r  a  été  intercalée  pour  Teuphonie ,  conmie 
dans  le  mot  Barsegh,  Basile.  De  cette  manière,  il 
ressort  que  Vagharsch  est  exactement  la  même 
chose  que  Valasch,  hcCXas  et  (^^. 

Selon  les  écrivains  arméniens,  Vagharsch  était 
frère  de  Péroz,  et  non  son  fds,  comme  Taffitment, 
à f  unanimité,  tous  les  écrivains  orientaux.  L'opinion 
des  premiers  est  partagée  également  par  les  auteurs 
grecs  ^  Richter  donne  la  préférence  aux  auteurs 
orientaux.  Nous  adoptons,  nous,  lopinion  opposée, 
autant  parce  qu'elle  est  transmise  par  des  contem- 
porains que  parce  que ,  dans  le  cas  contraire ,  nous 
serions  forcé  d'admettre  que  Péroz  aurait  laissé 
quatre  fils,  Balasch,  Kavat,  Djamasp  et  Zareh,  ce 
qui  serait  en  contradiction  avec  les  assertions  de 
tous  les  écrivains.  Suivant  l'opinion  de  la  majorité 
des  écrivains,  Balasch  régna  environ  quatre  ans, 

c'est-à-dire,  de 486  ou  ASy-Ago 

Selon  Murait,  de 485-488 

Lebeau,   t.  VII,   p.   3o5,    du 
2  4  mai  484  au  a  3  mai  4j88. 

Richter,  de 488-49 1 

Mordtmann,  de 485-491 

^  Ricbter.  Venuch,  etcp.  316. 
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XIX. 

KAVAD  I,  (^tj^AJ  ^Laj,  KAVAD,  KaSdStlf,  KOCT 
(490-53  l). 

Après  Péroz,  Djamasp  monta  sur  le  trône  et  ré- 
gna huit  ans;  après  lui,  Kavaà  gouverna  pendant 
quarante  et  un  ans^  Selon  Vardan,  Kavat  était  fils 
de  Vagharsch  ^. 

Le  roi  Kavad  confia  le  gouvernement  de  TArraé- 
nie  à  des  lieutenants  perses  ^. 

Après  Vagharsch ,  Kavad  monta  sur  le  trône.  Au 
bout  de  onze  ans,  il  fut  chassé  par  Djamasp ,  qui,  à 
son  tour,  après  un  règne  de  quatre  ans,  fut  expulsé 
par  Kavad.  Après  cela,  celui-ci  régna  encore  trente 
et  un  ans  ^. 

Après  Vagharsch,  Kavad  régna  sept  ans.  Il  fut 
chassé  par  Djamasp.  Au  bout  de  deux  ans,  Djamasp 
fut  renversé  par  Kavat,  qui,  après  cela,  régna  en- 
core dix-sept  ans  *. 

Après  Balousch,  la  couronne  échut  à  Koai^.  Son 
frère,  Hamza,  se  révolta  contre  lui  et  le  poursuivit 
pendant  lespace  de  deux  ans.  A  la  fin,  Kout  le  tua 
et  régna  trente  ans.  Sous  son  règne,  les  Grecs  dé- 

^  Sépêos,  p.  21,  26.  Ici  Sépéos  commet  la  même  faute  que  Pro- 
cope,  De  bellopers.  ].l,  c.  v. 

*  Vardau,  p.  72. 

'  Jean  Catb.  p.  87. 

*  Açogbik,p.  ii4. 

*  Mkhîth.  d*Aîriv.  p.  3 1  ;  Samuel  d'Ani ,  p.  dç. 
«  Micli.lcSyr. 
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vastèrent  plusieurs  pixiymces  perses;  les  Perses  leur 
reDdirenl  la  pareille  en  ravageant  la  Mésopotamie. 
Kout  entreprit  une  campagne  sur  le  tenîtoirc  grec, 
s  empara  de  Tbéodosiopolis,  mais  il  ne  la  détruisit 
pas,  parce  que  les  habitants  ne  Tavaient  pas  outragé 
en  paroles  pendant  la  durée  du  siège.  Â  la  suite  de 
cela,  il  assiégea  Âmid,  construisit  à  cet  effet  des 
tours  en  bois  et  sapprocba  de  la  ville.  Les  habi- 
tants eurent  beau  incendier  ces  tours,  les  Perses  ne 
s'en  emparèrent  pas  moins  de  la  ville ,  massacrèrent 
quatre-vingt  mille  âmes  et  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers^  A^ant  laissé  dans-  la  ville  dépoui^ue 
d'habitants  une  garnison  de  deux  mille  hommes 
sous  le  commandement  de  deux  chefs,  Kout  s  en 
alla  assiéger  Ourhha  (Édesse).  Les  Romains,  pen- 
dant ce  temps-ii,  assiégèrent  Âmid.  Le^  Perses, 
ayant  massacré  le  reste  des  habitants ,  abandonnèrent 
la  ville.  Dans  la  vingt-deuxième  année  d'Anastase , 
5i3-5i3,  les  Arméniens  passèrent  du  côté  des 
Grecs.  Sous  Justin ,  Kout  demanda  à  Tempereur  des 
Grecs  5,5oo  kendinars  pour  le  gardien  de  la  Porte 
des  Huns;  celui-ci  ayant  refusé  de  payer  la  somme, 
Kout,  bouillant  de  colère,  entra  en  Mésopotamie» 
atteignit  Antioche,  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  immola  à  son  idcle-Koazis  ou  Kovz  quatre  cents 
jeunes  fiUes  qui  se  trouvaient  au  nombre  des  pri- 
sonniers. A  la  fin  de  son  règne,  Justin  envoya  contre 
les  Perses  son  neveu  Justinien.  Dans  ce  temps-là , 
Kout  donna  son  fils  Khosrov  à  élever  aux  manichéens. 
Khosrov  s  attacha  à  eux  h  tel  point ,  qu  il  s  engagea 
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par  serment  à  embrasser  leur  doctrine  loi^squii 
monterait  sur  le  trône.  Instruit  de  ce  fait,  Kout 
rassembla  tous  les  manichéens,  les  livra  aux  flammes 
et  donna  leurs  églises  aux  chrétiens.  Baliciris  (Bé- 
lisaireP),  envoyé  contre  les  Perses,  fut  battu  par 
Kout,  qui  mourut  peu  de  temps  après  cette  vic- 
toire. 

Conclusion.  —  Selon  tous  les  historiens  orientaux 
et  occidentaux,  Kavai  était  fib  de  Péroz.  Vardan, 
au  contraire,  assure  que  c'était  son  frère.  Il  n'existe 
pas,  chez  les  écrivains  arméniens  contemporains, 
d'indications  précises  à  ce  sujet.  La  majorité  des 
écrivains  orientaux  affirme  que  Kavad  était  le  seul 
fils  de  Péroz  qui  eût  échappé  à  la  mort ,  par  suite  de 
sa  grande  jeunesse.  Cependant,  il  résulte  de  leurs 
récits  que  Péroz  laissa  trois  fils  qui  lui  survécurent 
et  régnèrent  l'un  après  l'autre  :  Balascb,  Kavad  et 
Djamasp.  Dans  notre  tableau  généalogique,  nous 
suivons  l'opinion  de  Vardan.  Tous  les  historiens 
sont  d'accord  sur  ce  point,  à  savoir,  que  Kavad 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  Balasch ,  et  qu'a- 
près une  administration  de  courte  durée  il  fiit  sup- 
planté par  Djamasp,  qui,  à  son  tour,  fut  contraint, 
au  bout  de  quelques  années,  de  céder  de  nouveau 
le  trône  à  Kavad.  On  sait  que  Kavad  régna  de  qua- 
rante et  un  à  quarante-deux  ans;  mais  ce  que  l'on 
ne  sait  point  avec  certitude ,  c'est  l'année  dans  la- 
quelle il  fut  renversé  du  trône  par  Djamasp,  et  le 
temps  que  régna  ce  dernier.  Les  monnaies  de  Ka- 
vad connues  jusqu'à  ce  jour  commençant  avec  la 
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onzième  année  de  son  règne  et  finissant  avec  la 
quarante  et  unième,  on  doit  croire  que  le  second 
avënement  de  Kavad  au  trône  eut  lieu  dans  la  on- 
zième année  de  son  règne.  Djamasp,  selon  les  uns, 
régna  quatre  ans;  selon  d*autres,  deux  ans.  Avec 
les  premiers  s'accorde  Açoghik,  qui,  comme  cela  est 
visible,  comprend,  dans  le  nombre  des  années  de 
la  première  administration  de  Kavat,  les  quatre  an- 
nées du  gouvernement  de  son  frère  Djamasp.  En 
ce  cas ,  Djamasp  monta  sur  le  trône  dans  la  huitième 
année  de  Kavat,  date  confirmée  par  Samuel  d*Âni 
et  Mkhithar  d'Aïrivank.  De  cette  façon .  le  premier 
avènement  de  Kavat  au  trône  arriva  dans  l'année 
490-4gi.En  ^197  il  abandonna  la  couronne  à  Dja- 
masp, lequel  régna  jusqu'en  5oi,  ou,  si  Ton  admet 
deux  ans  pour  la  durée  du  gouvernement  de  ce  der- 
nier, jusqu'en  499"?  Après  cela,  Kavat  continua  de 

I  régner  et  gouverna  trente  et  un  ans,  c'est-à-dire 

I  jusqu'en  53o-53i. 

I  Selon  Murait,  p.  io3,  11/1, 

^  Kavat  régna  de. .  •    483-53 1,  i*k  sept. 

Richter,  p.  aai,  de.    àgi-SSi 
I  Mordtmann,  p. 75,de  Agi-SSi 

I  M.  Bartholomœi  tire  de  ses  recherches  la  con- 

clusion que  voici  : 

Premier  avènement  de  Kavad ^91 

Règne  de  neuf  ans 5oo 

Usurpation  de  Djamasp,  trois  ans 5o3 

Règne  de  vingt-huit  ans 53 1 

▼II.  i3 
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mon  calcul,  ajoute4-îl»  étant  basé  uniquement  sur 

les  données  numismatiques  ^ 

XX. 

KHOSROV  I ,  ANODSCH-IRVAN ,  (j'jyA^yJ  {J^3J^^  Jfc^»*^, 
GHUSRUI.  CHOSROES  I  (53o-53  i-SyS). 

Dans  la  troisième  année  de  Justinien^  Khosrov, 
fils  de  Kavad ,  monta  sur  le  trône  de  Perse ,  qu'il  oc- 
cupa quarante-sept  ans,  53o-3i  à  Syy-S^S.  Il  fut 
battu  en  Arménie  par  Vardan.  Khosrov  se  signala, 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  par  sa  sagesse 
et  sa  bonne  administra libn.  Il  ferma  le  passage  de 
Djor^  et  fit  prisonnier  le  roi  d*Éger.  Il  s'empara  éga- 
lement d'Antioche  de  Pisidie,  en  transporta  les  ha- 
bitants en  Perse,  et  fonda  la  ville  de  Veh-Andscha- 
tok-Khosrov^,  appelée  aussi  Onkù  11  s  empara  de 
Dara,  de  Kaghnik,  et  ravagea  toute  la  Cilicie.  Il 
régna  quarante-huit  ans.  Avant  de  mourir,  il  crut 
au  Christ  et  reçut  le  baptême  des  mains  du  catho- 
licos  de  Tendroit. 


*  Eitrait  d^une  lettre,  etc.  [BaUetin  de  l'Acad,  du  sciences,  t.  XIV, 
p.  371.) 

*  Sépèos,  p.  ag-do;  Vardân,  p.  76. 

*  Derbend'Nameh,  translat.  by  Miria  Kaiem^g,  p.  S-9;  Aga- 
tbange,  p.  26-27;  ÉUsëe,  p.  11,  73.  i54,  édif.  de  Venise;  Ghé- 
vont,  p.  27-28 ,111,  trad.  russe  ;  Moyse  de  Raghank.  h  II,  c.  si ,  et 
Addit.  à  la  traduct.  russe,  p.  332  ;  Sépêos,  traduct.  russe,  note  78; 
D'Obsson,  Les  Peuples  du  Caucase,  p.  5-i  o ,  et  note  tu,  p.  1 60-1 64. 

^  Sur  cette  ville,  consulter  Procope,  De  bello  pers.  1.  II,  c.  xiv; 
Murait ,  Chronof/,  byzanU  p.  688;  Mîrkheod  ,  trad.  par  De  Sacy,  p.  366  ; 
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Suivant  Açc^hik,  p.  1 1&,  Vardan  >  p.  7a ,  Mkhi- 
tbar  d'i^rivank,  p.  31,  et  Samuel  d'Âni,  p.  Sa, 
Khosro\%  fils  de  Kavat,  régna  quarante-huit  ans. 

Dans  la  dixième  année  du  gouvernement  de 
Mjej  ,1a  quatorzième^  deJustinien«la  vingt-deuxième 
de  Khosrov,  61s  de  Kavat,  roi  d'Arménie,  les  Ar» 
-.inéniens  organisèrent  leur  ère,  en  553  de  J.  C  \ 

Vardan  II  de  Mamikon  tua  le  marzpan  Sourén  ^, 
qui  avait  été  envoyé  par  Khosrov  I  en  Arménie. 
Cet  événement  arriva  dans  Tannée  A 1  du  règpe  de 
Khosrov,  7  de  Justin  II  (c'esi-à-dire  en  571-57^), 
Je  a  a  du  mois  d'arek,  cest-à^dire  en  février,  un 
mardi. 

Du  temps  du  catholicos  Léon,  Khosrov  ceignit  la 
couronne  de  Perse,  en  remplacement  de  Kavad, 
son  père  ^.  U  envoya  une  puissante  armée  contre 
Vardan ,  meurtrier  de  Sourén.  Une  bataille  fut  livrée 
dans  tes  plaines  de  Khaghamakh.  L  armée  perse  es« 
suya  une  dé&ite  complète. 

Dans  Tannée  3i  (lisez  ai)  de  Khosrov,  fils  de 
Kavat,  prit  fin  Tannée  55a  depuis  la  naissance  du 

Hamia  [spah.  Atmal,  Ubri  X,  vers.  Jat.  p.  42  ;  Sépéos,  Hist,  d^Hêracl 
Irad.  russe  p  note  79,  p.  188. 

■  Ce  doit  être  une  altération  de  copiite. 

<  Açogluk,p.8a-a4,86,95. 

'  Dans  les  extraits  de  l'Hist.  de  Théoph.  de  Byx.  p.  3,  îl  est  aussi 
parié  du  meurtre  de  Souréa  par  Vardan  (  Hist,  hyz.  trad.  par  Spif . 
Destôuois;  Saint-Pétenbonrg ,  1860).  Méaandre  de  Byi.  dass  la 
continuation  de  l*Histoirc  d* Agathias ( /6û2.  p.  4o3  ),  a  conservé»  so«a 
Tannée  671,  le  récit  du  meurtre  de  Sourén.  (  Voir  Vardan,  p.  1 1 5, 
et  Tchamitcb,  t.  If,  p.  si  1 4.) 

*  Jean  Gath.  p.  87-39. 

i3. 
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Christ,  laquelle  est  la  première  deTère  annenienne. 

Sous  le  patriarcat  de  saint  Moyse ,  Khbsrov,  par- 
venu  à  une  profonde  vieillesse ,  ayant  soumis  nombre 
de  peuples  et  rendu  lempire  florissant,  avant  de 
mourir,  fit  profession  de  foi  au  Christ ,  reçut  le  bap- 
tême et  mourut.  Les  chrétiens  le  déposèrent  dans 
le  tombeau  des  rois  ^ 

Dans  un  calendrier  manuscrit,  ii  est  dit  :  L'ère 
arménienne  commença  en  Tannée  ^q  du  règne  de 
Khosrov  le  Grand,  55q  *. 

Après  Kout ,  Khosr&v ,  son  fils ,  monta  sur  le  trône. 
Sa  mère  était  rudement  tourmentée  par  les  démons. 
Les  mages  et  les  devins  n'ayant  pu  la  soulager,  elle 
reçut  le  saint  baptême  et  fut  guérie.  De  son  temps , 
les  Perses  entrèrent  en  Mésopotamie,  dévastèrent 
toute  la  contrée  jusquà  Alep  et  à  Antioche,  et  emr 
portèrent  les  colonnes  de  marbre.  Les  Romains,  à- 
leur  tour,  ravagèrent  le  territoire  perse.  Khosrov 
marcha  contre  eux  en  personne,  détruisit  Antioche 
et  Sroadj,  et,  n'ayant  pu  se  rendre  maître  d'Oarkha, 
s'en  retourna. 

Dans  la  quinzième  année  de  Justinien ,  SA  i  -5â  21 , 
les  Perses  s'emparèrent  de  Dinùton,  de  Kalanik,  de 
Pelas,  enlevèrent  les  reliques  de  saint  Bak,  arra> 
obèrent  l'or  du  tombeau  de  saint  Serge  et  empor- 
tèrent tous  les  ornements  dans  leur  pays. 

Dans  la  vingt-troisième  année  de  Justinien,  S^Q- 
55o,  les  Perses  s'emparèrent  de  Sparte  (?)  et  la 

1  Sépéos,  trad.  roase,  p.  3o. 

*  Traité  du  ctlend.  n*  1 14-  Bibl.  imp.  de  Paris. 


HISTOIRE  D£  LA  DYNASTIE  DES  SASSANJDES.  185 
fortifièrent.  Les  Romains  la  reprirent  après  un  siège 
de  sept  ans. 

Sous  Justin  II ,  les  Arméniens  cessèrent  de  payer 
tribut  à  Khosrov  et  passèrent  du  côté  des  Grecs. 
Khosroy  demanda  à  Justin  de  lui  payer  lui-même 
le  tribut  pour  les  Arméniens,  s*ii  les  prenait  sous 
sa  iH'Otection.  Justin  répondit  par  un  refus.  Dans  ce 
temps-là,  Khosrov,  excité  par  les  mages,  se  mit  à 
persécuter  les  chrétiens  et  les  contraignit  d*aposta- 
sier.  Les  Arméniens  ne  le  laissèrent  point  construire 
des  pyrées  chez  eux  et  battirent  ses  troupes  venues 
dans  ce  but. 

Dans  la  huitième  année  de  son  règne,  SyS-SyA, 
Justin  II  créa  son  frère  germain  (cousin  germain), 
Marcien,  césar,  et  Tenvoya  contre Mdzbin.  De  Tara, 
Marcien  envoya  sur  le  territoire  un  corps  de  troupes 
qui  revint  avec  un  butin  considérable.  Le  gouver- 
neur perse  de  Mdzbin  réussit  habilement  à  retenir 
Marcien  dans  Tara ,  puis ,  pendant  ce  temps-lè ,  il 
ravitaillait  lui-même  Mdzbin  et  en  éloignait  les  chré- 
tiens. A  Piques,  Marcien  s'approcha  de  Mdzbin  et 
la  bloqua.  La  ville  était  sur  le  point  de  se  rendre, 
quand  Acace  arriva  en  remplacement  de  Marcien  et 
prit  le  commandement,  Syâ.  L*armée,  pensant 
que  Tempereur  était  mort,  abandonna  la- ville  et 
partit.  Sur  ces  entrefaites,  l'allié  des  Romains,  Mon- 
dar,  ayant  eu  connaissance  du  plan  artificieux  ima- 
giné par  Tempeieur  pour  le  faire  mourir,  passa  du 
côté  des  Perses,  qui  fondirent  sur  les  troupes  ro- 
maines, les  battirent,  ravagèrent  tout  le  pays  jus- 
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quà  Ântiochc,  toutes  les  possessions  des  RomaiDs, 
et  assiégèrent  Tara,  dont  ils  s^cmparèrent  après  un 
siège  de  courte  durée  ^.  Ayant  pillé  la  forteresse, 
les  Perses  retournèrent  dans  leur  pays.  Khosrov  en* 
voya  aux  Turcs  Thétals  sept  mille  jeunes  filles  cap- 
tives en  présent,  et  leur  demanda  des  secours  pour 
faire  la  guerre  aux  Romains,  aux  Arméniens  et  aux 
Tadjiks  (Arabes). 

Conchision.  —  Khosrov  I  Awmsckirvan  était  fils 
de  Kavat,  selon  tous  les  écrivains  arméniens.  Il  ré- 
gna de  quarante*sept  i  quarante^huit  ans,  c est-à-dire 
plus  de  quarante-sept  ans.  Tous  les  autres  écrivains 
disent  la  même  chose.  (Rîchtcr,  p.  aaa-aaS.) 

Comme  il  monta  sur  le  trône  dans  la  troisième 
année  de  Justinien,  la  première  année  de  son  r^ne 
doit  è4ï*e  comptée  à  partir  de  53o. 

Les  autres  faits  que  nous  avons  cités  plus  haut 
oocfirment  cette  date.  La  septième  (lisez  5*,  ir  au 
iieu  de  11^)  année  de  Justin  II  est  parallèle  à  la  qua- 
rante et  unième  de  Khosrov,  c'est-à-dire  à  Tan  67 1  ; 
laonée  553  était  la  vingt-deuxième  du  règne  de 
Khosrov,  par  conséquent ,  Khosrov  I  monta  sur  le 
trône  en  53o  ou  53 1 .  Gomme  il  régna  de  quarante- 
sept  à  quarante-huit  ans,  la  dernière  année  de  son 
règne  sera  578. 

Selon  Murait,  p.  1 55,^39,  Khosrov  I  régna  de 
septembre  5  3 1  jusqu  auprin^ 
temps  de 579 

>  A  la  fin  de  S7S.  (Cf.  Murait,  Eisai  de  chtonoy,  byt.  p,  aSs.) 
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Suivant  Bickter,  p.  238,  de •  .   532-579 

Lebeau,  t.X,  p.  161,  daiajuin 

53 1  au  printemps  de. ....  .  Syg 

Mordtmann,  p.  8^,  de 53 1-579 

XXI. 
oRMizD IV,  »>l>53^  >îr^»  ocHRAMAzn(578-589-59o). 

Dans  la  douzième  année  de  Justin  II  ^,  Ormizd, 
fils  du  roi  Khosrov,  monta  sur  le  trône  de  Perse 
qu'il  occupa  douze  ans,  578-589-590.  Un  des  gou- 
verneurs des  contrées  orientales  de  Perse,  Vahram 
Mérhévandak^,  dirigea  contre  les  Thétals  une  gueire 
victorieuse ,  s'empara  de  Balkh  et  de  tout  le  pays 
des  Koaschans,  et  poussa  au  delà  du  grand  fleuve 
Veh-Rhot  ',  jusqu'au  lieu  appelé  Kazbion,  A  la  suite 
d'une  victoire  éclatante  remportée  sur  le  roi  des 
Mazkouihs,  il  le  tua  et  fit  sur  ses  terres  un  butin  im- 
mense. La  guerre  terminée,  il  envoya  à  la  Porte  une 

^  Sépém,  p.  2i,3i-38. 

*  Il  s*agit  ici  de  Bahram-Tcboubin,  personnage  connu  cbei  lea 
Arméniens  sons  le  nom  de  Vahram.  Les  Armémens  traduisent  la 
fonne  perse  f*y^  par  Vrham  quand  elle  9  applique  à  un  roi,  et  par 
Vaknm  quand  c^est  à  un  générai  d'armée.  Seul ,  Moyse  de  Raghan- 
katonts,  1.  II ,  c  XVII ,  le  ikomma  Vahram-Tckohin,  Il  était  originaire 
de  la  feuDjiHe  Mihraa,  qui  descendait  des  Arsacides,  (Cf.  Théophy- 
lacte  Simocalta,  1.  III,  c.  xtiii.) 

'  Dénomination  dn  fleuve  Oxus  sigpiûzjiijUuie  ghrieax ,  ^^^  <», 
Il  s*appe]le  aujourd'hui  Àmou-dareîa:  cbez  les  Mongols,  Âmou^Mo- 
raa;  dans  la  Géograpbie  de  Vardan,  âmou-so^,  ce  qui  correspond 
onu^éieipcnt  aux  dénomination»  persee  de  ce  fleute  :  ^j^i  V 
y^j*'*  c^esiMiÏTefleaved'Amoa, 
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petite  portion  des  trésors  provenant  du  (»llage,  avec 
un  rapport  sur  la  victoire..  Blessé  de  la  mesquinerie 
du  présent,  le  roi  donna  Tordre  à  ses  pottschtipans  et 
à  ses  hamharzans  ^  de  se  rendre  à  l'armée  et  d  exiger 
le  butin  entier^.  Â  cette  nouvelle,  Farmée  se  révolta 
contre  Ormizd,  proclama  roi  Vahram  et  prit  le  che- 
min de  TÂssyrie ,  avec  le  dessein  de  tuer  Ormizd  et  de 
mettre  ainsi  fin  à  la  dynastie  des  Sassanides^.  Quand 
le  bruit  de  ce  qui  se  passait  parvint  à  la  Porte  de 
Perse,  la  terreur  et  l'eSToi  s'emparèrent  d'Ormizd. 
Ji  réunit  son  entourage  avec  ses  gardes  du  corps  et 
leur  demanda  conseil.  Â  la  fin,  ils  résolurent  de 
partir  avec  le  trésor  royal  et  toute  la  cour,  et  de 
les  transporter  au  delà  du  fleuve  Dghth  en  bac,  à 
Veh'Kavat  *,  de  couper  les  cordes  du  bac  et  de  de- 
mander aux  Turcs  de  puissants  secours.  Mais  les 

^  Voir  Avant-propos,  titres  et  charges,  p.  i  iG. 

'  Comparer  avec  le  récit  de  Mirkhond,  tradnct  de  S.  de  Sacy, 
p.  394-395. 

*  li  faut  se  rappeler  que  Vabram  éttfit  d*origÎDe  arsacide.  Simo- 
catta  et  autres  historiens  grecs  prétendent  que  c'est  la  colère  d'Or- 
mizd ,  et,  comme  conséquence,  ia  révolte  de  Vahram ,  qui  fut  cause 
de  la  défaite  infligée  à  celui-ci  sur  les  bords  de  f  Araxe  par  les  Grecs. 
Mirkhond  (HUt,  des  Sassan,  trad.  de  S.  de  Sacy,  p.  SgS)  et  autres 
écrivains  orientaux,  d^accord  avec  Sépèos,  assurent  que  des  mécon- 
tentements s'étaient  élevés  entre  Ormizd  et  son  illustre  général  d'ar- 
mée, dans  te  temps  que  Vahram  était  occupé  A  faire  ia  guerre  aux 
Turcs,  à  lorient  de  la  mer  Caspienne. 

^  Beaucoup  de  villes  de  Perse  portaient  le  nom  de  leur  fondateur 
ou  de  leur  restaurateur  précédé  du  mot  veh,  glorieux;  par  exemple, 
Veh-Artaschir,  Veh-Schapour,  Veh-Ravat,  qui  parait  être  la  même 
ville  que  Séleucie,  restaurée  par  Kavat,  et  située  sur  la  rive  droite 
du  Tigre,  en  face  de  Ctésiphon. 
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choses  ne  se  passèrent  point  ainsi.  Les  gens  de  l'en- 
tourage et  les  gardes  du  corps  du  roi,  dans  un  con- 
seil secret,  prirent  la  résolution  de  tuer  Ormizd  et 
d'élerer  au  trône  son  fils,  Khpsrov.  En  conséquence, 
ils  se  rendirent  à  la  forteresse  Grvandakan^,  et  mirent 
en  liberté  Kkosrov,  Fitio^  avec  tous  lears  compa- 
gnons de  captivité.  —  Ils  expédièrent  des  courriers 
fidèles  à  l'oncle  de  Khosrov,  Vsiam^,  pour  qu  il  hâtât 
son  arrivée. 

S'étant  réunis  tous  ensemble ,  ils  pénétrèrent  dans 
Tapparlement  d'Ormizd ,  s'emparèrent  de  lui  et  1  a- 
veuglèrent.  Quelque  temps  après  ils  le  tuèrent.  Il 
avait  régné  douze  ans.  La  mère  d'Ormizd,  Kaîén, 
était  fille  du  roi  des  Thétals  (Turcs) \ 

Il  avait  été  marié  à  une  fille  du  grand  Asparapet, 
sœur  de  Vndo  et  de  Vstam.  Cet  Asparapet,  seigneur 
d  origine  parlhe,  fut  mis  à  mort  par  lui  dans  la  suite. 
Appréhendant  sans  cesse  une  vengeance  de  la  part 
des  fils  d*Âsparapet,  Ormizd  les  enferma  en  prison  ^. 

Suivant  Âçoghik,  p.  1 1^,  Mkhithar  d'Airivank, 
p.  3 1,  et  Samuel  d'Ani,  p.  52,  Oraiizd  régna  douze 
ans. 

*  Prison  située  dans  Ctéstpfaon,  où  Ton  enfermait  les  criminels 
politiques.  Cette  dénomination  vient  probablement  du  mot  (jsi^^ 
c saisir,  détenir.»  Il  ne  faot  pas  confondre  cette  forteresse  avec  la 
forUreue  de  COabli  Comparer  ramiénien  q^pu/t-A^  et  Taliemand 
prifen. 

*  BendouSdi  des  écrivains  orientaux. 

^  Bostam  et  Kesuhem  des  écrivains  orientaux. 

*  De  là  aussi  son  nom  de  Tomrk'Zad^,  fils  de  femme  turque. 
(Cf.  Mirkhond,  HUt  des  Sast,  p.  389.) 

'  liiirkhond,  ihid. 
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Ormisd  tua  Nikhordjès^ 

Ormizd  entreprit  trois  campagnes  en  Arménie  ^. 
Les  Arméniens ,  aidés  de  quelques  secours  des  Grecs , 
les  repoussèrent  à  chaque  fois.  Alors  Ormizd  enlre- 
prit  une  campagne  en  Gappadoce,  battit  les  Grecs, 
s  empara  de  Sebaste  et  la  livra  aux  flammes.  Les 
Grecs  revinrent  avec  de  nouvelles  forces,  battirent 
les  Perses ,  et  leur  prirent  du  butin  et  le  pyrée.  Les 
Persans  se  jetèrent  sur  Mélitène,  mais  là  encore  ils 
furent  battus  par  les  Grecs.  Sur  ces  entrefaites  mou- 
rut Justin.  Tibère  nomma  Maurice  au  commande- 
ment de  la  campagne  contre  les  Perses. 

Dans  la  huitième  année  de  Maurice,  SSg-Sgo, 
les  Perses  se  soulevèrent  contre  leur  roi  Ormixd, 
lui  crevèrent  les  yeux  et  élevèrent  au  trône  son 
fils,  Khosrov. 

Conclusion.  —  Ormizd,  Hormisdas  IV,  suivant 
Mirichond,  p.  387-&00,  Khondemir(Herb.  p.  àili)* 
Tabari  et  autres,  était  fils  de  Rhosrov  Nouschirvan 
et  d*une  princesse  turque. 

I>ou£e  ans  de  Justin  donnent  Tannée  878  (Mu- 
rait, Essai  de  chronog.  hyz.  p.  q36).  Gonséquemmeot 
Ormizd  IV  monta  sur  le  trône  en  Tannée  578,  et 
comme  il  régna  douze  ans,  suivant  Topinion  de 
presque  tous  les  écrivains  (Richter,  Bist  krit  Ver- 
sach,  p.  aa8-a3a),  il  s'ensuit  que  son  règne  se  pro- 
longea jusqu'en  589-590.  G*est  ce  qui  résulte  éga- 

'  Jean  de  Manùkon ,  p.  1 3.  Noos  ne  pouvons  pas  eipliquer  co 
nouveau  nom  du  titre  de  Vahram-Tcfaoulnn. 
*  Mich.leSyr. 
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lement  du  tableau  synchronique  de  Sëpêos,  p.  it  i  , 
où  la  deuxième  année  d'Ormisd  correspond  à  la 
première  année  de  Tempereur  Tibère,  cesi*à-dire 
î  579  ^  L*opinion  de  Michel  le  Syrien  quOrmizd 
fui  tué  dans  la  huitième  année  de  Maurice  est  éga- 
lement d'accord  avec  notre  conclusion.  La  huitième 
de  Maurice^  coïncide  avec  Tannée  SSg-Sgo.  Par 
conséquent ,  Ormizd  IV,  fils  de  Khosrov  Nouschir- 
van,  régna  environ  douze  ans,  de  la  fin  de  878  ou 
du  commencement  de  879  à  Tannée  589*690. 

Dans  son  Mémoire  intitulé  :  Erklàmng,  etc.  ', 
M.  Mordtmann  elle  une  monnaie  portant  pour  date 
la  treizième  année  du  règne  d'Ormizd  IV,  mais  il 
suppose  lui-même  sur-le-champ  que  cette  monnaie 
dut  être  firappée  dans  quelque  province  éloignée  de 
IVmpire  où  la  nouvelle  du  renversement  et  de  la 
mort  d'Ormizd  n  était  pas  encore  parvenue. 

Selon  Murait ,  Ormizd  IV  régna  du  commence- 
ment de  079-591  (Essai  de  chronog.  byz.  p.  ikig 
etaSa.) 

Suivant  Lebeau,  t.  X,  p.  161  et  299,  il  régna 

de 578-690 

Mordtmann ,  p.  1 00 ,  de ... .  679-69 1 
Richter,  p.  228  et  a3A,  de..    679«590 

'  Mirait,  Essai  de  eknnogr,  hy%»  p.  s 38. 

'  Zfiuchrift  dgr  deutsch.  morgenlànd,  Gesellschaft ,  t.  Vlll. 
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XXII. 
KHOSROV'ABROoèz,  >!3^i>!j^  3^*"*^  '  CHOSROBS  II 

(590-627-28). 

Daus  la  septième  année  de  Maurice  ^  Khosrov, 
fils  d'Ormizd ,  fîit  couronné  roi  de  Perse  et  régna 
trente-sept  ans,  590-637*28.  A  la  mort  d'Ormizd, 
les  seigneurs  élevèrent  sur  le  trône  son  fils  Khosrov, 
et  commencèrent  leurs  préparatifs  pour  se  réfugier 
de  lautre  côté  du  fleuve  Dgîath  (le  Tigre).  Quelques 
jours  après,  Vahram  atteignit  la  capitale  (Ctésiphoo) 
avec  son  armée. 

Le  jeune  Khosrov,  avec  ses  oncles  Vnio  et  Vstam, 
traversa  le  fleuve  Dglath  sur  le  pont  et,  après  qu'il 
fut  passé,  coupa  les  cordes  du  pont.  Vahram,  pen- 
dant ce  temps-là,  faisait  main  basse  sur  toute  sa 
maison,  trésors,  femmes,  trône,  et  construisait  des 
radeaux  pour  poursuivre  Khosrov.  Celui-ci»  n étant 
pas  en  état  de  résister,  prit  la  fuite  sans  savoir  i  qui 
adresser  une  demande  de  secours,  au  khakan  des 
Turcs  ou  à  Tempercur  grec.  Â  la  fin,  il  pensa  que 
le  mieux  était  de  s'adresser  à  Tempereur,  et  il  lui 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  d'être  son 
père,  se  disait  lui-même  son  fils,  et  promettait  de 
lui  céder  TÂrménie  jusqu'aux  villes  de  Mdzbin  (Ni- 
sibe),  de  Van  et  de  Tiflis,  s'il  l'aidait,  lui  Khosrov, 
à  monter  sur  le  trône  de  ses  pères.  Vahram  adressa 
à   l'empereur    une    lettre   exactement   semblable. 

*  Sépéos,  p.  3  1,  34-106. 
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Maurice  soumit  la  question  à  l'examen  des  séna- 
teurs. Geux*ci  répondirent  :  «  Les  Perses  sont  un 
peuple  faux  et  injuste.  Dans  le  danger,  ils  promettent 
beaucoup.  Délivrés  du  péril,  ils  nient  la  parole 
donnée.  Nous  avons  essuyé  bien  du  mal  de  leur 
fMft.  Qu'ils  s'exterminent  les  uns  les  autres ,  nous 
nous  reposerons.  ^  Nonobstant  ces  représentations^ 
Maurice  embrassa  le  parti  de  Khosrov  et  envoya  à 
son  aide  son  neveu  Pkilippiqae,  et,  en  outre,  Jean 
Pabik,  d*Ârménie,  et  Nersès  Siraielat  (Narsès),  de 
Syrie.  Les  princes  et  les  seigneurs  arméniens  prirent 
également  le  parti  de  Khosrov,  et,  malgré  deux 
lettres  flatteuses  adressées  successivement  par  Vah- 
ram  aux  Arméniens  ^  Mouscbegh ,  commandant 
des  milices  arméniennes ,  resta  fidèle  à  la  parole 
donnée. 

Alors,  des  deux  côtés ,  les  armées  se  préparèrent  à 
une  attacpie.  La  bataille  s'engagea  dans  le  district 
de  Vararat  (Balarath).  MoUschegb,  avec  les  troupes 
annéniennes  auxquelles  se  joignirent  8,000  Perses 
sous  la  conduite  de  Vndo  et  de  Vstam,  battit  com- 
plètement Vahram.  Tous  les  trésors  de  Vabram 
restèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  Lui-même  ne 
réussit  qu'avec  peine  à  se  réfugier  dans  Bahl-Scha- 
iastan^  (Balkh),  où  il  fut  tué,  peu  de  temps  après, 

'  Sépéos ,  trad.  russe,  note  1 18.' 

*  Sur  Bahl'Sehakastan,  consulter  HisL  des  Àgkûuans,  U'aductioo 
finie,  AddiL  p.  S9 1  •  994  ;  critique  de  la  traduction  de  VHiit.  des  Agk» 
par  M.  Lerch,  livraison  n*  6,  t.  III  du  Bulletin  de  la  Société archéo- 
^ique.  Sur  Tétymologie  du  mot  schahastan,  voir  Saint-Martin, 
Fru^,  «Tow  kist  des  Arsaeides,  t.  Il,  p.  a56-a57. 
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grAce  aux  intrigues  de  Khofiror.  Après  la  victoire, 
Khosrov  ordonna  de  détacher  une  portion  des  tré- 
sors  provenant  du  butin  pour  Fempereur  et  de  jeter 
les  prisonniers  sous  les  pieds  des  éiéphanta  ^. 

Celle  de  ses  femmes  que  Khosrov  chérissait  le 
plus  était  Sohirin^,  chrétienne  du  Kboujastan  (Su- 
siane).  Elle  construisit  quantité  de  monastères  et 
d'églises  dans  le  voisinage  de  la  Porte  royale. 

L'Arménie  étant  partagée  entre  la  Perse  et  TEm* 
pire ,  et  servant  constamment  de  pomme  de  discorde 
entre  ces  deux  puissances,  Maurice,  afin  de  se  tran- 
quilliser lui-même  une  fois  pour  toutes  sur  le  compte 
des  rebelles  habitants  de  cette  contrée,  imagina  un 
moyen  hautement  perfide  et  insidieux.  Il  proposa 
à  Khosrov  d'envoyer  les  troupes  arméniennes  en 
Orient  contre  les  Hepbthaiites  (sur  les  rives  de 
rOrus)  et  de  les  y  maintenir;  de  son  côté,  il  se  char- 
geait d'appeler  les  Arméniens  de  la  portion  du  pays 
appartenant  à  TEmpire  dans  la  Thrace  (contre  les 
peuples  slaves  et  turcs).  Le  but  qu'il  se  proposait 
par  cette  mesure  était  de  dépouiller  le  pays  de  toute 
puissance  politique.  La  proposition  fut  acceptée  et 
mise  à  exécution'. 

*  Lebeau,  HisL  da  Bas^Emp^  t.  X.  p.  3s9-33o. 

*  Théophylacte  Simocatta  prétsnd  que  ^ira  (£fpif]»  femme  de 
Khosrov,  était  grecque  (I.  V,  c.xiii).  Les  écrivains  orientaux  et  plu- 
sieurs auteurs  arméniens  assurent  que  Maurice  donna  sa  fille  Ma- 
nam  ou  Marie  en  mariage  à  Khosrov.  (Voir  anasi  Lebeau,  Hi$î.  dm 
Bas'Emp,  t.  X ,  p.  33^ ,  note  3  ). 

^  A  partir  de  cette  époque,  les  chefs  des  milices  arméniennes, 
en  Thrace,  commencèrent  à  jouer  un  rMe  Important  danararoiée 
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Dans  ce  temps-là ,  Khosrov,  voulant  venger  la  mort 
de  son  père,  ordonna  de  tuer  Vndo,  mais  Vstam 
réassit  à  s'enfuir  dans  la  Parthie  et  se  souleva  contre 
son  neveu.  Il  devint  en  peu  de  temps  tellement 
puissant  qu*il  réussit  à  soumettre  i  son  autorité  les 
deux  rois  kouschans,  Schdg  et  Paridk,  dont  le  dei*nier 
cependant  le  tua  traîtreusement. 

Conformément  à  la  promesse  faite  à  Maurice, 
Khosrov  envoya  les  troupes  arméniennes,  sous  la 
condutle  de  Smbat  Bagratoani^,  en  Hyrcanie,  avec 
ordre  de  soumettre  les  pays  insultés  :  Amazrhoten, 
Zréijan  et  TaparagUkn  \ 

Smbat  exécuta  brillamment  la  mission  dont  il  était 
chargé  et  fut  comblé  en  retoiu*  des  faveurs  du  roi. 
Entre  autres  choses,  Khosrov  fit  présent  à  Smbat 
d'une  ceinture  et  d*un  sabre  qui  avaient  appartenu 
à  son  père  Ormisd. 

Bientôt  après ,  Smbat  tourna  ses  Armes  contre  les 
Hephthalites  et  les  Kouschans.  Les  rois  kouschans 
adressèrent,  en  suppliant,  une  demande  de  secours 
au  grand  khakan  »  le  roi  des  contrées  septentrionales , 
etenreçutunearmée  auxiliaire  de  Soo.ooo  hommes. 
Lorsque  les  hostilités  furent  commencées,  Smbat 

grecque,  parvinrent  aux  plus  haoU  grades  militaires,  et  plusieurs 
d*entre  eux  mootèreol  même  sur  le  trône  des  empereurs. 

'  On  l*appeiait  aussi  Khostot'Sekoam  (gloire  de  Khosrov),  et 
Vrhûn-tuarxpanp  c'est-à-dire  gouverneur  d'Hyrcanie. 

*  Probabiement  le  district  de  Houfan,  O^^^  '  ^"^^  ^^  Khoraçan , 
cité  par  AbonlMa.  Zrédjan  est  le  Djordjan;  Taparastan,  le  Taba- 
ristan.  Le  peuple  du  Tabarislan  eni  connu  des  écrivains  arméniens 
sont  le  nom  de  Taprih. 
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les  défit  en  plusieurs  renconireè  et  dévasta  les  pro- 
vinces de  Uat%  de  Vatagès  et  de  11u>kkotosian  (Tokha- 
restan).  Les  trésors  provenant  du  butin  lurent  en- 
voyés à  Khosrov,  qui  en  récompensa  Smbat,  en 
lui  conférant  le  titre  de  'Khoàronhêchoani.  Eu  outre, 
voulant  honorer  Smbal,  il  prescrivit  de  faire  monter 
sur  un  éléphant  pompeusement  paré  Varastirots, 
son  fils,  lequel  était  élevé  à  la  Porte  royale,  et  lui 
donna  le  surnom  de  Dsckavitean-Khosrov  ^ 

Smbat  mourut  dans  la  vingt-huitième  année  du 
règne  de  Khosrov,  par  conséquent,  en  617^. 

Après  la  mort  de  Smbat,  les  troupes  arméniennes 
(quelques  divisions)  se  placèrent  sous  la  protection 
du  Khakan  des  contrées  septentrionales,  qui  leur  or- 
donna d*aller  rejoindre  son  général  d*armée,  le  Djé- 
petoakli  de  Chine ^.  Ce  sont  ces  mêmes  troupes  qui, 
dans  la  suite,  vinrent,  à  travers  le  passage  de  Der- 
bend ,  au  secours  d'Héraclius ,  à  fépoque  de  sa  guerre 
contre  Khosrov  ^. 

Dans  Tannée  quatorze  (lisez  douse]  ^  du  r^ne 

^  Noas  D*avoa8  pas  pu  expliquer  la  signification  de  ce  mot.  H  si- 
gnifie peat-^e  qnelqae  chose  comme  jaaitcfM  de  Kkasrmf. 

*  Sépêos,  trad.  russe,  note  i46. 

*  Les  écrivains  arméniens  donnent  an  roi  de  Chine  le  titre  de 
Djenhakoar,  (Cf.  Mojse  de  Khor.  Hist.  iArm,  p.  163  ;  Géo^r,  p.  616 
de  ses  œuvres  complètes;  Faust,  de  Bys.  p.  191 ,  94o-34t  ;  Etienne 
de  Siounik,  p.  271.) 

*  Unique  passage  où  Sépéos  parle  des  secours  que  les  Khaiars 
fournirent  à  Héraclius  lors  de  sa  guerre  contre  Rhosrov  H.  (Voir 
plus  loin  le  récit  de  Moyse  de  Kaghankatouts.) 

*  Maurice,  selon  Sépéos,  p.  ai,  ayant  commencé  à  régner  dans 
la  cinquième  année  d'Ormixd  IV.  cest-A-dire  en  553,  la  vingtième 
année  de  son  règne  coïncide  avec  la  douiième  de  Rhoerov. 
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de  Khosrov,  et  la  vingtième  de  Maurice ,  1  armée  de 
Thrace  s*insurgea,  tua  Maurice  et  ses  fils,  et  porta 
sur  le  trône  Phocas,  6oa.  Le  bruit  se  répandit  qu'un 
des  fils  de  Maurice,  Théodose ^  s'était  réfugié  à  ia 
Porte  de  Perse.  Dans  Tempire  grec  les  troubles 
étaient  généraux.  Le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Egypte ,  HiracHas ,  ne  >foulut  pas  reconnaître 
le  nouveau  gouvernement.  Un  autre  général  d'armée 
grec,  Nersès  (Narsès),  se  souleva  paiement  dans 
Édesse ,  mais  il  fut  pris  et  puni  de  mort.  Quand  la 
nouvelle  de  ces  troubles  arriva  en  Perse,  Khosrov 
rompit  la  paix  qui  durait  depuis  longtemps  avec  la 
Grèce,  et  déclara  vouloir  venger  la  mort  de  Maurice. 
Il  entra  en  Mésopotamie,  s'empara  de  Tara  et  d'E- 
desse,  et,  ayant  envoyé  des  troupes  dans  l'Arménie 
grecque,  il  retourna  chez  lui. 

Pendant  ce  temps-lè ,  les  généraux  de  Khosrov, 
Dschoaan-Veh,  Daloiean  et  Senitam- Khosrov,  por- 
taient de  rudes  coups  aux  Grecs  en  Arménie. 

L'année  suivante,  6o&?  6o5?,  Khosrov  réunit 
une  nombreuse  armée  et  l'envoya  en  Assyrie  (en 
Syrie?)  sous  la  conduite  de  Khorheam,  surnommé 
Razman  ^  en  lui  confiant  également  Théodose,  fils 

'  Le  Rasmisas,  Rominnes  des  Occideafauz.  Ce  nom  se  présenfte 
chez  les  écrivains  armëniens  avec  les  variantes  diverses  de  Rhomizan 
(Michel  le  Syrien)  et  de  Rhamikozan.  La  vraie  leçon  se  trouve  dans 
VHisL  des  Àgkoaans,  liv.  II,  ch.  i  :  Bhoznâozan,  et  dans  Tbéoph. 
p.  345  :  PouaptUiloip.  Le  nom  réel  de  ce  général  était  Khorh$am, 
Khorhean  ou  Khorhem.  Il  s'appelait  encore  Schah-Varaz  ou  Schahr- 
iiarx.  (Cf.  Hist.  des  àghottans,  I.  If,  ex,  trad.  russe,  Addit.  Sépéos, 
trad.  rosse  ,  note  i6g.). 

▼II.  1 4 
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de  Maurice.  Arrivé  en  Mésopotamie,  Khorbeaifi 
8  empara  d'Édesse,  d'Amid,  de  Tela,  de  Rhaschaién, 
d'Antioclte  et  de  toutes .  les  villes  qu'il  rencontra 
sur  sa  route.  Un  autre  général  de  Khdsrov,  Aschtat- 
Yeztaîar,  en  compagnie  de  Tbéodose,  ie  prétendu 
fils  de  Maurice ,  arriva  sur  les  Frontières  d'Arménie 
dans  l'année  dix-huit  du  règne  de  Khosrov,  607- 
608,  et  soumit  les  villes  de  Salagh  (Salala)  et  de 
Karin  (  Théodosiopolis  ).  Son  successeur,  Sckahén- 
Patgoçapan  (Sais),  dans  la  vingtième  année  du  gou^ 
vernement  de  Khosrov,  609-610,  se  rendit  maître 
de  Gésarée  de  Cappadoce.  Les  chrétiens  abandon^ 
nèrent  la  ville  pour  aller  s'établir  ailleurs;  il  n'y 
resta  que  les  Juifs. 

Dans  Tannée  vingt  et  un  du  règne  de  Khosrov, 
610-611,  Schahên  transporta  les  habitants  de  Rarin 
à  Hamadan-Schahastan  (Ecbatane). 

Dans  l'année  vingt-deux  du  règne  de  Khosrov, 
61  i>6isi ,  Héraclius,  commandant  de  la  pi^ovince 
d'Egypte,  rassen^bla  une  puissante  armée,  arriva 
À  Gons^antinople  où,  après  avoir  tué  Phocas,  il 
éleva  sur  le  trône  son  fils  Héraclius.  Aussitôt  af>rès 
son  avènement  au  trône,  Héraclius  envoya  à  Khos- 
rov des  présents  magnifiques  et  lui  demanda  la  paix. 
Khosrov  ne  voulut  pas  même  en  entendre  parier. 
«L'empire  grec  m'appartient,  répondit-il  (fl  se  fon- 
dait sur  ce  qu'il  avait  été  adopté  par  Maurice),  et 
je  l'ai  donné  à  Théodose ,  fils  de  Maurice.  »>  U  prit 
les  présents  qu'on  lui  offrait,  mais  il  ordonna  de  tuer 
les  ambassadeurs.  Instruit  des  sentiments  hostiles 
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du  roi,  HérMlias  donna  f ordre  d*dssiëger  Césarée, 
où  les  Perses  commencèrent  bien  vite  à  ressentir  le 
manque  de  vivres.  Alors  ils  firent  une  sortie,  repous- 
s^ent  les  Grecs  et  s'en  allèrent. 

Schahén  avec  sa  division  se  joint  à  larmëe  de 
Khorhem. 

Parmi  les  autres  généraux  de  Khosrov  qui  figu* 
rèrent  dans  cette  guerre  on  connaît  :  Schahraien* 
pet,  Parseanpet'Panchenazdai,  Namgaronn-Schonazp , 
Schahrapghakan ,  DjrhoJ^-Veh  ou  Djrhodj-Vehan  (Rus^ 
bihan)^  Philippiqae^,  gendre  de  Maurice,  combat* 
tait  pour  l'empereur.  La  guerre  se  prolongea  de 
cette  façon  pendant  sept  ans. 

Dans  ce  temps-là,  Tempereur  Héraclius  mit  son 
fils  Constantin  sur  le  trône  à  sa  place ,  en  ie  confiant 
au  Sënat  et  aux  grands  dignitaires.  Lui^mênie ,  ac^ 
compagne  de  son  frère  (Thëodose),  à  la  tête  dune 
nombreuse  armée,  prit  le  chemin  de  l'Assyrie  où, 
dans  le  commencement,  il  livra  aux  Perses  plusieurs 
batailles  indécises. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Perses  soumirent  presque 
toute  la  Palestine.  Le  général  perse ,  nommé  Rhazman* 
Khorheam ,  lequel  avait  son  quaitier  général  à  Césarée , 
proposa  aux  habitants  de  Jérusalem  de  rendre  la  ville  ; 
mais  bientôt  les  chrétiens  prirent  le  dessus.  Les  chefs 
perses  furent  massacrés  et  la  ville  s'insurgea.  Alors 
Khorheam  assiégea  de  nouveau  Jérusalem  avec  une 

^  Sépéoft,  farad,  russe,  note  176' 

*  Au  sujet  de  Philippique,  consulter  Lebeau,  Hut,  du  Bas-Emp; 
t.  X,  p.  198-199;  Murait,  Essai  de  cknnogr.  hyz,  p.  ai 4. 

i4. 
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année  considérable.  Au  bout  de  dîx-huît  jours  de 
siège,  il  mina  les  murs  de  la  ville;  et,  dans  la  vingt* 
cinquième  année  du  règne  de  Kho8rov^  dix  jours 
après  Pâques,  les  Perses  se  rendirent  maîtres  de 
Jérusalem,  où  ils  comnoirent  d*épouvantables  mas- 
sacres. Quand  on  compta  les  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé,  le  nombre  s  éleva  à  dix-sept  mille» 
61 4-6 1 5.  Trente- cinq  mille  hommes  furent  emme- 
nés en  esclavage  ^.  Au  nombre  des  prisonniers  était 
le  patriarche  Zacharie.  Tout  lor  et  Targent  qui  fut 
trouvé  dans  la  ville  fut  converti  en  lingots  et  expédié 
en  Perse.  Après  de  longues  recherches,  la  croix 
vivificatrice  fut  découverte  et  transportée  à  la  Porte 
royale.  Les  Juifs,  qui  avaient  pris  parti  pour  les 
Perses,  jouirent,  au  commencement,  de  leur  pro- 
tection, mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'èlre  expulsés  de 
Jérusalem.  L'évéque  Modestus  fut  nommé  adminis- 
trateur de  la  ville  *. 

Après  la  conquête  de  la  Palestine,  Khorheam  con- 
duisit son  armée  contre  Gonstantinople  et  s  arrêta 
i  Chalcédoine,  en  face  de  Byzance.  La  capitale  cou- 
rut le  plus  grand  danger.  N  ayant  ni  la  force  ni  ïé- 


>  L*original  porte  vingt-sept,  mais  noas  avons  corrigé  cette  erreur 
du  copiste ,  lequel  a  écrit  Ç  pour  2^,  sept  au  Heu  de  cinq.  Qoe  cette 
erreur  appartienne  au  copiste,  cela  résulte  visiblement  de  ce  fait 
que  Thomas  Ârdxrouni ,  qui  a  emprunté  à  Sépéos  la  relation  de  la 
prise  de  Jérusalem ,  dit  que  cet  événement  eut  lieu  en  Tannée  vingt» 
cinq  du  règne  de  Rhosrov. 

*  Sur  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Pertes,  voir  Lebeau,  t.  XI, 

p.   I  1-13. 

*  Modestus,  abbé  du  monastère  de  Saint-Tbéodore ,  prit  le  gou- 
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nei^e  suffisantes  pour  repousser  Tenneini,  l'empe- 
reur recourut  k  des  moyens  humiliants.  Il  envoya 
h  Kborheam  de  magnifiques  présents,  expédia  des 
vivres  i  ses  troupes  et  le  pria  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  capitale,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  écrit  à 
Khosrov  et  réussi  à  conclure  la  paix  avec  lui.  Hëra- 
dius  envoya  en  eifel  à  Khosrov  de  riches  présents 
et  lui  demanda  humblement  la  paix.  Khosrov  prit  les 
présents  ;  mais  à  la  lettre  humiliante  de  l'empereur 
il  répondit  avec  hauteiur  que  l'empire  de  Byzance 
lui  appartenait,  qu  Héraclius  était  son  esclave  et  un 
rebelle.  Quand  Héraclius  eut  lu  la  réponse  de  Khos- 
rov en  assemblée,  en  présence  du  patriarche,  du 
sénat  et  d'un  peuple  nombreux ,  leur  indignation  fut 
sans  limites.  Tous,  du  petit  au  grand,  demandèrent 
une  vengeance  sanglante. 

Alors  Héraclius,  laissant  le  gouvernement  aux 
mainsde  son  fils  Constantin,  entra  en  campagne  contre 
les  Perses  avec  une  armée  de  1 30,000  hommes,  et 
prit  la  route  des  rives  méridionales  de  la  mer  Noire 
et  de  l'Arménie.  Après  avoir  battu  les  meilleurs 
généraux  de  Khosrov,  Schahén-Patgoçapan,  Schah- 
Varaz  et  Djrliodj-Veh,  l'empereur  se  porta  rapide- 
ment sur  Tisbon  (Gtésiphon),  résidence  des  rois  de 
Perse.  Le  général  perse  Djrhodj-Vehan  essaya  d'ar- 
rêter Héraclius,  mais  il  fut  rejeté  par  lui  au  delà  du 
mont  Zarasp  en  Assyrie.  Il  fiit  livré  en  Assyrie  une 
seconde  et  sanglante  bataille  dans  laquelle  les  Perses 

veniement  de  )*ég1ise,  en  rabsence  de  Zaeharie;  il  travailla  aussil^ 
à  rétablir  les  lieux  saiols.  (Lebean,  t.  XI,  p.  1 3.) 
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essuyèrent  une  défaite  complète.  Héraclius  était 

déjà  sous  les  murs  de  Ctésiphon. 

Cependant  Kbosi^ov  réussit  à  envoyer  à  temps 
dans  Veh-Kavai,  au  delà  du  Tigre,  ses  femmes,  ses 
enfants,  ses  écuries,  ses  trésors,  et  s  y  rendit  lui- 
même  après  eux.  Avant  son  départ,  il  réunit  les 
seigneurs,  leur  expliqua  Tétat  des  choses,  et  ^e  plai- 
gnit de  Khorheam  qui  labandonna  et  ne  vint  point 
i  son  aide  de  TOccident.  A  la  fm ,  il  se  mit  i  leur 
reprocher  de  u  être  pas  tous  morts  en  défendant  la 
patrie.  Alors  les  seigneurs,  épouvantés  des  méchantes 
dispositions  de  Khosrov,  formèrent  sur-le-(^hamp  un 
complot,  se  transportèrent  nuitamment è  VehKavaiy 
se  rendirent  maîtres  de  la  personne  du  roi,  dési- 
gnèrént  des  sentinelles  pour  le  garder»  et  procla- 
mèrent roi  Kavaiy  son  fils.  Instruit  du  danger,  Khos^ 
rov  bondit  de  frayeur,  changea  de  vêtements  et  se 
cacha  dans  le  jardin  derrière  un  bouquet  d'arbris- 
seaux; mais  il  fut  bientôt  déconveit  et  tué  par  ordre 
de  Kavat.  Ses  fils,  au  nombre  de  quarante,  périrent 
en  même  temps  que  lui  ^ 

Les  deux  frères  Bndo  et  Vstam,  parents  du  roi  de 
Perse,  se  révoltèrent  contre Ormizd ,  père  de  Khos- 
rov, et  le  tuèrent 2.  Eux-mêmes,  avec  leur  neveu, 

'  Le  nombre  des  fils  de  K.bosrov  est  estimé  diversement,  selon  les 
auteurs.  Lebeau ,  se  fondant  sur  Tbistorien  syrien  Thomas  Maraga, 
dit  que  Kavat  ordonna  de  tuer  tous  se»  frères,  ait  nombre  de  vingt- 
ciiM]  (L  XI,  p.  i46].  Suivant  Mirkhond,  p.  409,  Khosrov  n*avait 
que  quinze  fils.  Hamza  Ispab.  Aanal.  libri  X,  vers.  lat.  p.  4^.  cite 
par  leur  nom  dix-neuf  fils  de  Khoerov  II. 

*  Moysede  Kagbank.  1.  II,  c.  ix-xiii,  xvii. 
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Khûsrov,  fils  d'Ormizd ,  8*enfiiîreht  de  Vahram-TchKh- 
bin  el  cherchèrent  un  refuge  sur  les  terres  grecques , 
auprès  de  Tempereur  romain  Maurice.  Maurice 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Khosrov  et  lui  fournit 
les  moyens  de  rentrer  en  possession  de  son  royaume. 
Il  s'écoula  ensuite  plusieurs  années.  Khosrov  entrer 
prit  de  se  venger  des  meurtriers  de  son  père.  Il  pu« 
nit  de  mort  ses  deux  oncles,  Bndo  et  Vstam,  avec 
soixante  hommes  de  leur  famille  environ.  L'un  d'eux, 
Mihran,  avec  trente  mille  familles,  se  sauve  par  ia 
fuite  en  Aghouanie  et  s  établit  dans  la  province  d'Ou^ 
tik.  Là  il  soumet  en  peu  de  temps  plusieurs  pror 
vinces,  et  devient  le  fondateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie de  rois  d' Aghouanie ,  la  dynastie  de  Mikrakan  ^ . 
Khosrov  guerroya  longtemps  contre  l'empereur 
grec  Flavius  Héraclias  et  dévasta  se&  possessions,  tl 
fut  redevable  du  plus  grand  nombre  de  ses  victoires 
à  son  général  d'armée  Khorheam  que,  pour  son  en^ 
tendement  à  ordonner  la  bataille  et  a  remporter  ia 
victoire,  il  honora,  suivant  l'habileté  des  Perses, 
des  titres  fastueux  de  Ro^i^miozan  et  de  SchahVaraz. 
Ce  Schah-Varaz  prit  et  incendia  Jérusalem,  em- 
mena en  captivité  la  $ainie  Croix,  ainsi  que  tous  les 
vases  dor  et  d'argent  de  des  contrées.  H  expédia  en 
Perse,  à  la  Porte  royale,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
précieux  dans  les  magnifiques  villes  qui  tombèrent 
en  son  pouvoir,  depuis  les  colonnes  de  marbre  et 

'  Hisi.  des  Aghouans,  i.  II,  c.  xvii,  trad.  ruMe,  Addtl»  (Voir 
également  le  labletu  généalogique  de  la  famille  Mihrakën,  p.  339* 
343.) 
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les  corniches  ju9qu*à  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes 
qui  étaient  complëtement  inconnus,  avant  cette 
époque,  en  Orient.  Cétait  peu.  Il  traînait  à  sa  suite 
un  grand  nombre  de  chanteurs  qui  égayaient  les 
festins,  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  élevés 
dans  la  mollesse.  Il  exerça  ses  fureurs  sur  terre  et 
sur  mer;  il  transporta  de  très-élégantes  villes  ro- 
maines avec  leurs  habitants  sur  le  territoire  perse, 
et  prescrivit  à  ses  architectes  de  construire  des  villes 
en  Perse  sur  le  modèle  des  villes  détruites.  Il  appela 
lune  de  ces  villes  Antioche  la  Glorieuse^  et  les  autres 
par  leur  nom  précédent  en  y  ajoutant  le  mot  jfo- 
rieux  (veh —  i^^). 

Dans  Tannée  trente*cinq  de  son  règne,  62/1-625, 
dans  la  première  année  du  dix*huitième  bissexte 
de  rère  arménienne  ^,  Khosrov  commença  à  faiblir 
devant  Tempereur  grec.  Celui-ci  informa  ses  troupes 
et  ses  généraux  de  ses  succès,  et  réunit  une  nom- 
breuse armée. 

Ayant  confié  la  capitale  à  son  fils  (Constantin}, 
Héraclius  laissa  ses  provinces  et  ses  villes  aux  mains 
des  Perses ,  se  rendit  par  mer  en  Éger^y  passa  de  là  en 
Arménie,  et  traversa  TÂraxe;  il  espérait  surprendre 
Khosrov  à  Timproviste.  Khosrov  se  trouvait  en  ce 
moment  en  Médie.  Il  s*enfuit  de  là  en  Assyrie  et 
appela  à  son  aide  son  grand  général  d*armée,  Schah- 

^  Ce  sont  leB  propres  expressions  de  l^autear. 

'  Éd.  Dulaurier,  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne,  ch.  j , 
p.  9 ,  noie  3o. 

'  Sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Noire,  formant  une  portion  de 
la  Mingrëiie  actuelle  et  de  rAphkhazie. 
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Varax.  Celui-ci,  avec  des  troupes  nombreuses  et 
choisies,  se  rapprocha  des  fironiières  d'Arménie. 
Alors  lempereur  dévasta  tout  i'Atrpatakan  et  s'ar- 
rêta dans  un  endroit  fortifié,  nommé  Gaîschavan, 
connu  par  ses  sources  salutaires ,  pour  faire  reposer 
son  armée.  De  là  il  s*en  alla  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  en  Aghouanie  et  établit  ses  campements  dans 
la  province  diOulik.  Dans  le  temps  que  1  empereur 
se  trouvait  sur  les  bords  de  la  rivière  Tghmimt,  non 
loin  du  village  de^Diontakan,  un  corps  nombreux 
de  Perses,  nommé  nouvelle  armée,  s'avança  contre 
hii  sous  la  conduite  de  Schahrapghakan ,  favori  du  roi , 
et  de  GranikSaghar.  Un  autre  général  vint  des  pos- 
sessions grecques  les  renforcer.  Avec  leurs  forces 
réunies ,  ils  contraignirent  Héraelius  de  se  retirer 
dans  Siounik  et  lui  enlevèrent  toutes  ses  conquêtes 
en  Â^ouanie. 

Sur  ces  entrefaites,  les  £Aazars ^  opérèrent  une 
irruption  en  Arménie  et  ravagèrent  TÂtrpatakan. 

Après  avoir  amassé  un  butin  incalculable,  ils  s'en 
retournèrent  chez  eux  par  la  porte  de  Tchogh  ou  de 
TcTior.  Leur  souverain,  que  dévorait  une  soif  insa« 
tiable  de  pillage,  se  décida  l'année  suivante  à  entrer 
en  campagne  en  personne.  £n  conséquence,  il  in- 
forma tout  ce  qui  était  soumis  à  son  autorité  :  «  tri- 
bus et  peuples,  habitants  des  montagnes  ou  des 
plaines,  vivant  sous  un  toit  ou  à  ciel  ouvert,  ayant 

^  Sur  les  Kbazars  qai  vinrent  au  secours  d*Héradius,  consulter 
Lebetii,  HisL  Jm  Bas-Emp.  t.  XI,  p.  117:  HÙU  des  Agkouans,  trad. 
nuse,  1.  Il,  c.  XI  etxii,  Addit. 
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la  têlc  rase  ou  portant  chevelure,  d*avoir  à  être  en 
armes  au  premier  signal  et  prêts  k  prendre  la  cam- 
pagne. » 

Dans  Tannée  trente-six  du  règne  de  Khosrov, 
69  5-  6  a  6 ,  les  Khazars  prirent  et  détruisirent  la  viile  de 
Tchogh  (non  loin  de  Derbend) ,  pour  la  construction 
de  laquelle  les  rois  de  Perse  avaient  éptiisé  leur  pays. 
I^s  Sassanides  n*avaient  épargné  aucune  sorte  de 
dépenses  pour  fortifier  cette  ville  ;  les  plus  habiles 
architectes  avaient  employé  dans  ce  but  les  maté^ 
riaux  les  meilleurs  et  les  plus  solides,  aGn  d'élever 
une  foiteresse  entre  les  montagnes  du  Caucase  et  k 
mer  Orientale.  Les  Khazars  la  détruisirent,  péiié'»' 
trèrent  dans  l'Aghouanie,  s'emparèrent  de  Partav, 
la  capitale,  massacrèrent  tes  habitants,  pillèrent  le 
trésor,  et  allèrent  assiéger  la  commerçante ,  la  vo- 
luptueuse, Tillustre  ville  de  Tiflis^  Là,  Héraclius, 
ayant  reçu  de  leurs  nouvelles,  se  porta  avec  son 
armée  à  leur  rencontre  et  conclut  alliance  avec 
Dêchéboa-Khakan,  chef  des  Khazars.  Les  armées  des 
deui  rois  commencèrent  le  siège  de  Tiflis*  La  ville, 
réduite  à  la  dernière  extrémité ,  était  prête  à  se 
rendre.  Sur  ces  entrefaites ,  SchahrapgKakan ,  avec 
mille  hommes  bien  armés  et  des  vivres,  réussit  i 
entrer  dans  Tiflis  et  repoussa  toutes  les  attaques 

'  Tiphiiis.  Les  Kltazars  pénëtrent ,  sous  leur  second  chef,  Ziébe! , 
par  les  portes  Caspiennes  dans  l*Adroëgan,  ea  dévastant  tout ,  en  em- 
menant les  hommes  captifs;  Ziëbei  se  prosterne  devant  Héraclius 
et  s* en  releurite ,  après  hit  avoir  donné  un  secours  de  «piaranie  mille 
hommes  d*élité,  avec  iesquais  Tempereur  va  attaquer  Ghoaroét<  (Cf. 
Murait,  Essai  de  chronogr.  hjz.  p.  a 81.) 
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des  cnoemis.  N'ëlant  pas  en  état  de  prendre  la  ville, 
les  deux  rois  résolurent  de  reiiti^er  ches  eux  et  de 
se  réunir  f  année  suivante  avec  de  nouvelles  troupes, 
pour  travailler  en  commun  à  laffaîbiissêment  de  la 
monarchie  perse. 

Dans  cette  même  année,  i*empereur  députa  aux 
Rhazars,  pour  entamer  des  négociations,  un  de 
ses  seigneurs,  André ,  avec  des  présents  magni^ 
fiques  et  les  promesses  les  plus  libérales.  Afin  de 
s*eDtendire  sur  les  conditions  finales,  Dsckéboa-Kha^ 
kan  envoya  â  Gonstantinople  un  corps  de  mille  ca« 
valiers  qui,  ayant  terminé  sa  mission /  rentra  dans 
sa  patrie* 

Au  commencement  de  Tannée  trente-sept,  6a 6«- 
627,  le  roi  du  Nord  envoya  les  troupes  promises 
sous  la  conduite  de  son  neveu,  lequel  portait  le  titre 
de  Schah.  Les  Kbazars  dévastèrent  TAghouanie  et 
une  partie  de  TAtrpatakau.  L'empereur,  pendant  ce 
temps-là ,  envahit  h  Perse  et  se  porta  dans  la  direc-i* 
tien  de  la  capitale.  Kbosrov  se  jeta  dans  Tisbon  et 
envoya  contre  Tempereur  toutes  les  troupes  qui  se 
trouvaient  sous  sa  main.  II  nomma  au  commande- 
ment de  ce  corps  un  seigneur  à  qui  il  conféra,  à  cette 
occasion ,  le  nom  fastueux  de  Rhodj-Veh.  Le  général 
obéit  au  roi  à  contre-cœur.  11  voyait  que  l'armée  de 
Kbosrov,  rassemblée  à  la  bâte,  ne  pourrait  soutenir 
la  lutte  contre  \eê  troupes  expén'mentées  d*Héra> 
dius,  et  demanda  en  conséquence,  à  plusieurs  re- 
prises, du  renfort  à'  Kbosrov.  Celui-ci  répondit  à  sa 
quatrième  lettre:  «Si  tu  ne  peux  pas  vaincre,  du 
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moins  tu  peux  mourir!  »  Alors  Rbodj-Veh,  levant 
ies  mains  au  ciel,  8*écria  :  «  Mes  dieux,  jugez  entre 
moi  et  mon  impitoyable  roi!  »  Ceci  dit,  il  se  préci- 
pita dans  fa  mélëe.  Maigre  une  résistance  dëses^ 
pérée ,  il  fut  exterminé  complètement  avec  son  armée 
par  les  Grecs. 

En  voyant  la  défaite  constante  de  leurs  troupes 
et  rapproche  d*un  ennemi  triomphant,  617-628, 
les  seigneurs  perses  tramèrent  une  conspiration  et 
résolurent  de  se  défaire  de  Rhosrov.  Le  précepteur 
de  Kavai,  fils  aine  de  Khosrov,  dirigea  cette  con- 
juration. Il  expédia  à  HéracHus  un  courrier  au  nom 
de  Kavat,  et  envoya  des  présents  aux  principaux 
chefs  de  Tarmée  grecque.  En  même  temps,  il  expé- 
dia des  lettres  à  tous  les  seigneurs  de  l'empire  de 
Perse,  et  leur  annonça ,  au  nom  de  Kavat^  que  Rhos- 
rov, son  père,  avait  été  renversé  du  trône,  et  que 
lui  (Kavat)  avait  déjà  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  prescrivit  en  même  temps  de  placer  un 
fort  détachement  à  la  tête  du  pont  sur  le  Tigre ,  près 
de  la  ville  de  Veh-Ariaschir^  en  face  de  la  porte 
de  Tisbon,  où  Khosrov  était  gardé  par  ses  troupes 
favorites. 

Kavat,  en  personne,  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte,  parcourut  à  cheval  les  rues  de  ta 
ville.  Des  hérauts,  aux  deux  côtésdu  roi,  proclamaient 
Tavénement  de  Kavat  :  «  Que  celui  qui  aime  la  vie 
et  veut  couler  des  jours  prospères  aille  au-devant 
du  roi  des  rois ,  Kavat  1 

Les  conjurés  ouvrirent  la  porte  de  la  forteresse 
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d*Ankoasch^  (de  TOubli)  et  rendirent  à  la  lumière 
une  multitude  sans  nombre  de  captifs  qui,  ayant 
brisé  les  uns  les  autres  leurs  chaînes,  se  répandirent 
en  foule  hors  de  la  prison,  s'élancèrent  sur  des  che* 
vaux ,  se  mêlèrent  au  cortège  de  Kavat ,  raccueillirent 
avec  de  joyeuses  acclamations  et  outrageaient  Rhos- 
rov^.  Alors  les  troupes  de  la  Porte  commencèrent 
aussi  à  abandonner  peu  à  peu  Khosrov,  et  passèrent 
avec  leurs  drapeaux  du  côté  de  Kavat.  Des  courriers 
de  Kavat  pénétrèrent  dans  le  palais  et  donnèrent 
loi-dre ,  en  son  nom ,  aux  serviteurs  de  la  Porte ,  sous 
peine  de  mort,  de  tenir  Khosrov  sous  bonne  garde, 
de  peur  qu'il  n*échappat.  En  entendant  du  bruit  et 
des  cris  confus ,  Khosrov  apprit  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville.  Alors  il  eût  fallu  voir  quel  désespoir  s'em- 
para de  lui.  Il  perdit  toute  espèce  d'intelligence;  il 
soupirait,  il  gémissait,  ne  sentait  rien  quand  il  s'as- 
seyait et  éprouvait  des  soubresauts  continuels.  H 
s*en  alla  à  pied  dans  le  jardin  el ,  là ,  il  se  cacha  der-? 
rière  un  bouquet  d'arbres ,  attendant  à  tout  moment 
la  mort. 

Cependant  le  palais  fut  pris.  Les  conjurés  se 
mirent  à  la  recherche  de  Khosrov  et  le  trouvèrent 
derrière  les  arbres.  Ils  l'emmenèrent  hors  du  jardin 
et  le  conduisirent  dans  une  maison  appelée  Katàki- 

^  Cette  forteresse  doit  être  la  même  que  celle  que  Sépèos  nomme 
Gnanâakan. 

*  Kavat  court  à  Ctésiphon ,  où  il  arrÎYe  avant  son  père ,  que  sa 
maladie  obligeait  de  marcher  à  petites  journées.  Il  fait  ouvrir  les 
prisons  et  donne  aui  prisonniers  des  armes  et  des  chevaux.  (Lebeau , 
Hitt,  da  BaS'Emp.  t.  XI,  p.  i48-i49.) 


%iû  FÉVRIER.MARS  1866. 

hndoak  ^  appartenant  à  Maraspand.  Lorsque  Khos- 
rov  reconnut  où  il  était,  et  chez  quel  hôte,  il  se 
frappa  la  poitrine  et  s*écria  :  «  Malheur  à  moil 
comme  j*ai  été  trompé  par  les  devins  qui  m*ayaient 
prédit  que  je  serais  pris  dans  ilnde ,  dans  la  localité 
de  Maraspand  !»  Us  le  gardèrent  tout  le  jour  dans 
cette  maison  ;  le  lendemain  ils  lui  abattirent  la  tête 
dun  coup  de  sabre. 

Kavat  ordonna  de  trancher  les  mains  et  les  pieds 
à  ses  frères  ;  il  voulait  leur  conserver  la  vie  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  fut  contraint  de  les  mettre  à 
mort. 

.  Dans  la  huitième  année  du  règne  de  Maurice,  les 
Perdes  se  soulevèrent  contre  Ormiid,  leur  roi,  lui 
crevèrent  les  yeux,  et  mirent  sur  le  trône  son  fils 
Khosrov'.  Dans  la  même  année,  Vahram,  seigneur 
perse,  voulant  s  emparer  lui-même  du  sceptre,  força 
Khosrov  à  prendre  la  fuite.  Khosrov  se  rendit  à 
Ëdesse  et  de  là  pria  Maurice  d'être  son  père  et  de 
lui  envoyer  des  troupes  à  son  aide  pour  rentrer  en 
possession  de  son  royaume.  Maurice  lui  donna  les 

'  Kataki-htidouk,  \!^Égnnuf^f  ^'ilq.nt^^^  signifie  probablement 
Uaiton  îjuKfniitf ,  dn  peme  ^  jkÂ»  o  oJT:  Martupand,  OJ^  U L» ,  est  le 
nom  d*an  célèbre  Mohedan-Mohed  du  temps  des  premiers  Sassu- 
nides. 

.  Selon  Tbéopbylacte  Simocatta ,  p.  s  4 1  •  les  conjurés ,  s'étant  saisis 
de  Khosrov,  Tenfermëreot  dans  une  tour  ohscare  qu'il  oonstniisait 
pour  y  conserver  ses  trésors.  (Cf.  ^ebeau»  t.  XI,  p.  1 49>) 

*  La  huitième  année  de  Maurice  s*étend  d'octobre  689  à  octobre 
5go  ;  conséquemment,  K.hosrov  monta  sur  le  trône  dans  cet  intervalle. 
(Cf.  Murait,  Essai  de  chronoijr,  hyz,  p.  ad^.  ) 
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troupe^  tfArmëniè  et  de  Thirak  (Thràce).  Avec  leur 
aide  Kbosrov  ressaisit  son  trône,  épousa  Marie, 
fill^  de  Maurice ,  et  construisit  trois  églises  en  son 
honneur. 

Après  vingt  ans  de  règne,  Maurice  fut  assassiné 
par  ses  soldats^  En  apprenant  cette  nouvelle ,  Khos^ 
rov  le  pleura  longtemps  ;  à  la  fui ,  il  résolut  de  ven- 
ger sur  les  Grecs  la  mort  de  Maurice.  Dans  ce  but, 
il  envoya  une  armée  considérable,  sous  le  comdaan* 
dément  de  Rhomizan,k  qui  il  conféra  le  titre  honori- 
fique de  Schahr-^barz.  Schabrbarz  entra  en  Mésopo* 
tamie,  s'empara  de  Tara,  de  Rhaza,  de  Merdin  et 
j  passa  Tbivjer.  LVnnée  suivante,  il  prit  Khahran 
(Carrae),  Alep  et  Antioche.  Les  villes  se  soumirent 
volontairement  à  lui,  parce  qu'il  ne  se  vengeait  que 
des  Grecs  et  des  Bomains. 

Dans  la  huitième  année  do  règne  de  Phocas,  6 1  o, 
les  Perses  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Mésopo* 
tamie  ^,  traversèrent  la  Cappadoce,  Ancyre,  VAsie, 
arrivèrent  jusqu'à  Gbalcédoine  et  répandirent  beau- 
coup de  sang.  Us  disaient  que  l'empire  grec  appar- 
tenait k  Khosrov,  lequel  avait  été  adopté  par  Mau- 
rice. 

Héraclius  monta  sur  le  trône  dans  l'année  vingt 
et  un  de  Khosrov ^  6io-6i\.  Il  demanda  la  paix  à 
Khosrov,  mais  celui-ci  ne  lui  répondit  pas. 

Schahrbai*z  s'empara  dç  Damas  dans  la  quatrième 

^  37  novembre  60a.  (Cf.  Murait,  Essai  de  chronogr.  hyz.  p.  363.) 

*  Murait,  iT^ii.  p.  368. 

'  Héradiiis  commença  en  effet  à  régner  U  6  octobre  6  f  o. 
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année  d*Héraclius,  et,  l'année  suivante,  de  la  Gali- 
lée, 6i3-6i4. 

Dans  la  sixième  année  d*Héraclius,  61 5-6 16, 
Scbahrbarz  prit  Jérusalem,  massacra  6,000  (ou 
go,ooo)  hommes  et  emmena  les  autres  en  servi- 
tude. Il  ménagea  d*abord  les  Juifs,  qui  achetaient 
des  chrétiens  à  vil  prix  et  les  faisaient  mourir;  mais 
bientôt  il  commença  à  les  persécuter,  et  les  chassa 
de  Jérusalem  et  des  environs.  Scbahrbarz  envoya 
en  Pei'se  la  sainte  Croix ,  le  patriarche  Zacharie,  pour 
le  service  de  la  Croix ,  et  une  portion  du  butin  d*Ân- 
tioche.  L*année  suivante,  il  s'empara  de  l'Egypte, 
et  soumit  toute  la  Libye  jusqu'aux  frontières  d'É- 
thiopiè. 

Dans  cette  même  année,  Khosrov envoya  en  Cilicie 
Schahén,  qui  saccagea,  pilla  la  contrée  entière  et 
emporta  avec  lui  les  colonnes  de  marbre  et  les  vases 
de  cuivre.  Héraclius  envoya  contre  les  Perses  son 
fils  Constantin  ;  mais  celui-ci  s'en  revint  sans  avoir 
rien  fait. 

Dans  la  quinzième  année  d'Héraclius,  651&-625, 
les  Perses  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Rhodes.  De  là  ils 
se  dirigèrent  sur  Constantinople  et  l'assiégèrent. 
L'armée  perse  se  répandit  dans  la  Thrace  et  dans 
les  provinces  occidentales.  Dans  ce  temps-là,  il  se 
fit  un  changement  subit  dans  la  guerre. 

Des  détracteurs  rapportèrent  au  roi  de  Perse  que 
Scbahrbarz,  enoi^eilli  par  ses  victoires,  s'était  ex- 
primé à  son  sujet  de  la  manière  suivante  :  «  Le  liber- 
tin Khosrov  passe  tout  son  temps  dans  l'ivrognerie 
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et  duis  )a  société  des  ouvrières  et  des  servantes.  Il 
ne  sait  pas  que  je  n'ai  nullement  Tintention  de  lui 
restituer  les  pays  conquis  par  moi.  »  Le  roi,  cour- 
roucé, écrit  à  son  second  général,  Gharaiôghatty  de 
trancher  la  tète  à  Schahrbarz  au  reçu  de  sa  lettre  et 
de  la  lui  envQyer.  La  lettre  tomba  entre  les  mains 
des  serviteurs  d'Héradius,  qui  en  donna  secrète- 
ment avis  à  Schahrbarz  et  Tinvita  à  venir  conférer 
avec  lui.  Schahrbarz,  ayant  pris  la  lettre  chez  Héra- 
clius,  la  changea  comme  suit  :  tt  Schahrbarz  et  Gha- 
ratoghan,  mes  fidèles!  en  recevant  cette  lettre,  cou- 
pez la  tête  aux  cinquante  chefs  dont  les  noms  sont 
écrits  ici.  9  Après  avoir  inscrit  les  noms,  Schahrbarz 
montra  la  lettre  aux  chefs.  Ceux-ci  entrèrent  en  fu- 
reur, injurièrent  Rhosrov  et  conclurent  la  paix  avec 
Héraclius. 

Sur  ces  entrefaites,  Héraclius  expédiait  des  am- 
bassadeurs au  roi  du  Nord ,  au  Khakan ,  lui  proposait 
la  main  de  sa  fille  Eudoxie  \  et  lui  demandait  i  envoi 
d*un  secours  de  quarante  mille  hommes  de  cavalerie 
contre  les  Perses.  Le  Khakan  consentit  avec  em- 
pressement à  envoyer  cette  armée  par  la  Porte  cas* 
pienne,  «parce  que,  disait-il,  j'ai  moi-même  envie 
de  piller  Phdiakaran  ^.  n  Héraclius  se  porta  en  Ar- 
ménie au-devant  d*eux  et  prit  le  chemin  des  fron- 
tières d'Assyrie. 

'  Lebean ,  ft*éUyaiil  du  témoignage  de  Nicéphore,  p.  1 5 ,  dit  aussi 
(pi*iléracliiu  proposa  au  Khakan  la  main  de  sa  fiUe  Ëudozie  (t.  XI, 
p.  119). 

'  Sons  ce  nom,  îl  faut  entendre  Tifiis, 

vil.  i5 
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En  apprenant  ce  qui  se  passait,  Khosrov  rassem- 
bla une  nouvelle  armée ,  dont  il  confia  le  comman< 
dément  à  Rhouibihan^  et  l'envoya  contre  Héraclius. 
Celui-ci,  avec  laide  des  troupes  du  nord  (des Turcs), 
le  battit.  En  recevant  la  nouvelle  de  cette  défake, 
Khosrov  s'enBiit  dans  son  château  de  Sagartit, 

Schirin  ^,  fils  de  Rhosrov,  qui,  dans  ee  teraps-lâ , 
était  détenu  en  prison ,  s*échappa ,  tua  son  père  et 
devint  lui-même  roi. 

Les  Perses  tuèrent  leur  roi  Ormizd^.  Son  fib» 
Dscliamb-KhasTov^  s  enfuit  en  Grèce,  embrassa  la 
foi  de  Chalcédoine ,  reçut  en  retour  des  secours  de 
Maurice  et  reconquit  son  trône. 

Conclasion.  —  Kbosrov  II  Parviz  était  fils  d*Or- 
mizd  IV;  tous  les  écrivains  grecs,  orientaux  et  ar- 
méniens sont  d* accord  sur  ce  point. 

Ormizd  IV  ayant  été  tué  en  589-590,  il  s'ensuit 
que  cette  année-là  doit  être  comptée  pour  la  pre- 
mière du  règne  de  Khosrov  II.  Il  régna,  selon  Se- 
péos  et  Moyse  de  Kaghankatouts ,  trente-sept  ans 
pleins;  par  conséquent,  sou  règne  se  prolongea  jus- 
qu'au commencement  de  6^8.  Cest  ce  qui  eut  lieu 
en  eflel.  Du  rapport  dHéracUus,  inséré  dans  te 
Chronicon  pasckale,  il  résulte  clairement  que  Khos- 

1  Âboulpbarage  l'appelle  aaui  Schirin,  Les  écrivains  orieoUax 
loi  donnent  le  nom  de  Schironieh,  que  les  auteurs  grecs  ont  altéré 
en  Siroes. 

s  Jean  de  Mamikon ,  p.  1  a. 

'  Noua  ignorons  la  signification  du  mot  Dêchamh.  On  le  trouve 
encore  dans  le  nom  d*une  ville  Djemb$ahur^  fondée  par  Kavat  I. 
(Cf.  Hams.  Ispah.  Annal  libri  X,  vers.  lat.  p.  da.) 
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rov  6it  pris  et  tué  par  son  fils,  do  2&-^5  février 
6a8.  (Cf.  Murait,  Essai  de  chronogr.  byz.  p.  9&8.) 
Michel  le  Syrien  dit  qu'Héraelius  monta  sur  le 
trône  dans  la  vingt  et  unième  année  de  Khosrov,  c*esl« 
k-dire  lorsque  Khosrov  avait  déjà  régné  vingt  années 
pleines.  Héraclius  »yant  été  couronné  roi  le  6  octo- 
bre 610,  si  Ton  retranche  vingt  ans  pleins  de  ce. 
nombre,  on  obtient  le  6  octobre  5go.  De  là  U  ré^ 
suite  également  ceci  que  Khosrov  devint  roi  au 
commencement  de  cette  année-là  »  et  régna  cohsé- 

qoemment  de 590-62& 

Selon  Murait,  p.  ^28/1 ,  de  891  au  a&  fév.  6aS 
Lebeau,  tom.   XI, 

p.  t5o,  du  28  mai  890  au  24  fév.  6a8 
Riebter,  pag.  2  3&, 

2âo,  de.. 590-628. 

Mordtmann ,  p.  1 1 1 , 

de 591-698 

XXlU. 

KAVAT,  X^UMLJUtn,  i^j^j^  dlji,  SIROÊS ,  CAVADBS  11 
(628)-. 

Après  le  meurtre  de  son  père,  Kavat,  d'après  le 
conseil  des  seigneurs,  livra  à  la  mort  les  quarante 
fils  de  Khosrov  ^.  Il  s*appropria  les  femmes  du  roi, 
ses  écuries  et  ses  trésors.  Suivant  le  conseil  de  son 
entourage,  il  résolut  de  conclure  la  paix  avec  tous 
ses  voisins,  et  fut  le  premier  à  demander  paix  et 

*  Sëpéos,  p.  106-107. 

i5. 
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alliance  à  Héradius^  Ayant  scellé  du  sel»  il  envoya 
un  de  ses  seigneurs,  Rhasch,  à  Tcmpereur  avec  des 
présents  magnifiques.  Héraclius,  de  son  côté,  rendit 
la  liberté  aux  prisonniers,  et  lui  députa,  avec  des 
présents,  un  de  ses  seigneurs,  lauzdat^. 

En  même  temps ,  Kavat  prescrivit  d*écrire  â  son 
.général,  Scbahr-Varaz,  d'évacuer  les  frontières 
grecques  et  de  rentrer  en  Perse ,  bien  que  celui-ci 
n  eût  pas  envie  d'obtempérer.  Kavat  renvoya  louzdat 
à  l'empereur  avec  de  nouveaux  présents  et  du  sel 
scellé,  n  nomma  marzpan  d'Arménie  Varaz-TiroU, 
fils  de  Smbat  Bagratouni. 

Le  roi  Kavat  ne  réussit  pas  à  mettre  à  exécution 
ses  bonnes  intentions  relativement  à  la  conclusion 
de  la  paix  avec  ses  voisins  et  au  bon  ordre  du  pays. 
Il  mourut  après  un  règne  de  six  mois. 

Kavat  commença  à  régner  dans  la  dix-septième 
année  d'Héraclius,  627-618. 

tt  Ayant  fait  mourir  ses  frères,  Kavat  monta  sur 
le  trône'.  Il  était  indulgent  et  bienveillant  pour  tous 
ses  sujets  et  ses  serviteurs.  Il  demanda  la  paix  à  tous 
les  rois,  et  délivra  touales  prisonniers  qui  languis- 
saient dans  la  prison  de  la  Porte  de  son  père.  Il 
adressa  des  harangues  par  toutes  les  frontières  de 

^  Dtns  sa  dépèche  officielle  insérée  dans  le  CAron.  p«cL  p.  4oi, 
Héraclius  s'exprime  ainsi  :  Kavat  désire  vivre  en  paix  avec  nous  et 
avec  toat  le  monde.  O^Asi  f^a^  iiyL&v  xa\  ^^à  éxdalov  ivêptivay 

*  Dans  la  Chronique  pasade»  ibid,  ce  nom  se  présente  sous  aa 
forme  complète  EM<fdto§. 

>  Moyse  de  Kaghank.  L  IJ,  c.  xii. 
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son  royaume,  souhaitant  à  tous  de  vivre  dans  la  joie 
et  la  gaieté.  Il  exempta  tout  ce  qui  vivait  dans  son 
empire  des  impôts  et  de  la  douane  pendant  trois 
ans,  et  s'efforça  d'arriver  à  ce  que  personne  ne  cei^ 
gnit  f  épëe  pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  » — 
«Mais,  comme  nos  péchés  devaient  nous  châtier ^ 
toutes  ses  bonnes  intentions  n'aboutirent  à  rien, 
étant  rest^,  au  bout  de  .peu  de  temps,  sans  exé- 
cution. Ce  parricide,  après  un  règne  de  sept  mois, 
alla  rejoindre  ses  pères.  Bientôt  Tempire  des  Sassa* 
Bides  allait  disparaître  et  passer  aux  mains  des  fils 
d'Ismaël.  » 

Kavat,  fils  de  Khosrov  I ,  tua  Khosrov  It  et  régna 
à  sa  place  ^.  Il  créa  Varaz-Tirots  marzpan  d'Arménie, 
et  mourut  dans  les  jours  du  pontificat  d^Esdras, 
laissant  le  trône  à  son  jeune  fils  Artaschir. 

Ayant  tué  son  père,  Schirin  monta  sur  le  trône, 
demanda  la  paix  à  Héraclius  et  l'obtint.  D  mourut 
après  un  règne  de  huit  mois  ^ 

Selon  Açoghik ,  p.  119,  Kavat  régna  deux  ans  ; 
suivant  Samuel  d'Ani,  p.  5â,  et  Mikhithar  d'Airi- 
vank,  p.  ai,  un  an, 

Conclasion.  —  Kavat  était  fils  de  Kbosrov  II;  tous 
les  écrivains  l'aflBrment,  à  l'exception  de  Jean  Ga* 
tholicos  et  de  Vai^dan. 

Son  père  étant  mort  au  mois  de  février  6a8,  le 
commencement  du  règne  de  Kavat  doit  être  compté 

'  Ce  sont  les  expressions  mêmes  île  l'autean 
'  Jean  Gathol.  p.  do. 
'  Mich.  le  Syr. 
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à  partit*  de  cette  ë|>oqDe.  D'après  l'opinion  de  la 
majorité  des  écrivains,  il  régna  de  six  à  huit  mois 
(Mirkbond ,  p.  ^08-^09  ; — Kbondemir,  Herb.  BibL 
orient  Sdiirouieb  ; — Schahnamek)  ;  par  conséquent, 
Kavat  mdvrut  à  la  fin  de  cette  même  année. 

Sur  une  monnaie  attribuée  à  Kavat  Scbirouieb , 
M.  Môrdtmann  lit  deuxième  année  de  son  règne 
(Erklàrang  der  Màiizen  mit  PeUvi-Legendèn,  p.  i  à  1 , 
dans  la  Zeitschrift  der  deatsck.  morgenlànà.  GeseUsch 
t.  VIII).  Il  faut  ajouter  que  lauteur  ne  sait  point 
d'une  façon  certaine  à  quel  Kavat  appartient  cette 
monnaie,  si  cest  à  Kavat  I,  fils  de  Përoz,  ou  à  Scfai* 
rouieh.  Une  cii^coustance  qui  plaide  en  faveur  de  la 
première  opinion,  c  est  la  légende  pehivie  :  Kawat- 
Piradsch,  Kavat,  fils  de  Péroz,  qui  se  lit  sur  la 
monnaie.  Toutefois,  par  son  habitas ^  elle  ressemble 
complètement  à  la  dernière  mofïnaic  de  Khosrov  II. 

Suivant  Mui*alt,  p.  a84*a85,  le  règne  de  Kavat 
dura  du  a  4  février  628  jusqu'au  commencement 
de  629. 

Selon  Richter,  p.  a 4a,  Kavat  mourut  en...  628 
Lebeau,  t.  XI,  p.  16a,  Siroès  mou- 
rut en  628 

XXIV. 

ARTÂSGHIR  lU,j^^j\,  ARTASIRËS  HI  (6a 8- 6 '29). 

A  la  mort  de  Kavat,  on  éleva  au  trône  Artaschir, 
lequel  était  encore  enfanta 

'  Sépéos,  p.  ai,  10810g. 
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En  apprenant  la  mort  de  Kavat,  Héraclios  écrit 
i  Kkorheam  :  «  Votre  roi,  Kavat ,  est  mort.  C'est  à  toi 
qa*il  convient  de  prendre  le  trône.  Je  te  le  donne 
à  toi  et  à  tes  enfants  après  toi.  Prends  ches  moi  au* 
tant  de  troupes  que  tu  voudras.  »>  Ensuite  de  cela  » 
ils  eurent  une  entrevue  dans  un  lieu  nommé  BéraclL 
Kborheam  promit  de  respecter  les  frontières  de  Tem* 
pire  et  de  rendre  i  Tempereur  la  sainte  Croix.  Ayant 
pris  chez  Fempereur  quelques  troupes,  Khoream 
s'achemina  vers  Gtésipfaon ,  s'empara  de  la  ville  et 
ordonna  de  mettre  i  mort  le  jeune  Ârtaschir. 

Artaachir  régna  trois  ans  ^ 

Dans  la  deuxième  année  d* Artaschir»  fils  de  Kavat, 
le  prince  du  nord,  le  Khakany  envoya  en  Arménie 
un  corps  de  biîgands  sous  la  conduite  de  Tchorpan- 
Tharkhan^.  Schah-Varaz  dirigea  contre  lui  Honahn, 
commandant  la  cavalerie  turque,  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes.  Les  Khazars  battirent  et  extermi- 
nèrent son  armée. 

Après  Schirin,  Artaschir,  son  fils,  monta  sur  le 
trône  et  régna  deux  ans.  Il  fut  tué  par  Scbarhbarx  '. 

Selon  Samuel  d'Atû»  p.  54,  et  Mkbitbar  d'Airi- 
vank,  p.  a  1,  Artaschir  r^na  deux  ans. 

Concliuibn. —^  Suivant  Mirkhood ,  p.  ^09-/110, 
Khondemir    (  Herb.  Ardescbir  ben  Schirouîeh  ) , 


^  Dms  U  aombn  des  années  d*Artascbir  sont  comprises  aussi 
celies  de  Fasurpateiir  Khorkem  et  d'autres,  ainsi  que  le  dit  Sépéos 
loi-ménie. 

*  Moyse  de  Kaghank.  I.  II,  c.  ivi. 

•MicMleS^. 
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Théoph.  p.  97,  et  autres,  Artaschii%  fils  de  Ratât, 

monta  sur  le  trône  à  Tâge  de  sept  aiis. 

La  plupart  des  écrivains  orientaux  donnent  à  Ar* 
taschir  un  an  et  six  mois  de  rè^ne,  en  tout  cas,  pas 
plus  de  deux  ans.  M.  Mordtmann  a  expliqué  quatre 
monnaies  se  rapportant  à  la  deuxième  année  du 
règne  d'Artaschir  (  Erklàrang  der  Mûnzen ,  etc.  p.*  112). 
11  faut  croire  qu  Artaschir  régna  jusqu'à  la  fin  de  6^9, 
ou  même  jusqu'au  commencement  de  63o. 

Selon  Richter,  p.  ^43 ,  Artaschir  régna  d'octobre 
628  jusqu'à  octobre  629. 

Suivant  Murait,  Adeser  régna  pendant  sept  mois, 
à  partir  du  commencement  de  629. 

XXV. 

SGHAHVARAZ-KHORHEAM.jl^;^,  SCHAHBBÂBZ,  ItOLpëdpos 
(629-630). 

Api^s  avoir  tué  Artascbir,  Khorheam  monta  lui- 
même  sur  le  trône  ^  Il  ordonna  de  mettre  à  mort 
tous  ceux  des  seigneurs  en  qui  il  n'avait  pas  con- 
fiance. Son  premier  acte,  après  son  avènement  au 
trône,  fut  de  rechercher  la  sainte  Croix  et  de  la  re- 
mettre aux  envoyés  d'HéracIius.  Une  fois,  ayant 
revêtu  les  insignes  royaux,  il  passait,  à  cheval,  une 
revue  de  ses  troupes.  Des  conjurés  se  précipitèrent 
sur  lui  à  l'improviste  par  derrière  et  le  tuèrent^.  Il 

^  Sépéos,  p.  33,  110;  Thomas  Ardirouoi,  p.  108;  Jean  CaUiol. 
p.dd. 

*  Trois  soldats,  qui  étaient  frères  et  natifs  de  Schirai;  ayant  cens- 
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r^iia  six  mois.  (Voir  règne  de  ILbosrov  II  et  de  ses 
successeurs.)  Il  était  marié  à  Bor,  fille  de  Khosrov  II. 

Schahrbarz,oû  Khorheam,  régna  du  consentement 
d'Héraclius.  Il  vainquit  et  tua  Gharatogh,  lequel  avait 
refusé  de  le  reconnaître.  Schahrbarz  régna  un  an  et 
fut  tué  \ 

Selon  Samuel  d*Âni,  p.  54,  et  Mkbithar  d'Âiri- 
vank,  p.  ai,  Khorheam  régna  un  an. 

Conclasièn.  —  Suivant  le  témoignage  unanime  des 
écrivains  arméniens ,  le  nom  propre  de  cet  usurpa* 
teur  était  Khorheam  ^  Khorhean  ou  Khorhem,  Lorsqu'il 
n'était  encore  que  simple  général,  Khosrov  II  lui 
avait  conféré,  en  récompense  de  divers  services, 
le  surnom  honorifique  deBhazmiozan,  altéré  par  les 
écrivains  grecs  en  Romizanest  et  celui  de  Schah-Varaz 
ou  Schahr-Varaz,  c  est-à-dire  Sanglier  da  roi^  cet 
animal  étant  en  Perse  le  symbole  de  la  force  et  de 
la  virilité  ^.  Sur  le  sceau  de  Fempire  de  Perse  était 
gravée  fefiigie  d'un  sanglier,  cgmme  le  racontent 
les  historiens  arméniens  Faustus  de  Byzance  et 
Moyse  de  Kagbankatouts.  Â  l'Hermitage,  au  milieu 
de  nombreuses  antiquités  perses,   se  trouve  une 

pire  contre  lui,  i^attaqqërent  lorsqu'il  était  à  cheval;  ils  le  jetèrent 
de  dessus  son  chevsl ,  en  lui  portant  un  coup  de  lance.  (  Cf.  Mirkfaond , 
trad.  de  S.  de  Sacy,  p.  4i  i .  ) 

>  Michel  le  Syr. 

*  Mirkhond,  p.  4io,  et  Bar-Hebr.  Chron,  t^,  vers,  lat  p.  9g, 
disent  la  même  chose.  S.  de  Sacy,  Mém,  «or  div.  011(19.  dt  la  Perse, 
p.  1S9,  ne  peut  s'expliquer  sur  quoi  est  fondée  une  senahlable  éty- 
mdojpe.  Le  fait,  cependant,  est  clair.  Vanu,  en  arménien  comme 
dans  le  perte  ancien ,  signifie  un  pore  sauvages  ou  un  san^Uer,  comme 
traduit  de  Sacy. 
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figure  de  sanglier.  Le  nom  Skahvaraz,  altéré  par  left 
écrivains  syriaques  en  Schahrbarz:  par  les  grecs, 
en  Sarharases ,  a  été  transformé  chez  les  écrivains 
orientaux  en  Sehahribar,  et  même  en  Schahriar,  ce 
qui  a  pu  provenir  d*une  erreur  dans  ta  ponctuation 
des  lettres'. 

Quant  4  la  durée  du  règne  de  Khorheam  »  il  n^existe 
pas  dans  les  écrivains  arméniens  dlndicatioùs  exacteé 
sur  ce  sujet.  Sépéos,  p.  a  a  ,  dit  que  Khorheam  régna 
six  mois,  d autres  lui  donnent  davantage.  Les  éori- 
vains  orientaux  ne  sont  pas  plus  d*accord  entre  eux 
sur  le  compte  de  la  durée  de  son  règne.  Mirkhond 
lui  donne  vingt  jours  ;  Khondemir,  deux  ans  et  deux 
mois.  L^opinion  des  auteurs  grecs,  que  Khorheam 
régna  environ  deux  mois ,  est  beaucoup  plus  pro- 
bable. Khorheam  fut  tué  au  commencement  de  63o. 

XXVI. 

BBOR  OU  BOR,  {^np-,  ^^^^^^^^^J^t  BORAMB  (63o-63l). 

Après  avoir  tué  Khorhem ,  les  conjurés  portèrent 
au  trône  Bbor,  fille  de  Khosrov  et  femme  de  Khorhem^. 
Khorokh'Ormizd^^  père  de  Rosiom^  et  gouverneur 

>  Hamza  Ispah.  annal.  Ub.  X,  vers.  lai.  p.  1 4 .  l'appelle  Sehàk- 
rizad.  Voir  aussi  Hist  des  Aghoaanê,  trad.  russe,  i«  11,  c.  x,  Addit 
Sv  la  perle  de  la  lettre  r  dans  le  mot  Sekah,  consalter  S.  de  Sacy 
Mém.  $wt  dit.  antùf,  de  la  Pêne,  p.4io  ;  Sainlrliartin,  Fro^.  fmm 
histoire  dés  Artac.  t.  II,  p.  265-167. 

*  Sépées,  p.  91,  1 10 ;  Jean  Gathol.  p.  4é  ;  Thomas  Ardxr.  p.  108. 

«  Mirkhond,  p.  4i3-4i4,  le  luimme  FétM-Hùmut;  Haan 
Ispah.  Annal,  hbri  X,  vers.  lat.  p.  47,  Ckorkormoz, 
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des  oootrées  de  l'Alrpatakan ,  fiit  nommé  premier 
minislre.  Ce  KhoroUi  envoie  dire  à  la  reine  :  «  Soie 
ma  femme,  x  Celle-ci  oomentit  et  répondit  par  le 
messager  :  «  Viens  à  mimiit  avec  un  seul  homme, 
je  satisferai  ton  désir.»  A  minuit  juste,  celui^  se 
rendit  au  lieu  du  rendez-vous  >  accompagné  seule» 
ment  d'un  serviteur.  A  peine  était- il  entré  dans  le 
palais  royal  que  des  gardes  du  corps  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent  sar  place  ^. 
Bbor  régna  deux  ai»  et  mourut. 


^  Tout  ee  récit  se  r«|i«uv6  presque  ttuérdenent  dans  Mirkbond , 
p.  k  1 3-A 1  &  ;  seulement  il  ooncerne  Àzarmidi>ttkkt,  sœur  de  Bor,  au 
lien  de  Bor  elle-même.  Le  voici  :  Férakh ,  qui  avait  été  élevé  à  la 

eliarge  de  gouverneur  du  Khorassan ,  du  temps  de  Khosrou 

te  rendit  à  Madain ,  et  laissa  son  fils  Roustam  pour  le  remplacer 
dans  son  gDavememeiit  pendant  son  absence.  Férakh  étant  devenu 
éperdument  amoureux  de  la  reine  (Arzémidokhl),  lui  fit  faire  par 
on  entremetteur  la  déclaration  de  sa  passion.  Ânémidokbl  lui  fit 
répondre  que  c*éiait  une  honte  pour  une  reine  de  prendre  un  époux  ; 
mais  que,  s'il  était  vérilablement  épris  d*amour  poubelle,  il  n'avait 
qu'à  se  trouver  une  telle  nuit  en  un  tel  lieu,  et  qu'elle  satisferait  5on 
désir,  parce  qu  elle  se  sentait  le  même  penchant  pour  lui.  En  même 
temps  elle  ordonna  au  commandant  de  sa  garde  de  l'avertir  lorsque  - 
Férakh-Hormuz  viendrait  à  un  tel  kioschk.  Le  jour  qu  elle  avait 
fixé  pour  le  rendez-vous  étant  proche,  Férakh-Hormuz  se  rendit  au 
bain;  il  employa  de  la  chaux  vive  pour  dépilatoire,  et  consomma 
une  grande  quantité  d'un  électuaire  nommé  muferrihyacoud,  com- 
posé de  toutes  sortes  de  drogues  de  grand  prix.  Ensuite  il  se  rendit 
de  nuit,  avec  grande  hâte  et  plein  de  joie,  aa  lieu  que  la  reine  lui 
avait  indiqué.  Le  commandant  de  la  garde  ayant  donné  avis  à  Arzé- 
mîdokhtde  l'arrivée  de  ce  malheureux,  qui  venait  se  prendre  dans 
le  piège  où  il  devait  perdre  la  vie,  elle  donna  l'ordre  que  Ton  cou- 
pât la  tète  à  cette  ioforiuoée  victime  de  sa  passion ,  et  qu'on  su8|len- 

dit  son  corps  à  la  porte  du  palais ,  ctc Selon  nous ,  Sépêos ,  en 

sa  qualité  de  contemporain ,  mérite  plus  de  confiance. 
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Baranif  fille  de  KhosroVt  régna  quelques  jours  et 
mourut^. 

Conclasion.  —  On  ignore  quel  était  le  vrai  nom 
de  cette  reine»  Les  écrivaios  arméniens,  à  Tunani* 
mité,  rappellent  Bambùch  (reine),  S6or  ou  Bor;  les 
auteurs  syriaques,  Baram;  les  Grecs,  Borame  et 
liopa»ffs.  Parmi  les  écrivains  orientaux,  les  uns  la 
nomment  Pouran-^kht;  les  autres,  Tomun-iotAt 
Cette  dernière  dénomination  est  une  altération  pro^ 
venant  d*une  ponctuation  erronée  de  la  première 
lettre. 

Selon  la  plupart  des  écrivains  arméniens  et  orien- 
taux, Borame  régna  deux  ans  ou  un  an  et  demi  en- 
viron. (Richter,  Histor.  krit.  Versuch,  etc.  p.  n&S.) 
Selon  Théopbanes,  elle  régna  sept  mois.  Nous  nous 
en  tenons  à  l'opinion  de  la  majorité  et  pensons  que 
3orame  mourut  dans  la  première  moitié  de  63 1 . 

XXVII. 

RHOSROV. 

XXVIII. 

AZÂBMIDODKHT. 

XXIX. 
ORMIZD.  &HOSROV.  oRMiu)  (63 1  -63a,  1 6  juin). 
Après  Bbor,  régna  un  certain  Khosrov,  de  la  fa« 

*  Michel  le  Syrien. 
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mille  de  Sassan;  après  lui,  Azarmidoakht,  fille  de 
Khosrov  II;  après  elle,  Ormizd,  petit-fils  de  Kbos- 
rov.  L*armée  de  Rborem  le  tua  ^ 

«Dans  le  nombre  des  années  (des  années  de  ces 
rois?)  je  comprends,  dit  Sépèos,  les  années  de  l'u- 
sorpateur  du  trône  et  des  serviteurs  qui  ont  régné  : 
Khorhem,  Khorokh^Ormizd,  Khosrov  et  Ormizd.n 

Après  Bbor,  on  élevasur  le  trône  le  jeune  Kbosrov^. 
Il  moarut  au  bout  de  peu  de  temps.  Alors  quelques- 
uns  élevèrent  au  trône  Azarmik,  fillè  de  Khosrov; 
mais  les  troupes  de  Khorbem  créèrent  roi  dans 
Mdzbin  un  certain  Ormizd. 

Les  deux  sœurs  Bbor  et  Zarmandonkht,  filles  de 
Khosrov  II,  régnèrent  un  an'. 

Zarmik  dans  Vardan. 

Après  Boram,  sa  sœur  Zarmandoakht  monta  sur 
le  trône  ;  après  elle ,  Schàhrôr,  Daboaran-Khosrov  et 
Zrvandoakht'Onnizd.  Tous  ensemble  régnèrent  en- 
viron deux  ans  *. 

Conclasion,  —  Les  rois  qui  ont  monté  sur  le  trône 
après  Borame  ne  doivent  pas  être  comptés  cornai 
successeurs  Tun  de  l'autre.  A  cette  époque,  les  trou- 
pes cantonnées  dans  les  diverses  parties  de  Teropire 
proclamaient  simultanément  plusieurs  rois  différents 
sans  s'inquiéter  davantage  de  leur  origine.  Par  suite 
de  ce  fait  il  règne  de  grands  dissentiments  entre  les 

'  Sépèos,  p.  29 , 1  lo;  Jean  GaUiol.  p.  44. 

*  Thom.  Ardx.  p.  io8. 

*  Samael  d'Ani,  p.  54  ;  Mkhitb.  d'Aîriv.  p.  a  i. 

*  Michel  le  Syrien. 
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écrivains  sur  ce  temps  et  les  rois  éphémères  de 

celte  époque. 

Après  Schahriar,  selon  Mirkhond,  p.  4i  i,  régna 
Kesna-Djevanschin  Sépéos  le  place  après  PoarandMit; 
nous  lui  donnons  la  préférence,  en  sa  qualité  de  con- 
temporain. 

Azarmidokkt,  fille  de  Khosrov  U,  sœur  de  Bo- 
rame  ;  dans  Mirkhood ,  Arzémiiokkt  Cette  différence 
provient  peut-être  d  une  erreur  dans  la  ponctuation 
des  lettres.  D'après  le  caractère  de  leur  alphabet, 
les  écrivains  arméniens  ne  pouvaient  transposer  les 
lettres.  La  syllabe  zar  se  rencontre  aussi  dans  le 
diminulif  Zarmilc,  dans  Azannik^  et  dans  Zarman- 
doakht,  autre  forme  de  ce  nom. 

Onnizd  n*est  mentionné  que  par  les  historiens 
arméniens. 

Suivant  Topinion  commune  de  tous  les  écrivains, 
de  Borame  jusqua  lavénement  au  trône  d*Yzdi- 
gerd  III  il  s  écoula  environ  deux  ans.  Il  nest  pas 
possible ,  pour  le  moment ,  d'obtenir  des  notices  plus 
précises,  premièrement,  parce  qu'il  est  difficile  de 
concilier  les  récits  des  divers  écrivains  sur  les  diffé- 
rents rois  de  cette  époque;  en  second  lieu,  parce 
que,  dans  ce  temps  de  troubles,  c'est  tout  au  plus 
s'il  était  possible  à  quelqu'un  de  noter  l'époque  de 
l'avènement  au  trône  et  de  la  chute  de  chacun  des 
personnages  qui  ont  régné  si  peu  de  temps.  La  nu- 
mismatique, à  l'hernie  où  noua  sommes,  n'est  pas 
davantage  en  état  d'éclaircir  les  faits. 

'  Hamxa  Ispah.  Annal,  libri  X,  vers.  lat.  p.  46, l'appelle AMtfmin. 
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La  première  année  d'Yzdigerd  III  comptant  du 
1 6  juin  63a  (ère  d'Yzdigerd),  il  &ut  en  conclure 
qu'après  la  mort  de  Pourandokbt  jusqu'à  Favéne* 
ment  au  trône  d'Yzdigerd  IQ  il  ne  s'écoula  pas 
plus  d  une  aonée. 

XXX. 

TAZKBBT  ni,  ^^^  ^j=r^yi  yezdigerd  lit  (du  i6  juin 
63!ï-65a). 

A  la  mort  d^Omdzd,  Yazkert,  fils  de  Kavat  et  petit- 
fils  de  Khosrov,  monta  sur  le  trône  ^.  Son  règne 
slnaugnra  dans  les  circonstances  les  plus  défavo* 
râbles.  On  se  souleva  dans  trois  endroits  et  Ton  refusa 
de  le  reconnaître  :  premièrement»  l'armée  de  la 
Perse  orientale;  secondement ,  Farmée  de  Rborhem , 
en  Assyrie;  troisièmement  enfin,  l'armée  de  l'Atrpa- 
takan.  Il  résidait  à  Tisbon  (Ctésipbon}. 

A  cette  époque  l'empire  de  Perse  était  en  déca- 
dence. Les  Ismaélites  entrèrent  en  Perse  et  assié- 
gèrent Ctésipbon.  Rhostom,  gouverneur  de  TAtrpata- 
kan ,  avec  quatre-vingt  miUe  bommes  de  l'armée  de 
Médie,  conjointement  avec  les  princes  aiméniens, 
Moaschegh  de  Mamikon  et  Grégoire  de  Sioanik,  à  la 
tête  de  leurs  troupes ,  marcba  contre  eux.  Les  Perses 
abandonnèrent  la  ville  et  se  transportèrent  de  l'autre 
côté  du  fleuve  Dglad.  Les  Ismaélites  le  traversèrent 
à  leur  tour  et  poursuivirent  l'armée  de  Médie  jusqu'à 

*  Sépéos,  p.  110-111,  11 9*1 20,  lad,  i5i  ;ThoiD.  Ardir.  p.  ii5. 
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ses  propres  frontières,  jusqu'au  village  de  Herthidjan. 
Là  une  bataille  fut  livrée  ;  les  Perses  furent  défaits 
complètement.  Dans  cette  bataille  tombèrent  Rhos- 
iom,  Mouschegh  et  Grégoire» 

Les  débris  de  Tarmée  perse  s'enfuirent  dans  TÂtr- 
patakan  et  choisirent  pour  général  Khorokh-Azal, 
lequel  courut  à  l'isbon ,  prit  avec  lui  tous  les  tré- 
sors de  l'empire  et  se  hâta  d'emmener  les  habitants 
des  villes  et  le  roi  dans  l'Âtrpatakan.  Les  Ismaélites 
s'élancèrent  à  leur  poursuite  et  les  atteignirent.  Les 
Perses,  épouvantés ,  abandonnèrent  leur  trésor  et  les 
habitants  des  villes,  et  s'enfuirent  en  désordre.  Yaz- 
kert  prit  aussi  la  fuite  et  se  sauva  auprès  de  son  ar- 
mée du  midi.  Maîtres  des  trésors,  les  Ismaélites 
rentrèrent  à  Tisbon,  dévastèrent  tout  le  pays  et 
emmenèrent  les  habitants  des  villes  en  servitude. 

Dans  la  première  année  de  Constantin,  6Ai, 
l'armée  perse,  forte  de  soixante  mille  hommes,  sa- 
vança  contre  les  Ismaélites ,  dont  le  nombre  s'élevait 
à  quarante  mille  parfaitement  armés.  Une  bataille 
fut  livrée  dans  le  district  de  Marss;  elle  dura  trois 
jours;  après  une  résistance  désespérée,  les  Peines 
furent  battus  et  dispersés. 

Dans  la  vingtième  année  de  Yazkert,  65 1 -65 a, 
la  onzième  de  Constantin  et  la  dix-neuvième  de  la 
domination  des  Ismaélites  S  l'armée  des  Ismaélites, 
qui  se  trouvait  dans  la  Perse  et  le  Khoujastan,  se 
dirigea  vers  Pahlav,  l'ancienne  Parthie,  en  marche 
contre  le  roi  Yazkert.  Battu,  Yazkert  s'enfuit  de  là 

^  En  comptant  à  partir  de  la  mort  de  Mahomet. 
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chez  les  Thétals  (Turcs),  qui  le  tuèreni  au  bout  de 
peu  de  temps,  et  mirent  ainsi  fin  à  lempire  des 
Perses  et  à  la  dynastie  des  Sassaoides. 

Quatre  ans  après  la  mort  du  grand  KbosroV  II, 
roi  de  Perse,  son  (ils  (petit-fils?)  Yazkerl,  monta  sur 
le  trône  ^  A  cette  époque,  les  Âgaréniens  commen- 
cèrent leurs  conquêtes.  Tous  les  vassaux  du  roi  de 
Perse  vinrent  à  son  secours,  y  compris  Dschevan- 
schir,  priooe  d'Aghouanie.  Le  commandant  en  chef 
des  Perses  était  Rhosiom,  Les  Pei'ses  traversèrent  le 
Dkghath ,  arrivèrent  dans  le  district  de  Veh-Kavat  et 
campèrent  au  delà  de  ÏEaa-Morie^.  Ils  comptaient 
quarante  mille  hommes.  Les  Agaréniens ,  qui  étaient 
campés  près  de  Kaischan  (Kadêciya),  avaient  une 
nombreuse  cavalerie  et  vingt  mille  fantassins.  Les 
Perses  furent  battus  complètement  dans  le  mois  de 
méhékan,  le  jour  de  la  Nativité  du  Christ. 

Dans  la  huitième  année  de  Yazkcrt.  6a9-63o, 
les  Al*abes  vinrent  de  nouveau  et  assiégèrent  le 
roi  dans  Tisbon.  Le  siège  dura  six  mois.  Les  forces 
perses  étaient  commandées  par  Khorhazat  et  Dscke- 
tansckir.  Ceux-ci  réussirent  à  emntener  le  roi  à  Bék- 
gka^h,  A  la  suite  de  cela ,  il  fut  livré  nombre  de  ba- 
tailles dans  lesquelles  les  Perses  furent  constamment 
défaits. 

Dans  la  vingtième  année  de  Yazkerl,  65i-652, 

'  Mojse  de  Kaghaak.  L  II,  c.  xvni. 

'  M.  DuJaurier  pense  que  sous  ce  noiii  ii  faut  entendre  1  ancien 
bras  de  TEophratc,  nommé  El'Àthi'h  [Bêcherches  snr  la  chrmwlo^fie 
arménienne,  p.  355 ,  aole  i  a). 
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Texistence  de  Tcinpire  de  Perse  prit  fin.  C'était  In 
trente  et  unième  année  des  victoires  universelles 
des  Agaréniens^  et  la  quinzième  du  principal  de 
Dscbevanschir  en  Aghouanie. 

Les  Taâjiks  (Arabes)  entrèrent  en  Perse  pen- 
dant l'interrègne,  ioi^que,  après  la  mort  A'Omxizd, 
Tautorîté  A'Axtadjat  n*élatt  pas  encore  reconnue  par 
tous^  Héraclius  envoya  contre  les  Arabes  5(;fcafcr^ 
harZy  fils  du  célèbre  Schahrbarà,  qui  était  chez  lui 
en  otage.  Fait  prisonnier,  il  embrassa  Tlslam;  mais, 
peu  de  temps  après,  il  fut  mis  à  mort  à  la  sollici- 
tation  des  filles  de  Khosrov,  pmoniiières  chez  le 
khalife  Omar. 

Omar  envoya  en  Perse  l'émir  Saad^,  qui  partit  et 
posa  son  camp  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Koufa. 
Aztadjat  marcha  contre  lui,  mais  il  fut  battu  et  mis 
en  fuite. 

Aztadjat  s'avança  une  seconde  fois  contre  les 
Tadjiks  campés  sur  le  bord  du  Tigre,  détruisit  le 
pont  jeté  sur  le  fleuve  pour  empêcher  les  Arabes 
de  passer  de  son  côté;  mais  ceux-ci  traversèrent  le 
Tigre  à  la  nage,  battirent  complètement  les  Perses 
el  les  dispersèrent.  Des  batailles  furent  livrées  dans 


'  Il  faut  remarquer  que  les  écrivains  arméniens  placent  l«  < 
mencement  de  Tempirc  de  Tl^tam  xin  peu  avant  Th^re.  Samuel 
d*Ani  (xu*  siècle]  observe  que  quelques-uns  adoptent,  pour  poîot 
de  départ  de  la  domioation  des  Arabes ,  Tannée  6 1 4  ;  d*autres  ,617; 
d'aulres  enfin,  6ao.  If  a  été  donné  de  grands  détails  sur  ce  sujet 
dans  la  traduction  russcde  VHistoire  des  Khalifes, à»  Gbéront ,  note  3. 

•  Michel  le  Syrien. 

^  Son  nom  com|iIet  était  :  .Saad-ibn-abon-Vakklias. 
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qaaire  antres  endroits,  mais  les  Perses  furent  cons* 
tamment  défaits.  A  la  fin ,  Âztadjat  s'enfuit  dans  le 
Sakastan,  dans  la  contrée  deMaragan  (la  Margiane), 
sur  les  frontières  des  Turcs;  il  y  vécut  cinq  ans, 
et  fut  tué  par  les  Turcs.  Ainsi  finit  le  sévère  empire 
perse  de  la  dynastie  des  Sassauidcs. 

Suivant  Samuel  d'Ani,  p.  hà ,  et  Mkhithar  d'Âîri- 
vankr  p*  ^  I ,  Yazkert  régna  douze  ans. 

Conelasion.  —  Yzdigerd  III,  suivant  lopinion  de 
tous  les  écrivains  orientaux  et  arméniens,  était  petit- 
fils  de  KhosFOv  IL  II  règne  des  divei^ences  sur  sa 
filiation.  Les  écrivains  orientaux  affirment,  k  Tunani* 
mité,  qu'il  était  fils  de.Schehriar,  fils  n'ayant  jamais 
régné  de  Khosrov-Parviz.  Les  écrivains  arméniens 
rappellent  simplement  petit*  fils  de  Khosrov,  sans 
dire  qui  était  son  père,  à  l'exception  de  Sépêos, 
lequel  dit  en  effet  qu'il  était  fils  de  Scbirouïeh. 

Les  gouverneurs  de  l'Atrpatakan  étaient  de  très- 
haute  naissance  et  liés  de  parenté  avec  la  famille 
Fanante.  C'est  pour  cela  qu'à  l'époque  des  troubles 
des  derniers  temps,  un  d'eux,  Khorokh-Ormizd,  fut 
nommé  régent  de  l'empire  sous  le  gouvernement  de 
Boràme.  Son  fils  Bhostom  est  connu  de  tous  les  écri- 
vains. Il  lut  aussi  gouverneur  de  l'Atrpatakan  après 
la  mort  de  son  père.  A  la  mcnie  époque,  il  est 
fait  mention  chez  les  Arméniens  d'un  autre  gouvcr^ 
neur  d'Atrpatakan ,  Khorokh-Azai  ou  Khorokh-Zad,  ou 
simplement  Khorhazad.  Ici  on  peut  faire  deux  sup- 
positions :  Khorokh-Zad  est  ou  le  même  personnage 
que  Rhostom,  Khorokh-Zad  signifiant  mot  à  mot 

16. 
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fils  de  Kborokli  (Fërakh-Hormus),  ou  le  frère  cadet 
de  Rhostom,  nommé  gouverneur  d'Atrpatakan  ^  la 
mort  de  son  père,  et  tué,  selon  Sépêos,  en  6&o, 
par. les  Arabes  ^ 

Tous  les  écrivains,  tant  orientaux  qu arméniens, 
sont  daccord  sur  le  calcul  de  la  durée  du  règne 
dTzdigerd  III.  Tous  lui  donnent,  jusqnau  jour  de 
sa  mort,  vingt  ans  de  règne.  Yzdigerd  étant  monté 
sur  le  trône  lé  16  juin  ôSa ,  il  s'ensuit  quil  mou- 
rut au  commencement  de  653.  Ceux  des  écrivains 
qui  ne  lui  accordent  que  douze  ou  quinze  ans  de 
règne  ne  comptent  pas  les  dernières  années  de  sa 
vie  qu'il  passa  en  fuite  sur  les  frontières  septentrion 
nales  de  Tempire  de  Perse  et  au  milieu  des  Turcs. 

Suivant  Lebeau,  t.  XI,  p.  1 98,  Yzdigerd  III régna 

du 16  juin  633  à  65i-65a 

Richter,p.2  53« 

de 63a*65i 

Mordtmann , 

p.  143,  de..  632-65 1 

Mirkhond ,  Hist.  des  Sassan.  trad.  de  S.  de  Sacy, 
p.  Ao8'6i5,  compte  neuf  personnages  qui  porté* 
rent  ou  usurpèrent  le  titre  de  roi  dans  le  court  in- 
tervalle de  temps  écoulé  depuis  la  mort  de  Khos- 
rov  II  jusqu'à  favénement  au  trône  d' Yzdigerd  III, 
c  es t-à-  d  ire  de  6  2  8-6  Sa. 

1.  £a6a^  iScftirofiie/i  régna  huit  mois. 

*  Cette  seconde  ftupposilion  est  confirmée  par  ce  que  dit  Hamza 
Ispah.  Annal,  lihrî  X,  vers.  lat.  :  «  Cborzad ,  filîus  Chorchormoz ,  frater 
Rustemi ,  Gadcssios  dux ,  etc.  • 
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2.  Ariaschir  régna  un  an  et  six  mois. 

3.  Schahribar  ou  Sciîakriar  régna  Tingt  ou  qiia^ 
rante  jours. 

4.  Djévanschir,  parent  de  Bahrain-Tchoubin.  Ce 
nom  se  retrouve  également  dans  le  Tarikh  Beni- 
Âdam  (Uîchter,  p.  q46).  Aucun  autre  écrivain  n*e1i 
fait  mention.  Selon  Moyse  de  Kaghankatouls,  liv.II, 
ch.  xviif ,  au  commencement  même  du  règne  d'Yz- 
digerd  III,  Dschevanschir,  prince  d'Aghouanie ,  se 
rendit  avec  ses  troupes  en  Perse  et  aida  Yzdigcrd, 
pendant  plusieurs  années,  dans  la  guerre  contre  les 
Arabes,  et  se  signala  par  des  actes  nombreux  de 
bravoure.  C'est  probablement  de  ce  Dschevanschir 
quil  est  question  dans  Mirkhond.  Comme  les  chefs 
darmée  jouaient  à  cette  époque  un  rôle  beaucoup 
plus  important  que  les  rois,  il  n*est  point  surpre- 
nant que  les  écrivains  leur  aient  donné  les  mêmes 
titres.  Les  gouverneurs  de  TAdcrbéidjan ,  Férakh- 
Horniaz  et  Férakh-Zad  sont  qualifiés  de  rois.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  notre  opinion ,  c*est  ce  fait  que 
les  historiens  arméniens  qualifient  Dschevanschir  de 
parent  de  Bahram-Tchoubin,  parce  quils  appar- 
tenaient tous  deux  à  la  famille  connue  de  Mihran. 

5.  Pourandokht. 

6.  Tschaschinendeh ,  nom  très- défiguré  par  les 
écrivains  orientaux,  correspondant  au  Khosrov  des 
écrivains  arméniens. 

7.  Arzémidoklit 

8.  Kesra,  chez  les  écrivains  arméniens  Ormizd. 

9.  Férakh'Zad.  On  trouve  chez    les  Arméniens 
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un  Khorokh-Azat  ou  Khorhazat,  fils  de  Férakh-Hor- 
maz,  gouverneur  d'Âtrpatakan,  lue  par  ordre  de 
Borame.  Dans  le  Lob-al-1'avankh,  il  est  fait  men* 
tion  dun  général  perse,  Férakh-Zad,  qui  dirigea 
Teaipire  sous  ie  gouvernement  de  Pourandokbt  et 
remporta  une  victoire  sur  Abou  Obéidah  dans  la 
quatorzième  année  de  rbégire.  (Cf.  Herbeiot,  BibL 
Orient,  p.  688.) 

A. 

TABLEAU  CIinONOLOGlQUE  DES  SASSAMDES,  D*APRÈS  LES  SOURCES 
ARUI^NIENNES. 


I .  Artaschir  I % 326  —  24o 

a.  Scbapouh  I aAo  —  «71   J  "§  •? 


o 


3.  Ormiad  I. i . . . .  S71  —  S79 

4.  Vahraaan 172  —  275  (   | 

5.  Vabra 276  —  292 

6.  (Vararan) (292)  I  •€    § 

7.  Nerseh 292  —  301   |  jj  S 

8.  Ormizd  II • 3oi  —  3o9 

9.  Scbapouh  II 3o9  —  38o 

1  o.  Artaschir  II 38o  —  384 

1 1.  Schaponh  IH 384  —-  380 

1 2.  Vrham-Kiman 386  —  397 

i3.  Yaïkcrt  1 397  —  417 

i4.  Vrham  II 417  —  438 

i5.  Yaikert  II 438  —  457 

16.  Ormizd  III 457  —  459 

17.  Péroi 459  —  486 

18.  Vagharscb 486  —  490 

19.  Kavat  1 490  —  53 1 

20.  Khosrov  I,  Nouschîrvan 53 1  —  578 

21.  Ormizd  IV 578  —  589  —  590 

2  2.  Kbosrov  II ,  Parvii 590  —  627  —  628 

23.  Kavatll 628 

b4.  Artaschir  III 628  —  629 
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SUITE  DU  TABLEAU  CHHONOLOGIQUC  DBS  SASSANIDES. 

:5.  Kborlicam 639  —  G3o 

j6.  Bor. ^ 63o  —  ô.'ii 

37.  Khosrov,  Aterroi" 

63 1  —  63a   16  juin. 


a8.  doukht,  Ormîtd, 
39.  Khosrov,  Onnizd 
3o.  Yaxkcrl  111 632—651 


B. 

MBLtAU  G&NÉALOOIQUE  DBS  SASSAMIDES  D*APllès  LES  SOURCES  ARMÉNILNXKS. 

1.  Artatchir  I. 

a.  Scliaponli  I. 


3.  OrmÎBd  I. 

4.  Vtliraiian  I. 

5.  V«h!.. 


7.  Mcrseb.       6.  (Vararan). 

8.  Ormiid  II. 


I  \  i        .. 

9.  Sckapovb  II  Ormiaddoukht,  OBariaa         M.  filla,mariéa&   Ourlinaîr, 

Silkil-Horliak  ,  aa  famiuc.       à  Maronjan  Ardaroasi.  roi  daaAgbouana. 


tc.Arlaacfcirll.       11.  SchapooL  III. 


apooLIlI.        19.  Vrham  I.    •    i3.  YaAerl  I.      Zervi 


randoakbl ,  ma- 
riée i  Kboarov  IV, 
roi  d'Aménie. 


Scbapopb 


,  roi  d'Arménie,      i^*  Yrbani  II. 


i5.  YaaWlH. 


<<  If.fOnaiad  m.)       17.  Pâroi.         18.  Vagliancb. 
Zarrh. 


N.filla.mariéa&Valcbé,  roi 
d'Agboaaaic. 
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I  r 

19.  Kaval  I,  marié  à  une  fillo d'Asparapet.  Djanaap. 

ab.  Khotrov  I ,  NftDsehirvaa.  Kai^  »  priuoeaM  ilUiale ,  ta  femfDc. 

ai.  On&iad  IV,  marié i  ooe  filU  d'Asparapet. 

a  a.  Khoarov  II,  Paivia,  marié  &  Schiria. 

I  ^___^ 

aS.  Kaval   II.  96.  Bbor,  marié  &  Khorham.  a8.  Aiarmidoakht.      ti.  Oraaiad. 

1 r  OrJadV.     3o.  YailwrlOI. 

(  Yaakert  III  ).     94.  Artaschir  III . 

(Salon  Séplos). 

Khorokh-Ormisd,  souvaraia  d«  l'Alrpatakao. 


R  boatom .  Khorokb*  Aaai , 

ou 
Kliorokhaat, 

ou 
Khorhaiat. 


HISTOIRE  DE  LA  DTNASTfE  UES  SASSANIDES.     S57 
C. 
TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  SASSANIDES. 


A.  SELON  MORDTllANR  ^ 


1 .  Ardeschir T . . . .  226- 

3.  Scbapourf . . . .  238  - 

3.  Onnouzd  I. , . .  369  • 

h.  Bafaram  1 271  • 

5.  Bahra/n  II 274  ' 

6.  Bahram  JII 

7.  NersU ^O*  - 

8.  Ormoazd  II ... .  3oo  - 

9.  Schapour  II. . .  3o8' 

0.  Ardeschir  If. ..  38o - 

1.  Schapour  III...  383 

2.  Babram  IV 389. 

3.  Yf  zdigcrd  I.  . . .  399  - 
A.  Yexdigerd  II. . .  Aoo  • 
3.  Baliram  V àio- 

6.  Yezdigerd  III..  ^^o  ■ 

7.  Ormouzd  IIF.. .  457  ■ 

8.  Pirouz 458- 

9.  Palasch 485 

0.  Djamaap 

1.  Kobad  I  (4i). . .  491  - 
3.  Khousray  1(48).  53 1 

3.  OniioiudlV(i3)..  579- 

4.  Bahram  VI(i).. 

5.  KbousravII(38).  591  - 

6.  Kobad  II  (2) 


'238 
269 
271 
274 
291 
291 
3oo 
.308 
-38o 
383 
388 

••'^99 
•  4oo 
4>o 
44o 
457 
458 
485 
491 

A  98 
53i 

579 
591 

591 
628 


B.   MU>a 
niCHTER*. 


226 
240 
271 
272 
275 

393 

3o2 
3o9 
38 1* 

385 
389 

4oo 

431 

442- 
46o 
46i  • 
488 

491  • 
532 

^79- 


—  24o 

—  271 

—  272 

-275 

—  292 
293 

—  3o2 

—  3o9 

—  381 

—  385 

—  389 

—  4oo 


420 

-44i 
460 
46i 
/k88 
491 

532 

579 
-590 


D90  — 


638 
628 


C.  tBtO 

séDILLOT  >. 


12S  —  s38 

238  —  269 
269—  273 
273  —  276 
276 —  294 

294  -•  3o3 
3o3  —  3 10 
3 10  —  880 
38o  —  384 
384  —  389 
389  —  399 

399  —  420 
420  —  44o 
44o  —  457 

457  —  488 
488  —  491 

491  —  53i 
53 1  —  579 
579  —  590 

590  —  628 
628  —  629 


'  Erilinutg  der  Mknsm  mit  Ptklvi-Legtndtn ,  dans  U  ZwUekrift  der  dtaiê»  moryenlâni, 
GnêlUek.  t.  VIU,  p.  1-309;  >•  X"  >  P-  >-&6- 

*  H«lmMA4yTlû«A«r  V«r»mek  ih«r  dû  Anondtm-  and  SmuamidtH-DyHoitû  t  Hock  dsm 
Btrieklim  der  Ptrur.  ilômcr  m»d  Grûcktn  ^iirèctM.  L«ipiîg ,  1 8o4 . 

^  M^uatl  d9  eknmohyie  mmitanelh ,  p.  174*1 7&. 
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SUITE  DU  TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DBS  SASSANIDË9. 


SELON  MOROTMARir. 

SELON  RJCHTER. 

•IMI 

SÊDILLOT. 

37.Arcli»chirm  (18 

mois). 

6s8 

6S9 

Sarbarasès. . .   639 

619 

Ojevanschir. 

28.  PourandokhL 

Pourandokht.   63o 
Djekhanscheda. 

639-632 

a  9,  AsermidokhL 

KbosrovIlL.   63 1 

' 

y        632 

PhëraLhzad..  633 

3o.  Yeidigerd  IV  (20].  633^^0 1 

Yexdigerdin.   633^65i 

632-6Sa 
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REMARQUES 

SUR  L*OUVRA0E  GÉOGRAPHIQDE  D*IBN  KHORDADBEH, 

BT  PRIRCIPALBIIEIIT 

SUR  LE  CUAPITAB  QUI  GONCBRNB  L*Blf  PIRE  BYZANTIN  , 

PAR  M.  C.  DEFRÊMERY. 


Les  amis  de  la  littéralure  arabe  el  ceux  de  la 
géographie  ont  applaudi  à  la  publication,  dans  ce 
recueil,  du  Livre  des  roaies  el  des  provinces f  par  Ibn 
Khordadboh.  En  leur  donnant  le  texte  de  ce  très  an- 
cien traité  de  géographie  arabe  et  en  le  faisant  suivre 
d'une  traduction  et  de  notes  nombreuses,  M.  Bar- 
bier de  Meynard  s  est  acquis  de  nouveaux  droits  à 
leur  reconnaissance.  Il  faut  le  féliciter  hautement 
de  ne  s  être  pas  laissé  arrêter  par  Fétat  de  mutila- 
tion ,  de  désordre  et  d'extrême  incorrection  dans  le- 
quel Touvrage  d'Ibn  Khordadbeh  nous  est  parvenu. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas  Téditeur  a  pu  remé- 
dier à  ce  défaut,  grâce  à  la  comparaison  de  plusiem^s 
autres  ouvrages  du  même  genre,  dont  les  auteurs  pour 
la  plupart  ont  eu  sous  les  yeux  le  travail  d'Ibn  Khor- 
dadbeh ,  ou  l'ont  même  copié  textuellement.  On  pour- 
rait toutefois  regretter  qu  il  n'ait  pas  usé  plus  laidement 
de  ce  moyen  de  contrôle ,  si  Ton  ne  savait  combien 
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une  telle  manière  de  procéder  entraine  après  elle  d'in- 
certitudes, sans  parler  des  retards  quelle  aurait  oc- 
casionnés dans  la  publication  du  texte  et  de  la  tra- 
duction. Or  ce  qui  importait  par-dessus  tout,  c était 
de  mettre  au  plus  tôt  les  arabisants  et  les  géographes 
en  possession  d'un  document  précieux  par  sa  date, 
non  moins  que  par  la  position  élevée  que  Tauteur 
occupait  au  service  du  calife  de  Bagdad ,  et  qui 
avait  dû  lui  fournir  des  moyens  tout  particuliers  de 
bien  connaître  les  ressources  et  le  véritable  état  du 
monde  musulman,  dans  la  seconde  moifié  du 
IX*  siècle.  Il  appartient  maintenant  aux  personnes 
vouées  par  goût  ou  par  profession  aux  études  arabes 
ou  géographiques  de  s  eflbrcer  de  compléter  le  tra- 
vail de  M.  Barbier  de  Meynard,  dans  ce  quil  peut 
encore  présenter  d'imparfait.  Le  moyen  le  plus  sur 
d'y  parvenir,  c'est  que  chacun ,  dans  la  mesure  de 
ses  forces  et  de  ses  connaissances,  entreprenne 
l'éclaircissement  d'une  ou  plusieurs  portions  de  Técrit 
d'Ibn  Khordadbeh.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire,  en  m  occupant  de  la  Syrie,  des  pays  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre,  de  la  Perse,  mais  par-dessus 
tout  de  TAsie  Mineure, 

Le  nom  qui  se  lit  /h^j  Nym  (p.  89  du  texte,  ^^6 
de  la  traduction)  ne  me  parait  pas  pouvoir  répon- 
dre au  terme  Nimrouz,  lequel  désigne,  comme  on 
sait ,  la  province  de  Seïstân.  J'y  verrais  plus  volon- 
tiers une  faute  de  copiste  pour  ^  Boitent  (vulgai- 
rement Botm  et  Bottom) ,  nom  qui  ne  diffère  du  pre- 
mier que  par  les  points  diacritiques ,  et  sur  lequel  on 
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peut  consulter,  entre  autres,  le  MérassiéralUtUa  ^  Lni 
même  correction  doit  être  faite  à  la  seconde  Mgnà 
*de  la  page  suivante  du  texte  (p.  2/^7  de  la  Iradac-- 
lion).  En  effet,  outre  que  ]e  Seîstân  figure  sous  le 
nom  de  Sekistdn  à  la  page  précédente  (p.  aâS, 
1.  1"),  il  est  impossible  d'admettre  pour  une  pro^ 
vlnce  aussi  considérable  un  impôt  aussi  faible  que 
5,000  dirhems. 

Page  65  du  texte,  ligne  1  ti;  page  260  de  la  tra-- 
duction ,  après  Kasr-Âllossous  (le  cliàleau  des  voleurs 
ou  Kingawer)  on  trouve  mentionnée  une  localité 
du  nom  de  Haddad  ^lix.^.  Mais  ce  nom  offre 
l'exemple  d'une  altération  drs  plus  fortes,  car  il 
n  est  autre ,  en  réalité ,  que  celui  d*Açad-Abftd  ù^^\ 
dU.  Quelque  étrange  que  la  chose  puisse  paraître, 
elle  ne  saurait  cependant  être  révoquée  en  doute.  En 
effet,  fitinéraire  dont  fait  partie  ce  nom  de  localité 
a  été  reproduit  par  Edrîcy  ^,  et  au  lieu  de  Hâddad 
ce  géographe  a  lu  Asler-Âbâd  ^U  yunA ,  leçon  al- 
térée, il  est  vrai,  mais  qui  se  rapproche  déjà  de  la 
véritable.  En  outre,  deux  pages  plus  haut*,  Edrîcy 
dit  que  la  géographie  d'Ibn  Khordadbeh  ne  porte 
qua  vingt-quatre  milles  la  distance  de  Hamadàn  à 
Asterabâd,  intervalle  que  lui,  Edricy,  évalue  à  64 
ou  65  milles.  Or  Ibn  Khordadbeh  compte  justement 

^  Tome  I*',  p.  136^  Cf.  les  notes  de  M.  JuyoboH,  ibidem,  t.  IV, 
p.  s55;  t  V,  p.  i33;  BélAdbbry,  p.  ^^17  et  4a5;  UtkârÀlbUâd,  édi- 
tion Wâstenfeld ,  p.  Sda. 

'  Géographie,  traduite  par  P.  A.  Jaubert,  t.  Il ,  1 64 ,  16&. 

*  Pagei6a;cf.  p.  i63. 
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huit  parasanges ,  c  est-i-^ire  vingt-croatrc  milles ,  entre 
Haddâd  et  Hamadân.  La  môme  distance  entre  Açâd- 
Abâd  et  Hamadân  est  évaluée  par  le  géographe' 
pei^san  Hamd-Allah  Mustaufy  ^  à  sept  parasanges.  I^c 
même  chiffre  est  donné  par  un  historien  persan  du 
XII*  siècle  ^.  Abou'lféda  le  porte  à  neuf  parasanges  '. 
Sir  Robert  Kerporter  dit  qu'il  mit  huit  heures  à 
parcourir  Tespace  de  six  pénibles  parasanges  qui 
sépare  Hamadân  de  Sahad  abad  [sic).  Il  évalue  i 
six  parasanges  la  distance  comprise  entre  Sahadabad 
et  Kangavar^.  C'est  fautivement  qoe  le  nomd^Açad- 
Abâd  est  écrit  Saadabad  sur  la  carie  de  la  Perse  oc- 
cidentale, par  Henri  Kicpert  (Berlin,  i85a)«  Notre 
vieux  voyageur  Jean  Thévenot  place  Asad-Abad  à  en- 
viron sept  heures  et  demie  de  Keoghever'.  Dans  son 
grand  dictionnaire  géographique,  intitulé  Modjem 
albolddn^,  Yakout  s  est  exprimé  de  façon  à  laisser 
cVoiie  qu il  existait  deux  localités  du  nom  d'Açad- 
Abâd,  lune  sur  le  teiritoire  de  Hamadâu,  l'autre  à 
un  jour  de  marche  de  cette  ville;  mais  dans  son 
Moohtaric  "^  il  a  évité  cette  erreur  plus  apparente 
que  réelle. 

*  Cité  par  Éiîeune  Qualremëre,  Hist.  des  M^n^k  de  la  Pêne, 
p.  264, note. 

*  Apud  Qaatreinère ,  ibidem,  p.  437. 

^  Géographie,  éditioQ  Reinaud  et  de  Slane ,  p.  A 1 7* 
^  TrttveU  in  Georgia,  Persia^etc»  t.  II,  p.  139,  i4o. 

*  Voyage  au  Levant,  L  Ilf ,  p.  s^4  «  de  l'édition  de  1727. 

*  Dictionnaire  géographique  de  la  Perse,  ete.  par  Rarbîer  de  Mey- 
nard,  p.  3i. 

'  Édition  Wûstenfeld ,  p.  a  i ,  s 3. 
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Page  A 6  du  t€xte,  ligne  3  (p.  a6i  de  la  Iraduc* 
tion],  dans  rîtinéraire  de  Rey  à  Kouinis,  la  localilë 
dont  le  nom  se  lit  Farroukhdyn  ^OiJ^jà  est  la  mémo 
que  le  Mérassid  '  appelle  Afrjàyn  ^,^^\ ,  leçon  qui 
se  rencontre  aussi  dans  le  Siwer  alboldan  ^,  qui  place 
cet  endroit  à  une  journée  de  marche  de  Reï. 
Edricy  porte  Férendyz  yt^^j^ ,  sans  doute  pour  Fe- 
7^^»  (^^j^  ^  Cinq  lignes  pins  loin  la  localité  qiu 
vient  après  Waddadeh  s^t^x^^  se  nomnie  Baies 
0*'<>'»-.  Mais  la  vraie  leçon  est  Bédhech  {fiô^j ,  comme 
dans  Edricy  ^  et  le  Mérassid^,  d'après  lequel  ce  nom 
désigne  une  bourgade  du  territoire  de  Koumis,  si- 
tuée à  deux  parasangcs  de  Bisthâm.  Le  Dictionnaire 
géographique  de  la  Perse,  extrait  de  Yakout,  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  en  fait  aussi  mention  sous 
le  même  nom  ''.  Enfin ,  cette  localilë  subsiste  encore 

'  Tome  I,  p.  8o.  LuL  même  leçon  est  donnée  par  Yakout,  opus 
sapra  landalam,  p.  5o. 

*  Cilé  par  Sir  William  Ouseley,  TraveU  îr  taricus  countriet  oj  tke 
East,i.  Ifl,  p.  549«  note. 

^  Ms.  arabe  Je  la  Bibliothëqne  impériale,  supplément  n*^  892, 
Toi.  337  V*.  (CC  ia  traduction  de  M.  Jauberl,  t.  Il ,  p.  17$,  où  on  lit 
FarmdÎH  ^^4>jl^.) 

*  Cest  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  Edricy,  trad.  française ,  ibidem j 
p.  176,  an  lieu  de  Djérada  s\>tob. 

*  iiiifem. 

*  Ibidem,  p.  1 35. 

'  Verho  Bédesch ,  p.  88.  Il  est  vrai  qu'ailleurs,  par  un  de  ces  dou- 
bles emplois  qui  tiennent  à  Tincertitude  du  syslëme  orthographique 
ftcivi  par  les  Arabes,  les  Persans,  les  Tores,  Yakout  nicnlionne  la 
même  iocalilé  sotis  le  nom  de  Nédescfa  (p.  662).  La  méoie  erreur 
se  trouve  reproduite  dans  le  Mérassid,  t.  llf,  p.  207,  où,  de  plue, 
le  nom  de  Niçahour  ^  «jImaJ  se  trouve  changé  en  celui  de  Saboar 
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SOUS  le  nom  de  Bédecht,  comme  nous  rapprennent 
feu  le  capitaine  1  ruilhier ',  James  Baiilie  Fraser^,  et 
M.  Nicolas  de  Khanikoff^.  Je  ferai  observer  en  pas- 
sant que  le  Kast-Âlmilh  ou  château  du  sel ,  dont  font 
mention  en  ce  même  endroit  Ibn  Khordadbeh  et 
Edricy,  le  Karyet  aI*lVli)h  du  Siwer  alholdân,  nest 
autre  que  le  Diki-Némec  (village  du  sel)  d'Hamd- 
Allah  Mustaufy  et  de  la  géographie  aciuelte;  et  que 
la  localité  qui  ligure  dans  le  premier  de  ces  géo- 
graphes ,  im médiatement  après  Bed  hech  »  sous  te  nom 
de  Meîmel  i}^«*«^,  est  le  Meîamelin  du  capitaine 
Truilhier,  le  Meyomeh  d'Ârthui' ConoUy,  le  Meïamei 
de  M.  de  KhanikofT. 

Page  ^8  du  teite  (p.  a64,  ligne  dernière  de  la 
traduction),  la  localité '  désignée  sous  le  nom  de 
Boamkei  «âJl«^  sappelle  exactement  Tounketk 
i^jSiyj,  ain$i  qu*on  peut  le  voir  dans  le  Mérassid^ 
et  dans  AbouMféda  ^. 

Page  53  du  texte,  ligne  1 1  (p.  27a  de  la  tra- 
duction), le  vrai  nom  de  la  localité  qui  précède 
Nehawend  est  Madhéran  {j^j^^^  et  non  Fadéran.ll 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  à  un  pas- 
sage précédent  (p.  1x5  du  texte,  a6o  de  la  traduc- 
tion), où  le  mcmc  nom  se  retrouve  également  avant 

^  Mémoire  descriptif  deja  rouit  tU  Téhran  à  M€ehed,ete,  Paris, 
l$il.in-8^p.  3i. 

'  Joumtjr  into  Kkorasom  •  p«  345. 

^  Mémoire  swr  la  p^ùe  méridionale  de  l'Asie  cetUrale»  Paris,  i869  * 
in-4*,  p.  80,  81. 

*  Tome  I*',  p.^3 19 ,  ok  est  ciié  Àlislhakbry. 

^  Géographie,  p.  4 96,  verho  ^>^  I  llah,  et  p.  499. 
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Nchawend.  On  peut,  d'ailleurs,  voir  Edricy^  et  le 
Mirassid^.  Ibn  ai-Kelby  cité  par  Béifidhory  3  exprime 
ainsi  :  «  Le  château  coduu  sous  le  nom  de  Madhérân 
^\)S\^  est  aussi  désigné  sous  celui  de  Sériy ,  fils  de 
Noçeîr,  fils  de  Tliaour  Âlidjly.»  Mais,  comme  la 
prouvé  dans  une  note  le  savant  éditeur  de  Belft- 
dhory,  il  faut  lire  Naceîrj^i't^  et  château  de  Noceïr'. 
On  doit  lire  également  Noceir  et  al  Idjly,  au  lieu  de 
Yésèirjiim^  et  dePAli,  dans  Tarticle  Madhérân  du 
grand  dictionnaire  de  Yakout^,  où  il  faut  en  outre 
substituer  les  mots  :  «i  localité  voisine  de  Kerman- 
chahàn  »  à  «localité  du  Kermân.  » 

Page  56  du  texte  (273  de  la  traduction),  la  lo- 
calité du  Paris  ou  province  de  Perse  nommée  Koalm- 
Firouz'^yj^  ^JS^n'est  autre  que  celle  dont  Edriçy^, 
Âbou  Ifeda  ^  et  le  Mérassid  "^  écrivent  le  nom  Câm- 
Fyrouz  jj^j^  pVS",  ce  qui  est  la  vraie  leçon.  Le 
Nozhet-al'Koloub  porte  aussi  Cam-Fyrouz.  «C'est, 
dit-il,  un  canton  situé  sur  le  bord  du  ileuve  (ajoutez 
Coar ^)\  il  y  a  dans  les  environs  une  grande  forêt, 
qui  renferme  beaucoup  de  lions  très-forls^.  »  Plus 

>  Tome  If,  p.  163,  16S. 

*  Tome  IU,p.  27. 

^  Liber  expugnationit  regionum,  auctore . . .  ai-Belàdsori ,  quem . . . 
«didit  M.  J.  de  Goeje,  Liigd.  BatavoruDa,  1 863- 1 865,  in-4%  p<  309, 
3io. 

*  Dictionn,  géogr»  de  la  Perse,  p.  Soy. 

*  Géographie t  tiad. d'Amédée  Jaubert,  1. 1,  p.  393 ,  A 1 1«  4i4. 
'  Page  60,  4  lignes  avant  la  fin. 

'  Tome  II,  p.  484. 

*  ^  ^       ^  ' 
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loin  il  mentionne  la  prairie  de  Camfyrouz ,  qui  est , 
dit-il,  luie  pi'airie  très-fraiche,  sur  la  rive  du  fleuve 
Cour.  C'est  aussi  une  forêt  qui  sert  de  repaire  à  des 
lions.  Le  fourrage  en  est  excellent;  mais,  à  raison  de 
la  crainte  qu'inspirent  les  lions ,  Ion  y  conduit  peu 
de  quadrupèdes  K  n  Dans  un  passage  postérieur  d'Ibn 
Khordadbeh  on  lit  correctement  KamfirouE  (p.  58 
du  texte,  279  de  la  traduction). 

Page  55,  ligne  6  du  texte  (p.  1 76  de  la  traduc- 
tion), au  lieu  de  Merdj  ^j^,  il  faut  lire  Pordj  ^ji, 
correction  que  met  hors  de  doute  la  mention  de 
Târem  pb  dont  le  nom  suit  immédiatement.  En 
effet,  on  sait  que  ces  deux  localités  sont  habituelle- 
ment citées  ensemble  par  les  géographes  orientaux , 
parmi  les  principales  places  appartenant  à  la  tribu 
des  Ghebàncâreh  ^.  Actuellement  au  lieu  de  Ford j 
on  dit  Porg  ou  Forg  *. 

iMiL  opLy  c^JiH^  :yj  ^'-^H^  y-rr^  *^'^ii^  o'  p^  j^^^ 
Ms.  persan  de  la  Bibliothè(|ue  impériale,  n**  139,  p.  653. 

*  Le  n)ème,i^i(2eiii^ p.  664  :  »;lï  «;Ij  t^jljiy»  \yyi^^)^y^y^ 

C>jI»J  jÎLiAfi^   CX-«^A-Ô   (J0A>»J  *-«i-^J^  J^^})  ^^^\H   *=^*^ 
.O^yi    j^L^l^    Uft  y^   jÇrf)!   Q   c:>-jCi 

*  Voyci  Quatrcmèrc,  liUtoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  44 1  (où 
on  lit  Berk),  443;  Ouselcy,  Traocls  in  various  conntrUs  ofthe  East, 
t.  Il,  p.  472.  Conf.  8ns»i  le  Ménusii  (H,  3ia),  oè  Ton  voit  que 
Fordj  est  une  ville  située  à  rextrémilé  du  territoire  du  Faria  ;  et  Ibn- 
Alathyr,  édition  de  M.  Tornbcrg .  l.  X ,  p.  304 ,  oà  il  e3t  dit  que  Fordj 
est  une  place  frontière  entre  le  Faris  et  le  KermAn.  Dans  la  traduc- 
lion  d'Edrîcy  (I,  396)  il  Taut  lire  Fordj,  au  lieu  de  ^^  Perh,  et 
Tarem  ^\lj'.  au  lieu  de  ^\Lj  Barem. 

5  Cf.  le  Voyage  en  Perse,  fait  dans  les  ann^s  1907, 1S08  et  1809 
(par  Adrien  Dupré),  t.  F,  p.  363,  364. 


GEOGRAPHIE  D'IBN  KHORDADBEH.        247 

Page  56  du  texte  (1276  de  la  traduction),  la  troi- 
sième localité  nommée  dans  l'itinéraire  du  Kerman 
au  Sédjistan  s'appelle  iVcrmacyr j^uyU^  ou  Nerma- 
cbyr  et  non  fi^iiKuir  jJUt.U^.  On  s'en  convaincra  ia- 
cilement  au  moyen  du  Mérassid^,  qui  mentionne 
Nermâcyr  comme  une  ville  célèbre  et  une  des  prin- 
cipales places  du  Kermân,  à  une  journée  de  marche 
de  Bemm  et  à  pareille  distance  de  Fohredj ,  sur  le 
cliemin  du  désert.  Les  mêmes  détails  se  lisent  dans 
Yakout^.  Hamd<Allah  Mustaufy  mentionne  la  même 
place  sous  le  nom  de  Nermackyrjx^Uji  ^.  Il  faut  donc 
lire  ainsi,  au  lieu  de  Bermachyr jj^^Uj^  clans  Abou*l- 
féda^,  et  au  lieu  de  Barmachin  et  Barmcchin  dans 
Edrîcy  ^.  D*après  Macdonald  Kinneir  le  terme  Nur- 
mansheer  désigne  encore  actuellement  le  district 
frontière  du  Kerman,  du  côté  de  l'ouest  ^.  ^ —  Dans 
un  passage  subséquent  d'Ibn  Khordadbeb  (p.  61  du 
texte,  ^83  de  la  traduction)  on  lit  le  même  nom» 
sous  la  forme  s^^v^ùw^U  Narmechirah. 

Page  57  du  texte  (a 77  de  la  traduction),  en  place 
dej^el  de  Guir,  je  lirais  volotïtiers yS" Kyz ,  comme 
dans  le  Mérassid  (II,  5a8.  Cf.  Yakout,  Dictionnaire 
géog.  de  la  Perse ^  p-  699,  54o,  L  7  et  56a ,  art.  Ne- 

>  Tome]Ii»p.  308. 

*  Dictionnaire  géographique  de  la  Pêne,  etc.  par  G.  Barbier  de 
lieyoard,  p.  563,  verho  Xermasir. 

»  Page  669. 

*  Page  449  ,  1.  à. 

*  TomcI'',p.4i7,4»3,432,  433. 

*  À  geogreipkical  memoir  of  the  Persian  empire,  p.  1 96.  Cf.  ibidem  » 
p.  3^3  ;  et  Henri  Pollingcr,  Vojages  dtms  le  Béloutchisian  et  le  Slndliy, 
trad.  par  Eyrib»,  1. 1*^  p.  35o,  35 1»  353,  374  et  suivantes. 

»7- 
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dheh  ).  On  sait  que  ce  nom  désignait  une  des  prin- 
cipales villes  du  M  écran ,  appelée  aussi  Kydj  ^.  — 
Six  lignes  plus  bas,  au  lieu  de  (jlowiâj  Kasdan^jé- 
crirais  jt«XAAâ  Kossdâr,  nom  d'une  ville  sur  laquelle 
on  peut  consulter  Yakout  [DicL  géogr.  p.  /i/i6.  Cf. 
le  Mérassid,  t.  II,  &i6  et  /iog,  verboj\^yi). 

Page  70  du  texte  (&48  de  la  traduction),  parmi 
les  villes  du  canton  de  Khabour  on  en  trouve  une 
dont  le  nom  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  {j^j^^ 
M.  Barbier  de  Meynard  suppose  que  cest  la  même 
localité  dont  le  nom  se  lit  dans  Edriry^  Sikhet-al- 
Ahbas  o^UJl  ^^.  Mais  je  ferai  d*abord  observer 
que  celte  dernière  orthographe  n'est  pas  correcte  : 
il  faut  lire  avec  le  Mérassid^  Socair-al-Ahhas  j^^ 
^lejJI ,  ce  qui  veut  dire  la  petite  digue  d'Abbâs,  et 
désigne  une  petite  ville  près  du  Khabour,  où  se  te- 
nait un  marché.  C  est  peut-être  Socayr-al-Abbâs  ou 
Assocayr,  qu'il  faut  lire  dans  Ibn  Khordadbeh,  au 
lieu  Acjiiml\  Assicr.  La  dénomination  de  Socayr-al- 
Abbas  se  trouve  ailleurs  dans  le  même  géographe 
(Itinéraire  de  Beled  à  Karkiçya,  p.  83  du  texte,  A 66 
de  la  traduction).  —  En  second  lieu  la  vraie  leçon 
dans  Ibn  Khordadbeh  doit  être  Araban  {j^}^,  ainsi 
qu  on  le  voit  en  recourant  au  Mérassid  ^  et  au  Moch- 

>  Tome  II ,  p.  1 54  ;  plus  haut  ( p.  1 4 a) ,  Edrfcy  porte  Soktiel'Ahbms 

*  Tome  II,  p.  4i,  1.  3  et  4. 

3  Tome  V\  p.  333,  verho  yy^i  H,  a45,  v*  qL^.  Cf.  tes 
notes  de  Golitis  sur  Alfarghany,  p.  a44.  Ibo-Alathyr  {snb  anno  578  H. 
=  1 181-3  J.  C.)  mentionne  AralMin  comme  faisant  partie  du  Khat- 
hour,  avec  Mnkicyn  et  Karkiciya. 
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tarie  ^  D'après  le  second  des  passages  du  Mérassii 
indiqués  ci-dessus,  Ârabân  est  une  petite  ville  du 
Djezyreh,  située  sur  le  fleuve  Khâbonr.  C'est  TAcraba 
de  Ptolémée.  Le  nom  qui  commence  la  même  ligne 
dans  Ibn  Khordadbeh  se  lit  j<x^  Béider.  Mais  ce 
nom  ne  se  rencontrant  dans  aucune  des  sources  de 
la  géographie  orientale  comme  appartenant  au  can> 
ton  de  Khâbour,  je  serais  fort  disposé  à  le  rem* 
placer  par  J^Xjâ  Medjdel,  mot  qui  désignait,  d'après 
Yakout^  et  Aboui^éda^  la  plus  belle  ville  du  Kha- 
bour,  dans  le  Djezyreh.  Il  faut  ajouter  que  le  Mock- 
tarie  et  le  Mérassid,  qui  ne  mentionnent  tous  deux 
nominativement  que  quatre  villes  parmi  celles  du 
district  de  Khâbour,  comprennent  dans  ce  nombre 
Arabân  et  Medjdel.  Une  autre  est  Mâkiçyn,  dont  le 
nom ,  donné  exactement  dans  Ibn  Khordadbeh ,  se 
lit  dans  la  traduction  Masîn,  par  une  erreur  typo- 
graphique *.  Quelques  lignes  plus  bas ,  on  voit  men- 
tionné Maamt'Mofriti  {^jà^  ii^**.  Mais  la  vraie  leçon 
est  Maarra-Misryn  (j?j*a^  ïj*^. 

Le  cinquième  district  de  la  province  de  Hims 
(Émèse)  s'appelait  exactement  Lathmyn  ^A^lal  et 
non  Atmin  (jja^I  (p.  71,  1.  4  du  texte,  4/48, 1.  der- 

^  Édition  Wûstenfeld,  p.  i5o,  vcrbo  xyi\^ 

»  Mochuaric,  verho  JjLjtf ,  p.  384.  Cf.  idem,  p.  i5o,  v*  ^^jIâ,; 
Mérassid,  t.  f,  p.  33A  .  verho  ^U.  ;  I II ,  à  3 ,  verho  Jjjtf . 

'  Géo^Tophie,  p.  ayi,  276. 

*  Plus  loin,  p.  83, 1.  9,  du  texte,  on  lit  :  c)viClU;  et  dans  la  tra- 
daction,  p.  466,  Masckin,  en  place  Je  ^j^.w  ^L*  Makiçyn. 
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niëre ,  de  la  traduction) ,  ainsi  quon  peuiie  voir  dans 

ie  Mérassid^, 

Le  district  de  la  province  de  Hims  (Émèsc)  cité 
page  71  du  texte,  kàg  de  la  traduction,  sous  ie 
nom  de  Racin  i^*iM»j ,  doit  se  lire  Eesien  (^Xmj.  n  C  est, 
dit  le  Mérassid,  une  ville  petite  et  ancienne,  située 
entre  Hamah  et  Hims.  Elle  sélevait  près  du  fleuve 
d'ÂImymfls,  c'est-à-dire  TAssy  (Oronte);  elle  est  ac- 
tuellement en  ruines ,  mais  il  s  y  trouve  des  vestiges 
encore  subsistants,  qui  indiquent  sa  magnificence 
passëe  ;  elle  occupait  une  hauteur  qui  domine  TO* 
ronte  ^.  »  Plus  loin ,  dans  un  itinéraire  de  la  Méso- 
potamie au  littoral  syrien  (p.  84  du  texte,  àSy  de 
la  traduction),  le  nom  de  R<^sten  se  lit  correctement 
chez  Ibn  Kbordadbeh,  sauf  toutefois  Taddition  d'un 
e/i/*  après  le  m.  On  sait  que  Resten  correspond  à 
lancienne  Arethusa. 

Trois  lignes  plus  bas  que  le  premier  passage  re- 
latif à  Resten,  au  lieu  de  Nathroun  ijyji^,  nom 
dans  lequel  le  traducteur  a  supposé  quon  pour- 
rait voir  Antartous  (Tortose),  je  lis  Bathroan  {jyj^ 

^  Tome  m,  p.  i3.  Cf.  Qualremère,  HisL  des  sultans  Mamîouks , 
t.  II,  3'  partie,  p.  93  «  danê  la  note;  Volney,  Voyage,  t.  I,  p.  a8o 
de  la  3*  édition.  Il  faut  aussi  lire,  ^jv^Jaitt  et  non  ^^jv^JvJff  dans  la 
Géographie  d* Aboulféda ,  p.  333,  1.  11.  Yakouby,  Kitab  olbolddn, 
p.  113,1.  i**,  écrit  Alathmym  r^ûli ,  et  AliBey  ( Voyages, t.  III, 
p.  370),  LetminD. 

*  Tomel",  p.  470. Cf.  Abou^lféda,  Géogr.p.  33 1,  ou  Tabula Syriœ, 
p.  33  ;  Ibn  pjobeîr,  Voyages,  édit.  W.Wright,  p.  358,  389  ;  Théve- 
not,  Voy,  an  Levant,  t.  III,  p.  93;  et  Afi-Bey,  ilid,  p^  363,  363; 
Irby  et  Mangles,  TrateU,  édit.  de  1  Shh,  p.  78;  et  Walpole,  Tnœels 
in  various  countries  of  th^  East,  p.  3s 3. 


GÉOGRAPHIE  D*IfiN  KLHORDADBEH.  251 
(le  Botrys  des  anciens),  donl  le  nom  .est  moins  cor- 
rectement écrit  dans  Ëdricy  {j3jSii  Bathroan,  sans 
doute  pour  Batroan  {j^^  et  sur  lequel  on  peut  voir 
le  chevalicF  d*Arvieux,  qui  le  nomme  Patron  '. 

Page  kàS  de  la  ti^aduction  (70  du  texte),  la  lo- 
calité dont  le  nom  suit  celui  d*Antakyeh  (Âotioche) 
9  appelle  indubitablement  Tyzyn  {^^  et  non  Nirin 
^jn^.  C'est  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  non  seule- 
ment par  la  Géographie  d'Aboulféda,  citée  dans  la 
note  3  et  qui  allègue  le  texte  même  dlbn  Khor- 
dadbeh  et  non  Ibn  Haukal,  comme  il  a  été  dit 
par  inadvertance»  mais  aussi  par  Ibn  Baloutah^,  pat* 
le  Mérassid  al-IUila^,  qui  écrit  également  Tyzyn,  et 
par  les  voyageurs  modernes. 

Page  45o  de  la  traduction  (Cf.  p.  72  du  texte), 
après  les  mots  route  partant  de  Damas ,  il  faut  ajouter 
les  mots  suivants,  omis  peut-être  par  quelque  er- 
reur ou  accident  typographique:  «de  Damas  à  Ké- 
çouèh,  11  milles.  0  Dans  Tilinéraire  de  Tibériade  à 
Ramlah,  donné  à  la  page  7a  [1x5 \  de  la  traduction], 
le  troisième  nom  de  localité  se  lil  ainsi  :  «  i^j^*^ 

'  Mémoires,  t.  H ,  p.  38 1 .  Cf.  les  notes  de  feu  Joynboll  sar  ie  Mé- 
ntssid,  lY,  355  ;  Niebuhr,  Voj,  en  Arabie  et  en  d^ antres  pays  circonooi- 
sins,  Amsterdam,  1780,  t.  II,  p.  383;  et  le  recueil  de  Walpole, 
ihûiem,  p.  999. 

*  Voyages,  publiés  et  traduits  par  C.  Defrémery  et  B.  R.  Sangui- 
DeUi,t.r',p.  161. 

'  Tome  1*',  p.  339  et  s  18.  —  C'est  sans  doute  aussi  Tysya  qu'il 
faut  tire,  au  Heu  de  Tébrin  ^saj  ou  Tirin  n^.y^  •  àvis  un  passage 
d%Makn%j(Hist.des  sultans Mamloaks de  lÉtjypU,ind,pAr  M.  Qua- 
tremère,  t.  I,  3*  partie,  p.  i3);  Berggren  (Guide  français-arabe 
tml^re,  v*  Itinéraire,  p.  45 1  B.)  écrit  Tésin. 
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Katsaryek.  »  Mais  une  variante  du  manuscrit  de  C.  P. 
rejetée  dans  la  note ,  porte  iy^J^  Kalancoaeh ,  et  telle 
est  la  vraie  leçon.  Il  suffit  pour  sen  convaincre  de 
comparer  le  même  itinéraire,  transcrit,  d'après  Tou- 
vrage  même  dlbn  Khordadbeb ,  par  Makrîzy,  dans 
sa  Description  de  t Egypte^.  Dans  la  suite  de  cet  itiné- 
raire, depuis  Ramlah,  la  localité  nommée  Ghoraibeli 
iùijjfi\  chez  Ibn  Khordadbeb  (p.  yS  du  texte,  &5*i, 
1.  2,  de  la  trad.)  est  appelée  par  Makrizy  Omm-alarab 

i^yJI  -I ,  et  cette  leçon  se  trouvant  répétée  deux 
autres  fois  chez  Makrizy ,  on  doit  la  regarder  comme 
la  meilleure,  d'autant  plus  quibn  Khallîcàn  (t.  I, 
p.  Qîi,  K  dernière;  p.  aS,  1.  3)  cite  Omm-alarab 
parmi  les  bourgades  dépendantes  de  Farama. 

Page  ya  du  texte  (45i  delà  traduction),  en  place 
d'El'Lehoan  ^^«^t,  on  doit  lire  El-Leddjoan,  ou,  sans 
lechdid,  El-Ladjoan  (j^l  *-  La  bonne  leçon  El-La- 
djoun  se  rencontre  plus  loin  (p.  il86).On  sait  que  le 
nom  de  Ledjoun  nous  représente  le  Legio  de  la 
géographie  ancienne  ^. 

Page  77  du  texte  (ligne  a ,  687  de  la  traduction), 
en  parlant  de  Timpôt  foncier  de  TLgypte,  l'auteur 
dit  que  sous  les  Omeiyades  un  personnage  nommé 

^  Édition  de  Roulac,  1. 1*',  p.  227, 1.  6.  Ce  passage  de  Makrixy  a 
élé  traduit  par  Sylvestre  de  Sdcy,  à  la  suite  de  ses  Observations  sar  le 
nom  des pjnramidês ,  extraites  du  Magasin  encyclopédique,  p.  62  du  ti- 
rage k  part.  —  Voyez,  sur  Kalançoueb,  le  Mérassid,  t.  II,  p.  444, 
445;  Quatremère,  Hi$t.  des-Mûxnhoks,  1. 1*',  2*  partie,  p.  268. 

'  Cf.  le  Mirassid,  HT,  8.  Il  faut  égaiement  lire  Lédjoun  et  non 
Laboun ,  dans  Edrtcy,  1 ,  36o. 

*  Adrien  Reland ,  Palmsdna  iUustrata,  p.  878  de  Tédition  de  17 1 4- 
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Abd-Ailah,  fiis  de  Hidjab,  le  fixa  à  tel  chiffre.  Au 
lieu  de  v^  Hidjab,  le  ti*aducteur  a  supposé  qu'il 
fallait  lire  El-Haddjadj.  Le  nom  propre  en  question 
est  altéré,  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  ainsi  quil 
doit  être  rétabli:  il  faut  lire  Obaid-Allah  (ou  Abd- 

Allah)  ,fils  d^El'Habhab  ^ia^tJl  i^  ^\  *>oL-^^,  nom 
qui  désignait  un  receveur  général  des  tributs  de 
l'hgypte ,  lequel  fut  ensuite  gouverneur  du  Maghreb  » 
sous  le  calife  Hicham,  fils  d'Abd-Almélic  ^ 

Page  81  du  texte  (  46&  de  la  traduction),  le  nom 
de  la  localité  qui  suit  Souk-Kadiçyah  est  non  pas 
Narema  U^b,  mais  Barimma  Ujl*,  ce  qui  se  rap- 
proche de  la  leçon  admise  ailleurs  (p.  Mi  du  texte, 
289  de  la  traduction]  :  Barma  U;l*.  «Cest,  dit  le 
Mérassid^,  une  montagne  entre  Técrit  et  Moussoul , 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  montagne  de 
Houuiryn.  On  prétend  que  cette  montagne  envi- 
ronne le  monde,  et  que  celle  de  Barimma  en  est 
un  démembrement;  que  le  Tigre  la  divise  en  deux 
près  d'Assinn,  laquelle  ville  est  située  sur  la  rive 
orientale  du  fleuve.  Elle  s'étend  à  travers  le  Djezyrch 
(Mésopotamie),  vers  les  couchant,  et  du  côté  de 

'  Cf.  Ibn  Kbaldoun ,  Histoire  de  T Afrique  sous  la  dynastie  des  AghUt- 
hiies,  publiée  el  traduite  par  M.  Noél  dea  Vergers,  i84ii  p*  9  da 
texte,  33  et  saiv.  de  la  traduction v  Abou i-Méhacia ,  Nodjoun  Az- 
zahirah,\y  387,288,393,394  etpaJJtm;]bn-KhaIdoun,  Histoire  des 
Berhers,  traduite  par  M.  le  baron  de  Slane,  1 , 2 1 6 ,  359*36 1  ;  Makrîzy* 
Deteription  de  l'ÉgypU,  édit  de  Bouiak ,  t.  T',  p.  79 .  vers  fe  milieu. 

*  Tome  I",  p.  117.  Cf.  les  additions  de  l'éditeur»  t.  IV,  p.  238, 
et  un  autre  article  du  Mérassid,  apnd  Freytag ,  SeUcta  ex  historia 
Halebi,  p.  i34,  n.  21 3. 
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Torient  jusqu  à  ce  qu'elle  atteigne  le  Kermàn.  Cest 
cette  dernière  portion  que  Ton  appelle  montagne  de 
Macébadân.  Barimma  est  aussi  le  nom  d*unc  bour- 
gade située  à  lest  du  Tigre  de  Moussoul  »  et  à  la- 
quelle oti  rattache  la  ville  dAssinn ,  de  sorte  que  Ton 
appelle  cette  dernière  Siun  de  Barirama  »  D*après 
Ëdricy  ^  Barema,  ainsi  qu'a  lu  M.  Jaubert,  est  non- 
seulement  le  nom  d'une  montagne ,  mais  encore  celui 
d'une  rivière. 

Page  8a  du  texte ,  I.  4  (665  de  la  traduction  ,1.  6], 
la  localité  appelée  UXa«  Maafya  ne  me  parait  pas 
différer  de  MaUhaya  IjVaX*^,  dont  le  MérassiA  (t.  IIl, 
p.  12  3)  fait  mention  comme  dune  petite  ville  située 
près  de  Djezyrct  IbnOmar,  dans  la  province  de 
Moussoul.  Ma  Itaya  est  le  même  endroit  que  le  Ma'- 
laïalha  d'Edrîcy  (II,  i4a). 

Page  82  du  texte,  ligne  antépénultième  (466  de 
la  traduction ,  I.  5),  je  serais  tenté  de  changer  le  mot 
Zinaa  ^\ij  (dans  la  dénomination  de  château  des  Beni- 
Zinaa)  en  Zinba  ^Uî).  En  effet,  outre  que  le  nom 
Zinaa*  est  inconnu  dans  la  nomenclature  des  familles 
arabes,  la  forme  Zinba  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  celle  de  Bare'i  cjL,  que  Ton  rencontre  dans  Edrîcj* 
comme  appliquée  h  la  même  localité,  puisque  ces 
deux  formes  ont  toutes  deux  la  lettre  v  (^)  <P^^ 
manque  dans  la  leçon  admise  paribn  Khordadbeh. 
Les  Benou-Zinba  nous  sont  connus  par  divers  pas- 
sages d'écrivain  s  arabes  (Cf.  entre  autres  le  Afocfttorrc, 

»  Tome  lï,  i54.  Cf.  t.  1",  p.  336. 

'  Tome  II,  p.  i5i,  ligne  avant-dernière. 
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p.  laÂ,  J.  i5;  258, 1.  iS;  38o,  1.  &). Nous  connais* 
soos  eocore  un  personnage  tlu  nom  de  Rouh,  fiis  de 
Zinba  Aldjodbâaiy,  k  qui  Ibn  Khaliicân  (t.I^de  Tédi- 
tion  de  M.  de  Slane,  p.  i8a  ;  cf.  ibid.  p.  3 7a ,  et  la 
traduction  anglaise,  t.  I,  p.  36A,  note  5;  et  Aboul- 
Méhacin,  I,  19a}  donne  le  titre  de  vizir  du  calife 
Abd'Almélic,  fils  de  Mervân. 

Page  83  du  tente,  ligne  k,  ia  localité  dont  le 
nom  se  lit  i/^l^  Bahra^  nom  que  l'éditeur  a  proposé 
de  lire  Badjra  (p.  466),  en  se  fondant  sans  doute 
sur  quelques  mots  du  Mérassid^,  oii  il  est  dit  simple- 
ment que  Badjra  est  une  bourgade  de  la  Mésopo- 
tamie, ne  me  parait  pas  différer  de  Bculjerma  U;»lf 
ou  i^jsr^.  On  voit  dans  le  Mérassid^  que  Badjerma 
est  une  bourgade  du  district  de  Balikh,  non  loin 
de  Rakka,  dans  la  Mésopotamie.  Le  même  ouvrage 
mentionne  ailleurs^  Badjerma  comme  une  dépen- 
dance de  Rakka.  Or  on  voit  dans  l'itinéraire  donné 
en  ce  même  endroit  par  Ibn-Khordadbeh,  quii  ny. 
avait  que  dix  parasanges  entre  la  localité  qui  nous 
occupe  et  Rakka.  Dans  un  important  passage  d  un 
chroniqueur  arabe ,  traduit  par  Frsehn  \  le  canton 
de  Badjerma  est  mentionné  avec  celui  du  Khabour 
et  Karkiciya.  Au  lieu  de  Badjerma,  Edricy,  dans  l'iti- 
néraire correspondant  a  celui  dlbn  Khordadbeh  ^ 

*  Tome  I*",  p.  Il 4. 

»  TomeI«,  p.  ii5,l.  r*. 

^  Tome  I*',  p.  435,  verbo  (J^\(>'tJ\  yJX 

*  De  musei  Sprewitziani  nands  Kuficis  commentationes  daœ,  Petro- 
poli,  i835,iii-4*, p.  26. 

^   Géographie,  t.  If,  p.  i53. 
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écrit  Nadjera  ou  Badjera.  Peut-être  aussi  la  localité 
dont  il  s*agit  de  retrol^ver  le  vrai  nom  était-elle 
Badjedda  ou  Badjoadda  <^«>^>lf ,  que  le  Mérassid  re- 
présente comme  une  grande  boui*gade  murée,  si- 
tuée entre  Ras-Ayn  et  Rakka  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Bélâdhory  ^  Je  ne  dois  pas  omettre  de 
faire  observer  que  la  dislance  de  sept  parasanges, 
indiquée  par  Ibn  Rbordadbch  entre  Amid  et  Ghim- 
chath  (Arsamosate),  ne  saurait  être  exacte:  d*abord 
rinspcction  de  la  carte  prouve  que  cette  distance 
doit  être  du  triple  environ  ;  ensuite  Edricy  la  porte 
à  77  milles  (près  de  a 6  parasanges),  d'après  le 
texte  de  l'abrégé  publié  à  Rome,  ou  à  70  railles, 
d'après  la  traduction  de  M.  Jaubert.  Dans  un  second 
passage  Edrîcy  ^,  et  après  lui  Abou'Iféda  *  évaluent 
cette  distance  à  trois  journées  de  marche;  de  plus 
deux  des  trois  manuscrits  consultés  par  les  savants 
éditeurs  de  ce  dernier  géographe  donnent  au  lieu 
*de  Chimchath  IglA,»^»  la  leçon  Soameîçath  lgl«o«.ji»^ 
(Sàmosate) ,  que  ceux-ci  ont  préférée,  avec  toute 
raison ,  croyons-nous.  —  Enfin ,  à  la  ligne  2  de  la 
page  83 ,  la  localité  nommée  Batnada  t  Jsji.«L  (et  dans 
Edrîcy  Tameada  l«x**k)  pourrait  être  la  même  que 
le  Mérassid^  appelle  Bamerda  is^j-^^y  «  bourgade  dé- 
pendante du  canton  de  Balykh,  dans  le  Dyâr  Mo- 
dhar,  entre  Arrakkah  et  Harrân.  » 

*  Page  174  ,  1.  2. 

*  Page  i55. 

^  Géographie,  p.  283. 

*  Tome  l*',  p.  iQ2. 
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Page  8&  du  texte  (468  de  la  traduction),  le  nom 
qui  se  lit  AJukiUt  Alkotœfok  doit  être  Alkothayifah 
ijQâUI.  On  peut  voir  sur  la  localité  quil  désigne  le 
Mérassid  *  et  le  Mochtaric  ^.  D'après  le  premier  de 
ces  ouvrages,  ce  mot  n*est  autre  que  la  forme  dimi- 
nulivedu  moi  Alkathyf ah  Màa^]  «  couverture  de  lit, 
tapis',  n  II  s'applique  à  une  bourgade  située  en  avant 
de  Thaniyet  afOkâb  (la  colline  de  faigle*),  et  que 
rencontre  sur  sa  route  un  homme  qui  se  dirige  vers 
Damas,  en  venant  de  Hims  (Emèse).  Il  me  paraît 
impossible  d'admettre  la  conjecture  émise  dans  la 
note  2  de  la  traduction,  d'après  laquelle  Kotayah, 
ou  mieux  Kothayifab,  correspondrait  au  village  de 
Koçayr  du  voyageur  Ibn  Djobeïr^  En  effet,  Kbalil- 
Dhâhiry,  traçant  la  route  de  poste  qui  conduit  de 
Damas  à  Birah,  distingue  soigneusement  Koçayr  de 
Katifah^  On  peut  voir,  sur  cette  localité  du  nom  de 
Koçayr,  une  note  de  feu  M.  Qualremère'^  et  le  Mé- 
rassid^.  Quant  à  Kothayifab,  elle  se  trouve  marquée, 
sons  le  nom  de  Kutâfe,  sur  la  carte  de  TAsie  Mi- 
neure et  de   la   Syrie,    par  H.    Kiepert,  Berlin, 

>  Tome  II ,  p.  435  ;  cf.  t.  VI  (i  864  )  •  p.  88. 

*  Page  355.  C£  Yakonby,  p.  1 1 2 ,  vers  le  milieu. 

^  Cf.  Dozy,  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  p.  s3s ,  333 ,  note. 

*  Cf.  sar  cette  localité ,  Freytag ,  Selecta,  p.  1 83 ,  Dote  1 67  ;  Sacy, 
Chrest,  arabe.  Il ,  1 30 , 1  a  1  ;  ibn  Djobeîr,  p.  261  ;  Bel&dfaory,  p.  113. 

»  Édit  W.  Wrighl,p.  a6i. 

*  Lisez  Kothayifab.  (Quatremère,  Hist,  des  saltans  Mamloaks  de 
TÉmte,  t.  n,  i*  partie,  p.  9a  note.  Cf.  Volney,  Voyage  en  Syrie  et 
en  Egypte,  3'  édition ,  t.  I,  p.  a86.) 

'  Ibid.  f ,  2*  partie,  p.  359-a6o.  —  »  Tome  II,  p.  426,  I.  A  el  5. 
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18G0  ^;  et  son  orthographe  a  été  exactement  in- 
diquée dans  un  passage  antérieur  dlbn  Khordadbeh 
(p.  71  du  texte,  449  de  la  traduction). 

Page  8&  du  texte,  ligne  avant-dernière  (468  de 
la  traduction),  la  seconde  localité  mentionnée  sur 
le  chemin  de  poste  qui  va  de  Hims (Émèse)  à  Damas , 
en  passant  par  Baalbcc,  s*appeile  non  Hawseh  iuwj». 
mais  Djoaçyah  &a^^^,  ainsi  quon  peut  s  en  con- 
vaincre en  consultant  le  Mérassid  et  les  notes  de  son 
éditeur^.  Le  même  nom  a  été  bien  lu  dans  un  pas* 
sage  précédent  (p.  71  du  texte,  449  de  la  traduc- 
tion), ainsi  que  dans  deux  passages  dTakouby';  mais 
il  a  été  changé  en  Kharechteh  KX^ij,^  dans  un  pa- 
ragraphe subséquent  (p. 96  du  texte,  486  de  la  tra- 
duction). 

Page  84  du  texte,  ligne  6  (467  de  Ja  traduction), 
on  rencontre  deux  noms  de  localités,  que  je  ne 
trouve  cités  nulle  part  ailleurs  et  que  je  suis  fort 
disposé  à  regarder  comme  corrompus,  d'autant  plus 
quil  s*agit  de  la  roule  d'Alep  à  Antioche,  région  où 
Ton  ne  doit  guère  s'attendre  à  voir  que  des  localités 
bien  connues,  tant  par  les  relations  des  voyageurs 
que  par  les  écrits  des  historiens.  Le  premier  de  ces 

^  Voyez  encore ,  sur  Koihayifah ,  Vltincraire  de  Constantinoplê  à  la 
Mecque,  trad.  par  M.  Bianchi,  p.  Si,  oCi  on  lit  Katifë.  On  lit  Ktcîta 
dans  les  Notes  yéograpldqaes  pour  servir  d'inclet  à  la  carte  de  Syrie 
(par  M.  Paultre),  Paris,  i^o3,  in-8%  p.  35;  Gotaïpba  et  Cteîfa  dans 
Thévenot,  Voyage  au  Levant,  t.  II,  p.  794,  et  t.  III,  p.  85;  enfin, 
Colaïpba  et  Cteîfa,  dans  Ali-Bey,  t.  III,  p.  242 ,  et  V^alpole,  TraveU, 
p.  3i8. 

*  Tome  I",  p.  272  ;  t.  V,  p.  m  6. 

'  Kitabo'l'BoUan,  édition  A.  W.  Th.  Jnynboll,  p.  1 19. 
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noms  se  lit  AlrErbâb  vk^-^'  et  le  second  Hayrjju^, 
Je  proposerais  de  remplacer  le  premieripsir  Al-Athârib 
ç^b^i ,  Dom  d  une  ville  souvent  mentionnée  à  Tépoque 
des  croisades  ^  et  le  second  par  Hdrim  p^-  H  est 
à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  dans 
récriture  arabe  Erbâb  diffêre  peu  de  Athârib  :  les 
deux  mots  ont  le  même  nombre  de  lettres,  placées 
seulement  dans  un  ordre  un  peu  différent;  ces 
lettres  sont  identiques,  sauf  une,  le  v  ^^  d^^^s  un 
des  mots,  le^iha  dans  l'autre ,  dont  encore  la  figure 
est  la  même ,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  le  nombre 
des  points  destinés  à  les  distinguer. 

Page  85  du  teite  (p.  &6g  de  la  traduction),  la 
iocalilé  mentionnée  sous  le  nom  de  Kharbout  ^ytj^ 
ne  peut  s'appeler  ainsi.  En  premier  lieu  la  forme 
Rbarbout  (Chai^ote  dans  Cedrenus)  est  une  al- 
tération turque,  c'est-à-dire  assez  moderne,  du 
nom  de  Khartabirt  c^î^^  ,  autrement  appelé  Hisn 
Zyad  ^\sj  (jàA^-^  secondement  la  station  de  poste 
dont  il  s*agit,  n'étant  éloignée  de  Bedendoun  (Po- 
dandus)  que  de  sept  milles,  ne  peut  avoir  rien  de 
commun  avec  une  place  du  Curdistan.  Le  nom  qui 
nous  occupe  est  le  même  que  l'on  trouve  cité  deux 
Fois  dans  Edrîcy  ^,  sous  la  forme  Hardakoab  i^yi^j»^ , 
dont  je  puis  d'autant  moins  garantir  f exactitude, 

*  Cr.  nos  Mémoires  tClùstoire  orientale,  p.  58,59,  noie  ;  Otter,  Voyage 
en  Tarijttie  et  en  Perse,  t.  1*',  p.  88;  Edward  Ives,  Â  voyage  from  En- 
gUmi  to  inJia,  p.  875,  où  on  lit  Eadlîp;  Conincez,  Itinéraire  d'nne 
partir  peu  connue  de  V  Asie  Mineure,  p.  i45,  1 46,  qui  prononce  Illip; 
et  le  Mérassul,X.  I,  p.  21,  «tt.  IV,  p.  36.  37. 

*  TnnirIf,p.3o8. 
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que  labrégé  de  ce  géographe  le  donne  de  deux  au- 
tres Tnanières  ^ 

Page  8  6  du  texte  (470  delà  traduction),  en  place  de 
iSj^^  Saîry,  il  vaut  peut-être  mieux  lire,  en  eflet, 
iSj^\^  Saghiry,  en  supposant  que  ce  nom  est  le 
même  que  celui  de  Saghirah  i^Uo,  donné  par  le 
Mérassid^  comme  désignant  une  ville  de  TAsie-Mi- 
neure.  Mais  il  me  parait  douteux  que  ce  nom  ait 
rien  de  commun  avec  celui  de  la  rivière  Sangarius, 
la  Sakaria  a^^Uu»  des  Turcs,  la  Sakary  isj^  d'Ibn 
Batoutha  ^. 

Page  96  du  texte  (487  de  Ja  traduction),  le  nom 
Sersameirah  parait  altéré;  je  proposerais  d'en  re- 
trancher la  première  syllabe  ou  de  lire  i^-^un»  j-m<ws». 
DjUr-Samérah  «le  Pont  de  Saîmérah.»  En  efiFet, 
on  sait  que  non  loin  de  cette  ville  et  la  mettant 
en  communication  avec  celle  de  t)'^^^  Tharhân, 
il  y  avait  un  pont  célèbre,  semblable,  dit  le  Mé- 
rasnd^,  à  celui  de  Holwân.  Dans  la  traduction,  à  la 
ligne  suivante,  la  distance  de  Zendjân  à  Méragbah 
est  portée  à  1 9  relais.  Mais  le  texte  donne  seulement 
1 1  relais.  Les  mots: du  Khoraçân,  ajoutés  entre  pa- 
renthèses dans  le  titre  de  ce  paragraphe ,  sont  en  con- 
tradiction avec  ritinéraire  qu  il  contient.  J  aimerais 
mieux  traduire  ainsi  le  commencement  de  ce  der- 
nier: «Tu  te  détourneras  du  chemin  qui  conduit 

*  Édition  de  Rome,  1693  ,  4*  feuillet,  verso,  de  la  signature  K'd. 

*  Tome  II,  p.  143. 

'  Voyages,  ëdit.  précitée,  t.  II ,  p.  SaS. 

*  Tome  II,  p.  aoo,  1.  1". 
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vers  le  Khoraçan,  à  partir  de  Saîmérah  (ou  du  pont 
de  Saîmérah),  et  tu  te  rendras  à  Dinawer.  »  La  dis- 
tance entre  Dinawer  et  Saîmérah  est,  d'après  Ibn 
HaoukaP,  de  cinq  journées  de  marche. — Peut-être 
ia  localité  qui  se  cache  dans  Ibn  Khordadbeh  sous 
la  forme  altérée  Sersameîrah  n'est- elle  pas  autre 
chose  que  l'endroit  dont  parle  Béladhory,  sous  le 
nom  de  Sinn-Soumeirah  g^.A.».w  ^^.  «Quand  les 
Musulmans,  dit  ce  chroniqueur,  Firent  leur  (pre- 
mière) incursion  dans  le  Djebâl  (ou  Irak  persique) , 
ils  passèrent  près  de  la  hauteur  orientale  que  l'on 
appelle  actuellement  Sinn-Soumeîrah.  Soumeîrah 
était  une  femme  de  la  tribu  de  Dhabbah . .  .  qui 
avait  émigré  de  la  Mecque  (avec  Mahomet).  Elle 
arait  une  dent  remarquable  (à  laquelle  on  compara 
cette  montagne),  qui  fut  appelée  Sinn-Soumeîrah  (la 
dent  de  Soumeîrah)  ^. 

Page  97  du  texte  (/i88  de  la  traduction),  on 
Irouvc  un  nom  écrit  dans  le  premier  {J^Jr^  et  trans- 
crit dans  la  seconde  Rhirguân.  Il  eût  été  à  propos 
de  faire  observer  dans  une  note  qu'il  s'agit  de  la 
localité  appelée  en  persan  ^^bjJyÊd  DihkharkâUy  et 
sur  laquelle  Etienne  Quatremère  a  donné  des  ren- 
seignements '  auxquels  j'eu  ai  moi-même  ajouté 
quelques  autres*.  On  peut  encore  voir,  à  ce  sujet, 


'   Apnâ  Uylenbroêk ,  Iracœ  persîcœ  dtscnplio,  p.  5 ,  1.  4. 

'  Liber  ispugnatioiâs  regionum,  p.  307. 

**  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  3 1 8 ,  note. 

*  Journal  asiati^iue,  t.  I*'  de  1847»  p.  17 1 ,  "^*<'- 
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James  Morier  ^  Ce  qui  ne  doit  pas  laisser  de  doute 
touchant  l^identificalion  du  Dih-Kharkân  actuel  et  du 
Kharkan  dlbn-Khordadbeh  [Dik-Kharrakân  ^\9j^b:> 
d*Yakout^),  c*est  que,  d'api'ès  le  géographe  persan 
Haind-AIlah*Mustaury,  le  premier  est  situe  h  huit 
parasanges  de  Tébriz.  Or  le  géographe  arabe  compte 
ia  même  distance  entre  ces  deux  villes,  à  une  para- 
sange  près. 

Page  g8  du  texte  (&8g  de  la  traduction),  au  lieu 
de  {jijji^  que  porte  le  premier,  et  de  Khazarân ,  que 
présente  b  seconde,  il  faut  très-vraisamblablement 
lire  Djorzân  {j\jy>^ ,  avec  le  Merasdd  ',  diaprés  lequel 
ce  nom  est  la  dénomination  commune  à  une  pro* 
vince  de  )*Arménie ,  dont  la  capitale  est  Tiflis.  Gomme 
un  des  noms  donnés  par  les  Arabes  aux  Géorgiens 
est  celui  de  Djorx  \  il  n*est  pas  impossible  d  y  re- 
connaître rorigine  du  nom  de  Djoraân,  que  Ton 
trouve  employé  par  plusieurs  écrivains  arabes  pour 
désigner  la  province  la  plus  septentrionale  de  TAi^- 
ménie,  celle  dont  Tiflis  était  la  capitale,  cest-Â-dire 

*  Second  Journey^  p.  t83,  s84* 

*  Mochlaric,  p.  xhk»  Danf  un  autre  ouvra^,  son  Modjem  AlkoJdun 
{apud  Barbier  do  Mcynard,  Dictionn.  géogr,  de  la  Perse  ,p,  sd?). 
Yakout  écrit  nMins  eorreatomeiit  0Uh.vs^s3  Dih-Kbyrdjfta.  (Cf. 
le  Mérassid,  f ,  p.  4 19,  430,  et  ]«» note»  de  feu  M.  JuynboH,  t.  V, 
p.  517.) 

»  Tome  I,  p.  sAg.  Cf.  t.  V,  p.  5a. 

^  3yil  A  £7^1  Ibn  Alathyr,  éditioQ  Tornberg,  l.X.p.  ^98. 
J'ai  traduit  et  commeaté  ce  passage  du  chroniqueur  arabe  daos  mts 
FragmenU  de  géogrupkes  et  d'hiâtoriênâ  earahes  et  perêtms  rdât^s  ans 
anciens  peuples  da  Caucase,  Paris,  1849,  p.  36  à  99. 
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la  Géorgie  ^  Le  troisième  nom  propre  qui  suit  le 
mol  Djorzân  doit  se  lire  Allekz^)SiJ\  et  non  Jjfi  Al- 
coarr.  Celte  correction  a  pour  elle  l'autorité  d'Ya- 
koul*. 

Parmi  les  localités  de  la' première  Arménie  citées 
page  98  du  texte  et  489  de  la  traduction,  il  s*en 
rencontre  au  moins  une  dont  le  nom  a  besoin  d'une 
correction.  Cest  Tavant-dernière  aAj^  Fileh.  Je  n'hé- 
site pas  à  substituer  à  cette  leçon  celle  de  Kabalah 
âI^,  que  donne  aussi  Yakout,  dans  te  passage  cité 
plus  haul^.  On  sait  que  ce  nom  désigne  une  célèbre 
ville  du  Chirvân.  C'était  auparavant,  sous  la  forme 
Cabalaca ,  donnée  par  Pline,  la  plus  puissante  place 
de  TAlbanie,  et  Ptolémée  en  fait  mention  sous  le 
nom  de  Chabala  ^.  Je  lis  'aussi  Kabalab,  au  lieu  de 
Kilah  iU^,  dans  te  xvfi*  chapitre  de  Maçoudy^  et 
dans  Edricy  ®.  —  Quant  au  mot  (j^jJ^Xj  Bédtis,  sa 
présence  a  droit  d'étonner  parmi  ceux  de  Sisagan  ^ 
Arrân,  Berdaah,  Beîlékân,  Chirvftn.  On  s'attendrait 
plutôt  à  le  rencontrer  cité  parmi  les  localités  faisant 

'  Cf.  d'Ohyson,  Voyage  d'Ahou  ehCasâùn,  p.  i3-i5.  165-169; 
Saint-Martin ,  Jlf^m>ire«  sur  t Arménie,  t.  I",  p.  Sa,  et  Lebeau,  Hist. 
da  Bas'Empire,  t.  XI,  p.  333 ,  n**  4. 

*  Moehtojû»  p.  30,  1.  antépénultième.  (Cf.  ie  Mérassidt  f.  I*', 
p.  5o,l.  i4.) 

'  Cf.  le  Mérassii,  t.  T .  p.  5o ,  1.  1 3. 

*  Voyez  Saint-Martin,  Mémcires  sur  U Arménie,  t.  H,  p.  389;  le 
\férassid,  il,  386;  et  cf.  les  délailaque  j*ai  donnés  dans  ce  recueil  t 
t.  Jide  18^9,  p.  466  et  470. 

*  Les  Prairies  d'or,  édit.  de  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavct  de 
CoarUillc,!.  II,  p.  68. 

*  Tome  If,  p.  3^9. 

18. 
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partie  de  la  quatrième  Arménie,  telles  que  Khélath 
ctÂrdjich,  puisque,  selon  Abou*l^ëda^  Bëdlis  n était 
éloignée  de  la  première  de  ces  villes  que  de  trois 
journées,  ou  même  seulement  de  sept  parasanges. 

Page  1 2^  du  texte,  ligne  a ,  et  5a3  de  la  traduc- 
tion, la  vraie  leçon  est  non  pas  Samaîrak  tf^A^^u^Jl , 
mais  Saîmerah  ij**^*^ ,  ainsi  que  portent  Yakouby  \ 
le  Mérassid  ',  le  Mochtaric  *  et  le  Madjern-Alboldân  ^. 
La  même  observation  s'applique  à  un  passage  pré- 
cédent (p.  53  du  texte»  ^272  de  la  traduction). 

Page  1  a5,  ligne  6  du  texte  (page  5a5  de  la  tra- 
duction), je  crois  que  le  mot  I^U  doit  se  lire  tj^b 
Tamarra,  nom  qui  se  rencontre  plus  haut  (p.  28  du 
texte,  ligne  3  avant  la  fin).  A  la  ligne  suivante  il 
faut  lire  «i^^^M^lf  Badjisra  en  place  du  mot  altéré 
ç^j^àf^^b.  Conformément  à  ces  corrections,  il  faut 
ainsi  réformer  la  traduction  de  ce  passage  :  «...  où 
il  est  appelé  Tamarra .  .  •  arrive  à  Badjisra  ^,  où  il 
prend,  etc.» 


'  Pages  390 ,  395. 

*  Liber  Begionwn,  p.  45. 
'  Tome  lf«  p.  176. 

*  Page  288. 

^  Diction,  géogr.  de  la  Perse,  p.  37-).  On  peut  encore  voir  les 
détails  ëtendus  que  j*ai  donnés  dans  le  Journal  asiatique ,  mai  1867* 
note»  on  Mémoire  sur  la  familles  des  Sadjides,  p.  sd-s6. 

*  Sur  le  Tamarra,  on  peut  voir  Yakouby,  p.  45,  ).  i-3,  le  Mé- 
rassid, t.  i"  p.  195 ,  avec  les  notes  de  Téditeur,  t.  IV,  p^  45 1,  453 , 
ri  sur  Badjisra,  le  même  ouvrage,  t.  F',  p.  11 5,  et  t.  V,  p.  f3o. 
(Cf.  S.  de  Sacy,  Chrest.  ttrahe,  t.  l",  p.  70  et  827,  828.) 
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II. 

J*ai  réservé  pour  la  fin  Texamen  des  pages  con- 
sacrées par  Ibn-Khordadbeh  à  TÂsie  Mineure  et  à  ia 
division  de  cette  vaste  contrée  en  onze  provinces, 
qui  représentent  plus  ou  moins  exactement  un  pareil 
nombre  parmi  les  dix-sept  thèmes  de  Constantin 
Porphyrogénéle.  La  question  est  assez  obscure  et 
mérite  d'être  traitée  avec  quelque  développement. 
Ma  tâche  aurait  été  bien  facilitée,  si  le  temps  ne 
nous  avait  pas  envié  la  possession  de  Touvrage  spé- 
cial que  le  géographe  Yakouby  avait  consacré,  de 
son  aveu  S  à  l'histoire  de  Tempirc  byzantin ,  à  la 
description  de  ses  populations,  de  ses  villes,  forte- 
resses, ports,  montagnes,  défilés,  rivières ,  lacs ,  etc. 
ou  si  seulement  le  chapitre  de  sa  géographie  où  il 
traitait  des  mêmes  matières  nous  était  parvenu  in- 
tact. A  défaut  de  ce  secours,  d autant  plus  regret- 
table que  Yakouby  était  plus  ancien  d'un  demi- 
siècle  environ  que  Constantin  Porphyrogénète ,  |e 
mettrai  à  profit  les  autres  documents  ù  ma  disposi- 
tion, et  notamment  Ëdriey^  et  Maçoudy.  Toutefois 

^  ÉditioD  .citée ,  p.  i  lo. 

'  Lors  même  qu^Edrîcy  ne  donne  pas  l'orthograpbc  exacte  db 
nom  des  localités,  il  la  reprodoit,  en  général,  plus  correctemeiH 
qo'Um  Khordadbeh,  Nous  citerons  en  preuve  de  co  fait  le  nom  de 
Meré^  BakoaUa  iuJLsilj  9- wi  (la  prairie  de  BakouHa)  que  Ton  ren- 
contre dans  la  géographie  d*£drficy  (t.  II,  p.  809  ).  Cette  forme  nous 
met  sur  la  voie  de  la  vraie  leçon  iùi3lj  Nakoulia  (la  Naooleia  des 
andeos),  défigurée  par  Ibn  Kbordadbeh  en  Bamoalyah  jîJLaL 
(P.  87  du  teite,  1.  5;  471  de  la  traduction).  (Cf.  sur  cette  ville  de 
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je  ne  m^arrêterai  que  sur  les  points  qui  ont  besoin 

d'éclaircissement. 

Il  n est  pas  douteux  quil  faille  regarder  le  n"*  5 
dlbn  Kbordadbeh  comme  le  Thema  Optùnatum  de 
rëcrivain  byzantin ,  ainsi  que  M.  Barblçrde  Meynard 
la  supposé. 

Il  suffit  de  changer  la  seconde  lettre  ^^  n  eu  w  ^  et  on 
a  ^UUajl  ^  ^altération  du  nom  est  bien  plus^nde 
dans  £drîcy^,  où  Ton  lit  ^^kU,  forme  dans  laquelle 
le  traducteur  a  cru  mal  à  propos  i*econnaitre  le  nom 
de  Malatia  (Mélitène),  quoique  la  mention  de  la 
ville  de  Nicomédie,  ajoutée  par  son  auteur,  dût  suf- 
fire à  le  préserver  dune  pareille  méprise.  C'est  peut- 
être  aussi  le  nom  de  Nicomédie  Hj^y^JHj  Nikmoadyah, 
qui  se  cache  dans  Ibn  Kbordadbeh  (p.  89)  sous  la 
forme  iuj^.4^,  dans  laquelle  1  éditeur  a  soupçonné 
une  erreur  de  copiste  ^. 

Le  n°  9  dlbn  Kbordadbeh  (page  91  du  texte, 

Phrygie ,  ies  Dotes  dé  Wcsseling  sur  ]e  Synecdime  d*Hiérodès .  p.  469 
de  féditio n  de  Bonn ,  1 84 o.  ) 

*  Mûçoudy,  dans  le  KUdb-Âttenhyh  (Mss.  arabe  de  la  Bibl.  imp. 
n**  901  du  supplément,  fol.  io3  1^,  ligne  i**)  écrit  J^L»  3Ûf|;  mais 
plus  loin,  il  en  fait  un  second  thème,  auquel  il  donne  le  n*  VII  de 
sa  liste  et  qu'il  appelle  Ul^U^.*^!  (  fol.  io3  r*).  Il  nomme  le  second 
thème  ^A^ûft,  i^m  dans  lequel  il  est  facile  de  retrouver  celui 
d^OpsikioD. 

»  Tome  II,  p.  299. 

'  Ce  qui  peut  confirmer  notre  conjecture ,  c  est  que  Maçoudy,  à 
farticlede  la  province  Ofthimath  (fol.  )o3  r"),  ajoute  que  ce»t  ie 
district  o3Jb  (sic).  Pour  quiconque  coanait  Vextréme  iaconreclion 
du  manuscrit  du  Kitàb-Aumhyh,ï\  n'y  a  rien  de  trop  hasardé  à  tirer 
de  ce  nom  altéré  celui  de  jLjùyJL, 
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478  de  la  traduction)  doit  se  .lire  non  {^^j^  Khor- 
soan,  mais  ^jy^^  KharchanoaR^  ainsi  que  porte 
Je  Mérassii'Alitthila^ .  J'ai  prouve  ailleurs^  que  c était 
la  province  dont  le  nom  est  altéré  dans  Ëdiicy  ^  en 
Djanioun  {jy^^^^;/^  >  altération  moins  grande  encore 
que  celle  du  nom  de  la  capitale ,  Kharchenah  ii»tt^.4i,  *, 
en  Hoasba  g#.tt>^^.  Ces  deux  noms,  loin  d avoir  rien 
de  commun  avec  Gberson  et  Cbersonus,  désignent 
le  tbema  Gbarsianon  et  Ghersouum  Castrum  des 
Byzantins^,  ainsi  que  la  cbose  avait  déjà  été  soup* 
çoonée ,  pour  le  premier,  par  le  traducteur  d*Ëdricy, 
assisté  des  lumières  toutes  spéciales  de  feu  M.  Hase. 
Le  n"*  1  o  dlbn  Kbordadbeh  doit  se  lire  non  Kahih 
c^V^,  dénomination  dans  laquelle  le  truducteur  a 

«M 

cru  reconnaître  le  terme  Galatie ,  mais  j^KJLJ)  Alhoa- 
hellâr,  ce  qui  désigne  le  thème  des  Buccellariens , 
d-^tA  houMsXkxpickfp  de  Constantin  Poq)hyrogénète  ^. 
Ce  nom  se  rencontre  ainsi  transcrit  dans  un  passage 


»  Tome  P.p.  347. 

*  Mémoires  d'histoire  orientale,  3*  partie,  Paris,  1862,  p.  217  et 
auÎYantes. 

'  Tome  JI.p.  3oi. 

*  n  faut  lire  Kbarcbénah ,  au  lieo  de  ïjZm^  Harfanab ,  dai» 
XUutmrt  des  CaUfes,de  So^oolhy  ( ^dit.  de  Calcutta,  p.  2^9  »  lig.  6), 
où  l'on  voit  que  cette  ville,  située  dans  le  territoire  de  Maiathiah, 
fut  conquise  en  Tannée  1 1 2  de  l'hég.  (  7^0-73 1  de  J.  C.)  Cf.  Abou'I- 
Méhacin,  I,  3o2. 

*  Cf.  CoDSUntin  Porpbyrogénètc .  De  themaûbus,  édition  BeLker, 
Bonn,  i84o,  p.  20  et  p.  226. 

*  Ibidem,  p.  27. 
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d*Âbou-Qbaîd  Âibéa^  ^  Maçoudy  ^  donne  la  même 
leçon,  sauf  qu il  change  le  ra  (r)  final  en  za  (z). 

Le  n*  1 1  ^U^^l  Alarsak  parait  être  VArméniak 
^UjU;{  d*Ëdrlcy  et  de  Maçoudy  ',  rArmeniacum 
tliema  de  Constantin  Porphyrogénète,  et  celle  de  ses 
forteresses  que  nomme  Ibn  Khordadbeh  pourrait 
être  Koniah  ii^>»  (Iconium),  comme  Tëcrit  Edricy, 
plutôt  que  îfJiJ^Koloniah,  quoique  Kooiah  appartint 
en  réalité  au  tbema  anatolikon.  Quant  à  la  conjec- 
ture d  après  laquelle  le  prétendu  mot  Arsak  pourrait 
désigner  le  pajs nommé  par  les  Grecs  Arzès ,  elle  me 
semble  difficile  a  admettre ,  puisque  ce  nom  désignait 
la  ville  actuelle  d' Ardj y ch,  située  fort  loin  de  TAsie 
Mineure,  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Van. 

Le  n**  1  a  est  non  la  Cilicie,  ce  qui  ferait  double 
emploi  avec  le  n""  suivant ,  mais  la  Caldia  îi^^Jé  {Djal- 
(lia  A^oJ^  d'Ediicy),  le  huitième  thème  de  Cons- 
tantin ,  appelé  Chaidia.  Je  crois  que  le  mot  resté  en 
blanc  dans  Ibn  Khordadbeh  doit  se  lire  aaJU^I  Armi- 
nifàk.  En  effet ,  Edricy  le  lit  Arsia  ^^a^j^ ,  nom  dont 
il  est  facile  de  tirer  celui  d*Arminiyah,  et  qui  ne 

*  Âpud  Jaynboit,  Mérassid,i,  II,  p.  465,  note.  Cette  leçon  est 
bien  préférable  k  celle  de  ^^^Àjji  KoheUâd,  citée  dans  le  même  en- 
droit, sur  l'autorité  de  deux  autres  écrivains.  Quant  au  mot  ^  JLLUi  t 
rapporté  aussi  par  Âlbécry  comme  désignant  un  territoire  voisin  de 
la  Cappadoce  (je  lis  ^^(XoUl  Alkabadauk  au  lieu  de  (j%c^^^Aiî  et  de 
^^oJsflJf]  et  d*Ammouriah,  il  faut  sans  doute  le  lire  ^JlLIjJî  An- 
natkolouk,  c*est-à-dire  ÂnatoUcum  (thema). 

•  Tenbjrh,Ço\.  i02  v*. 

'  Kitah  attenbyh,  apad  S.  de  Sacy,  Notice  des  àianuscriu,  t.  VIII, 
p.  1 73 ,  note. 
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peut  désigner  Ërzeroum ,  comme  l'a  supposé  M.  Jau- 
bert. 

Daus  le  n""  i3,  consacré  à  la  province  de  Selou- 
kiyah,  les  mots  ^jij^\  «^W  me  paraissent  devoir 
être  traduits  non  paru  l'intendant  des  routes,  »  comme 
la  déjà  fait  M.  Jaubert ,  mais  par  «  le  gouverneur  de 
la  CÛicie.»  En  effet,  on  sait  que  le  mot  ^j^\ 
Adderb ,  au  pluriel  Vj^^^'  Addoroub, qui  signifie  pro- 
prement  un  chemin,  un  passage  étroit,  un  défilé, 
désigne  souvent  en  particulier  la  Cilicie  ^  Ce  que  dit 
Ibn  Khordadbeh ,  et  après  lui  Edricy ,  que  la  province 
de  Séieucie  était  régie  par  le  gouverneiu*  de  la  Ci- 
licie ,  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  nous  savons  i 
par  le  témoignage  de  Constantin  Porphyrogénète , 

*  Cr.  le Mérassid,  L I",  p.  397,  le  Mochtaric,  p«  1 77;  Edricy,  t.  ]J , 
p.  3o8,  ou  édition  de  Rome,  à*  feuillet  r**  et  v**  de  Ja  signature  )^ô\ 
.Saint-Martin ,  Journal  des  savants,  1838 ,  p.  5 89.  —  G*est  à  ce  point 
de  vue  que  s*est  placé  le  voyageur  Ibn  Djobeîr,  lorsqu^il  donne  au 
souverain  Seldjoukide  de  1  Asie  Mineure,  Maçoud  (liseï  Kilidj- 
Arslân,  fils  de  Maç*ood),  le  titre  de  roi  des  défilés  cj»j>oJt  cJJLt, 
des  Arméniens  et  dea  régions  limitrophes  de  Tempire  grec.  (  Voyages, 
édit.W.  Wright,  p.  i85,l.  5;  23i.  1.  18  et 3 A 2, 1.  dernière;  et  cf. 
le  Journal  asiatique,  mars  i846,  p.  a 36,  où  il  faut  lire  Doroub  au 
lieu  de  Darah,]  Ibn-Alalhir  (suh  anno  568  de  Thégire,  1 173,  1 173  de 
J.  C]  donne  à  Melyh  (Mleh)  fils  de  Lyon  (Livon  ou  Léon  I*"),  le 
titre  de  prince  du  pays  des  défilés,  avoisinant  Alep,  cJ^vO^I  ^^ 
çxUL  o\^L^i.  Cf.  le  même,  suh  anno  5o6.  —  Le  mot  c^xjJt 
Aida-h  se  rencontre  dans  un  autre  passage  d*Ibn  Khordadbeh  *,  oik  je 
crois  qu'il  a  été  rendu  peu  exactement  L*auteur,  après  avoir  men- 
tionné Bédendoun  (Podandus),  ditqu*on  se  rend  de  cet  endroit  au 
Camp  du  roi  (Mo*asker  al-Melic,  p.  85  du  texte,  469  de  la  traduc- 
tion), qui  en  est  éloigné  de  dix  milles  dans  la  direction  de  Loulouah , 
localité  \oisine  d*As-Sa&af ,  et  que  le  voyageur,  une  fois  arrivé  en  cet 
eudroit,  se  trouve  avoir  traversé  le  Uerb  (la  Cilicie). 
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que  le  nom  de  Séleucie  qui,  daua  le  principe,  dési- 
gnait seulemenl  une  gorge  de  montagne  et  un  corps 
de  garde,  xXsiaoipa  xeù  ^Xo»),  s  étendit  ensuite  â 
un  commandement  militaire  comprenant  non-seu- 
lement une  partie  de  l*Isaurie,  mais  la  Cilicie  ^ 

Dans  le  n"*  suivant,  celui  de  Kabadek  (la  Cappa- 
docc),  ieâ  mots  iUaKtaU^  ki^\^  ^jÊtym^  JVfs»-  $ù^^^^ 
sont  peu  exactement  rendus  par  :  provinces  corn- 
pïises  entre  les  montagnes  de  Tarsous,  Acianah  et 
Messi$sah.  11  vaudrait  mieux  traduire  :  province 
dont  l'extrême  limite  est  formée  par  les  monta- 
gnes, etc.  Le  nom  de  Kabadek  a  été  défiguré  par 
Edricy'^  en  Benadek  0^^U>,  dans  lequel  le  traduc- 
teur a  vu  le  thème  de  Lykandos.  Il  se  serait  épargné 
cette  conjecture,  s  il  se  fût  rappelé  que  Lykandos 
était  connu  des  écrivains  arabes  sous  le  nom  de 

La  ville  nommée  par  Ibn  Khordadbeh  Donlkela 
^^l^i*  et  par  Edrîcy  Doulkila  ^1^1  ^5,  leçon  que 
donnent  également  le  Mérassid^  et  WMochtaric^^  ne 
saurait  être  la  même  place  que  la  Zalichos  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète ,  la  Saricha  d'Etienne  de 
Byzance.  Cette  dernière  est  nommée  par  les  histo- 

'  De  Tkematibus,  p.  35,  36.  Cf.  Tafel ,  Comtaïuinas  Porpkjro^- 
nitas  de  provinciis  regni  bjzantini  Tubing»,  1847,  i^'^%  P*  V"- 

'  Tome  II,  p.  3oi. 

3  Mérassid,  t.  III ,  p.  16  ;  Sylvestre  de  Sacy,  Chrestomaihie  ar§bf, 
t.  III,  p.  109. 

*  Tome  l*',  p.  3o6. 

*  Page  i36. 
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riens  et  géographes  arabes  a».jIi0  Sarikha  ^  Quant  à 
Dhou Ikirà,  c était,  d*après  ie  Mérassid,  une  forteresse 
qui  dépendait  de  la  Cilicie,  près  de  Messissa.  On 
l'appelait  originairement  Dhoulkilâ  avec  un  kaf, 
parce  qu* elle  s*élevait  auprès  de  trois  citadelles.  Par 
la  suite  son  nom  fut  altéré.  Ce  renseignement  est 
emprunté  à  Beladhory,  qui  ajoute  que  le  nom  de 
Dhou  Ikif  a ,  en  langue  grecque ,  signifie  la  forteresse 
qui  accompagne  les  astres  '. 

Comme  la  fin  du  passage  consacré  par  Ibn  Kbor- 
dadbeh  au  thème  cappadocien  est  extrêmement 
corrompue,  je  crois  devoir  donner  ici  le  paragraphe 
plus  détaillé  que  fournit  sur  cette  province  un  ou- 
vrage de  Maçoudy,  écrit  en  Tannée  3/t5  de  Thégire 
(966  de  J.  C).  Le  témoignage  de  ce  fécond  écrivain, 
malgré  Tincorrection  du  seul  manuscrit  à  notre  dis- 
position, peut  servir  h  rectifier  celui  d'Ibn  Khor- 
dadbeh. 

(nippr.  ce  mot]  ^AÂ^C  y^^  ^^UaJL  «XJLj  ^_^m.^LjL|   JOLaJI 
I^iXJLLm»  ^  /in.Tfc>3  ^^MuiO^  ^  *rt.'fc»3  (tic)  SyJi  Kj^à  9^j^ 
A^i-i^^   ijioyJ^  9^ut^yi\i  j^^:L^\^  ^^t  ^i^  (^^^J^.4^) 
J^  J3I3  jUm^Ub»  4^^lj!>  («c)  {jy^\^  t^^'^^  ijy^  iS^^3y 

'  £1  Don  Sadekha,  comme  a  lu  M.  Jaaberi,  Edi'icy ,  t.  II ,  p.  309. 
(Cf.  S.  de  Sacy,  Opus  supra  laadawn,  t.  III ,  p.  43.  44* ) 

'  «^>i»LisJr  «^^ôJl  j--*^  lÀher  ixpugnaiionu  reyionam: 
edidit  M.  J.  de  Goeje ,  Lugdani  Batavorum ,  1 863 ,  p.  170. 
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à!u  ^  luji  4XJ3  A^l^  ijSS'^  vy^  i;^  JUûJt  ^Uj^^ 

((  La  cinquième  province  est  celic  de  Kabadhek , 
qui  est  située  à  la  droite,  c est-à-dire  à  Torient 
d*Amouriya.  On  y  trouve  Korra  (Corus),  la  forte- 
resse de. ... ,  celle  de  Samandou  (Tzninandus)  et 
Dhou  Ikila ,  qui  est  connu  dans  la  langue  grecque . . . 
Ouâdy  Salemoun  et  Ouady  Thamiçah.  La  première 
localité  de  cette  province,  du  côté  qui  confine  aux 
places  frontières  de  la  Syrie,  c'est  un  souterrain^ 
appelé  Madjidah,  à  environ  vingt  milles  du  château 

'  Matbmourah,  dont  le  pluriel  Mathâmyr  yw>Lk^  se  rencontre 
dans  Ibn  Khordadbeb,  lequel  écrit  Mahouak  v^^L»  le  nom  qui  se 
Ht  ici  Madjidah.  Matbmourah,  dit  le  Mérassid  (t.  III,  p.  1 16;  cf. 
ihid,  p.  11^,  v**  yAj»\jajê)t  est  une  ville  des  frontières  du  pays  de 
Roam,  dans  le  district  de  Tbarsous.  Cf.  le Mocktaric  (p.  399),  qui 
donne  au  même  nom  la  forme  plurielle.  Madjidah  pourrait  bien 
correspondre  au  Magydas  de  Ptoléroée  et  d*Iliéroclës,  tlieu  qui  eut 
quelque  importance  dans  le  Bas-Empire,  t  (Letronne,  Journal  des 
savanu, îuin  1836,  p.  334.  Cf.  le  même,  i^id.  mai  1819,  p.  16S.) 
Mais  Magydus  était  situé  dans  la  Pampbylie  et  non  dans  la  Cap- 
padoce. 
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(le  Loolouah  ^  Elle  a  pour  extrême  limite  le  fleave 
Alous  (Halys),  dont  le  nom  en  langue  arabe  peut 
s  interpréter  par  la  rivière  du  sel  *.  G*est  un  fleuve 
dont  le  cours  est  renversé^,  car  il  coule  en  venant 
du  midi  dans  la  direction  du  nord ,  ainsi  que  \%  Nil 
d*Égypte ,  ie  Mehrân  du  Sind  (?) ,  le  fleuve  d*Àntioche , 
appelé  Oronte.TousIes  autres  grands  fleuves  coulent 
du  nord  vers  le  sud ,  à  cause  de  Télévation  du  septen- 
trion au-dessus  du  midi  et  de  Fabondance  de  ses 
eaux.  Nous  avons  traité  de  la  cause  de  cela  dans  ceux 
de  nos  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cité»^.  » 

'  Le  AoâXov  de  Constantin  Porpbyrogënëte  (p.  i  g) ,  le  AtJAoy  de 
Scylitxès. 

*  On  voit  qne  Maçoudy  a  ici  en  vue  le  mot  grec  âXt ,  cU^f . 

'  C'est  de  ce  fleuve  qu*ll  parait  élre  queslion  dans  Kazouîny,  sous  le 
Doui  de  Almakloûb  (le  rétrograde  ).  Voici  la  traduction  de  ce  passage 
de  Kazouîay  :  Ghandjarab  (Kiankari ,  Gangra)  est  une  ville  de  Tin- 
teneur  de  TÂsie  Mineure,  où  se  trouve  un  fleuve  nommé  Aima* 
kloûb,  parce  qu  il  se  dirige.du  midi  vers  le  nord ,  contrairement  aux 
antres  fleuves.  On  raconte  qu'il  y  arriva  dans  Tannée  442  (io5o- 
loSi  de  J.  C.) ,  la  nuit  du  lundi  cinq  du  mois  d*Âb,  un  tremUement 
de  terre  épouvantable,  dont  les  secousses  se  succédèrent  jusqu'au 
'jour  et  qui  fit  tomber  de  nombreux  édifices;  une  forteresse  et  une 
église  furent  englouties  sous  le  sol,  de  sorte  quil  n'en  resta  pas 
même  un  vestige.  Une  eau  extrêmement  cbaude  et  trèsrabondanle 
jaillit  de  cette  crevasse  (je  lis  «bû  au  lieu  de  «aj  )  et  submergea 
soixante  et  dix  villages.  Un  grand  nombre  d*babitants  de  ces  villages 
s'enfuirent  sur  la  cime  des  montagnes.  L'eau  dont  il  s'agit  resta  sur 
la  surface  de  la  terre  pendant  neuf  jours ,  après  quoi  elle  disparut 
sous  le  sol.t  Âthâr  Alhilad,  édit.  Wûstenfeid,  p.  368.  Soyoutby, 
dans  son  Histoire  des  Califes  (p.  349, 1.  5) ,  nous  apprend  que Djan- 
djerah  (je  lis  ainsi,  au  lieu  de  iîsjâ^^)  fut  conquise  en  Tau  108  de 
l'hégire  (726-737  de  J.  C.)  par  Albattbâl,  le  célèbre  béros.  Cf. 
Abou'l-Mébacin ,  I,  391,  où  l'on  doit  lire  y^ty ,  et  non  Jsi^a^' 

*  Kitdh  Attenhyk»  mss.  déjà  cité,  fol.  101  v^ 
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Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  m  occuper 
accessoirement  des  quelques  lignes  consacrées  par 
Ibn  Khordadbeh  à  la  portion  européenne  de  Tem* 
pire  byzantin,  et  qui  présentent  plusieurs  lacunes, 
donVune  partie  au  moins  peut  être  comblée  à  Taido 
du  témoignage  de  Maçoudy.  Le  géographe  arabe 
cite  comme  son  garant  un  personnage  que  Maçoudy 
mentionne  aussi  comme  connaissant  parfaitement 
les  Grecs  et  leur  pays,  et  ayant  composé  des  ou- 
vrages où  il  traitait  de  leur  histoire  '.  Cet  individu, 
qui  est  appelé  par  Maçoudy  Moslero ,  fils  de  Moslem, 
est  nommé  par  Makrîzy  fils  d'Abou-Moslem  ^,  leçon 
qui  me  parait  préférable,  et  qui  semble  se  cacher 
dans  Ibn  Khordadbeh  sous  les  mots  i^M^^  ^1,  alté- 
ration probable  de  k«Ms^  j)  ^1.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  de  quelle  manière  se  lit  dans  Maçoudy  le  pas- 
sage relatif  au  premier  thème  européen  de  Tempire 
byzantin. 

^^m   ii^s^  fj^  S«K»^  iUAkÂiuJJt  AJU^  ^Ud  JOi^ 
|.L&Jlj«s^  HLjy^j-^  (j^  «X-»^^l   ^J^  (>npp.oemot)3 

j^  (j*  ^^^^  jy*  SiH^  (^y  I»L6JI  ji^^  jUuJLtl  fjjty 
jyj\  b^4i^*M  ^jf*J^  ujtH^  (^'^^jy^j^  ^  pLôJl 

AÂAkÂjdujUt   (2)^4^3    AÂ^    J^\    iÛU^t    S^A«WN«    tiyio  Jsi^-llJt 

*  Notices  des  Mss.  t.  Vllf ,  p.  195. 

*  Description  de  tÊyypte,  édition  de  Boiilak,  t.  II,  p.  19 1  ;  ou  ms. 
681 ,  ancien  fonds  arabe  de*  la  BiM.  împ<^r.  fol.  384  v*. 


GÉOGRAPHIE  D*IBN  KHORDADBEH.  275 
c(La  provinco  de  ThayLi,  dont  fait  partie  Cons- 
tantinople.  Ses  limites  sont  :  du  côté  de  Torient,  le 
canal  ou  détroit  qui  va  de  la  mer  des  Khazars  (Pont- 
Euxîd)  à  la  mer  de  Syrie;  au  midi,  la  mer  de  Sy- 
rie; au  couchant,  un  mur  s  étendant  depuis  la  mer 
de  Syrie  jusqu  à  la  mer  des  Khazars  et  que  Ton  ap- 
pelle Makroun  Tikbos  {(ioxp^v  r8Ï)(o$) ,  ce  qui  signifie 
la  longue  muraille.  Ce  mur  a  de  longueur  quatre 
journées  de  matx^he,  et  il  est  éloigné  de  Gonatan- 
linople  Tespace  de  deux  journées.  La  majeure  partie 
de  cette  province  consiste  en  villages  appartenant  au 
roi  et  aux  pa triées,  et  en  pâturages  pour  le  bétail^.  » 
Je  crois  inutile  de  faire  ressortir  combien  ce  texte 
est  plus  correct  que  celui  dlbn  Khordadbeh.  Il  est 
facile  de  restituer  ce  dernier  k  f  aide  dea  paroles  de 
Maooudy.  Je  me  contenterai  de  faire  observer  qnà 
la  première  ligne  de  la  page  89,  il  faut  substituer 
j^  hi  devant  pUJi. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  au 
sujet  de  Topinion  émise  par  M.  Barbier  de  Mey nard , 
dans  son  intix>duction  (  p.  1 6  ) ,  à  savoir  que  louvrage 
dlbn  Kbordadbeb  a  été  de  bonne  beure  abrégé,  ou 
plutôt  mutilé,  par  quelque  copiste  maladroit,  et  que 
ce  texte  sest  propagé  au  détriment  de  Tédition  ori- 
ginelle. Aux  trois  preuves  de  ce  fait  qu  allègue  notre 
savant  confrère,  on  peut  en  ajouter  une  quatrième, 
qui  nous  est  fournie  par  Âbou  Iféda,  dans  un  passage 
déjà  mentionné  plus  haut.  Le  prince  de  Hamah, 
parlant  dans  sa    Géographie   des    places  frontières 

*  Kiiàh'Aitenbyk,  fol.  io3  v^ 
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OU  boulevards  de  la  Syrie  ^y^éo\y,jtJ\  ',  s  exprime 

ainsi  : 

u  Ibn-Haoukal  dit  ce  qui  suit  :  quant  à  ce  que  Ton 
appelle  Al*Âwâssim,  cest  le  nom  d  une  province ,  et 
il  n*y  a  pas  de  localité  particulière  qui  s^appelle  ainsi; 
sa  ville  principale  est  Ântioche.  Ibn  Khordadbeh  a 
énuméré  les  places  frontières  et  en  a  augmenté  le 
nombre;  il  y  a  fait  entrer  les  districts  {coarak)  de 
Manbedj,  de  Tyzyn,  de  Balés,  de  Rossafah  (ceiie-là 
même  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut  et  qui  est 
coiiDue  sous  le  nom  de  Rossafah  de  Hichâm  ^)  et  de 
Djoumah.  Il  a  compris  aussi  parmi  eUes  les  climats 
de  Cheyzei*,  d'Afamyah,  de  Maarrat-Anno  mftn ,  de 
Souran,  de  Lalhmyn,  de  Tell-Bacber,  de  Cafarthâb, 
de  Salamy£ih,  de  Djouçyah,  de  Loubnàn  jusque  ce 
qu  il  soit  arrivé  au  climat  de  Kasthal ,  enti*e  Hims 
(Ëmèse)  et  Damas.  » 

Dans  le  passage  correspondant  de  Touvrage  d*Ibn- 
Khordadbeb,  tel  que  nous  le  possédons  (page  70  du 
texte,  kkS  de  la  triiduction),  le  nombre  des  places 

^  Cf.  sur  l'origine  do  cette  dénomination,  sous  Haroun  Arrachid  , 
AbouUféda,  Annales  Moslemici,  t.  II,  p.  60,  ja6  anno  170;  les  notes 
de  Golius  sur  Alfarghâny,  p.  360  et  279;  et  Bélâdliory,  p.  i32. 

^  On  peut  vuir  sur  cette  ville  les  noies  de  Golius  sur  Alfarghâny, 
p.  353,  3  54>  Diaprés  les  hislonens  arabes,  Hichâm  se  trouvait  à  Ros> 
safah  au  moment  de  la  mort  de  son  frërc  Yézid,  et  il  reçut  par  des 
chevaux  de  poste  (>JyJl  J^  1a  nouvelle  de  son  avènement  au 
califat.  Il  quitta  celte  ville  }>our  se  rendre  h  Damas.  Historia  Khali- 
fatas  Omari  W,  Jazidi  IV  et  Hischami,  saniia  ex  hbro  eut  titalai  isi  , 
Kitab'ol  Oyotuit  etc,  qaam  e  codice  J^yd, . .  edidit  M.  J.  de  Goeje, 
Ludg.  Batav.  i865,  p.  Mi.  Cf.  £lmakin,  lUst.  saraccnica,  p.  80; 
AbouMféda,  Annales,  t.  T,  p.  448.  Hichâm  mounit  &  Rossafah.  (El- 
makin,  p.  81  ;  Ahou'iféda,  p.  456.) 
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ftX)Dtières  se  trouve  réduit  à  huit,  savoir:  les  dis- 
tricts de  Kourès,  DJouméh,  Manbedj,  Antakyeh 
(Ântioche),  Tyzyn,  Loubna,  Balès,  Rossafah,  c  est- 
à-dire  ia  moitié  du  nombre  qae  rapporte  Âboulféda. 
Parmi  ces  noms,  au  lieu  de  Loubna  \i^yi  je  n*hésite 
pas  à  lire  Loubnân  ^jUJ ,  avec  Âboulféda ,  dont  1  au- 
torité est  confirmée  par  celle  du  Mérassid  ^  qui  dit 
que  dans  la  montagne  de  Loubnân  il  y  a  un  district 
considérable,  dépendant  de  Hims.  D'ailleurs,  à  la 
page  suivante  dlbn  Khordadbeh  on  lit  correctement 
Loubnân ,  parmi  les  noms  des  districts  dépendants  de 
Hims.  Les  mots  qui  précèdent  le  nom  de  Loubnân 
dans  ce  dernier  passage  sont  écrits  Tell-Meîçérah 
ijmA^  J^;  mais  je  soupçonne  que  cette  dénomina- 
tion est  altérée  et  qu  il  faut  la  remplacer  par  celle 
de  TeUrBacher  jJm\»  Jj,  que  Ton  a  vue  plus  haut, 
dans  Aboulféda.  On  pourrait  lire  également  Tell- 
Mennés  jnJU  Jj,  avec  Yakouby,  qui  cite  cette  loca* 
iité  comme  a  le  premier  district  du  djond  de  Hims^.  » 

'  TomeIII,p.  6,1.  2  et  3. 

*  KUabolboldân,  p.  i  lo,  1 1 1.  Le  Nawah  iûli  d'ibn  Kbordadbeh 
(p-  449  de  ia  traductioD,  1.  a  et  3)  est  le  Bârah  s\(j  d'Yakouby, 
p.  1 1 1 ,  localité  inentionnée  dans  T histoire  de  la  première  croisade, 
(Gnillaume  de  Tyr,  1.  VII ,  c.  yiii.  Cf.  sur  £1-Bàra,  Berggren ,  opns 
mpra  landatum,  p.  475.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES- 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PKOCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  JANVIER  1866. 

La  séaooe  est  ouverte  à  8  heutes  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Hassan  Mahmoud  Effendi 
lui  a  remû  un  article  sur  le  choléra  en  Orient,  qu'il  présen- 
tera la  prochaine  fois  à  la  Société.  (L'article  a  paru  le  1 3  no- 
vembre dans  VEpoqae.) 

M.  le  Minisire  de  Tinstruction  publique  informe  la  Société 
qu'il  vient  de  conlinuer;  pour  1 866,  la  souscription  accou- 
tumée de  son  ministère  au  Journal  asiatique.  Le  Conseil 
adresse  ses  remerciments  à  M.  le  Ministre. 

M.  Mohl  rappelle  au  Conseil  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
dernière  séance,  à  l'occasion  du  désir  qu'il  a  témoigné  d*étre 
déchargé  de  sa  place  de  secrétaire  et  de  membre  de  la  Com- 
mission des  fonds.  11  est  arrivé  dans  l'intervalle  plusieurs  in- 
cidents qui  doivent  influer  sur  sa  résolution,  surtout  une 
détermination  que  M.  Renan  a  prise  de  son  côté.  Alors  M.  Re- 
nan  expose  au  Conseil  qu'il  s'est  décidé  à  donner  sa  déuûssion 
de  secrétaire-adjoint,  parce  que  ses  occupations,  ne  lui  per- 
mettent pas  d'exercer  celte  fonction  comme  il  le  désirait.  11 
prie  le  Conseil  d'accepter  sa  démission,  el  il  espère  qu'elle 
facilitera  au  secrétaire  la  continuation  de  son  office ,  en  ce 
qu'elle  permettra  au  Conseil  de  nommer  un  nouveau  secré- 
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taire-adjoint.  M.  Mobl  reprend  la  parole,  et  expose  qu'il  a 
en  vain  combattu  la  détermination  de  M.  Renan;  mais  la 
voyant  inébranlable,  il  a  compris  qu'il  devait  au  moins 
ajourner  sa  propre  intention  de  donner  sa  démission  comme 
secrétaire  de  la  Société.  Il  prie  le  Conseil  de  le  remplacer  à 
la  Commission  des  fonds. 

Le  Conseil  accepte  la  démission  de  M.  Renan,  en  lui  ex- 
primant le  regret  de  se  voir  privé  de  ses  services. 

Avant  de  procéder  à  la  nomination  d*un  secrétaire-adjoint 
provisoire,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Sanguinetti, 
qui  fait  des  remarques  sur  la  tenue  de  la  bibliotbèque,  sur 
les  payements  arriérés  des  cotisations  et  sur  le  placement  des 
fonds.  Le  secrétaire  répond  k  ces  observations.  Le  Conseil 
nomme  alors  M.  Barbier  de  Meynard  secrétaire-adjoint  et 
bîbliotbécttire  provisoire.  Ensuite  le  Conseil  nomme  M.  Pau- 
thier  membre  provisoire  de  la  Commission  des  fonds. 

00VBAGE9  OFFERtS  k  LA  SOGlivi. 

Par  M.  Le  prince  Boncompagni.  Pa$sage$  relatifs  à  des 
sommations  de  séries  de  cubes,  extraits  de  deux  manuscrits 
arabes  inédits  du  Britisk  Muséum,  par  F.  Woepgxb,  suivis 
d^extraits  d*Ibn  Albanna,  par  A.  Mabbx.  Paris,  i865,  in-4*- 

Par  Tauteur.  De  Evangeliis  in  arabicum  e  simplici  syriaca 
Jtranslatis,  dissertatio  J.  Gildbmbistbri.  Bonn,  i86ô,  in-4*. 

Par  la  Société.  Tijdschri/Ï  voor  Indische  Taal-  Land-  en 
Volkenkande.  Vol.  XIU  et  XIV.  Batavia,  i864.  in-8^ 

Par  )* Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Vol.  VII  et  VIII.  Saint-Péters- 
bourg, ]86a-i865,  in-4'. 

Par  la  même.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
deSaint'Pétersbourg.  Vol.  VII  et  VIII.  Saint-Pétersbourg,  in-4'. 

Par  r Académie.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  ultramarino , 
n*  88  et  n*  1 18.  Lisbonne,  i863  et  i865,  in-fol. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  no- 
vembre 1866.  Paris,  in-8*. 
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Par  le  Journal.  Jùomal  des  Savants,  décembre  i865. 
Pnrl»,  in-4". 

Par  M.  Kbaiil  ai  Kouri.  Plusieurs  numéros  du  JoutîmI 
arabe  de  Beyrouth.  • 


O  lOVJNOM  BÉRicvi  Kaspuskago  morjà.  Description  de  la  côle 
méridionale  de  la  mer  Caspienne  par  M.  Mélgounof,  ixxxii, 
1-374,  in-S*.  Pétersbourg  i863.  Ouvrage  accompagné  d*aoe 
carte  des  provinces  d'Astrabad,  de  Mazandéran,  de  Ghilan  et  de 
la  c6te  Turkmène. 

M.  Mélgoonof,  auteur  de  Touvrage  dont  je  viens  de  trao»- 
crire  lé  titre,  est  un  jeune  orientaliste  russe  qui  a  séjourné 
l^usieurs  années  dans  le  pays  qu'il  a  décrit;  et  dernièrement 
encore ,  il  Ta  visité  en  compagnie  de  M.  Dom.  Son  travail  est 
divisé  en  six  parties.  Dans  la  préface,  M.  Mélgounof  décrit 
d'une  manière  succincte  ses  voyages  dans  lea  provinces  per- 
sanes de  la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  il  indique 
les  circonstances  qui  ont  favorisé  ou  entravé  ses  recherches  et 
donne  une  liste  des  ouvrages  orientaux  et  européens  qu'il  a 
consultés.  Cette  liste  est  assez  complète,  et  Ton  est  d'autant 
plus  étonné  de  ne  pas  y  trouver  la  mention  des  voyages  de 
Forster,de  Fraser  (  Winters  joamey  toPersia)  et  de  A.  Bûmes . 
qui  tous  les  trois  ont  visité  le  Mazandéran. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  une  introduction  géné- 
rale. Elle  est  consacrée  à  l'évaluation  de  l'étendue  des  pro- 
vinces d'Âstrabad ,  de  Maxandéran  et  de  Ghilan ,  et  À  l'exposi- 
tion de  l'orographie  et  de  l'hydrographie  de  celte  région. 
Enfin  l'auteur  y  donne  des  détails  très-instructifs  et  peu  con- 
nus sur  l'ancienne  histoire  du  Tabéristan ,  qu'il  termine  par 
une  table  chronologique  des  principaux  événements  de  l'his- 
toire de  ces  provinces ,  depuis  la  conqnéte  arabe  jusqu'à  l'an 
16a  I  de  J.  C.  Le  soin  avec  lequel  M.  Mélgounof  a  recueilli  des 
faits  disséminés  dans  les  historiens  orientaux,  n'y  figurant, 
pour  la  plupart  du  temps,  qu'à  titre  de  renseignements  ioci- 
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dents,  Irès-aouvent  même  conservés  uniquement  sur  des 
médailles,  bit  le  plus  grand  honneur  k  la  patience  et  à  Téru- 
dition  de  Tauteur,  et  1  on  ne  peut  que  regretter  que  cette 
table  n*ait  pas  été  continuée  jusqu  à  Tépoque  actuelle.  Quatre 
chapitres  sont  consacrés  à  la  description  des  provinces  d*As- 
trabad,  de  Mazandéran,  de  Ghtlan  et  du  désert  turcoman. 
L^auteur  ne  s*y  borne  pas  uniquement  à  indiquer  la  division 
oflBcielle  de  ces  provinces  en  boalaks  ou  districts ,  à  décrire 
leurs  villes  et  leurs  villages  et  à  tracer  les  itinéraires  des 
principales  routes  du  pays;  il  y  joint  des  renseignements 
ethnographiques  sur  les  tribus  qui  habitent  ces  forêts  et  ces 
marais  caspiens,  donne  de  nombreux  spécimens  des  idiomes 
et  des  dialectes  de  ces  populations  et  intercale  dans  son  ex- 
posé des  digressions  historiques  fort  curieuses.  Ainsi  (p.  1 38) 
nous  lisons  quelques  détails  peu  connus  sur  Tinvasion  du  Ma- 
zandéran  par  le  forban  russe  Razine  en  1 669  ;  plus  loin  (p.  1 36- 
i38) ,  nous  trouvons  Thistoire  de  introduction  et  de  Textir- 
pation  du  bahùme  dans  le  Mazandéran;  la  page  17^  contient 
une  courte  biographie  du  poète  mazandéranien  Ëmiri  Pase* 
wari ,  etc. 

La  carte  lithochromique  qui  accompagne  Touvrage  est  très- 
bien  faite  et  contient  beaucoup  de  détails  nouveaux  ;  elle  est 
dressée  a  Téchelle  de  -nviT  ^^  ^^'^  porte  des  légendes  en 
russe  et  en  français.  Presque  tous  les  noms  propres  men- 
tionnés dans  Touvrage  de  M.  Mélgounof  sont  accompagnévS 
d*une  transcription  en  caractères  arabes,  et  cette  précaution 
est  d*autaDt  plus  utile,  que  notre  auteur  transcrit  souvent  en 
russe  les  noms  des  lieux  d*après  un  système  que  je  ne  sau- 
rais reconnaître  comme  exact  et  rigoureux.  L*ouvrage  est 
terminé  par  une  table  alphabétique  de  noms  d*hommes  et 
de  lieux ,  très-complète  et  très-bien  faite. 

N.  OE  Khanuof. 
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Lbttrb  à  m.  Ch.  Diùfrémbky.  contenant  quelques  édaircnseBients 
sur  deux  pefleages  dlbii  Khordadbeh. 


P«ri0,  5  novembre  i&65. 
Monsieur, 

Je  profile  de  votre  permission  de  vous  comoaunîqaer  quel- 
ques observations  que  j*ai  eu  roccssion  de  faire  en  étudiant 
Tim portant  document  géographique  puUié  et  traduit  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  dans  les  n*'  17  et  18  du  Journal 
asiatique. 

Jo  me  bornerai  à  examiner  ici  l'itinéraire  de  Boukhara  à 
Samarcande;  mais  néanmoins,  je  crois  devoir  porter  votre 
attention  sur  une  légère  erreur,  ou  plutôt  une  faute  d'im- 
pression ,  échappée  au  savant  traducteur  k  la  page  a63  (n*  18]. 
Notamment  nous  y  lisons  :  t  De  Merve  aux  rives  du  fleuve 
deBalkh  (Oxus)  un  fars,  •  ce  qui  serait  impossible,  caria  plus 
courte  distance  de  Merve  à  TAmou-déria  est  supérieure  à 
180  kilomètres;  et  du  reste  le  texte  ne  le  dit  pas,  nous  v 
trouvons  (p.  47)  :  ^^  liy»  oy^^  *-^  J-*'  ci'  ^y  o^ 
ffy^  À^  y^  Jl^  ii\  J^l  c*est-à-dire  t  de  Merve  à  Amol  il 

y  a  36  &ri.  et  d*Aaiol  i  TOxus,  1  fars,  «ce  qui  est  parfaite- 
ment exact»  Plus  loin,  même  page  du  texte,  nous  lisons: 

jp\y^  i-f^yl  Ouuyi^i^^it^   f(J<:^]  J^-^  {:^T^^  '^  O^ 

M.  Barbier  de  Meynard  croit  que  le  texte,  dans  cet  endroit , 
a  été  mutilé;  aussi  propose-t-il  de  prendre  Ghora'  pour  point 
de  départ  de  cet  itinéraire.  Mais  comme  cette  supposition  ne 
luidonneque  36  farssakhs ,  il  croit  retrouver  le  farssakh  qui  lui 
manque  en  adoptant  lopinion  du  docteur  Sprenger,  qui  cor- 
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rige  la  dûlance  donnée  par  Ibn  Khordadbeh  entre  Irlikhen 
et  Rounan,  c*eai4Hlire  5  farssakhs,  par  cdle  qu*on  trouve 
ches  Edricy  et  qui  est  de  6  faraaakhs. 

Je  croia  aussi  que  le  leite  de  ce  passage  n*est  pas  eomplet; 
mais  je  suis  loin  de  vouloir  le  rétablir  comme  le  proposent 
il  M.  fiarbier  de  Meynard  et  Sprenger,  car  :  i"*  Si  Ton  voulait 
relier  cet  itinéraire  à  celui  qui  le  précède  dans  le  texte  dlbn* 
Khordadbeh ,  il  faudrait  commencer  par  Mauals  et  non  par 
Chora,  car  la  phrase  LL^  LLy  (jî  l^*  nous  indique  qu'on 
arrive  à  Boukhara,  et  que  Massais,  tout  autant  que  Chora*, 
se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  roule  à  Test  de  la  capi- 
tale du  Soghd.  D  après  cela  Titinéraire  complet  serait  : 

De  Boukhara  à  Massais i|farssakh. 

De  Massais  k  Chora* 4 

De  Chora*  à  Koorousgboun 6 

De  Kouronsghoun  à  Kerminièh 4 

De  Kerminièh  à  Deboussieh 5 

De  Deboussieh  à  Irtikhen 5 

D*Irtikhen  à  Rounan 5 

De  Aosman  au  château  d*Alkamali 5 

D*Alkamah  à  Samarcande a 

Total 87^  farssakbs. 

2*  Rien ,  selon  moi ,  ne  donne  le  droit  de  corriger  le  texte 
d'un  itinéraire  d'Ibn  Khordadbeh  en  empruntant  a  Ëdricy 
rindicftiiou  de  la  distauce  d'une  seule  localité,  qui  par  ha- 
sard est  évaluée  par  cet  auteur,  comparativement  moderne, 
d'une  manière  assez  rapprochée  de  celle  d'Ibn  Khordadbeh , 
et  qui  pour  toutes  les  autres  distances  en  diffère  complète- 
ment. Dans  la  traduction  de  M.  Jaubert  (t.  II,  p.  igS-aoS) 
nous  trouvons  trois  itinéraires  différents  de  Boukhara  k  Sa- 
marcande.  D'après  l'un,  la  distance  entre  ces  deux  villes 
est  de  78  milles  ou  a6  farssakbs;  d'après  l'autre,  elle  est  de 
i35  milles  ou  45  farssakbs,  et  d'après  le  troisième,  elle  est 
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de  1  ag  mitles  ou  43  fiirssakbs.  A  cela  M.  Jauberi  ajoute  que 
la  traduction  latine  d*£dricy  apporte  une  quatrième  donnée, 
en  évaluant  cette  même  distance  à  gS  milles  ou  3i  farssakhs. 
Ainsi  il  est  évident  qu*il  faut  chercher  ailleurs  un  moyen  de 
rétablir  le  texte  dlbn  Khordadbeh. 

Actuellement  la  distance  entre  Boukbara  et  Samarcande 
est  évaluée  à  27  farssakhs,  et  tout  d'abord  j'ai  été  tenté  de 
croire  qu  il  fallait  lire  27  an  lieu  de  S7;  mais  comme  Yakout 
dit  expressément  dans  Tarticle  Boukbara  :  ^>s-^«  1  <  ^  »  Q 
btSy9  (JjXIjj  '^'^^^  y«^t  ''^'^  (VÀ5yw  «  entre  Boukbara  et  Sa- 
marcande il  y  a  sept  journées  de  marche  et  87  farssakhs, • 
il  n*y  avait  pas  de  doute  que  la  leçon  87  dans  Ibn  Khor- 
dadbeh était  bonne,  et  que  pour  s*en  rapprocher  il  n'y  avait 
qu'à  lire  ^1^  y»fi  asu^I  îLfX^^y^rt  (^[^  ce  qui  est,  comme  je 
vais  le  prouver,  la  véritable  distance  de  Boukbara  k  Ker- 
minièh.  Ceci,  il  est  vrai,  ne  nous  donne  que  36  farssakhs; 
mais,  selon  moi ,  ce  n'est  pas  une  contradiction,  mais  une  in- 
dication qu  il  y  avait  entre  certaines  étapes  des  distances 
contenant  des  fractions  de  farssakh,  lesquelles,  ne  pouvant 
être  mentionnées  dans  Titinéraire  détaillé,  où  tout  est  indi- 
qué en  chiffres  ronds,  ont  pourtant  été  sommées  dans  le  total. 

Narchakhi ,  auteur  d'une  Histoire  de  Boukbara  terminée  en 
3a a  de  Thégirc,  observe  que  »J>^1  f.^  r.%u«^^  U  I^Liç  ^t 
c>^î  c^Ûu*»^  t  de  Boukbara  à  Kerminièh  il  y  a  1 4  farssakhs  ;  a 
et  plus  loin«  en  parlant  de  Tawawis ,  qu  on  traversait  pour  ae 
rendre  à  Kerminièh, il  dit:  o*»!  «ïtj  ty^ya»^\y  vLft  ^^  ^)  3 
c>-mÎ  (^O^^  c>â*  I;^  3^  «  il  est  sur  la  grande  route  de  Sa- 
marcande et  sa  distance  de  Boukbara  est  de  7  farssakhs.  > 
Pour  ne  pas  laisser  de  doute  itur  Titinéraire  qu*on  suivait  du 
temps  dîbn  Khordadbeh  en  allant  de  Boukbara  à  Samar- 
cande, je  citerai  celui  que  donne  Istakhri  (page  i33,  tra- 
duction de  Mordlmann)  :  De  Boukbara  à  Tawawis,  1  étape; 
de  Tawawis  à  Kerminièh,  1  étape;  de  Kerminièh  à  Dé* 
boussia ,  une  petite  étape;  de  Déboussia  à  Erbindjan  (Irtikhan 
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de  II.  Barbier  de  Meynard] ,  i  étape;  d^Erbinc^an  à  Zerman 
(Ronnan  de  M.  Barbier  de  Meynard) ,  i  étape,  et  de  Zerman 
à  Samarcande ,  i  étape. 

En  i84i>  pendant  mon  voyage  à  Samarcande,  profitant 
de  ce  qu*une  partie  des  bagages  des  ingéaienrs  des  mines  qui 
s  y  rendaient  avec  moi  étaient  transportés  sur  un  arhah,  ou 
chariot  du  pays  à  deux  roues  énormes,  j*ai  invité  M.  Jakovlef, 
chargé  du  levé,  d*attacher  a  Tune  des  roues  de  ce  véhicule 
un  odomètre,  pour  obtenir  la  mesure  exacte  des  distances 
eotre  les  différentes  stations  de  notre  route.  Ainsi  la  distance 
totale  entre  Boukhara  et  Samarcande  a  été  trouvée  égale  à 
a^o  verstes  78  sajènes  ou  bien  à  a 56  kil.  a46  met.  a,  ce 
qui,  étant  divisé  par  a 7,  donne  pour  la  longueur  du  farssakh 
actuel  9  Y  kâomètres  (g  kil.  A90).  Mais  nous  savons  que  le 
farssakh  dn  Khorassan  a  été  allongé  sous  le  règne  du  sultan 
Siodjar,  et  qn^avant  il  était  plus  petit;  aussi  partout  ail- 
leurs, en  Perse,  sa  valeur  moyenne  diffère  peu  de  7  kilo- 
mètres; or  7  fois  87  donnerait  369  kilomètres,  chiffre  très- 
rapproché  de  a  56  x«  obtenu  par  la  mesure  directe.  La 
distance  entre  Boukhara  et  Kerminièh ,  évaluée  par  le  même 
procédé,  a  été  trouvée  égale  à  96  kil.  a5o  (90  verstes  io5 
sajènes).  En  divisant  ce  nombre  par  7,  nous  obtenons  i3  | 
farssakbs,  chiffre  peu  éloigné,  comme  on  le  voit,  de  celui 
dlbn  Kiiordadbeh  et  de  Narchakbî.  Enfin ,  les  mines  de  De- 
boussieh  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  petite  ville  ac- 
tuelle de  Zia-ud-din ,  dont  nous  avons  trouvé  la  distance  de 
Rerminièh  égale  à  35  kiL  ai  1  (33  ver.  375  sa}.) ,  et  d'après 
Ibn  Khordadbeh,  elle  était  à  une  distance  de  5  farssakhs  ou 
35  kilomètres.  Cela  suffit,  je  crois,  pour  prouver  que  les 
distances  citées  par  Ibn  Khordadbeh  sont  assez  exactes; 
mais  je  liens  néanmoins  k  rétablir  sur  une  base  un  peu  dif- 
férente, d'autant  plus  que  j'aurai  en  même  temps  rocoasîon 
de  proposer  une  correction  importante  au  texte  d*un  pas- 
sage des  tables  d'Oulough  Bek. 

Par  de  nombreuses  observations  de  hauteurs  méridiennes 
du  soleil,  de  la  polaire  et  d'autres  étoiles ,  que  j'ai  exécutées 
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avec  ie  colonel  Stoddart,  è  Boukhara,  pendant  Tbiver  de 
i8ài  à  i84at  nous  avons  obtenu  pour  la  latîlnde  de  cette 
ville  39*46'.  Sa  longitude ,  diaprés  notre  levé,  est  de  8i*34' 
de  Ferro  (6a*34'  à  lest  de  Paris).  Le  levé  de  Yakovlef,  en- 
tre Boukhara  et  SanMurcande,  projeté  sur  la  caKe  à  partir  de 
cette  position  de  Boukhara,  donne  pour  la  latitude  de  Sa- 
niarcande  39*67'  et  pour  sa  longitude,  à  Test  de  Ferro, 
85*i6',  et  &  Test  de  Paris,  65*i6'.  Ainsi,  d*apès  ces  déter- 
minations ,  Samarcande  serait  au  nord  de  Boukhara  de  0*1 1' 
et  à  Test  de  celle  ville  de  a*4a'«  D'après  ces  données,  la  plus 
courte  dislance  entre  ces  deux  villes ,  ou  la  longueur  de  Tare 
du  grand  cerde  qui  les  réunit,  est  de  a3i  kil.  aoo,  valeur 
qui  ne  diffère  de  la  mesure  odométrique  que  de  a 5  kil.  5o, 
et  doit  élre  assez  exacte ,  car  la  roule  ne  quitte  pas  la  plaine, 
et  ne  présente  nulle  part  des  obstacles  assex  considérables 
pour  forcer  le  voyageur  à  faire  des  détours  importants.  Dans 
les  labiés  d*OulougU  Bek  (page  s68  de  la  traduction  de 
M.  Sédillot)  les  latitudes  et  les  longitudes  de  Boukhara  et 
de  Samarcande  sont  rapportées  de  la  manière  suivante  : 

Latitude.  Longitude. 

Samaficande Sg*  37'  99*  16' 

Boukhara 89'  5o'  96*  3o' 

Différence o*  i3'  a*  46' 

C'est-à-dire  que  Samarcande  est  au  sud  de  Boukhara  de 
i3'  et  à  lest  de  cette  ville  de  a*  46'.  L*accord  suffisamment 
grand  des  différences  de  longitudes  entre  nos  déterraioations 
et  celles  du  savant  Timouride  me  fait  croire  qu*il  devrait  être 
encore  plus  parfait  pour  les  différences  des  latitudes,  car  on 
possédait  è  cette  époque  des  moyens  plus  rigoureux  de  dé- 
terminer ces  dernières  «  et  je  crois  que  le  chiffre  de  89*  37 
est  une  faute  de  copiate  et  qu*ii  faut  lire  39*  67',  d'autant 
plus  qu'il  est  très-facile  de  confondre  dans  les  tables  astro- 
nomiques un  J  ou  3o  avec  un  (j  ou  5o. 

Je  termine  en  observant  que  peut-être  seraitnl  plus  cor- 
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rect  délire  ij^\  Jvâa.  au  lieu  de  oy^JI  J^s^,  car  jusqu'à 
nos  jours,  au  sud-est  de  Samarcaiide ,  il  y  a  une  montagne 
volcanique  très-remarquable,  qui  porte  le  nom  de ^\j9{j<s. 
M,  Lebman  Fa  visitée  en  détail,  il  la  nomme  Fon  Tau,  et  sa 
description  coïncide  en  tout  point  avec  celle  d*lslakhri ,  qui 
lui  donne  le  nom  de  Botm. 

Il  résulte  ainsi  de  tout  ce  qtii  précède,  qu*en  intercalant 
simplement  le  motyS;»  dans  le  passif  indiqué  du  texte  d*lbn 
KLordadbeh ,  et  en  adoptant  pour  la  longueur  du  farssakb  de 
800  époque  7  kilomètres ,  nous  trouvons  que  ces  indications 
des  distances  sont  très-exactes.  Quant  à  la  différence  entre  les 
noms  propres  des  localités  mentionnées  par  le  savant  arabe 
et  ceux  qn*on  lit  sur  nos  cartes ,  effe  me  parait  toute  natu- 
rdie.  Depuis  Tépoque  d*lbn  Khordadbeh ,  la  Transoxiane  à 
si  souvent  été  envabie  par  des  tribus  barbares ,  qu*il  est  d*au« 
tant  plus  étonnant  que  sur  sept  noms,  cités  par  notre  auteur, 
quatre  aient  pu  échapper  à  Toubli  ou  à  la  transformation. 

Nous^savons  par  Strabon  que  déjà  les  Macédoniens  avaient 
cm  devoir  gréciser  les  noms  de  différentes  localités  de  ce  pays, 
et  même  eo  créer  de  nouveaux.  Les  Arabes  en  firent  au- 
tant; ainsi,  p*r  exemple,  Narchakhi  nous  dit  quils  chan- 
gèrent le  nom  du  bourg  d'Ânkoud  (le  Koud  d*Edricy)  en 
Tawawis  ou  paons,  car,  dans  cette  partie  de  TAsie,  ce  fut  là 
qu'ils  rencontrèrent  pour  la  première  fois  ces  oiseaux.  Les 
tribus  turco-mongholes  qui  chassèrent  de  la  Transoxiane  les 
lieutenants  des  khalifes  apportèrent  aussi  leur  contingent  de 
noms  propres.  Ainsi  Katta,  Kourghan,  Tchimbai,  Karas- 
sou,  etc.  sont  des  noms  relativement  modernes  de  centres 
die  population  anciens,  fondés  bien  antérieurement  à  Tarrlvée 
des  Ouzbeks. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  censidération. 

N.  DE  KflANTKOF. 
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AVIS. 

MM.  les  membres  de  ia  Société  asiatique  sont 
priés,  en  acquittant  leur  cotisation  pour  Tannée 
1866,  et  celles  qui  pourraient  être  arriérées,  de 
vouloir  bien  indiquer  leur  nouvelle  adresse,  s  ils 
avaient  changé  de  domicile ,  afin  que  les  numéros 
du  Journal  de  ia  Société  puissent  leur  être  exacte- 
ment adressés.  Ils  sont  priés  également  de  signaler 
au  Secrétariat  de  la  Société  les  numéros  du  Journal 
asiatique  qui  pourraient  leur  manquer,  afin  qu'il 
les  leur  fasde  parvenir. 

A  défaut  de  payement  de  leurs  cotisations  dans  le 
courant  de  Tannée,  MM.  les  membres  de  ia  Société 
qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  seront  considérés 
comme  ayant  donné  leur  démission,  &  moins  d'un 
avis  contraire  de  leur  part.  Le  Journal  cessera  de 
leur  être  adressé,  et  leur  nom  ne  figurera  piuis  à 
Tavenir  sur  ia  liste  des  membres  de  la  Société. 


Le  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  prie  MM.  les 
membres  qui  ont  en  main  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  les  rapporter  pour  qu  on  puisse  en  faire 
le  récolement.  Ces  ouvrages  seront  après  peu  de 
temps  mis  de  nouveau  à  la  disposition  des  mem- 
bres. 
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QUELQUES  CHAPITRES  DE  MÉDECINE 
ET  DE  THÉRAPEUTIQUE  ARABES. 

TEXTE  ARABE,  PUBLIA,  TRADUIT,  SDIVI  D*CNE  LISTE  DE  TERMES 
TBCBNIQCBS  ET  AUTRES. 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  B.  R.  SANGUINETTI. 

(Fin.) 


LISTE  ALPHABETIQUE  DE  TERMES  TECHNIQUES  ET  AUTRES. 

AVERTISSEMENT. 

La  liste  qui  va  suivre  se  compose  de  termes  que  je  n*ai 
point  trouvés  dans  le  dictionnaire  de  Freylag,  ou  qui  n*y 
sont  pas  suffisamment  bien  expliqués.  Je  les  ai  presque  tous 
recueillis  :  i""  des  trois  premiers  chapitres  de  Touvrage  d'Aï- 
kaijfoûby  que  je  viens  de  publier;  a*  des  sept  autres  cha- 
pitres du  même  ouvrage,  qui  restent  inédits ,  et  qui  en  cons- 
tituent les  trois  quarts';  et  3*  des  notes  qui  se  trouvent 
réunies  à  la  fin  du  manuscrit  n'ioGgdudit  ouvrage,  et  qui 
sont  rangées  dans  une  sorte  d*ordre  alphabétique ,  en  guise 
de  catalogue  ou  de  table*. 

Ces  notes,  dont  Tauteur  est  inconnu,  se  lisaient  primi- 
tivement en  marge  de  Texemplaîre  qui  a  servi  au  copiste  du 
manuscrit  n'  1069.  I^otir  plus  de  commodité,  ce  scribe  les  a 

'  EnTiron  quarante-cinq  feoilleU  sur  soiiante  et  un,  du  ms.  n*  1069. 
'  Elles  rempiiiicnt  tept  feuillets ,  de  6s  à  68. 

TII.  20 
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placées  au  bout  de  sa  copie,  en  déclarant  qu*ii  en  laissait  ia 
responsabilité  à  la  personne  qui  le»  a  composées.  Il  s'exprime 

ainsi  :  ^  VyLiuê  i^jA^  yf^^  ^^^  *ô^   Jajj  it  «ilî  Am 

ol^  ^,^J1  iuyj<J\  C^A  J  CxJ\  ^LôJI  oL;i^juU 
V(3^  ji»^  J^Jfl  l^Jk^l^  Jiï  :  et  à  la  fia  :  j&^l^  o^^  L»  tj^ 

Jt  «  JldJl  Ju«i  I .  Je  dois  dire  que  les  noies  dont  il  vient  d'être 
parlé  sont  fautives  dans  bien  des  endroits.  Sans  doute,  plus 
d'une  erreur  est  due  au  copiste  du  manuscrit  n*  1069,  V^^  ^ 
évidemment  sauté  des  lignes.  D'autres  erreurs  peuvent  peut- 
être  provenir  de  l'étal  du  manuscrit  qui  lui  a  servi  d'exem- 
plaire pour  ces  notes  ;  car  on  voit  aussi  dans  sa  copie  des  es- 
paces laissés  en  blanc.  Mais  quelques  fautes  apparliênnenl 
assurément  à  l'auteur  lui-même,  qui  s'est  parfois  trompé  dans 
ses  explications.  C'est  pour  ce  motif  que  je  n'ai  rien  accueilli 
de  ces  noies  sans  l'avoir  d'abord  rigoureusement  contrôlé. 
En  général ,  elles  sont  utiles  pour  les  termes  usuels  et  les  sy- 
nonymes qu'elle^  font  connaître.  Presque  toujours  je  les  ai 
trouvés  conformes  à  ceux  que  donne  l'ouvrage  si  estimé  de 
Dâoûd  Alanthàky,  que  j'ai  déjà  cité,  et  dont  ils  sont  certai- 
nement pris.  Le  copiste  du  manuscrit  n*  io€g  dit  l'avoir 
achevé  dans  le  cinquième  mois  de  Tannée  1 1 3a  de  Thégire 
(mars  lyao  de  J.  C).  On  a  vu  plus  haut  ses  propres  expres- 
sions à  ce  sujet. 

Outre  les  secours  que  j'ai  trouvés^  pour  le  présent  tra- 
vail, dans  les  œuvres  publiées  ou  traduites  d'Ibn  Baithâr, 
d'Avicenne  (Ibn  Stnâ),  de  Rhaies  (Arrâzy)',  etc.  et  dans  le 

•  On  aurait  dû  écrire  :  (jô\ilj*  (jS'^  '• 
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lexique  hepiaglolte  de  Castel ,  je  me  suis  particulièrement 
aidé  de  deux  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  impériale. 
L  un  est  le  «L^jJ» .  ou  Mémorial,  du  cheikii  Àbou  Moham- 
med Dâoûd  ibn  *Omar  Assoûry  Alanthâky,  célèbre  médecin 
da  Caire,  mort  &  la  Mecque.  G* est  un  auteur  du  x*  siècit 
deThégire  (xvi*  siècle  de  J.  C.].  Le  iûijj'  a  été  écrit  Tan 
976  de  l*hégire  (i568  de  J.  C).  Ten  ai  parlé  plus  d  une  fois 
dans  le  cours  de  ce  travail  '•  L'autre  esl  un  dictionnaire  des 
termes  anciens  et  modernes  des  sciences  médicales ,  natu- 
relles et  vétérinaires ,  rédigé  à  Técole  de  médecine  du  Caire 
par  des  savants  orientaux,  sous  la  direction  du  docteur  Clôt- 
Bey.  La  copie  a  été  achevée  dans  le  huitième  mois  de  Tan- 
née ia65  de  Thégire  (juillet  i84g  de  J.  C.)'.  Les  explica- 
tions y  sont  pour  (a  plupart  tirées  d*Ârrâzy,  dlbn  Sinâ,  et 
lartont  du  cheikh  Dâoûd  Alanthâky,  pour  ce  qui  concerne 
ianoatière  médicale.  Les  notions  et  les  éclaircissements  de 
la  science  européenne,  ou  moderne,  y  sont  empruntés  au 
dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  etc. 
par  Nysten. 

Il  me  reste  à  dire  en  unissant  que  j  ai  certes  fait  tout 
mon  possible  pour  bien  traduire  et  expliquer  les  mots  con- 
teaas  dans  la  liste  ci-après ,  souvent  même  pour  en  déve- 
lopper convenablement  le  sens,  et  donner  les  compléments 
nécessaires.  Mais  je  n*ai  pas  jugé  utile  d'entrer  dans  de  longs 
détails,  attendu  que  ceux  parmi  mes  lecteurs  qui  désireraient 
eo  savoir  davantage  peuvent  se  satisfaire  aisément  au  moyen 
de  ce  que  j'ai  dit,  connaissant  alors  au  juste  1  objet  dont  il 
8*agit.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà  exposé  en  commençant, 
que  celte  liste  n'est  composée  que  de  termes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  dictionnaire  arabe-latin  de  Frey lag ,  ou  qui 
ny  sont  point  complètement  expliqués. 

'  Anden  fonda  arabe,  n*  io58.  (C£  Wâstenfeld ,  Guchickte  der  arahiseken 
AerzU  w»d  Nabwjoneher,  p.  168.) 
'  Supplément  arabe,  mis  on  ordre  par  M.  ReÎDaad,  n"  1378. 


2Q2  AVRIL-MAI  1866. 


J4^I  Sabine,  Juniperas  Sabina,  Bacca  Sabinœ. 
Plante  emménagogue  et  vermifuge. 

J^UJi  j\jj\  Ficoïde  nodiflore ,  Mesembryanthe- 
mam  nodiflorum.  Kali  à  feuilles  de  crassule  plus  pe- 
tite, Kali  crassulœ  minoris  foliis ,  Bauh.  On  dit  aussi 

j\jj\  J^-Mfl^.  On  a  eunployé  cette  plante  jadis  comme 
abstergente,  emménagogue,  etc. 

4jijJLmI  Asaium,  ou  Âsaret,  Asaram  europœam. 
Cest  le  nard  sauvage,  appelé  aussi  oreillette,  caba- 
ret, etc.  On  a  employé  sa  racine  pour  faire  vomir; 
on  Ta  employée  aussi  comme  sternutatoire ,  etc. 

iVÂ.mri,m\  Hydropisie.  Epanchement  de  sérosité 
dans  quelque  cavité  du  corps,  ou  dans  le  tissu  cel- 
lulaire. 

ijm\j^]  Asphodèle,  Asphodelus  ramosas.  Le  bulbe 
de  cette  plante  a  été  employé,  entre  autres,  contre 
la  gale.  On  le  mêlait  au  vinaigre,  et  Ton  s  en  servait 
en  frictions  sur  la  peau,  dans  les  cas  de  dartres,  de 
gale,  etc.  On  dit  aussi  (j-l^^. 

«XJLiLMfi  Rue   sauvage,   Harmale,    Peganum  Har- 

mala.  Ce  mot  est  donc  synonyme  de  J^^^^. 

jiuio\  Par  abréviation  de  jJUôI  ^hA^'.  Cest  le 
Myrobalan  jaune  ou  citrin,  fruit  desséché  et  un  peu 
laxatif  du  Terminalia  citrina,  Roxb. 

JU^^Jol   Ce  sont  les  Myrobalans.  On  donne  aussi 
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ce  nom  à  des  médicaments  composés  ou  électuaires, 
dans  lesquels  entraient  lesdits  fruits.  On  écrit  égale- 
ment JJ^jioi. 

jjkjJa  tM^^i  C*est  le  nom  d  un  électuaire  où  en- 
traient diverses  espèces  de  n>yrobalanâ,  etc. 

M^IjUlàt  Ongles  de  senteur,  Ungues  odoratL 

G* est  le  nom  qu  on  donne  à  une  coquille  odorante*, 
provenant  d'un  mollusque  strombe  qui  est  appelé 
Sirombtts  lenliginosus.  Cette  dénomination  d'ongles 
vient  de  la  forme  de  ladite  coquille.  On  employait 
cette  coquille  en  parfum,  fumigations,  etc. 

vfimi  ^{^1  Les  Pastilles  ou  Trochisques  du 
roi.  Ce  sont  des  pastilles  rougeâtres,  où  entre,  dit- 
on  ,  un  fruit  qui  croit  dans  Tlnde  et  dans  quelques 
parties  de    la  Syrie.    Elles   sont    aussi    nommées 

&*1*;J,  et  encore  vl/^'>s^9  ^^  i^^m  dudit  fruit. 
(Voyez  ces  derniers  mots.) 

AAiJl  Les  Mucilages.  Ce  mot  arabe  est  le  pluriel 

de  v^,  qui  signifie  salive ,  mucilage,  etc. 

^joj^  1*1  Lézard  Gecko.  C*est  une  espèce  de  grand 
lézard,  appelé  aussi  JoJjI  «U*  et  i;^,  Lacerta  Gecko. 

^yi  pî  On  appelle  ainsi  le  hibou,  oiseau  de 
-  proie  nocturne.  C*est  donc  le  Surnom ,  ou  bien  le 
synonyme  de  a^. 

U^j\^jxAt\  Berberis,  Epine-Vinette,  Berberis  val- 
garis.  On  dit  aussi  {jt^j\^ji ,  etc. 
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oUaXj!  Orthopnëe ,  Orthopnœa.  C'est  une  grande 
difficulté  de  respirer;  ce  qui  oblige  le  malade  à 
rester  debout,  ou  sur  son  séant.  On  dit  aussi  fJêJô 


yUiXi^t. 


JUjyà^l  Du  grec  ùSpéfieh.  C'est  Thydromel,  bois- 
son adoucissante  et  laxative,  composée  d'eau  et  de 
miel.  On  trouve  aussi  ii^j^^^\  et  JU^^I. 

^U^t  Carrés  magiques.  Le  singulier  est  ^y 
(Voyez  les  mots  ô^St'Jk^.) 

ji^\  Synonyme  de  g^,  Acore,  ou  Camfie  aro- 
matique. Quelquefois  aussi,  racine  de  l'Iris  faux 
acore. 


^^  Papyrus.  Papier  du  Nil,  Cyperas  Papyrus. 

n^y^  Ce  terme  désigne  le  mois  égyptien  et  so- 
laire Pharmoati,  qui  correspond  à  notre  mois  de 
mars.  (Voyez  ci-dessous  les  mots  ^yioj^.) 

vJLiU^  Armoise  en  arbre,  Artemisia  arbores- 
cens.  Herbe  de  la  Saint-Jean.  Plante  tonique,  em- 
ménagogue  et  vermifuge. 

1^' J>^  Semences  du  Buis  dioîque,  Boxas  dioica^ 
Forsk.  Elles  sont  employées  en  collyre  contre  la 
cataracte  et  autres  maladies  des  yeux.  On  a  aussi 

nommé  fiS'la  plante  de  l'indigo,  et  ses  graines  : 
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iX^^jyi  Semences  de  Psyllion,  Plantain,  ou 
He]i>e  aux  puces,  Plantage  psylliuni.  Elles  sont  très- 
mucilagineuses  et  émollientes. 

jj2>?  Nom  donné  au  Colchique,  Colchicam  aatam- 
mile.  Synonyme  de  \i^<^y**^  On  trouve  aussi  la 
leçon  j]yi\ ,  autre  pluriel  de  jyi. 

^IfAâJl  uÂA^  Cest  une  piaule  tonique  et  camii- 

native.  Elle  sert  aussi  à  teindre  en  noir  ou  en  vert 
les  étoffes  qui  sont  jaunes.  Cette  plante  a  plusieurs 

autres  noms:  v=»j^,  ^^^'*  UJt^^U^!^*  ^^^'  ^^'^ 
ressemble,  dit-on,  à  la  Roquette;  mais  je  ne  saurais 
dire  sa  dénomination  linnéenne. 

^^  Pour  ^^   ^^^1.    Myrobalan    beileric; 

fruit  de  rinde,  provenant  du  Terminalia  bellerica, 
Roxb. 

J^l  cvlu  Filles  de  la  nuit;  Épinyctide,  du  grec 

hriwxTU.  On  donne  ce  nom  à  des  pustules  fort 
douloureuses,  qui  s'élèvent  pendant  la  nuit  sur  la 
peau ,  et  se  dissipent  avec  le  jour. 

^ym\y  (jSiA^t  f^  Lichen  blanc  et  noir.  C'est,  à 
vrai  dire ,  un  certain  état  de  la  peau  chez  tes  lé- 
preux, laquelle  «varie  de  .couleur  entre  le  blanc  et 
le  brun. 

^j3  Turbith  végétai,  Convolvaks  tarpêikam. 
Plante  dont  la  racine  est  un  purgatif  drastique. 
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«JvJ^  Nom  donné  à  Fœdème,  ou  enflure  des 
niembres  et  autres  parties  du  corps,  par  suite  de 
mauvaises  digestions,  d'hydropisie,  etc.  Ce  mot  J^ 
signifie  aussi  un  certain  médicament  pui^atif.  Il 
est  alors  synonyme  du  mot  ^j3  ci-dessus. 

ift^\x3  Une  certaine  maladie  de  la  peau ,  d*après 
les  deux  manuscrits  cités  d'Alkalyoûby.  Je  nai  pas 
trouvé  ce  mot  ailleurs. 

kiys  Verrue,  ou  mure,  de  ia  paupière. 

ÂJMjb  Laurier.  Synonyme  de  «Xij  et  de  jU.  (Voyer 
ces  mots.) 

^\  4^b  Celui  qui  perce  les  pierres.  Nom  du 
Polypode,  Pofypodium  valgare.  Synonyme  de  g'ÎJuo- 
La  racine  de  cette  plante  passe  pour  laxative  et 
apéritive. 

jl^  Nom  donné  aux  petits  palmiers.  Ce  mol 
signifie  aussi  un  délire  qui  na  pas  de  suites,  une 
sorte  de  folie  passagère. 

Ajû  Cresson  de  fontaine,  Sisymbrium  Nastariiam. 
Synonyme  de  ^lû;. 

e 

\àÊÊj>'  Un  des    noms  du  safran.   Synonyme   de 

^um»,  etc. 


iZLef'   Induration  des  paupières.  Sclérophtbal- 
mie. 
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pyJMMKi^  Basilic  girofle.  (Voyez  ^L^;^  u^^*) 
^\jm  ^U»  Synonyme  de  (g^-^l;,   ou  Année.  Sa 
racine  est  stimulante ,  diaphorétique ,  etc. 

p4>ju^j^»-  Mangostan,  Garcinia  Mangostana»  Ses 

fruits,  appelés  mangoustes,  sont  alimentaires,  mais 
un  peu  laxatifs ,  et  antiscorbutiques.  Leur  écorce 
est  astringente  et  vermifuge.  Us  portent  aussi  le 

nom  de  A^  ^j^  ou  Fiente  de  pigeons,  et  celui 
de  ijyj^  i^ ,  ou  Graisse  de  terre. 
j4is^  Chaux;  Pierres  calcinées. 


Z 

'àj\^-  Ce  mot  désigne  le  Cresson  alénois,  Lepi- 
diam  sativnm.  Il  est  ainsi  synonyme  de  Oj^,  de 
2>lâpt  Zk^,  elc. 

J^l^  Nom  donné  à  la  Cuscute,  plante  parasite. 
Synonyme  de  ^yéS^. 

>4)pt  4«^^»>  Baccœ  Zelemicœ,  appelées  en  Egypte 

JoaiLm*  et  ^j\^^mi\  Jj^.  Cest  le  nom  donné  aux  ra- 
cines du  Souchet  comestible,  Cyperas  esculentas, 
vulgairement  dit  Amande  de  terre. 

yiyà\  «^«^  Souchet  comestible  ou  Amande  de 
terre.  (Voyez  ci -dessus  >J^I  «I*^-.) 

^4^1  4;^».  Nom  donné  à  TAnacarde,  Semecarpas 
Anacardium.  Synonyme  de  j^^,  ou  ^^^. 
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fcfJjJt  «^  On  a  donne  ce  aom  au  fruit»  ou 
datte,  provenant  d*un  petit  palmier. 

i^uXÂJt  (,^1^.  C*e8t  une  sorte  de  vesce,  ou  ers,  ap- 
pelée aussi  Haricots  de  VInde.  Elle  vient  dans  les 
endroits  creux  des  montagnes,  où  se  trouve  un  peu 
d  eau.  Ce  sont  des  graines  chaudes  et  piquantes. 

JJjI  4,a^  Anagyre,  Anagyris  fœtidœ  semen.  C*est 
TAnagyris,  ou  Bois  puant.  Les  feuilles  de  cet  ar- 
brisseau sont  purgatives.  On  a  employé  les  graines 
contre  les  douleurs  des  reins,  etc. 

^sfj^  £%»>  Syphilis,  maladie  vénérienne. 

J^  ZJ^  Synonyme  de  JU.  Graine  de  Paradis, 
appelée  aussi  Manigaette,  ou  Poivre  de  Gainée.  Quel- 
quefois aussi  ces  termes  arabes  désignent  les  graines 
du  cardamome,  du  petit  cardamome,  etc.  On  écrit 

encore  ^;^l4li-. 

Q^j^j^  Pierre  arménienne,  L^pis  Armeniacas. 
On  remployait  jadis  contre  les  affections  dites  atra- 
biUaires,  ou  de  la  bile  noire.  Quelquefois,  dans  les 
arts,  on  s*en  servait  à  la  place  du  lapis-lazuli. 

j3ii\  j^  Pierre  du  taureau.  C'est  une  concrétion 
pierreuse,  qui  se  forme  quelquefois  dans  la  bile  de 
cet  animal.  Cela  constitue  une  espèce  de  bézoard. 

i£^S^  J^  La  pierre  de  la  variole.  Pierre  qui 
guérit  la  variole. 

^t>J]  jM"  Hématite,  Lapis  Hœmatites.  Tritoxyde, 
ou  oxyde  rouge  de  fer.  Synonyme  de  Ajdtâ. 
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^U)JI^^  Pierre  à  briquet,  silex. 

jmSi)  ^  La  Pierre  de  TAigle ,  Âétite.  C'est  un 

tritoxyde  de  fer  naturel,  qu'on  a  appelé  Pierre  de 
r Aigle,  parce  quon  en  trouve,  dit-on,  dans  le  nid 
de  cet  oiseau  de  proie.  On  lui  supposait  en  méde- 
cine des  vertus  merveilleuses,  dans  Taccoucbement, 
etc.  Pour  cette  raison  elle  a  été  aussi  nommée ^^ 
f^^yi\.  On  en  faisait  des  chatons  de  bagues  et  autres 

ornements;  et  Ton  prétendait,  entre  mille  choses, 
que  celui  qui  en  portait  était  sûr  de  vaincre  son 
adversaire  au  combat. 

iS^^j^  Pierre  judaïque,  Lofis  Jadaicus.  On 
trouve  cette  pierre  dans  la  Palestine ,  ainsi  que  dans 
les  montagnes  de  la  Syrie.  On  Ta  employée  en 
poudre,  à  rintérieur,  comme  diurétique,  contre 
quelques  maladies  des  voies  urinaires.  Elle  est  ap- 
pelée encore  JxSl^t  ^^  u>^j>  c  est-à-dire  les 
Olives  des  Israélites,  sans  doute  à  cause  de  sa  forme. 

^t£^  Nom  donnjé  à  la  plante  appelée  en  fran- 
çais Roqaette.  C'est  donc  pour  yprj^^  Brassica 
Eraca. 

\j^^j^  Cuivre  brûlé  ou  calciné ,  avec  le  soufre  et 
un  peu  de  sel  marin.  Dans  ce  sens,  le  terme  arabe 
est  synonyme  de  ^^^  et  de  o^dtf'Ij.  (Voyez  ces 
mots.) 

S^y^  Millefeuille,  Achillea  MillefoUum;  Myrib- 
phyllum;  Herbe  aux  charpentiers;  Herbe  à  la  cou- 
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pure,  etc.  Cest  une  plante  aromatique,   un  peu 

stimulante,  et,  à  ce  que  Ton  dit ,  vulnéraire. 

JUmc^  Tribule ,  Tribulas  terrestris.  Cette  plante  a 
de  fortes  épines.  Elle  est  apéritive  et  diurétique. 

jS^  yl^  Uo».  Ces  mots  désignent  TEncens  ou 
Oliban;  Tencens  mâle,  ou  en  larmes.  Ils  sont  syno- 
nymes de  joJS'. 

(>i^^  Lycium,  Suc  du  Lycium,  Rhamnas  infec- 
torias.  C'était  un  suc  concret  ou  épaissi,  nommé 
également  cate  ou  caté.  On  en  faisait  surtout  des 
tablettes,  quon  laissait  sécher,  et  quon  employait 
comme  astringentes. 

^tàXi  Roseau  petit,  Arundo  epigeios.  C'est  un 
jonc  ou  plante  aquatique ,  à  propriétés  vermifuges. 

aC«  ijS^  Roseau  de  la  Mecque;  Jonc  odorant; 
Andropogon  Schœnanthus.  C'est  la  même  chose  que 

j4^^\  (ja.Ijfc'  Nom   donné  à  la  plante  Tribule. 

C'est  la  même  chose  que  j^4^t  J^l^^  et  yi\m,r^.  (Voyez 

ces  mots.) 

j^y^  (ja;^  C'est  une  espèce  particulière ,  ouune 

variété  de  pois  chiches.  Je  n  ai  trouvé  ces  mots  que 
dans  les  deux  manuscrits  d'Alkalyoûby. 

fc^AÂJt  yij^  Nom  donné  en  Egypte  à  la  gale  sèche, 
appelée  généralement  U^kn^ . 

C3-P'  (^^  O"  donne  ce  nom  à  une  fièvre ,  quel- 
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quefois  éphémère,  et  qui  est  produite  par  une  vive 
émotion,  un  grand  chagrin,  ou  autre  cause  ana- 
logue. 

Fièvre  continue. 


Z 

SJS^^X^   Dentelaire  de  Ceylan.  (Voyez  ^Jia^,] 

Lj\jîi\  y^   Pain  du  corbeau.   On  a  donné  ce 

Dom,  entre  autres  choses,  à  la  plante  nommée 
Buphthalme,  ou  OËil-de-Bœuf;  Camomille  jaune,  ou 
Camomille  de  Valence,  i4w</iemM  Valeniina.  Elle  a  été 
employée  dans  les  maladies  des  yeux ,  etc.  Son  nom 

botanique  est^l^.  Elle  est  appelée  aussi  ^^1  (^, 
f^^3^  et  jl^. 

«UciL  iyL.  Mangoustes.  (Voyez  pJvJut^  j^^^.) 

^j^  C  est  un  des  noms  du  Pourpier,  Portalaca 
oleracea.  Synonyme  de  x-JL-^j ,  etc.  On  dit  aussi 

J^    -^    Jonc  odorant.  Synonyme  de  j-â^dl  et  de 
*^  iUW,  (Voyez  ces  derniers  mots.) 

«xi^t  i\^  Léontiasis.  Cest  leléphantiasis  tuber- 
culeux de  la  face. 

a  A  4f  i)^  La  maladie  du  serpent.  Cela  désigne 
XOphiasis,  qui  est  une  espèce  d'alopécie.  Calvitie. 
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is^\  ^  Millepertuis ,  Hypericum ,  Hypericam  perfora- 

iam.  CesX  une  plante  tonique  et  aromatique.  On 

donne  aussi  ie  nom  de  «^^1^  à  ses  graines.  Elles  sont 
amères. 

iLjLJîS  Larmoiement  considérable  et  continuel. 
Epiphore. 

aSUô  Fièvre  hectique,  ou  consomptive.  Syno- 

nyme  de  ^5^1  Jj^. 

ji-^l  ^^  Huile  de  briques,  Oleam  laterum,  Cest 

de  rhuile  d*olive,  dans  laquelle  on  fait  éteindre  des 
fragments  de  brique  incandescents.  On  lui  fait  en- 
suite subir  au  feu,  avec  ces  morceaux  de  brique  pul- 
vérisés, d'autres  modifications. 

iC^3^  Vertige;  tournoiement  de  tête,  ou  étour- 
dissement.  Ce  mot,  en  Egypte,  est  ainsi  employé 

comme  synonyme  de  jl^^. 

^Ui\  ^3^  Vers  qui  blessent.  On  désigne  par  ces 
mots  le  ténia,  tœnia  ou  ver  solitaire,  appelé  aussi 

fj^  ^^>  Vers  qui  ressemblent  aux  semences  des 
courges.  Ce  sont  des  ascarides.  On  trouve  aussi  ^^^ 


i.^JuuiJ\  c.wâ  Nom  donné  au  Plantain,  Plantage 
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major.  Plante  astringente  et,  dit-on,  fébrifuge.  Elle 
est  aussi  appelée  ^^^  ^^^,  Arnoglossa. 

w^AiH  M^  Prêle,  ou  Queue-de-cheval,  Eijaisetam 

Jlaviatile,  Eqaisetum  arvense.  Hipparis;  Cauda  eqmna 
des  pharmaciens.  Cette  plante  est  un  peu  astrin- 
gente. 

^Lol  fjJiL,  ^S  Possesseur  de  cinq  doigts.  Ces 

mots  désignent  f  arbrisseau  nommé  Agnas-Castas ,  et 
sont  l'équivalent  arabe  du  terme  composé  caâhXju^, 

venant  du  persan  it-^usSl]  ^^,  ou  cinq  doigts,  car 
les  feuilles  de  cette  plante  offrent  une  telle  forme. 
(Voyez  le  mot  im^âSxtf^.) 


oiiéij  Cuivre  brûlé,  ou  calciné,  avec  le  soufre 
et  un  peu  de  sel  marin.  Synonyme  de  ^.  â^yj  et 
^^yj^'  (Voyez  ces  mots.) 

{jy^^j  Nom  donné  à  la  Casse,  Lauroê  cassia.  Sy- 
nonyme de  A^Ç^. 

oJ^  Laurier,  Lauras  nobilis. 

^û2^jj  Cuivre  brûlé,  jEs  astum.  C'est  le  cuivre 
calciné  avec  le  soufre  et  un  peu  de  sel  marin.  On 

f  appelle  aussi  cuâ^lj  et  ^^i^.  (Voyez  ces  mots.) 

LVjlûjJ  Ce  mot  signifie  objets  lamineux,  brillants;  et 
il  s'applique  à  des. collyres  composés  qui  donnent 
beaucoup  d'éclat  aux  yeux. 
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^Li^  U^^  Basilic  girofle,  Ocimam  caryophilla' 
tam,  Ocimam  gratissimam.  On  Tappelle  aussi  (j\^j 
^U  et  pJLwJ9?.  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

aij  Ce  mot  signifie  teigne,  en  Egypte.  Il  est  ainsi 
synonyme  de  iU 


J 
^Jib  C*^^^  "°  tableau  circulaire,  tout  chargé 
de  signes,  de  lettres  et  de  mots,  afin  d'arriver  à  dé- 
couvrir les  choses  occultes ,  par  suite  de  certains  pro- 
cédés magiques. 

J^J^  4^j  Staphisaigre ,  herbe  è  la  pituite ,  herbe 
aux  poux,  etc.  Delphiniam  Staphisagria. 

^oJ^  <,f^  Espèce  particulière  de  raisin  sec. 

iU^5  2érumbet  ou  Zédoaire.  C*est  la  même  chose 
que  ôlJj5.  jy^^^  dH5.  etc. 

<>s!«^  {j)j^S  ^^^^  de  Mars,  ou  Tritoxyde  de 
fer. 

*^^  Sorte  de  firuit,  employé  en  pâtisserie.  Gâ- 
teau feuilleté,  au  miel  et  aux  amandes.  Il  est  utile 
dans  certaines  affections  de  la  poitrine. 

J^b)  Frelons.  Au  singulier j^ij;.  Grosses  mouches 

ressemblant  aux  guêpes.  Mâles  des  abeilles  domes- 
tiques, ou  mouches  à  miel. 

jjt^j  Fleurs  d'oranger. 
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^toClt  i^5  C*était  un  mélange  de  cuivre  et  de 
vinaigre,  quon  employait  contre  la  syphilis  consti- 
tutionnelle, contre  la  gale,  etc.  Sorte  d'acétate  de 
cuivre. 

^Uiôlt  «^3  On  donne  ce  nom  à  Thuile  d*olive, 

qu'on  obtient  avant  la  complète  maturité  de  ce  fruit. 
Le  terme  ^Uil  est  pris  du  grec  byifpdbuov^  qui  signifie 
verjus. 

Jl».  is^  Huile  chaude.  Ces  deux  mots  arabes  sont 
souvent  employés  pour  désigner  l'huile  de  graine 

de  lin  Y  que  l'on  nomme  aussi  ij^\j^  ca^. 

^Jm  Nom  d'une  pierre  brillante  et  noire,  conte- 
nant du  soufre  et  un  peu  de  mercure,  ou  un  sulfure 
de  ce  métal.  Elle  a  été' d  abord  trouvée  dans  l'Inde, 
puis  dans  quelques  montagnes  de  la  Syrie,  et  a  été 
employée,  entre  autres,  dans  certaines  affections 
des  yeux. 

Jul  Pannicule.  C'est  la  réunion  de  plusieurs  ptéry- 
gions,  ou  excroissances,  sur  la  cornée  transparente, 
et  qui  la  recouvrent  en  tout  ou  en  partie. 

(3Jt^  Un  des  nombreux  noms  de  la  plante  Mar- 
jolaine. Synonyme  de  {fiyi^j-*,  Kfi^^jj^^S^^  u'^'i 
etc. 

k^îU»  Souchet  comestible,  ou  amande  de  terre. 

(Voyez  >J>llC^.) 
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^^^^^Sàè  Sucre  très-blanc  et  candi.  On  l'obtient 
en  faisant  bouillir  le  sucre  dans  un  dixième  de  son 
poids  de  lait,  et  en  le  faisant  après  cela  cristalliser. 

s:J^  j^Jê»  Sucre  candi,  sucre  cristallisé,  candi. 

^j^y^X^  Minium,  Saniyx,  C*est  un  deutoxyde  de 

plomb.  On  trouve  aussi  ^jiyiW. 

jL^X^  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  un  mélange 
d*acide  arsénieux  (oxyde  blanc  d'arsenic,  arsenic 
blanc,  ou  mort  aux  rats)  et  de  mercure,  qu*on  fai- 
sait sublimer.  On  appelle  maintenant  *^L.4^J^««  les 
chlorures  de  mercure  :  le  calomel  et  le  sublimé  ror^ 
rosif. 

^^p.^LjlJw  Nom  donné  en  Egypte  au  Myrobalan 
Emblic.  C*est  donc  la  même  chose  que  ^t ,  ou  que 

g^l^Âi«L  Émeri,  ou  Émeril,  Swyris,  Outre  son 
usage,  sous  forme  de  poudre,  pour  polir  les  pierres, 
les  métaux  et  le  cristal,  cette  pierre  a  été  autrefois 
employée  en  médecine  dans  certaines  maladies  des 
gencives,  etc. 

JiiAÂ^  Sumbul  ;  Spicanard ,  ou  Nard  indien.  C'est  la 
même  chose  que  t^»  Ailall  J^igyMwet  que^^iXÂ^  J^^mw. 
(Voyez  ci-après  ces  mots.) 

i^st^W  J.jJuM  Spicanard,  ou  Nard  indien ,  Andropo- 
gon  Nardas.  C'est  la  même  chose  que  J^jJ^  et  J^Xm 
^<XÀ^  .(Voyez  ces  mots.)  On  le nommeaussi  Lavande 


MÉDECINE  ET  THÉRAPEUTIQUE  ARABES.  307 
indienne,  et  Valeriana  Jatamansi,  Roxb.  La  racine 
était  employée  comncie  stiaiulante. 

^JuL^  J^uMM  Sunibul,  NarcI  indien.  (Voyez  plus 
haut  MfrldJt  J^^J^') 

Aj^A^  'i^y^é  Une  maladie  de  la  peau,  d'après  les 
deux  manuscrits  de  louvrage  d'Alkalyoûby.  Peut- 
être  la  croyait-on  occasionnée  par  Tatrabile;  et  Ton 

devrait  sans  doute  écrire  Ai^Aass  »)^^,  ou  atrabile 
enflammée. 

\yjioym  Grand  Sauveur.  C'est  le  nom  donné  à  un 
médicament  composé,  à  un  élecluaire  dont  la  ré- 
putation approchait  de  celle  de  la  meilleure  thé- 
riaque.  Ce  mot  ^yiksym  vient  du  grec  (roirsipa,  ou 
la  médecine  qui  sauve  et  guérit.  Comme  on  le  pense 
bien,  cet  électuaire  était  employé  dans  un  grand 
nombre  d^affections  :  Tépilepsie,  }e  vertige,  la  cé- 
phalalgie chronique,  le  tremblement;  certaines  ma- 
ladies de  Tceil;  l'hétniplégie,  la  folie,  Todontalgie; 
les  affections  des  poumons,  de  la  poitrine,  de  1  es- 
tomac, des  intestins,  des  reins,  de  la  vessie;  les 
rhumatismes,  la  goutte;  les  empoisonnements,  etc. 
Parmi  les  drogues  qui  en  faisaient  partie ,  je  citerai 
les  suivantes  :  casse,  jonc  odorant,  castoréum, 
graine  de  persil  sauvage,  graine  de  céleri,  séséli, 
costus,  cannelle,  styrax  liquide,  asaret,  anis,  poivre 
blanc ,  poivre  long ,  nard  indien ,  amome ,  safran ,  bois 
daioès,  perles,  succin,  corail,  musc,  ambre  gris, 
rubis,  or,  argent,  opium  et  miel. 

^^aJUma^  Séséli ,  Seseli  tortuosam ,  du  grec  aAreXt. 
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On  trouve  aussi  JUm^^um.  G  est  ta  même  chose  que 

c^jy  \jl«Xji^î.  Les  semences  de  cette  plante,  appelée 

aussi  Séséli  de  Marseille ,  Séséli  officinal,  Seseli  Mas- 

siliense  des  officines,  sont  carminalives  et  anthelmin- 

tbiques* 

^U^f..^  Sesban ,  ou  Seshanée, Sesbania^gyptiaca. 
Arbrisseau  d'Egypte,  dont  les  feuilles  y  sont  em- 
ployées comme  purgatives ,  et  à  Tinstar  du  séné. 


jjj  J^  Alun  onctueux.  C'est  une  sorte  d'alun , 
d'aspect  sale  et  jaunâtre ,  que  l'on  a  appelé  aussi 
beurre  de  montagne. 

^^1  iSé  Mangoustes.  (Voyez  ^ùJ^jy^.) 

^\à^  Tumeur  enkystée  de  la  paupière,  Hydatis, 
ou  hydatide. 

^j,L»  v4>-û  Euphorbe  Pithyuse.  Euphorbia  Pi- 
ihyvLsa.  Synonyme  de  p^,  en  Egypte. 

jcl^  Absus.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  graines 
d'une  petite  casse ,  appelée  Cassia,  absas.  On  les  réduit 
en  poudre,  et  on  les  emploie  beaucoup,  surtout  en 
Afrique,  contre  les  afiFections  des  yeux.  Actuelle- 
ment, en  Egypte,  on  nomme  le  fCs^^  Collyre  des 
nègres.  Ceux-ci  le  désignent  par  les  mots  (j^aJI  *«*►» 
ou  la  graine  de  l'oeil. 


MÉDECINE  ET  THÉRAPEUTIQUE  ARABES.        300 

iSMJm  Nom  donné  à  ia  Gentiane.  Synonyme  de 

bUkJLi^,  Gentiana  lutea. 

j  è&  ça  Un  des  noms  de  la  Graine  de  Paradis, 

Amomum  Granam  ParadisL  Synonyme  de  t^^J^i,  de 

yU  J^,  de  J4AJI  (ji;i,  etc. 

9^^yim  C*est  le  mois  égyptien  et  solaire  Tyhi, 

qui  correspond  à  notre  mois  de  décembre.  Voici ,  à 
loccasion  de  Tépoque  et  de  la  manière  d'employer 
certaines  substances  médicamenteuses»  un  passage 
des  deux  manuscrits  de  Touvrage  d'Âlkalyoûby,  oii 
se  trouve  ladite  expression  :  K^y^j^^  (jw^Um  i 

«K^  S^  ^^-  (Voyex  plus  haut  le  mot  ê^yèyi.) 

(jjûi\  s^f4H  Désir  de  manger  de  ia  terre.  Appétit 
de  la  terre.  Pica. 

y^yS»  Nigelie,  Nigella  sativa.  Ses  semences  sont 

stimulantes,  sialagogues,  errhines,  etc.  Elles  sont 

appelées  en  finançais  Toute-épice.  En  arabe  elles  portent 

encore  le  nom  de  >iâ>J^  ii^ ,  ou  graine  noire. 

oU^  Ce  mot  se  dit  d'un  collyre  sec,  d'un  topique 

dur,  devant  êlre  appliqué  sur  les  yeux.  Il  signifie 
aussi  Suppositoire;  ce  qui  est  un  médicament  sous 
forme  solide,  qu'on  introduit  dans  l'anus.  On  le 
trouve  quelquefois  écrit  c^W^t;  mais  ce  ternie  est 
plutôt  le  pluriel  de  O^. 

u^l  (3^  Topique  dur,  ou  collyre  sec,  blanc. 
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Il  contenait  :  cënise,  gomme  adragant  blanche, 
gomme  arabique,  amidon  et  sarcocolle.  On  y  ajoutait 
un  peu  d'opium  et  d*encens. 

^^\  <3l^  Topique  dur,  ou  collyre  sec,  rouge. 
Il  contenait  :  gomme  adi^gant  blanche,  gomme 
arabique,  amidon ,  hématite ,  myrrhe,  safracT'et  ma- 
lahalhram,  ou  malabatre  indien. 

siLA^j^  Une  sorte  de  manne.  On  prétend  que 

cest  une  rosée  qui,  en  Perse,  tombe  sur  les  arbres, 
et  notamment  sur  le  saule,  vers  la  fin  du  printemps. 
Gomme  les  autres  espèces  de  manne ,  celle-ci  est  laxa- 
tive. 

g J3a-A y  Cresson,  ou  passerage  à  larges  feuilles, 

Lepiiinm  latifoUum.  On  donne  aussi  le  iK>m  de  gjW^ 
à  la  Dentelaire  de  Geyian,   Plambago   Zeylanica^ 

appelée  ordinairement  iU^Ui*. 

jj^  Suc  d'aloès.  Quelquefois  il  signifie  laloès  so- 
cotrin. 

^«xjLi^^  Nom  donné  à  une  espèce  de  figuier, 
qu  on  appelle  aussi  f^^yJ^  (^j\-3 ,  Sy^  ijif^  >  cj:^-? 
^^JvJL^,  ^j^\  (:j3?-3,  ià^j^àyo  et  (^«XÂ^.  C'est  le 
Cactier,  Raquette ,  ou  Figuier  d'Inde ,  Cactus  Opuntia. 

On  dit  également  (^«SÂà^  (^. 

iajL&  Nom  donné  à  certaines  verrues  et  à  des 
sortes  de  clous  ou  furoncles  de  la  peau. 
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Miyo  Pessaire.  (Voyes  Hs^jjà.) 
\^yo  Silex,  ou  pierre  à  briquet.  On  dit  aussi  ^ 

dP 

im^  Se  dit  de  celui  qui  a  beaucoup  de  ventre, 
qui  est  gros,  ventru.  Synonyme  de  (^^^^  de  ^j^, 
etc. 

j^ifi^\  {f*jA  Dent  de  la  vieille  femme.  Ces  mots 

<]ésignent  la  plante  Tribule.  Ils  sont  synonymes  de 
(Voyei  ce  mot.) 


jVt  Tambour  de  basque.  Synonyme  de  G^, 
^^VL  Sorte  de  cuivre  jaune,  très-dur. 

JkiW  Terre  naturelle  et  composée.  Elle  contient 
un  mélange  de  carbonate  de  chaux ,  d  oxyde  de  fer, 
d*alun  et  d*un  peu  de  magnésie.  C  est  une  sorte  de 
terre  cimolée,  etc. 

jj^l  ^k^  Écume  de  mer.  Synonyme  de^^^l  ^j 

et  de  jj^S  ^)UJ.  (Voyez  plus  loin  cette  dernière 
expression.) 

^l^t  (ji!io  Terre  sigillée ,  terre  de  Lemnos.  Sy- 
nonyme de  |*>Mit  (j3^. 

{^y^  Conyse,  Conyza  Odora. 
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k 

»\jJuô  Menthe  sauvage,  Meniha  sylvestris. 

^iiiô  Ce  mot  signifie  long.  On  remploie  pour  dé- 
signer une  vaste  mer,  une  grande  autruche  màie, 
etc. 


JjJ>Lg  Hédysarée;  Manne  d*Alhagi,  ou  d*Agu{; 
Hedysamm  Alhagi,  Forsk.  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  de  rosée  ou  manne ,  qui  tombe  sur  un  arbre  du 
Kborâçân  et  de  Syrie,  appelé  aussi  Alhâddj.  U  est 
plus  probable  qu*elie  exsude  de  ladite  plante.  Cette 
manne  est  laxative;  elle  est  employée  contre  les  hé- 
morrholdcs,  etc. 

&SU  Pabis,  Partie  médiane  inférieure  de  la  région 
hypogastrique. 

ijô^  Nom  qu'on  donne  en  Egypte  au  fruit  du 
tamarisCjOuJSl.  On  appelle  encore  ce  (ruit  f^. 

j^  jJl  Oj^  La  chair  qui  surmonte  le  bec  du  coq, 
sa  crêle. 

4^ jJl  ^Jl^  Racine  d*or.  On  a  donné  ce  nom  au 
poivre  long.  On  Ta  donné  surtout  à  Tipécacuanha. 

fa^*J^l  ^Jf  Un  des  noms  donnés  au  Zérumbet,  ou 
Zédoaire.  (Voyez  les  mots  suivants.) 

j^^  \^  0"  ^  donné  ce  nom  au  Zérumbet,  ou 
Zédoaire,  Amovmm  Zerambet  Cest  une  racine  sti- 
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mulante  et  antispasmodique.  Synonyme  de  ^^jj, 
etc. 

UiJI  (j^  Goutte  sciatique;  Névralgie  scialique. 

tf^*^  ejf  VerdeMëdîne;Dragonneau;  Gordias 
MedinensiSj  etc.  Ver  qui,  dans  certains  pays  chauds, 
s  observe  chez  quelques  personnes,  et  vient  sortir 
particulièrement  aux  membres  infërieiurs.  On  écrit 

aussi  "^SJê  ^. 

^j^i  j^uSas>  Moineau  domestique.  Espèce  de  pas- 
sereau  bien  connu. 

aIô^  On  appelle  ainsi  une  affection  des  seins. 
Gonflement  et  induration  de  la  glande  mammaire. 

^Ifl^l  lAL  Térébenthine.  C  est  la  résine  du  Té- 
rébinthe,  TerehinÛias ,  Pistacia  Terebenthina.  Syno- 
nyme  de  fiûii\  ^i^.  On  dit  aussi  ^U»t  «àLU. 

"^jfj  JLXç  Mastic.  Gest  la  résine  provenant  du 
Terebinthas  lentiscas,  Pistacia  lentiscas.  Synonyme  de 
<jai£u;:  et  de  <»xUil  ^. 

jub^U  Jiç  G'est  la  colophane  (anciennement  co- 
lophone).  Synonyme  de  ^j^^iX*  et  del^^AXs-  (Voyez 
ces  mots.) 

c3pL  IJU  Science  de  la  lettre.  G'est  un  procédé 

cabalistique ,  consistant  à  disposer  les  lettres  de  l'al- 
phabet arabe  d*une  certaine  manière,  dans  des  carrés, 

qu  on  appelle  carrés  magiques,  o^^'*  O"  ^^^^  ^^"*' 
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trouver  ce  que  Ton  recherche,  au  moyen  des  mots 
qui  résultent  de  ces  différentes  combinaisons  des 
lettres,  etc. 

^t  t^gSf  Morelle  noire.  Synonyme  de 


«fJùiSll ,  Solanam  nigrum. 

Jk^j^  Ambre  gris. 

j^^\  ^^  Bois  au  parfum ,  bois  d  aloès. 

A^  ^yi>  Serpentine;  Bois  de  serpent;  Ophiosy- 
Ion  Serpentinam.  Ce  bois  a  été  préconisé  comme  em- 
inénagogue,  sudorifique,  vermifuge,  et  contre  les 
morsures  venimeuses. 

^ji]  iy^  On  a  appelé  ainsi  la  plante  Pivoine ,  ia 
Gbétidoine ,  TAcore ,  ou  Flris  faux  acore  ;  le  Pyrèthre , 
et  notamment  TÉpine-Vinette.  Ces  mots  ^^i  ^^ 
désignent  donc  les  plantes  dont  les  noms  arabes 

sont  :  U^>U«,  yJ^^'»  s>»,  ^yy^f  et^^I 
jN^lf.  (Voyez  le  dernier  mot.) 

^JjUl  d»^  Pyrèthre,  Anthémis  pyrethiwn.  Syno- 
nyme de  liJIîjjfU.  On  rappelle  aussi  ^^lû  U-^^l^. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  ^jji\  ^y^  à  la  plante 
appelée  Cacalia  sonchifotia,  ou  Cacalie  à  feuilles  de 
laiteron. 

^i^  ^yB>  Bois  doux  ou  sucré.  Employé  contre  la 
syphilis ,  ou  mal  vénérien. €*est  sans  doute  la  Réglisse. 

Synonyme  Ae^ym^  de  (jm^mJI  ^^  et  de  j>^^>^^, 

Glycyrr^iza  glahra. 
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^«XÂ^  dy»  Bois  indien  ;  Bois  d^aloès. 
ia^l  (^i:S>  Œil  de  chat.  Nom  donne  à  une  variété 
de  camomilie.  Synonyme  de  ^yi^* 

m 

é 

jU  Laurier,  Laaras  nobilis,  (Voy^z  le  mol  *^j.) 

J^là  Nom  générique  des  plantes  marines,  et  no- 
tamment des  espèces  du  genre  Salsola.  Sabola  Kali, 
ou  soude  kali. 

h  VT  à  Ce  mot  signifie  quelquefois  Fèces,  Pxcré* 

ments.  Cesi  la  même  chose  que  ^Umj^I  ^as»^. 
^l;i*è  Cormier,  ou  Sorbier,  Sorbus  domestica. 
^IftSi  Nausée,  envie  de  vomir, 
f^âb»  Syncope,  évanouissement,  défaillance. 


'^Srt'  P6ss^>'6*  C  est  un  instrument  qu'on  intro* 
duit  dans  le  vagin ,  pour  soutenir  la  matrice,  quand 
cela  est  nécessaire.  Les  anciens  donnaient  le  nom 
de  pessaire  à  des  médicaments  quon  introduisait 
dans  le  vagin,  au  moyen  de  la  laine  roulée  sur  une 

plume,  etc.  On  Tappelle  aussi  en  arabe  Ajy^,  ce  qui 
veut  dire  littéralement  pièce,  ou  morceau  de  laine. 

kiLssJijfjà  Clinopodium,  ou  faux  Basilic,  Ocimum 
pilosam.  Lecti-pes,  Basilic  sauvage ,  ou  aciiios ,  Thymus 
acinos.  Plante  antispasmodique  et  stimulante. 
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o^l  iXmà  Nom  donné  en  Egypte  è  TOrtie  pilu- 

iifère,  Vrtica  piluUfera.  Synonyme  de  (ja^.  La  se- 
mence de  cette  plante  a  été  employée  contre  diverses 
maladies  de  la  poitrine.  On  a  donaé  le  même  nom 
au  Chénopode  blanc,  ou  Arroche  sauvage,  Cheno- 
podium  album.  Enfin  on  a  appelé  de  la  même  ma- 
nière la  Gacalie,  Cacalia;  probablement,  la  Cacalie 
à  feuilles  d'Arroche. 

^t«>sJftMJ  Prêle,  ou  Queue -de -cheval,  Caada 
Effuina  des  pharmaciens.  Synonyme  de  J^  oô6. 
(Voyez  plus  haut  ces  mots.)  On  dit  aussi  que  jm\  «Vj^bi»! 
désigne  les  fleurs  du  grenadier.  Il  serait  alors  syno- 
nyme de jUÂi.  ^ 

jo^  Taie  sur  la  cornée,  sur  la  pupille, 'ou  pru- 
nelle de  Fœil.  Alhugo,  etc. 

^3H^^I;J^  Persil  sauvage,  ou  de  montagne, 
Apium  Petroselinum.  Ce  terme  arabe  n  est  que  la 
reproduction  un  peu  altérée  du  mot  grec  tarerpoœ- 

Xipop.  Il  est  synonyme  de  Jj^s^  lH^  On  sait  que 
la  racine  du  persil  est  une  des  cinq  racines  apéri- 
tives;  que  ses  feuilles  sont  employées,  à  Textérieur, 
comme  résolutives;  que  sa  semence  est  une  des 
quatre  semences  chaudes  mineures;  et  que  le  suc 
concenti*é  des  graines  de  persil ,  ou  apiol,  a  été  em- 
ployé contre  les  fièvres  intermittentes. 

f^\^ymj\  JJXà  Nom  donné  au  souchet  comestible, 

ou  amande  de  ten-e.  (Voyez  >JyH  v^.) 

t^JOA  J^  Nom  donné  à  un  fruit  de  ITnde,  ayant 
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qaelque  analogie  avec  la  pistache.  Il  est  utile  dans 
plusieurs  affections  nerveuses ,  et  contre  les  héinor- 
rhoîdes. 

cr^AvIjjrii  AgRus-Castus,  Vitex  Agnus-Castas.  On 

rappelle  aussi  fThjS^S.^à ,  <.AAigk^x^ ,  (K^^  Jj^f  y^ 

^ho\  iyJf,  etc.  On  le  nomme  encore  (^f»j^l,  du 
grec  Sypog^  de  dyvés,  chaste.  C'est  uii  arbrisseau 
dont  les  Feuilles  sont  digitëes,  et  les  fleurs  en  longs 
épis  dun  blanc  violet,  emblème  de  la  chasteté  chez 
les  anciens.  Cette  plante  a  été  réputée  antiaphro- 
disiaque,  mais  elle  est  plutôt  stimulante. 


ik^t  J^b  Arbousier.  Synonyme  de  fa*lto.  (Voyez 

ce  mot  plus  loin.) 

^UJt  ^ui  Cacumis  asininus.  Concombre  sauvage, 

Monuordica  Elaterium.  L*extrait  de  son  fruit  s'appelle 
Elateriam,  et  c  est  un  purgatif  violent. 

^1^  Chute  de  Tépiderme  de  la  peau  du  crâne, 
ou  du  cuir  chevelu.  C'est  une  sorte  de  teigne,  el 
une  cause  de  calvitie. 

fj^\iJS  Cardamome.  Synonyme  de  liU^jli  ci- 
dessous. 

bU^Jj  Cardamome,  Practas  cardamomi.  On  em- 
ploie les  graines  de  ce  fruit  comme  stimulantes. 

W^Ji  D  après  les  deux  manuscrits  de  Touvrage 
d'Alkaiyoûby,  ce  mot  se  dit  de  celui  qui  rend  les 
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excréments  d'une  manière  involontaire.  On  trouve, 

presque  clans  le  même  sens,  ^^Jàs^  et  ^^^k^. 

^y^  liAMbj  Costus  doux,  appelé  aussi  Costus  in- 
dien. C*ost  une  racine  regardée  jadis  comme  stimu- 
lante, carminative,  etc.  Elle  entre  dans  la  thériaque. 

<^M^U  f^iuiaS  Canne  de  Perse;  canne  à  écrire.  Ce 

roseau  est  abondant  en  Egypte ,  et  ses  racines  y  sont 
employées  dans  la  matière  médicatle. 

L^\^*h  i  Pervenche,  Vinca.  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  toniques  et  astringentes.  Elles  sont  même 
purgatives  et  diaphorétiques,  à  forte  dose. 

(^Jiaj  Arbousier,  Arhuim  Unedo.  Arbousier  des 
Pyrénées.  On  dit  que  celte  épîthète  d'anedo,  abrégé 
d'nnam  edo,  vient  de  ce  que  son  fruit,  qui  est  sem- 
blable à  la  fraise ,  étant  en  même  temps  très-fade ,  on 
n*en  peut  manger,  pour  ainsi  parler,  quun.  De  là, 
unam  edo.  On  a  employé  ce  fruit  contre  certaines 
maladies  des  yeux.  On  a  aussi  fait  usage  des  feuilles, 
en  décoction ,  contre  les  furoncles  et  autres  maladies 
aiguës  de  la  peau. 

{jyJL^  Colophane.  C'est  une  matière  résineuse 
sèche,  que  Ion  tirait  autrefois  de  Colophon,  ville 
d'Ionie,  et  qui  est  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
térébenthine.  Synonyme  de  (jh\>  «^l^^^*  (Voyez  ces 
mots.)  On  dit  aussi  UiylU. 

(j^^^^ÉJiâ  Centaurée,  Centaarea.  Genre  de  plantes, 
dont  on  emploie  surtout  la  racine,  qui  est  amère,  to- 
nique et  sudorifique. 
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^j^Ui  Gonime  ammoniaque.  Sorte  de  gomme- 
résine.  Quelquefois  il  signifie  aussi  Galbanam,  autre 
gomme-résine. 

IaJ^.^  Cimolée,  Cimolia  terra,  Ki/utûiX/a  yn.  On 
dit  aussi  UJ^.*^*  (^yi^io.  Cest  une  espèce  d  argile  as- 
tringente et  résolutive.  Le  même  nom  de  terre  cimolée 
a  été  également  donné  à  la  boae  des  couteliers. 

^l^Âu  lieu  de  jJ^  ^^^ .  Myrobalan  Chébale , 
ou  Chébule;  Myrohalanus  Chebala. 

iJ^^  Succin,  ou  Ambre  jaune.  Ce  mot  arabe  est 
ainsi  synonyme  de  Ij^^j  et  dé  -j^l  ^\juÂ^.  (Voyez 
les  derniers  mots.) 

jJdSÎ  j^^l^"  Zérumbet,  ou  Zédoaire.  Synonyme  de 
àU^  et  dejj^Wl  ^jjJiB .  (Voyez  cette  dernière  déno- 
mination.) 

^^  Cest  TÀlkékengey  Coqiierel  ouCoquerelle, 
Physalis  Alkekengi.  Les  baies  de  celte  plante  sont  aci- 
dulés, rafraîchissantes  el  diurétiques.  Leur  calice  est 
amer  et  tonique. 

jLaS"  Bubon.  En  Egypte ,  ce  mot  csl  synonyme  de 

{jyi^,  et  il  signifie  peste. 

i^L^Ji  j45^  Sorte  de  hernie,  d*après  les  deux 

manuscrits  de  Touvrage  d^Alkalyoûby.  li  sagit  pro- 
bablement de  la  hernie  scrotale,  ou  oschéocèle. 
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as^uJk^  (jj^JLfS'  Cabsoûn  d^Abyssinie.  Cesi  une 

plante  laxative  et  vermifuge.  On  donne  aussi  ie  nom 

de  {jyt^eux  Jj^.  Celui-ci  est  le  nom  donné  à  des 

graines ,  provenant  de  Tlnde  et  de  la  Chine ,  et  qui 
sont  fortement  purgatives  et  anthelminthiques.  On 
a  encore  appelé  ^ji  le  Myrobalan  chébaie. 
j-fy^Nom  donné  à  TAsa  fœtida.  Synonyme  de 

ouoL^.  On  dit  aussi,  en  Egypte,  jjmS^^I. 

j«  Buis  dioique ,  Baxns  Dioica ,  Forsk. ,  etc.  (Voy . 

^I^^aaS^  Gomme  adragant. 

JJLtft  j!X  Collyre  jaune,  ou  citrin.  Il  était  beau- 
coup employé  en  Egypte,  surtout  au  déclin  des 
ophtbalmies.  C'était  un  composé  de  tuthie ,  curcuma , 
myrobalan  citrin,  gingembre,  poivre  long,  sel 
gemme  indien,  et  chélidoine.  Le  tout  arrosé  de 
verjus.  J^omets  à  dessein,  et  pour  être  bref,  les  quan- 
tités et  le  mode  de  préparation.  Cela  ne  présenterait 
pas  maintenant  un  bien  grand  intérêt. 

jj^)  JL^  Collyre  gris.  Il  était  employé,  princi- 
palement pour  les  enfants,  sur  la  fin  des  ophtbal- 
mies, et  dans  d  autres  affections  des  yeux.  11  con- 
tenait :  tulhie  du  Kermân,  une  sorte  de  limaçon  de 
mer  et  du  sucre. 

y^yti  S^  Collyre  ozfc,  ou  précieux.  Composi- 
tion ancienne  et  fort  estimée.  C'était  un  mélange  de 
cadmie  d  or,  scories  de  cuivre,  tuthie  de  Tlnde,  clous 
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de  girofle,  aloès  socotrin»  feuilles  de  ciinopodiuna , 
ou  faux  basilic  ;  sel  gemme  indien ,  écume  de  mer, 

sel  ammoniac  et  musc.  On  dit  aussi  (^>î>^  J». 

^  l*îip  Cai*vi  des  champs ,  Cardamome.  Syno- 
nyme de  bU^»^,  etc. 

^fi^JS  Nom  donné  à  une  variété  de  la  camo- 
mille.  Synonyme  de  ^yr^  et  de  kJUl  (j^* .  (  Voyez 
plus  haut  cette  dernière  expression.) 

Xf  êh  ^4  i^J-jBryone,  Bryonia  dioica.  Navet  du 
diable,  navet  galant,  vigne  blanche,  couleuvrée.  On 
rappelle  aussi,  en  arabe, ^.^b.  La  racine  de  cette 

plante  est  employée  conmae  purgatif  drastique. 

ijàJitS^  Ce  mot  s'emploie  dans  le  même  sens  que 
i^^>S^  et  signifie  par  conséquent  Coriandre. 

jUii  ijàmS  Coriandre  de  Tâne.  Fumeterre,  fVi- 
maria  officinaUs.  Synonyme  de  ^J^Im. 

%^^  Nom  donné  à  l'espèce  de  haricot  appelé 
Mâch,  et  qui  est  le  Phaseolas  Mungo,  Il  est  donc  sy- 
nonyme du  mot  (j&U.  Dans  quelques  manuscrits  on 
trouve  aussi  les  leçons  (Sj^  et  (j^^i^J^. 

(jiÂAS^Ers,  ou  Lentille  Ers,  Ervam  Ervilia.  On 
dit  aussi  (^jSm\.  Synonyme  de  iU»^. 

ibl4XJI  ^Jl^^Ces  mots  désignent  la  plante  Mille- 
feuille,  plus  généralement  appelée  à^^ .  (Voyez  ce 
mot.  ) 
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j,  mSl\  US^  Nom  donné  k  la  plante  Miltefcuilie. 
Cest  la  même  chose  quejSày^.  (Voyez  ce  mot.) 

jSS^En  Egypte,  ce  mot  s'applique  à  la  Gomme 
Ammoniaque ,  gomme  -  résine  produite  par  une 
plante,  le  Dorema  Ammoniacanit  Don.,  qui  est  peut- 
être  le  Ferala  Persica,  Oliv.  Il  est  ainsi  synonyme 

de  (^\.  Chez  les  Arabes  d'Espagne,  il  a  été  em- 
ployé pour  désigner  le  Galbanum,  autre  gomme- 
résine  provenant  du  Ferula  communis,  Ferala  galba- 

nifera.  Il  est  alors  synonyme  de  SJA. 
j^\J^  On  a  appelé  aiijisi  une  matière  gommeuse, 

A  propriétés  emménagogues  et  abortives.  Elle  pro- 
vient peut-être  du  Bahon  Macedonicam ,  Bubon,  ou 
Persil  de  Macédoine.  On  a  surtout  désigné'  sous  ce 
nom  rOpopanax,  généralement  appelé  j^^^W-  ou 
j^l>^  I  autre  gomme,  qui  est  antispasmodique,  ex- 
pectorante, etc.  Enfin,  on  a  nomméj^U^l*Oliban, 
encens  mâle  ou  en  larmes,  jSjJt  ç^^lfltt. 

^U^Pj^iiS' Cumin  du  Kermân.  Févier,  ou  Zy- 

gophyllée  des  déserts,  Zygophyllam  desertoram.  Cette 
plante  était  employée  contre  les  coliques,  comme 
un  astringent,  etc. 

J 

^^Ji^  Élénii,  Elemi  résina.  L'élémi  oriental ,  ou  vrai 

élémi,  provient  de  VAmyris  Zeylanica,  Balsamier  de 
Ceyian.  On  l'employait  en  fumigations,  et  comme 
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masticatoire.  On  s*en  servait  aussi  dans  les  cas  d'hé- 
morrhagie  de  la  matrice,  suite  de  couches,  etc.  On 

nomme  encore  cette  résine  ^^  f^  et  uJo^  Uj^. 
^liMiiJ  Nom  donné  à  la  graine  de  moutarde,  Si- 

napis  nigra.  Synonyme  de  J^^.  On  dit  aussi  u»  i^ 
^Um^I.  Ce  dernier  mot,  ^L*^],  vient  sans  doute  du 
nom  d*une  autre  plante,  appelée  Ijampsane,  Lamp* 
sana  commanis .  Sinapis  arvensis. 

l»^t  ^t  (^  Ces  mots  désignent  Topium.  Ils  sont 
ainsi  synonymes  de  [ji^\  et  de  j&U^^. 

^  ^  >l  (jLmJ  Synonyme  de^^^l  ^^j.  Ecume  de 
mer,  Spuma  maris.  Alcyonion. 

^^  Looch ,  Eclegme ,  Lincius,  C  est  un  médica- 
ment liquide,  que  Ton  fait  prendre  à  petites  doses, 
dans  les  maladies  des  voies  respiratoires. 

4;AAxI  Un  des  noms  de  TAnémone.  Synonyme  de 

yU*iJt  (jjUtîî,  de^^,  etc.  Anémone  Coronaria.  On 

trouve  aussi  la  leçon  i^^^. 
(^1^  lonsllles,  Amygdales. 


ci^t  i  u^l  ^^  Eau  blanche  dans  l'œil.  C'est 

une  sorte  de  cataracte,  qui  était  appelée  cataracte 
blancke. 

(^ji^\  i  à^^l  >U  Eau  noire  dans  l'œil.  C'est  la 
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variété  de  la  cataracte  désignée  par  le  nom  de  ca- 
taracte  noire. 

(:r^l  (ijA«0l  ^U  Eau  jaune  dans  rœil.  Variété  de 
cataracte,  qui  était  nommée  cataracte  jaane. 

jJ^I  -^U  Eau  de  fleurs  d*oi*anger. 
(j^t^U  Mélicrat,  Melicratam ,  ou  Apomeli.  Es- 
pèce d'hydromel  des  anciens.  Aqua  Malsa. 

igjyàs\il9  Mélancolie,  tristesse.  Sorte  d*affection 
mentale. 

(j(^iu  On  appelle  ainsi,  la  Sarriette ,  Satareja  ca- 
pitata,  ou  Sarriette  en  tête;  Thym  de  Dioscorîde; 
Thymus  capitatuSp  Bauh.  Synonyme  de  Lâl»-.  On  dit 

aussi  i^^VU,  et  on  ajoute  :  l^^t^  ^  ^r*^- 

«^W^  Nom  donné  en  Egypte  à  la  syphilis  ou  mal 
vénérien,  par  une  espèce  d*euphémisme  ou  d'anti- 
phrase, ou  bien  encore,  comme  on  le  dit,  par  mie 

sorte  de  bon  augure  d'en  être  vite  débarrassé  :  ^^Uî 

jiSj..»  .^  Louable.  Nom  donné  à  la  Scammonée, 
gomme-résine  purgative ,  tirée  du  Convolvulas  Scam- 
monta,  et  d autres  plantes. 

\js>\j^^^  Narcotiques.  Substances  qui  assoupissent. 

£Jii^  Âcétolé.  Cest  une  solution  médicinale ,  faite 
avec  le  vinaigre  distillé. 

3^  Mai*um ,  Origan  Marum ,  ou  Maru ,  Origanam 
Maru. 
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1^^^  Ce  mot  se  dit  des  plats  maigres,  aux  le* 
gumes,  etc.  sans  viande. 
jà*4^  (fi>^  Pedt-Iait.  Synonyme  de  (j?-^  ^. 
iS^jk  Arrière-faix,  délivre,  secondines.  Ce  qui 
reste  dans  la  matrice  après  Texpuision  du  fœtus, 
«j^l  ^^Aâd*  Succin ,  ou  ambre  jaune.  (Voyez  le 

mot  siJi^.) 

^S^l  [^yf^  Electuaire  de  Tanacarde.  Cette  pré- 
paration était  très-estimëe.  Elle  était  employée  contre 
toutes  les  douleurs  de  l'estomac;  la  céphalalgie  chro- 
nique, le  vertige,  dépendant  d'une  affection  stoma- 
cale, la  folie,  le  délire;  la  douleur  de  la  poitrine, 
du  foie,  de  la  rate,  des  reins;  le  tempérament  froid; 
les  douleurs  de  la  matrice;  la  goutte,  la  lèpre,  et 
les  maladies  dites  atrabiUaires ,  ou  produites  par  la 
bile  noire.  Il  contenait  :  nard  indien,  meam,  safran, 
casse,  malabatre,  épithyme,  jonc  odorant,  carpo- 
balsamum,  résine  mastic,  miel  de  Tanacarde,  aga- 
ric, bulbe  de  lis,  écorces  de  la  racine  du  fenouil, 
vinaigre  et  miel. 

(jM^Ui^  Aimant,  Magnes. 

^Ji^  Nom  donné  à  la  Bourrache,  Borrago  officU 
nalis. 

^l;4S3l  ^  Sel  Andarâny.  Sel  gemme  très-blanc 
et  très-pur.  On  prétend  que  le  mot  <3l;«>^'  est  fad»- 
jectif  relatif  de  t)l;«V3t ,  localité  du  Yamân ,  et  que 
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Ton  dit  aussi  <it;l>;  cesl-à-dire  blanc;  car  ij^  signifie 
blancheur.  D'autres  avancent  qu'il  faut  ëcrire^|;4Xil , 
dun  nom  de  lieu,  ou  bien  de  ^^5,  qui  signifie  aussi 

blancheur.  On  dit  dans  le  même  sens  jtjl^  ^'-^* 
(Voyez  ces  mots  ci-après.) 

l^tjb  ^^  Sel  Dârâny.  Cest  un  sel  gemme  très- 
blanc,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  endroits.  Dans 
le  Moghistân  et  Tile  de  Hormous  il  y  a  des  mon- 
tagnes de  ce  sel;  et  les  habitants  fabriquent  avec  ce 
fossile  des  vases  d  ornement,  des  colonnes  destinées 
à  supporter  des  lampes,  etc.  Sel  de  Dârân. 

(i^^  ^  Sel  brûlé.  Ces  mots  désignent  quel- 
quefois le  nitre.  Nitrate  ou  azotate  de  potasse.  Tls 
sont  alors  synonymes  de  ^^,  etc.  On  trouve  aussi 

dans  le  même  sens  ^yii\  ^1. 

JfM^  ^  Sel  fossile,  ou  sel  gemme  nabathëen. 

^«XÂ^  ^  Sel  gemme  de  l'Inde.  Employé  sur- 
tout comme  purgatif. 

»^yJè  Mélochie,  ou  Corette  potagère,  Corcho- 

rus  olitorius.  Plante  d'Egypte.  Légume  très-gluant  et 
très-mucilagineux ,  quand  il  est  cuit. 


iSj^  iû^^J^  Nard  bauvage,  Âsaret,  etc.  C'est  la 
même  chose  que  (jx)^'.  (Voyez  ce  mot.  ) 

^U  jli  Feu  persan ,  appelé  aussi  Feu  sacré.  GVst 
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le  Charbon  ou  Anthrax.  Quelquefois  aussi  ces  mots 
arabes  désignent  un  érysipèle  de  mauvaise  nature. 

Juu^  Une  variété  de  Chiendent;  Panic  dactyle, 
Panicum  dactylon.  Digitaria  dactylon;  Gramen  des 
pharmaciens.  On  a  aussi  donné  le  nom  de  Jj^  aux 
herbes  en  général,  ou  à  toute  plante  sans  tige  :  «X 
a1  ^Lm  V  ^SA^.  Dans  ce  sens,  il  est  synonyme  de 

<^  - 

iy^  Mot  synonyme,  ou  abrégé,  de  «t^—à^b, 
Ammi,  Sison  Ammi.  G  est  VAmmi  veteram  des  offi- 
cines. Les  semences  de  cette  plante  sont  carmina- 
tives. 

Jîàt^  Une  maladie  de  la  peau,  suivant  les  deux 
manuscrits  cités  de  l'ouvrage  d*Alkalyoûby. . 

jà^^^  Pluriel  de  jy^b.  Fistules  k  Tanus. 


JjJl^  Orobanche.  Plante  parasite. 

fS^Jk^  Pour  (^«XÀift  ^"^1*  Myrobalan  indien,  ou 

indique.  Ce  fruit  nest  que  lé  myrobalan  chébale» 
cueilli  avant  sa  maturité;  par  suite  de  cela,  il  est 
plus  petit  et  plus  dur,  après  la  dessiccation. 

m  ^       m  9 

^jH^.A^  ^<XJLtf^  Myrobalan  indien,  ou  indique. 
(Voyes  le  mot  précédent.) 


^ 
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^3  Appétit  dépravé;  Malacia  ou  Malacie. 

i^kA^y  Armoise  judaïque ,  ou  Absinthe  du  Kho- 

Tàcàn;  Artemisia  Judaica.  C'est  le  nom  donné  à  la 
plante  vermifuge  vulgairement  connue  sous  les  noms 
deSementine,  Barbotine,  Poudre  à  vers,  ouSemen- 
Contra  des  boutiques.  Semen  contra  vernies. 

^Sj3  Chemosis.  Cest  une  espèce  dophthalmie, 

accompagnée  d*un  gonflement  considérable  du  tissu 
cellulaire  sous-muqueux  de  Toeil. 

(ji^jyAi  Ce  mot  désigne  la  plante  légumineuse 
appelée  Lupin.  Synonyme  de^J»>A^,  Lapinus  Termes, 
Forsk.    ' 

{jyjJHt  Ambre  jaune,  ou  succin.  Ce  mot  est  ainsi 
synonyme  de  ^j^,  de  <^j^et  de  ^j^\  ^l^Aâ^^. (Voyez 
les  deux  dernières  dénominations.) 

{jbêJa^  Sorte  de  gros  céleri ,  Apiispecies.  On  trouve 

aussi  jAMxj^.  L'un  et  Tautre  mot  sont  une  dénomi- 
nation berbère. 
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BAB  ET  LES  BABIS» 

ou 

LE  SOULÈVEMENT  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX  EN  PERSE, 

DE  1845  à  i853, 

PAR  MIRZA  KAZEM-BEG. 


PRÉFACE. 

L'Orient  se  rdèvera-t-il  un  jour?...  L*hlam  sera-l-il  donc 
toujours  un  obstade  au  progrès  ?...  Ainsi  parient  et  pensent 
les  amis  de  la  civilisation.  Nous  ne  saurions  certes  préciser 
la  nature  dû  changement  qui  attend  FOrient,  ni  Tépoque  à 
laquelle  ce  changement  aura  lieu  ;  cependant  TOrient  forme 
la  portion  la  plus  considérable  du  monde  intelligent  ;  Tesprit 
drilisateur  s*y  tient  caché  et  une  force  învisiMe  y  sème  les 
germes  de  la  vérité.  L'Occident  ne  saurait  ressusciter  la 
civilisation  en  Asie  par  sa  politique,  il  peut  tout  au  plus 
coopérer  à  son  dévedoppement  graduel  par  ses  sympathies 
et  par  son  énergie.  Cest  dans  le  pays  même  que  doivent  naître 
les  régénérateurs  d*un  pays;  mais  Tblam  ne  peut  être  une 
sérieuse  barrière  au  progrès. 

Au  temps  des  Abbassides ,  toute  la  civilisation  de  la  Grèce 
fut  transportée  dans  la  capitale  de  ITslam  ;  de  là,  les  diffé- 
rentes branches  des  arts  et  des  sciences  furent  transmises 
à  TEurope  en  suivant  la  côte  d'Afrique  et  en  traversant 
TEspagoe  ;  par  terre  et  par  mer,  par  la  guerre  et  par  le  com- 
merce. Aujourd'hui  la  haute  classe  dans'  la  Turquie  d'Eu- 
rope ne  semble  pas  étrangère  à  la  civilisation  européenne. 
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et  depuis  Mahmoud  elle  8*est  appropriée  beaucoup  d'élé- 
ments civilisateurs.  L'Islam  proprement  dît  n'est  point  un 
obstacle  À  la  civilisation  :  c'est  bien  plutôt  le  fanatisme  de 
la  caste  cléricale  et  Tignorance  qui  dans  tous  pays  en  élouffent 
les  germes. 

La  Perse  avance  d'un  pas  lent  et  mesuré ,  mais  die  est 
ébranlée  par  des  commotions  intérieures  ;  en  elle  se  mani- 
festent bien  des  symptômes  consolants  pour  sa  civilisation  à 
venir.  Ses  relations  commerciales  avec  la  Russie,  beaucoup 
d'innovations,  les  bonnes  dispositions  du  Chah  actuel  pour 
la  civilisation  \  et  par-dessus  tout  l'ébranlement  du  pouvoir 
de  la  caste  cléricale,  type  personnifié  du  despotisme,  le 
commencement  d^ine  opposition  qu'y  rencontre  le  fanatisme 
religieux  ;  tout  cela  présage  un  meilleur  avenir  à  la  Perse. 

Le  peuple  persan  est,  en  général,  intelligent,  et  toujours 
il  a  été  désireux  de  s'instruire;  il  est- industrieux  et  commer- 
çant'. Une  chose  digne  d'attention,  c'est  qu'a  diverses  épo- 
ques de  son  histoire  on  a  remarqué  ses  aspirations  vers  la 
liberté,  sa  passion  pour  la  musique  et  sa  disposition  a  le 
gaieté.  Cependant  ces  aspirations  ont  toujours  été  étouffées 
par  Je  fanatisme  et  la  dissimulation  ;  on  y  aime  généralement 
paraiire  meilleur  qu*on  n'est  en  réalité.  Le  mot  le  plus  po- 
pulaire en  Perse,  Khelvèl^^  est  l'expression  parfaite  des  ins* 


^  [^  mot  <  âvilÎBé  »  est  en  grande  vogae  en  Perse;  noas  le  renoontrons 
souvent  même  dans  les  lettres  particnUères  et  dans  les  journaux  du  pap. 

*  Les  véritables  Pertét,  Ui  Gnibrês,  qui  n*ont  jamais  subi  le  joug  da 
faiiarismc  du  clergé  musolman,  se  «mt  toujours  distingués  et  se  distinguent 
encore  aujourd*hui  f>ar  leur  amour  du  travail,  leur  probité  et  leur  iodustiie 
en  tous  genres;  ils  sont  laborieux  el  bonnétes. 

*  Khâh>it  veut  dire  isoltmtat,  Hoignmunt  de  la  foule,  de  la  société. 
Depuis  le  Gbab  lui-même  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets  jouissant  d'une 
ovfaôie  considération,  cbacun  a  tas  beuros  de  Jtktbit  ;  alors  les  amis  se 
réunissent  ;  on  lit,  on  vide  qudques  flacons  de  vin  et  l'on  fait  de  la  musi- 
que. Les  Persans  ont  leur  musique  i  eux ,  musique  encore  à  Tëtat  d'enfance  : 
la  femme  et  la  musique ,  deux  poésies  qui  cbei  eux  se  cacbent  encore  sous 
le  vofle.  Bab,  comme  nous  le  verrons,  appelait  les  femmes  sur  la  scène  du 
monde;  mais  il  ne  put  rien  pour  leur  liberté. 
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ti'ncls  inoés  chez  les  Persans.  Nul  peuple  de  l*Orîent  n*aiine 
plus  là  lenler  le  sort,  n^est  plus  aventureux  que  les  Persans; 
et  quoique,  à  tout  prendre,  ce  soit  là  un  défaut,  ce  n*en  est 
pas  moins  une  preuve  de  rexisleoce  d'un  esprit  de  liberté, 
un  symbole  d*énergie. 

Il  y  a  déjà  plus  de  neuf  cents  ans  que  les  musulmans  atten- 
dent un  maître ,  une  espèce  de  rédempteur  qui  devra  gou- 
verner le  monde  entier.  C'est  là  une  tradition  bien  vieille , 
mais  qui  s'applique  aussi  à  Tlslam.  Point  de  siècle  qui  n  ait 
vu  dans  quelque  partie  de  Timmense  empire  musulman  un 
imposteur  de  ce  genre;  il  y  eut  les  Babek,  les  Mokanna,  les 
Abdoalîa,  les  Aboa-Mouslim,  les  Mansour,  les  Baiézid,  les 
Chdk'Ahmedj  et  tant  d'autres  qui  ont  paru  sur  la  scène  de 
rhîstoire.  La  Perse  a  toujours  souffert  de  ce  mal  invétéré; 
mais  on  aperçoit,  dans  les  derniers  paroxysmes  de  ce  mal 
même,  un  commencement  de  réaction,  une  lutte  qui  semble 
être  une  promesse  d'avenir.  Cette  lutte  peint  clairement  les 
tendances  du  peuple ,  et  paraît  devoir  le  conduire ,  à  travers  de 
pénibles  incidents,  à  la  destination  réservée  à  Tliomme,  à  la 
liberté  consciente.  Nous  avons  vu  clairement,  il  y  a  quelques 
années ,  ces  tendances  et  leurs  résultats  dans  les  troubles  et 
les  commotions  qui  ont  agité  la  Perse. 

Il  y  a  quatorze  ans  à  peu  près  que  la  Perse  a  eu  beaucoup 
à  souffrir  de  la  propagation  de  la  doctrine  du  dernier  de  ses 
sectaires  (Bab);  beaucoup  de  sang  a  été  répandu,  bien  des 
familles  ont  été  ruinées,  un  grand  nombre  de  victimes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  ont  été  sacriQées, 
et  le  Chah  lui-même,  à  peine  monté  sur  le  trône,  a  eu  à  en 
souffrir. 

Dés  son  apparition,  la  doctrine  de  Bab  s*est  distinguée 
entre  toutes  les  réformes  qui  jusqu'ici  se  sont  produites  en 
Perse,  et  généralement  en  Orient,  par  une  aspiration  bien 
caractérisée  vers  la  vérité  et  vers  une  liberté  qui  a  conscience 
d'elle-même.  Quoique  dans  le  développement  de  cette  doc- 
trine tout  porte  trop  l'empreinte  des  passions  humaines  et 
de^  lutter  du  fanatisme,  on  y  dislingue  quelque  chose  de 
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sensé  dirigé  vers  un  bien  désiré  auquel  tous  aspirent,  \  *y 
l*afiranchissement  de  la  volonté  humaine. 

Malkeureusemenl,  on  ne  saurait  trop  regretter  qu*un 
grand  nombre  des  promoteurs  de  cette  doctrine  aient  été  ani- 
més de  sentiments  ambitieux  et  que,  dans  des  vues  d'intérêt 
personnd,  ik  aient  eu  recours  au  fanatisme  pour  combattre 
le  fanatisme;  en  sorte  que  ce  mouvement,  excellent  dans  le 
principe,  dut  forcément  aboutir  à  ucfe  issue  fatale. 

L'histoire  de  ce  fait  si  important  pour  la  Perse,  le  sou- 
lèvement des  Babis\  est  si  intéressante,  considérée  au  point 
de  vue  religieux,  politique  et  littéraire,  que  j*ai  trouvé  utile 
décomposer,  àTaidedes  matériaux  que  j*ai  rassemblés*,  une 
relation  sur  la  personne  de  Tauteur  de  ce  soulèvement,  sur 
les  succès  des  Dabis  et  les  progrès  de  leur  doctrine. 

Le  lecteur  trouvera  dans  cette  relation  des  faits  du  plus 

'  Not  jeunet  orienUliites  la  âppeUcDt  BMdtui  et  Bofriftat  ;  oqieiiduit 
la  dénomination  de  «  Bahû  »  me  parait  plus  exacte  ;  c^est  pourquoi  je  rem- 
ploie dans  cette  relation ,  excepté  lorsque  je  cite  d'autres  textes. 

*  Beaucoup  de  personnes,  témoins  oculaires  des  événements  qui  se  sont 
passés  à  Tauris  et  dans  le  Maiandé|«n ,  m*ont  fourni  des  renseignements  que 
J'ai  recueillis  à  diverses  époques  et  dont  j'ai  composé  oe  mémoife.  Je  n'ai 
inséré  dans  œ  mémoire  que  les  renseignements  sur  lesquels  le  doute  n'est 
point  permis  et  qui  s'accordent  parfaitement  entre  eux.  De  plus,  j'ai  en  ma 
possession  :  i*  llustoire  de  la  Perse  moderne  qui  porte  le  nom  de  iVîuilk-ociS- 
Tmârikh,  ouvrage  qui  renferme  des  renseignements  très-détaillés  sw  Bdb 
et  les  Bebis  dans  la  description  des  fêtes  historiques  de  l'an  i  a6o  — 1166 de 
l'hégire;  a*  un  cahier  en  dialecte  du  Maiandéran  avec  une  traduction  en 
persan  appartenant  à  M.  Dom,  membre  deVAcadémie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg;  oe  savant  en  a  fait  l'acquisition  lors  de  son  voyage  dans  le 
Maamdéran  en  1860,  ainsi  que  d'autres  matériaux  pour  servir  à  des  re> 
cherches  sur  le  didJecte  de  cette  province  :  ce  cahier  est  plein  d*inexactttiicles 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  il  n*est  d'aucune  valeur  historique.  Le  récit 
de  CheUch'iMd'Adjam ,  l'auteur  de  cet  écrit,  n'est  cnrienx  que  parce  qu*3 
est  rédigé  en  dialecte  du  Maiandéran  ;  3"*  deux  mémoires  sur  les  Bahis  « 
dont  l'un  a  été  écrit  par  un  de  mes  élèves,  M.  Sévruguin,  qui  dumnt  plus 
de  vingt  ans  n'a  pu  quitté  la  Perse  ;  l'autre  est  de  M.  Mochenin, ancien  âève 
de  rUoiversité  de  Saint-Pétersbourg  et  qui  a  longtemps  séjourné  en  Perse, 
où  il  se  trouvait  pendant  les  années  de  poursuites  dirigées  contre  les  Bibis. 
Le  mémoire  de  If.  Sévruguin  m'a  été  confié  par  M.  Khanikoff,  et  celui  de 
M.  Mochenin ,  par  l'auteur  lui-même. 
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iiaut  iatérél  qai  se  sont  passés  en  Perse  à  celle  époque,  lels 
qae  la  iutle  contre  le  fanatisme,  une  vague  tendance  vers  une 
réforme  religieuse  et  politique ,  et  par-dessus  tout  la  collision 
du  fanatisme  avec  le  fanatisme  joint  à  une  effrayante  férocité 
des  deux  côtés.  Ce  schisme,  qui  a  adopté  le  drapeau  du 
Tarikat^,  prit  naissance  dans  un  coin  obscur  de  la  province 
de  Chiraz.  La  doctrine  de  Bab,  ou  plutôt  la  doctrine  fondée 
en  son  nom  *,  pénétra  bientôt  à  Taide  de  ses  prosélytes  dans 
les  deux  capitales  de  la  Perse  et  de  là  se  répandit  dans  tout 
le  royaume. 

Il  n  est  pas  dans  Thistoirede  TAsie  de  schisme  aussi  remar- 
quable que  celui  des  Babis,  et  il  a  dû  ses  succès  extraordi- 
naires au  zèle  de  ses  muridêi  ou  propagateurs.  On  remarque 
aussi  parmi  eux  des  femmes  qui  ont  joué  un  rôle  important, 
des  grands  seigneurs  appartenant  à  la  cour  du  Chah,  et 
parmi  les  Oulémas,  des  Seîds  ou  descendants  de  Mahomet. 

CHAPITRE  PREMIER. 

BIOGRAPHIE    DU    SBCTAIRB. 
S    1.    5BS    PREMIÈRES    ANNEES. 

Le  nom  propre  de  Bab  était  Âli-Mohammed;  ce 
non)  lui  avait  été  donné  en  rhonneiir  du  Prophète 

'  ronlcaf ,  la  voie  (de  la  Térité),  est  le  nom  d*im  système  de  mysticisme. 
(Voyexch?.p.  ii,  S  i-S.) 

*  Dans  le  chapitre  premier  de  cette  relation  le  lecteur  Terra  que  Bab 
était  un  homme  fort  remarqvaUe,  et  que  cette  doctrine,  autant  qn*dle 
nous  est  connue,  est  essentiellement  une  philosophie  fondée  snr  ramonr 
du  prochain.  Ses  discijdes  abusèrent  de  son  nom  et  de  sa  doctrine  en  y 
mêlant  beaucoup  d'autres  éléments  étrangers  et  en  la  remaniant  sous  la 
pression  du  fimatUme;  c*est  pourquoi  les  documents  que  nous  possédons 
sur  la  doctrine  des  Babis  sont  de  nature  si  diverse,  si  obscure,  si  indé- 
terminée, que  Ton  ne  peut  en  tirer  aucun  système  positif.  Cependant  on 
peut  y  Toîr  partout  Tidée  prédominante  au  nom  de  laqudle  cet  édifice 
nr^ulier  et  ûnparfidt  a  été  âevé  :  c'est  la  liberté,  c'est  le  sentiment  de 
l'instinct  des  droits  de  l'homme. 
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et  de  llmain^  Comme  il  descendait  de  Malioaiet 
par  sa  fille  Fatimé,  il  se  nommait  aussi  Se!d^.  A 
tous  ces  noms  on  ajouta  dans  la  suite  Tëpithète  de 
Hadji,  qui  se  donne  à  quiconque  a  fait  le  pèleiv 
nage  de  la  Mecque.  Ainsi  son  nom  au  complet  était 
Hadji  Seîd-Ali-Mohammed  ;  mais  il  était  connu  dans 
le  peuple  sous  celui  de  Mirza  Ali-Mohammed.  Il 
naquit  dans  l'ancienne  et  célèbre  ville  de  Chiraz, 
patrie  de  Hafiz,  de  Sadi  et  de  beaucoup  de  poètes  et 
de  philosophes  remarquables.  Son  père,  aussi  pauvre 
que  probe,  portait  i'épithète  de  Bezzaz,  c*est-à-dire 
vendeur  de  tissus  de  coton  (bez);  mais  son  nom 
était  Hadji  Seïd-Riza  ;  sa  mère  se  nommait  Kha- 
didjè  \ 

Nous  ignorons  Tannée  de  la  naissance  d*Ali-Mo' 
hammed^;  ce  que  nous  avons  appris  sur  lui,  nous 

^  Cest-àdire  de  Mahomet  et  de  aoD  gendre  Ali ,  nom  que  les 
Chiites  donnent  souvent  à  la  fois  à  lears  enfanta,  tels  que  :  Moham- 
med-Âli ,  Ali-Mohammed ,  Ali-Akbar,  Mohammed-Hassan ,  etc. 

*  Seîd  ou  Mir,  litre  qui  se  donne  aux  descendants  du  Prophète, 
fort  nombreux  en  Perse.  En  Turquie  ce  nom  a  perdu  84  significa- 
tion, mais  en  Perse  il  a  conservé  toute  sa  valeur*,  ceux  d'entre  les 
Seîds  qui  sont  les  plus  marquants  par  leur  origine  et  leur  rang  ae 
donnent  aujourd'hui  le  titre  de  Mina ,  probablement  pour  se  distin- 
guer des  simples  Seids  qui,  pour  la  plupart,  passent  leur  vie  dans 
le  désœavrement. 

*">  D'après  le  Cbeikh-oul-Adjam ,  son  père  se  nonunait5a/i6  et  était 
né  dans  le  village  'de  Tchaharchenbé-pich  ;  suivant  cet  auteur,  c*est 
du  Mazandéran  qu'il  se  serait  rendu  i  la  Mecque  et  de  là  à  Chiraz, 
ce  qui  est  tout  à  fait  inexact. 

*  Nous  n'avons  aucune  indication  sur  Tépoque  de  la  naissance 
de  Bah.  Le  iYosià-oot-faoanfcA  dit  qu'en  1 848  il  avait  trente-cinq  ans: 
par  conséquent  il  ne  peut  être  né  avant  1813. 
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le  tenons  de  personnes  qui  Toni  connu  depuis  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  alors  il  n'avait  encore  reçu  au- 
cune instruction  fondamentale.  Son  père,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  appartint  à  la  classe  des  désœuvrés  \ 
le  destinait  à  la  carrière  commerciale;  c'est  pour- 
quoi à  rage  de  quatorze  à  quinze  ans  Âli-Mobammed 
ne  savait  que  lire,  écrire  et  odculer.  A  cet  âge,  son 
père  l'envoya  pour  aflaire  de  commerce  à  Bender- 
Boucher^,  où  les  circonstances  l'obligèrent  à  demeu- 
rer plus  de  sept  ans.  Nous  ignorons  comment  il 
mena  les  affaires  commerciales  de  son  père;  mais, 
d'après  ce  que  nous  avons  appris  de  témoins  ocu* 
laires,  le  jeune  homme  se  faisait  remarquer  dans 
cette  ville  par  un  genre  de  vie  tout  exceptionnel  : 
sous  le  poids  d'une  sorte  d'hypocondrie,  il  fecher* 
chait  souvent  la  solitude.  En  société  il  s'entretenait 
pins  volontiers  avec  les  savants  ou  écoutait  les  récits 
des  voyageurs  qui  affluaient  dans  cette  ville  com- 
merçante ;  aussi  se  plaisait-on  à  le  ranger  au  nombre 
des  sectateurs  du  Tarikat,  fort  respectés  dans  le 
peuple. 

Après  avoir  satisfait  son  désir  de  s'instruire  et 

'  Eo  Orient,  la  classe  des  savants  (les  Oulémas]  et  la  classe  clé- 
ricale sont  identiques;  tons,  et  surtout  ceux  qui  sont  Seîds,  sont 
afiirancbîs  de  tont  impôt  et  vivent  le  pins  sonvent  de  dons  et  d'an- 
mônes.  Parmi  les  nobles  ou  les  marchands,  ceux  qui  sont  des 
savants  ou  des  Seîds  ne  jouissent  d^aucune  dénoaiination  cléricale  ; 
quand  on  vent  faire  allusion  à  leur  savoir  ou  à  leur  éducation  on  se 
sert  des  dénominations  dnfazU,  sahib-hémâl  et  autres  semblables , 
signifiant  :  initrait,  parfait ^  etc.  Les  Seids  des  hautes  classes, 
comme  nous  Tavons  dit,  se  donnent  le  titre  de  Mina, 

'  Viile  maritime  de  la*  province  de  Gbiras,  entrepôt  important 


aSÔ  AVRIL-MAI  1806. 

sètre  lié  avec  les  représentants  de  plusieurs  sectes, 
Seid  Âli-Mohamraed  (nous  ignorons  si  c'était  du  con- 
sentement de  son  père  ou  bien  après  la  mort  de 
celui-ci)  se  rendit,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans^  à  Ker- 
bèla,  ville  située  sur  la  frontière  turque,  au  bord  de 
TEuphrate^,  et  lieu  tellement  sacré,  que  ceux  qui 
s  y  rendent  par  dévotion  sont  entotu^  des  respects 
de  tous.  G*est  là  que  Ton  conserve  les  restes  «  du 
très-saint  Houssein»,  petit-fds  bien-aimé  du  Pro- 
phète, tombé  sous  la  main  de  Tennemi  abhorré 
de  la  maison  d'Ali,  ainsi  que  son  fds,  son  frère,  son 
neveu  et  autres  membres  de  sa  famille.  Laffluence 
annuelle  d'innombrables  pèlerins  qui  viennent  se 
prosterner  devant  le  tombeau  de  ce  saint  prouve 
à  quel  point  les  Persans  chiites  vénèrent  ce  lieu 
sacré. 

Durant  son  long  séjour  dans  cette  ville ,  Seid  Ali- 
Mohammed  attirait  constamment  l'attention  de  ceux 
qui  l'entouraient ,  par  ses  visites  fréquentes  au  tom- 
beau de  a  saint  Houssein ,  »  par  ses  prières  et  ses 
jeûnes  réitérés,  par  le  soin 'qu'il  mettait  à  éviter  la 
société  des  hommes,  souvent  même  par  la  singu* 
larité  de  ses  manières ,  et  surtout  par  son  caractère 
taciturne.  Il  fréquentait  assidûment  les  leçons  du 
professeur  du  Tarikai,  Cheikh  Hadji  Seid  Kazem, 

du  commerce  entre  la  Perse  eK  i'Inde.  Ed  se  conformant  aux  indi- 
cations  du  NMik-^ut-tavarikh,  ce  devait  être  de  1836  à  1827. 
'  Par  conséquent  en  i835,  d  après  le  Nasihrout-toMwikh, 
*  Ce  lieu  porte  Tépithète  de  Mou  alla  t  supérieur  •  et  le  tombeau 
de  Housseîn  est  appelé  M^adi'Moutaher  «  tombeau  très-pur.  •  Ceux 
qui  ont  visité  ce  lieu  prennent  pour  toujours  Tépithète  de  KerhèlaiL 


BAB  ET  LES  BABIS.  337 

disciple  immédiat  du  céièbre  momt^hid  Cheikh-Ah- 
med ^  et  le  plus  populaire  de  toute  la  Perse.  Après 
s  être  distingué  à  Kerbèia  par  son  ardeur  à  s  instruire 
et  par  une  vie  remarquablement  austère ,  ainsi  que 
parla  grande  estime  que  lui  accordaient  ses  collègues 
et  son  Cheikh^,  Mirza  Ali-Mohammed  commença  à 
jouir  d'une  considération  particulière  auprès  de  ses 
compatriotes  qui  fréquentaient  chaque  année  Ker~ 
bêla.  La  renopamée  de  ses  vertus  se  répandit  de 
bouche  en  bouche  à  Cbiraz  et  acquit  à  ce  jeune 
homme  retiré  du  monde  des  admirateurs  dans  toute 
la  ville. 

L auteur  du  Nasik-out-iavarikh,  quoique  pas- 
sionné pour  la  politique  du  Chah  et  des  Oulémas 
fanatiques,  se  laisse  entraîner  malgré  lui  en  décri- 
vant cette  époque  de  la  vie  de  Bah;  entre  autres,  il 
dit  :  u  Lorsqu'il  était  encore  à  Boucher,  Mirza  Ali- 
Mohammed,  excité  par  les  insinuations  de  Satan  et 
par  ses  propres  passions,  se  voua  à  la  vie  monastique 
la  plus  rigoureuse ,  et  cela  à  Vençontre  da  sacré  Cha- 
fiat  ^  d^irant  par  ce  moyen  atteindre  le  plus  haut 
degré  du  développement  spirituel,  o  La  partialité 
de  fauteur  est  évidente ,  car  une  vie  austère  et  reli- 
gieuse n* est  nullement  contraire  à  Dieu  et  au  Cha- 
riat.  Plus  loin,  il  dit  encore  :  uNous  avons  entendu 
dire  qu'à.  Boucher,  où  le  souffle  matinal  brûle  en 
été  comme  la  flamme  d'un  foyer,  Mirza  Ali-Moham- 
med parcourait  les  toits  des  maisons,  pendant  la 


*  Vo^ez  cbap.  ii ,  S  i . 
'  La  loi  sacrée. 
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plus  grande  chaleur  du  jour  et  la  tète  nue  sous  un 
soleil  brûlant,  et  passait  son  temps  en  prières.  Son 
cerveau  en  fut  attaqué  et  il  devint  à  moitié  fou. 
C'est  alors  qu'il  entreprit  un  pèlerinage  i  la  Mecque 
et  arriva  à  Kerbèla,  où  il  s'entretenait  tous  les  jours 
avec  le  Cheikh  Seîd  Kasem  et  suivait  ses  leçons  du 
Tarikat.  C'est  ainsi  qu'il  passa  sa  vie  pendant  deux 
ans,  lorsque  le  Cheikh  Ali -Mohammed  emmena 
quelques-uns  des  disciples  de  celui-ci  et  se  rendit  à 
la  mosquée  de  Roufia ,  où  il  passa  quarante  jours  en 
prières.  Dès  lors  il  perdit  entièrement  Tesprit  et 
prétendit  être  la  porte  [bah)  conduisant  à  la  vérité...  » 
Il  disait  :  «  Quiconque  veut  parvenir  jusqu'au  Sei- 
«gneur  son  Dieu,  et  connaître  la  vraie  voie  qui 
«conduit  à  lui,  doit  le  faire  par  mon  entremise...* 
C'est  ainsi  qu'il  commença  à  être  connu  sous  le 
nom  de  Bab,  et  le  nombre  de  ses  adhérents  augmen- 
tait de  jour  en  jour...  11  disait»  entre  autres  :  Mainte- 
Muant,  par  mon  apparition,  la  foi  s'est  accomplie.» 
Quand  on  lui  demandait  à  quel  signe,  à  l'exemple 
des  anciens  prophètes,  on  pouvait  reconnaître  sa 
mission,  il  s'appuyait  sur  ce  que,  en  un  jour,  il 
pouvait  écrire  mille  lignes  inspirées.  Ainsi  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  des  milrides,  pris  en  partie 
parmi  de  vrais  disciples,  en  partie  parmi  des  gens 
avides  de  pouvoir  et  confiants  dans  les  succès  à 
venir...  »  C'est  ainsi  que,  sous  l'influence  de  sa  par- 
tialité pour  le  clergé  et  de  l'étonnement  où  le  jettent 
les  succès  de  l'homme  qu'il  nous  dépeint  comme  un 
exalté  et  un  fou,  l'historien  moderne  de  la  Perse 
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parle  des  premiers  temps  de  Bab.  Voyons  mainte- 
nant comment  le  peuple  le  jugeait  et  comment  sa 
réputation  d'homme  extraordinaire  grandil  rapide, 
ment. 

Donner  de  grandes  proportions  aux  plus  simples 
événements  est  propre  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Par  ses  singularités  et  par  1  «mstérité  de  sa 
vie,  Mirza  Âli-Mobammed  acquit  â  Kefbèla  même 
la  dénomination  de  medjzonh  (illuminé).  Avant  qu'il 
eût  quitté  «le  lieu  saint,  »  où  la  dévotion  amenait 
les  musulmans  de  tous  les  points  de  la  Perse ,  on 
parlait  déjà  de  lui  comme  d'un  jeune  homme  extra- 
ordinaire. On  lui  supposait  de  grandes  connaissances 
en  mysticisme,  et  quant  A  ses  singularités  et  à  ses 
paroles  incompréhensibles,  on  les  attribuait  à  une 
profonde  sagesse.  C'est  surtout  par  les  pèlerins  de 
Ghiraz,  gens  du  peuple  qui  revenaient  de  Kerbèla, 
que  le  bruit  de  sa  réputation  se  répandit  dans  son 
pays.  c(  Avez- vous  entendu,  »  se  disaient  les  uns 
aux  autres  les  gens  de  Ghiraz  qui  avaient  connu  le 
jeune  fils  du  marchand ,  «  avez-vous  entendu  par- 
ler de  notre  Seïd  Ali- Mohammed?  11  nest  plus 
ce  quil  était,  il  n'est  plus  comme  nous  autres  pé- 
cheurs; il  est  devenu  célèbre,  et,  sur  le  seuil  de  l'i- 
mam Housseîn,  il  a  mérité  le  nom  de  Vêla  de  Dieu; 
il  fait  des  miracles I  Tous,  petits  et  grands,  ont  re- 
cours à  lui  dans  leurs  maux  ;  quel  bonheur  pour 
ceux  de  sa  famille  et  pour  sa  race!»  C'est  ainsi 
que  des  gens  désœuvrés  préparaient  une  fin  mal- 
heureuse à  un  homme  qui  ne  songeait  peut-être  pas 

a3. 
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à  atteindre  dans  la  superstition  populaire  cette  hau- 
teur d  où  il  est  tombé,  entraînant  dans  sa  chute  des 
milliers  de  victimes. 

S    3.    DÉBUT    DE    SA    CARRIERE. 

Vers  sa  vingt-huitième  année ^,  Mirza  Ali-Moham- 
med retourna  dans  sa  patrie  avec  le  nouveau  titre 
de  KerhèlaV,  Quoiqu'il  fût  humble  de  sa  nature  et 
que  jamais  peut-être  Fidëe  de  se  poser  en  réforma- 
teur ne  lui  fût  venue ,  l'honorable  réception  que  lui 
firent  ses  amis,  l'accueil  flatteur  de  ses  concitoyens, 
enfin  l'attention  curieuse  et  incessante  dont  il  était 
l'objet  de  la  part  de  son  entourage,  tout  cela  excita 
graduellement  son  amour-propre.  Jusque-là  il  ne 
s'était  considéré  que  comme  un  homme  qui ,  par  sa 
vie  austère  et  sa  continence,  avait  pénétré  quelques- 
uns  des  secrets  du  Tarikat  II  se  peut  aussi  cepen- 
dant que  les  constantes  flatteries  de  ceux  qui  l'ap* 
prochaient  aient  fait  naitre  en  lui,  et  sans  qu'il  s'en 
doutât  pour  ainsi  dire,  d'autres  pensées;  le  fait  est 
que  depuis  ce  temps  il  en  vint  à  se  considérer 
comme  un  maître  désigné  par  le  ciel  même  pour 
régénérer  son  pays.  Il  débuta,  dans  ses  discours  à 
double  sens,  par  blâmer  ouvertement  les  habitants 
du  Fars,  et  en  général  ses  compatriotes,  de  ne  pas 
se  conformer  à  la  loi  sacrée.  aNèfsi  ammari  (les 
passions  qui  nous  commandent  et  nous  dominent), 
disait-il,  ont  pris  le  dessus  sur  les  paroles  d'ÂUah; 

*  En  i84o,  en  se  conformant  aux  indicatioDS  da  Nasih-ottt'tawt- 
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bientôt  nous  sortirons  entièrement  de  ]a  vraie  voie , 
si  nous  ne  nous  amendons  au  plus  tôt  !  »  La  morale 
prêcbëe  par  un  jeune  homme  à  fàge  où  les  pas- 
sions .bouillonnent  agit  extraordinairement  sur  un 
auditoire  composé  de  gens  religieux  jusqu'au  fa- 
natisme, surtout  lorsque  les  paroles  du  prédicateur 
sont  en  parfaite  harmonie  avec  ses  actions.  Personne 
ne  doutait  de  la  continence  ni  de  la  rigidité  du  Ker- 
bèlaî  Seîd  Âli-Mohammed  :  il  parlait  peu,  était 
constamment  rêveur  et  le  plus  souvent  fuyait  les 
hommes,  ce  qui  excitait  encore  la  curiosité;  on  le 
recherchait  de  toute  part. 

Nous  ne  savons  s'il  faut  attribuer  cette  conduite 
à  une  ferme  volonté,  ce  qui  par  conséquent  aurait 
été  soit  de  Thypocrisie,  soit  une  bigoterie  excessive, 
ou  bien  si  c'était  le  résultat  d'une  profonde  convie» 
tion.  Cette  dernière  supposition  nous  parait  la  plus 
probable;  le  fait  est  que,  par  la  moralité  de  sa  vie, 
le  jeune  Sei'd  servait  d'exemple  à  ceux  qui  l'entou- 
raient. Aussi  l'écoutail-on  volontiers,  lorsque  dans 
des  discours  ambigus  et  entrecoupés  il  parlait  contre 
les  abus  qui  régnent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  répétait  ses  paroles  en  les  amplifiant; 
on  parlait  de  lui  comme  du  vrai  maître ,  et  l'on  se 
livrait  à  lui  sans  réserve.  Bientôt  une  société  d'a- 
deptes aveugles  se  forma  autour  du  nouveau  maître 
mystique.  Il  parait  néanmoins  que  le  Kerbèlaî  Seîd 
Ali -Mohammed  continuait  lui-même  à  s'instruire, 
car  de  temps  en  temps,  et  toujours  inopinément, 
il  assistait  aux  leçons  du  Cheîkh-Abid,  connu  et  es- 
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timé  à  Chiraz.  Il  errait  d'un  Heu  k  l'auti^e  comme 
•un  illuminé  ou  un  insensé;  tantôt,  semblable  à  un 
être  abandonné,  sans  patrie  ni  refuge,  il  sortait 
de  la  ville,  parcourait  les  déserts  et  les  montagnes, 
tantôt  il  se  retirait  dans  des  ruines  peuplées  de  hi- 
boux et  de  chouettes,  puis  tout  à  <îoup  il  appa- 
raissait au  milieu  de  ses  condisciples.  Cependant  le 
peuple  le  suivait  partout;  lui  ne  remarquait  per- 
sonne, rarement  mên^e  il  reconnaissait  des  disciples 
et  ne  cessait  de  se  livrer  k  ses  rêveries  habituelles  ; 
aussi  chacune  de  ses  rares  paroles  était-elle  reli- 
gieusement recueillie  par  son  entourage.  Les  uns 
disaient  quil  était  dans  le  djezb^,  les  autres  qu'il 
était  transporté  dans  le  monde  de  la  révélation; 
d'autres  enfin  disaient  qu'il  était  en  conversation  se- 
crète avec  l'imam  invisible,  gouverneur  du  monde  ; 
en  un  mot  chaque  muride  ignorant  le  Confiait  à 
sa  manière^. 

*  Voyez  chap.  iii,  S  a ,  note  â  la  fin  de  la  première  lettre. 

*  L'Européen  éclairé  ne  comprendra  pas  sans  doute  comment  de 
semblables  faits  peuvent  se  produire;  en  Orient,  ils  ne  sauraient 
surpi*endre  personne.  Tai  dit  plus  baut  que  la  portion  non  éclairée 
de  rbumanité  est  toujours  à  la  recbercbe  et  dans  Tatteute  d*an 
maître.  Ce  maître  et  la  doctrine  qu'il  apporte  doivent  â  tout  prix 
être  quelque  chose  de  surnaturel.  En  Orient,  les  murides  da  bas 
peuple  attribuent  à  leurs  mourcbides  des  merveilles  telles  que  le 
Prophète  lui-même  na  jamais  pu  prétendre  à  tant  d^honneur. 
Voici  un  fait  encore  présent  à  ma  mémoire.  En  1818  (j^avais  alors 
quinze  ans),  il  arriva  â  Derbend  un  cheïkh  du  Khorasan  acoom- 
juigné  de  son  muride.  Â.u  dire  des  gens  du  peuple  il  faisait  des 
mirades;  dans  ses  mains,  disait-on,  le  fer  et  le  plomb  se  chan- 
geaient en  or,  et  chaque  nuit  il  accomplissait  le  miradj  (voyage  dans 
les  régions  célestes  Attribué  à  Mahomet  par  les  Musulmans)  et 
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S    3.    ON    LUI    DONNE    LE    NOM    DE    BAB. 

Si  pure  et  si  pieuse  que  (ùt  la  vie  de  Seid  Âli- 
Mohammed ,  telle  qu'on  nous  la  dépeint,  Tenibou- 
siasme  de  ses  murides  et  de  ses  admirateurs  dut  lui 
donner  une  haute  Opinion  de  lui-même.  Un  jour, 
dans  une  de  ces  rares  circonstances  où  il  se  laissait 
aller  à  converser  avec  son  auditoire,  il  tomba  dans 
on  accès  de  djezb  et,  i  ce  que  dit  la  tradition,  il 
découvrit  qu'il  était  Bab,  la  porte  de  la  vérité!... 
qu'il  était  envoyé  par  Allah  pour  que  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité  pussent  y  arriver  par  lui.  C'est  depuis 
cette  époque  qu'il  commença  à  être  connu  sous  le 
Qom  de  Bab^.  Quoique  ce  surnom  ne  fut  point  nou- 
veau dans  les  fastes  religieux ,  il  n'en  était  pas  moins 
heureusement  imaginé.  Je  ne  sab  si  les  paroles  du 
Christ  :  «  Je  suis  la  porte  m  lui  étaient  connues;  mais  il 
n*ignorait  sans  doute  pas  que  Mahomet  avait  dit  :  «Je 

autres  choses  somatnrelles.  Dans  le  peuple  on  croyait  à  tout  cela, 
quoique  ce  fût  tont  à  '&it  opposé  aux  doctrines  de  Tlsiani.  Des 
nienibres  du  dergé  s*en  mélèreol.  Le  moahiésib  (surintendant  de 
la  p<4toe)  fit  venir  le  derviche  et  lui  ordonna  de  donner  des  expli- 
catioas  sur  les  bruits  invraisemblables  qu*il  répandait.  Celui-ci  s*y 
refusa  en  présence  de  tous  en  ajoutant  :  <  Quiconque  m  attribue  ces 
cboaes  eet  un  mécréant.  •  On  le  laissa  aUer.  Cependant  les  m- 
oaeun  ooneemant  cet  homme  ne  cessaient  pas ,  car  son  serviteur  ou 
maride  faisait  en  secret  courir  le  bruit  que  son  moorchide  n  avait 
rien  voulu  avouer  par  modestie  et  humilité.  Pour  en  finir,  le  com- 
mandant de  place,  J.  J«  fionkhvoatoff,  fit  quitter  la  ville  au  denriobe. 
'  L*autemr  du  NaMik-^ml'Uumrikk,  comme  on  la  vu  plus  haut, 
parle  de  ceci  ironiquement.  Une  autre  tradition  veut  que  ce  nom 
loi  ait  été  donné  pour  la  première  fois  par  son  disciple  et  compa- 
gnon Monilah-Houasein.  (Voyet  cfaap.  ii,  art.  3.) 
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suis  la  ville  du  savoir  et  Ali  (son  gendre)  est  la  porte 
de  cette  ville.  »  Cest  pourquoi  Ali,  le  premier  imam 
des  Chiites,  était  connu  sous  te  nom  de  «porte  de 
science,  porte  de  vérité,  »  quoiqu*on  ne  le  lui  donne 
que  fort  rarement  dans  la  conversation.  Depuis  ce 
temps,  les  murides  dévoués  au  Seid  commencèrent 
à  lui  donner  ie  nom  de  Bob  et  à  prendre  celui  de 
Babis  ou  sectateurs  de  Bab.  Cest  ainsi  que  prit 
naissance  une  secte  inconnue  jusqu  alors ,  secte  dont 
la  doctrine  n  est  pas  encore  fixée  et  qui,  même  au- 
jourd'hui, n'a  probablement  pas  adopté  de  système. 

S  4-  BAB  VA  X  LA  UBCQOB.  PROGRÈS  DE  BOUCHROUÎ. 

Après  avoir  semé  bon  gré  mal  gré  quelques  mau- 
vais grains  dans  cette  terre  de  Chiras  si  fertile  en 
préjugés  et  en  superstitions,  le  Kerbèlaî  Seid  Ali- 
Mohammed  se  rendit  en  pèlerinage  à  la  Mecque. 
11  quitta  Chiraz  seuP,  dans  le  plus  grand  secret^  et 
alors  qu'on  s'y  attendait  le  moins:  deux  ou  trois  de 
ses  disciples,  tout  au  plus,  furent  instruits  de  son 
départ. 

A  cette  époque  la  renommée  du  nouveau  tnattre 
était  déjà  fort  répandue  dans  les  provinces  iin)i- 
trophes;  partout  se  rencontraient  des  gens  disposés 
à  suivre  sa  doctrine  ,*  et  on  parlait  déjà  de  lui  dans 
le  Mazandéran  et  le  Khorasan.   En  l'absence  du 

'  D'après  une  tradition ,  il  se  fit  accompagner  d*un  seul  de  aet 
disciples,  jeune  sayant,  âgé  de  vingt  ans,  nommé  Mohammed- 
Ali ,  lequel  dans  la  suite  joua  un  r6le  important  dans  le  soulèvement 
du  Mazandéran  (chap.  ii,  S  6).  D'autres  disent  qu'il  fit  connaissance 
de  Bab  sur  le  chemin  de  la  Mecque  (ibid.  note). 
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maître,  qui  était  parti  presque  en  fugitif,  ses  disci- 
ples s'occupèrent  activement  à  soutenir  et  à  étendre 
sa  renommée.  L un  d'eux,  un  certain  Mouliab- 
Housseîn-Bouchrouî,  homme  plein  d'énergie  et  d'é- 
loquence, agissait  au  nom  de  Bab  en  se  donnant 
pour  son  vicaire  (  naib]  ^  Nous  ignorons  si  Bab  l'avait 
chargé  de  le  représenter  ;  nous  savons  seulement  que 
Bouchroui,  à  la  tète  des  murides  zélés  de  Bab,  sut  si 
bien  rendre  ce  nom  populaire  que  le  gouvernement 
se  vit  obligé  de  prendre  des  mesures  rigoureuses. 
Partout  couraient  des  rumeurs  dans  le  peuple  sur 
la  venue  du  sauveur  attendu  et  d'un  protecteur  de 
ilslam  ;  partout  les  désœuvrés  se  disaient  :  «  Voici 
venir  un  heureux  temps;  voici  le  commencement 
du  royaume  visible  duSahib  ouz-Zéman^,  réunissons- 
nous  sous  son  étendard;  livrons-nous  corps  et  âme 
à  sa  sainte  volonté..  .  .  et  autres  paroles  semblables. 
Un  gouvernement  sage  et  une  conduite  sensée  de  la 
part  du  clei^é  auraient  pu  étouffer  à  sa  naissance  un 
semblable  mouvement  et  en  retirer  même  un  ensei- 
gnement moral;  mais  l'insouciance  des  autorités  lo- 
cales, l'opiniâtreté  et  la  passion  des  gens  de  loi  pour 

*  Sar  ce  personnage  remarquable,  voyez  cb.  11. 

'  Sakib  out-Zéman,  diaprés  la  doctrine  des  Cbiiies,  gouverne  in- 
visiblement  le  siècle  et  les  destinées  des  Musulmans.  Quand  il  ap- 
paraîtra (ce  qui  doit  être  précédé  de  la  seconde  venue  do  Messie, 
diaprés  la  doctrine  de  Hslam),  les  bons  musulmans  devront  venir 
en  armes  se  ranger  sous  son  étendard  et  s*abaudonner  aveuglément 
à  sa  sainte  volonté.  La  situation  de  l'empire  de  Turquie  est  telle  au- 
joord'bui  que  dans  TAsie  Mineure  on  peut  fort  bien  s  attendre  aussi 
à  l'apparition  d*un  imposteur  de  cette  espèce ,  si  des  mesures  ne 
sont  pas  prises. 
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les  soafis  ou  mystiques,  surtout  au  début  de  ce  siècle 
lorsque  apparurent  les  Cheikhiies ,  et  Texigence  de  la 
loi  qui,  dans  des  cas  analogues,  ne  permet  de  con- 
damner ou  d'absoudre  que  d'après  la  décision  du 
Gharial  ^  ;  toutes  ces  causes  réunies  contribuèrent  au 
succès  de  ce  mouvement  dangereux. 

S  5.  ARRESTATION  DE  BAB;  SA  FDITB.    iSliH  —  l846. 

Nous  navons  aucun  renseignement  sur  U  durée 
de  labsence  de  Bab;  mais  à  la  fin  de  i*année  i  a6o 
(18&/1)  il  revint  de  la  Mecque^  à  Bender-Boucher, 
et  c  est  là  qu*ii  fut  arrêté  au  mois  d'octobre,  par  ordre 
du  Nizam  oud-Daoulé  Housseîn-Khan ,  gouverneur 
de  la  province  de  Cbiraz ,  et  conduit  dans  cette  ville. 

^  Qaand  un  homme  est  accusé  de  schisme  eo  pays  musulmao , 
il  ne  peut  être  condamné  à  mort  que  si  devant  le  tribunal  il  fait 
une  déclaration  de  foi  tout  à  fait  contraire  aux  dogmes  principaux 
de  la  religion  dominante-,  ces  simples  paroles ,  «  Je  certifie  <{u*il  o*eat 
point  d*aulre  Dieu  qu* Allah  et  que  Mahomet  est  son  prophète  ■  suf- 
fisent pour  sauver  de  la  peine  capitale  tout  individu  accusé  d^incré- 
dulité ,  d* après  les  lois  communes  aux  Sunnites  et  aux  Chiites.  Ces 
derniers  ajoutent  à  cette  formule  un  troisième  article  de  foi,  «et 
que  Ali  est  le  Véli  d*Allah*,>  mais  la  signification  du  mot  VéU  est  si 
vague,  si  indéterminée ,  que  les  dissidents  parmi  les  Chiites  hésitent 
entre  diverses  nuances  que  présente  ce  mot  :  saint,  dispensateur 
spirituel ,  directeur,  etc. . .  La  (bi  dominante  appelée  htia-aduui» 
ou  bien  <(^'a/an  «  donne  à  ce  mot  un  se  as  plus  on  moins  étendu, 
d'autres  un  sens  plus  abstrait;  quelques- uns  enfin  renchérissent  en* 
core  sur  ce  sens,  de  sorte  que  pour  eux  VM  est  la  force  même  d*Ali. 
Ainsi,  lorsqu'un  Chiite  inoilpé  prononce  ces  trois  articles  de  la 
formule  cilée,  il  est  absous  et  Ton  ne  pousse  pas  plus  loin  les  in* 
vestigations.  (Conf.  chap.  m,  S  1,  sur  le  Vilaiet.) 

*  D'après  rhistorien  de  la  Perse .  Bab  ne  serait  pas  allé  jusqu'à  la 
Mecque;  il  aurait  rebroussé  chemin  et  serait  revenu  k  Boucher. 
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Cet  événement  ne  produisit  aucune  agitation  parmi 
les  Babis ,  car  ie  long  séjour  que  Bab  avait  fait  à  la 
Mecque  les  avait  babituéfT.à  son  absence,  et  bail- 
leurs le  principal  moteur  dans  toute  cette  afiaire 
était  plutôt  le  nom  de  Bab  dont  la  renommée  gran- 
dissait de  jour  en  jour;  en  outre  les  persécutions 
que  le  fanatisme  dirigeait  contre  sa  personne  devaient 
contribuer  encore  à  étendre  cette  renommée. 

Nous  possédons  deux  renseignements  sur  le  sort 
de  Bab  à  Cbiraz.  Le  premier  nous  est  fourni  par 
Fauteur  de  Tbistoire  moderne  de  ia  Perse.  Bien  que 
son  récit  soit  entièrement  opposé  à  ceux  des  témoins 
oculaires,  tout  à  fait  contraire  au  simple  bon  sens 
et  visiblement  dicté  par  un  esprit  de  courtisanerie 
et  de  partialité  envers  le  clergé,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  le  passer  sous  silence. 

D*après  cet  historien ,  Bab ,  une  fois  amené  à  Cbi- 
raz  sur  Tordre  du  Nizam  oud-Daoulé-,  fut  relégué 
dans  la  maison  qu  il  avait  héritée  de  son  père.  Le 
gouverneur,  voulant  démasquer  plus  sûrement  le 
sectaire  et  après  sêtre  préalablement  concerté  avec 
le  ciei^é ,  se  présenta  à  Bab  comme  étant  un  de  ses 
murides,  et  dans  des  entretiens  secrets  qu  i(  eut  avec 
lui  il  sut  le  convaincre  de  son  dévouement.  Bab,  à 
ce  que  prétend  Thislorien .  fut  dupe  de  la  ruse  de 
Houssein-Khan  et  continua  à  prêcher  avec  plus  de 
hardiesse.  Le  gouverneur  lui  proposa  de  convaincre 
en  sa  présence  les  oulémas  de  Chiraz,  afin  de  ré- 
pandre, avec  leur  concours,  sa  bienfaisante  doctrine. 
Vous  savez,  lui  dit-il  respectueusement,  que  le  suc- 
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ces  de  notre  entreprise  dépend  entièrement  des  ou- 
lémas; par  votre  divine  inspiration  convainquez-en, 
ne  serait-ce  que  quelques-uns,  alors  la  ville  entière 
acceptera  votre  croyance,  et  votre  autorité  sera  af- 
fermie. Bab  y  consentit,  et  un  jour  fut  fixé. 

Les  oulémas  sassemblèrenl.  Bab  parut  au  mi- 
lieu d'eux,  et  il  parla  avec  courage  et  entraînement. 
Tous  se  taisaient.  Le  gouverneur  lui  proposa  hum- 
blement de  démontrer  à  rassemblée  en  quoi  sa 
doctrine  était  supérieure  à  celle  du  Coran.  Bab  ré- 
pondit hardiment  :  «  Prenez  mon  Coran ,  comparez-le 
avec  celui  de  votre  Prophète;  vous  vous  convaincrez 
que  le  mien  est  plus  éloquemment  écrit  que  le  vôtre 
et  que  ma  croyance  est  préférable  à  la  religion  de 
Mahomet.  »  A  ces  paroles  le  gouverneur,  changeant 
de  ton ,  appela  les  ferrachs  apostés ,  et  indiqua  du 
geste  le  coupable.  Bab  fut  garrotté,  et  suivant  la 
coutume  reçut  la  bastonnade  sur  les  talons  :  il  mau- 
dit en  cet  instant  et  son  existence  et  ses  convic- 
tions. Il  fut  ensuite  jeté  dans  un  cachot,  où  il  resta 
six  mois  durant.  Le  gouverneur  dlspahan,  le  Mo- 
timed  oud-Davlé,  ayant  entendu  parler  de  la  doc- 
trine de  Bab  et  des  miracles  qu'on  lui  attribuait, 
voulut  le  voir,  car,  toujours  au  dire  de  Thistorien, 
ce  personnage  avait  une  grande  prédilection  pour 
des  prédicateurs  de  ce  genre.  Il  expédia  à  cet  effet 
quelques  cavaliers  qui  devaient  employer  tous  les 
moyens  pour  le  délivrer  de  ses  chaînes  et  Tamener 
secrètement  à  Ispahan.  Cette  tentative  d*évasion 
réussit  d'autant  mieux,  que  le  choléra  sévissait  alors 
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avec  fureur  à  Chiraz ,  et  personne  ne  songeait  à  qui 
que  ce  fût. 

C'est  ainsi  que  Bab  fut  amené  à  Ispahan  ^  Mais 
d'après  des  témoins  oculaires  qui  nous  inspirent 
plus  de  confiance,  Bab  ne  resta  pas  longtemps  k 
Chiraz.  Quoique  fort  peu  de  personnes  parvinssent 
jusquàlui,  vu  les  mesures  sévères  que  prenaient 
les  autorités  pour  empêcher  le  peuple  de  rappro- 
cher, il  disparut  tout  è  coup  de  cette  ville  sans  que 
nous  sachions  au  juste  comment.  Bref,  il  apparut 
inopinément  sur  la  route  d'Ispahan.  On  raconte  à 
ce  sujet  qu  un  célèbre  savant  de  Chiraz ,  Seid  lahia- 
Darabi,  Tun  des  plus  anciens  disciples  du  Cheikh, 
&cilita  son  évasion.  Il  visitait  publiquement  Bab 
pendant  sa  réclusion,  et,  selon  nous  ,  il  était  déjà  à 
cette  époque  secrètement  son  disciple.  Nous  le 
voyons  en  effet,  plus  tard,  parmi  ses  plus  dévoués 


'  Voilà  donc  Teiposë  historique  des  persécutions  que  Bab  eut  à 
essayer  à  Chiraz  et  la  relation  de  sa  délivrance!  D*abord  tout  y  est 
en  contradiction  avec  le  simple  bon  sens,  car  bien  que  le  pouvoir 
s^colier  et  le  pouvoir  religieux  eussent  traité  Bab  en  criminel  et 
l'eussent  accusé  d'être  en  contravention  avec  les  dogmes  de  la  foi , 
ils  n'avaient  pourtant  point  porté  de  sentence  contre  lui  d'après  le 
Ckanat,  et  cela  malgré  tout  leur  désir  de  trouver  une  occasion 
pour  le  châtier.  Et  puis,  qu'est-ce  que  cet  enlèvement,  cette  su- 
percherie attribuée  par  Thistorien  à  un  homme  d'État  ?  Faire  déli- 
vrer secrètement  un  criminel  d^État,  et  par  qui?. . .  par  le  gouver* 
neur  généra]  d'Ispahan!  Et  enfin,  d'après  les  paroles  de  ce  même 
historien,  ce  personnage  donne  asile  au  sectaire  dans  lequel  il  espé- 
rait trouver  une  espèce  d'homme  divin ,  et ,  après  avoir  reconnu  son 
erreur,  il  n'en  continue  pas  moins  â  le  protéger  jusqu'à  ia  fin  de  3a 
vie  contre  les  attaques  du  clergé. 
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murides^  Diaprés  le  témoignage  de  ce  personnage, 
qui  jouissait  à  Chiraz  d'une  grande  popularité  en 
qualité  de  Gheikhite,  on  ajoute  quil  n  y  avait  rien  à 
redire  aux  réponses  de  Bab  relativement  aux  dogmes 
de  la  foi  ^. 

Les  prosélytes  de  Bab,  ayant  eu  connaissance  de 
sa  fuite,  essayèrent  de  se  réunir  à  lui;  mais  les  do- 
cuments  qui  sont  en  notre  possession  ne  donnent  au- 
cun éclaircissement  là-dessus  ;  il  paraît  même  que 
des  obstacles  invincibles  ont  dû  faire  avorter  ce 
projet.  D'autres  disent  que  Bab  lui-même  évita  cette 
réunion  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  laisser  séduire 
par  lattrait  du  pouvoir  ;  cette  assertion  nous  parait 
la  plus  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  der- 
nière circonstance  fut  on  ne  peut  plus  utile  à  Bab 
et  à  ses  adhérents;  le  doute  s  établit  sur  sa  culpabi- 
lité, et  ses  prosélytes  purent  encore  continuer  se- 
crètement leur  œuvre  pendant  assez  longtemps. 

*  Voy.  chap.  n ,  S  19. 

*  Jamais  Ikib,  ni  alors  ni  plus  tard,  ne  put  être  convaincu  du 
crime  qu'on  lui  imputait,  c'est-à-dire  d'un  supposé  blasphème  :  telle 
est  au  moins  la  conviction  de  la  majorité  du  peuple.  D'autres  cepen- 
dant disent  qu'il  fut  convaincu  de  ce  crime,  et,  d'après  la  loi,  con- 
damné à  la  réclusion  et  à  la  mort.  C'est  ik  du  moins  l'opinion  do 
gouvernement  et  de  la  plus  grande  partie  du  clergé,  afin  sans  doute 
de  justifier  plus  tard  leur  conduite.  Du  reste,  je  n'ai  pu  me  procu- 
rer de  renseignements  clairs  et  précis  relativement  à  l'accusation 
portée  contre  Bab;  le  gouvernement  le  traitait  plutôt,  lui  et  ses 
complices ,  en  criminels  d^État,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite 
du  récit. 


r 
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$  6.  BAB  A  ISPAHAN  :  IL  EST  DB    NOUVEAU  EMPRISONNE  (l&à']). 

A  cette  époque  des  troubles  avaient  éclaté  à  Ispa* 
han,  Tantique  capitale  de  la  Perse.  Ces  troubles 
avaient  été  causés  par  Tinfluence  qu  y  exerçaient  les 
bandes  de  lA)ati$  ^  qui  depuis  le  règne  de  Fetb-Âli- 
Chab  remplissaient  cette  ville  de  terreur. 

Le  gouverneur  chargé  de  Tadministration  du  pays 
était  le  célèbre  eunuque  Manoutchehr-Khan ,  com- 
pagnon de  captivité  de  Khozrev-Khan ,  deux  survi- 
vants des  premières  conquêtes  de  la  Russie  dans  les 

*  On  DCMnme  Lonfi  ane  classe  de  vauriens  aussi  désœuvrés  que 
maiicietti  et  trompeurs  éhoutés.  Grâce  à  Tincurie  de  ia  police  ils 
s^ëtaient  fort  mollipiiés  en  Perse,  surtout  è  Tauris  et  à  Ispahau; 
confondus  dans  la  foule  des  citoyens,  ils  prenaient  le  langage  el  les 
sUores  des  honnêtes  gens.  Lorsqu'ils  se  réunissaient  en  secret  dans 
des  mines  on  des  souterrains,  ils  se  livraient  à  la  débauche,  A  Tivro- 
gnerie,  aux  sacrilèges.  Ils  étaient  divisés  par  bandes.  Leurs  chefs ,  au 
nombre  de  dix  à  quinze  Jouissaient  dans  la  capitale  de  la  considéra- 
tion de  tous  comme  notables  et  gens  honorables  ;  il  se  trouva  même 
parmi  eux  de  grands  personnages  comme  Ha!der-Mina,  Tun  des 
princes  de  la  dynastie  des  Safavides.  La  secrële  influence  dont  ils 
jouissaient,  grâce  à  leurs  complices  fainéants,  était  si  grande,  qu^ils 
répandaient  de  temps  à  autre  la  terreur  dans  toute  la  ville ,  et  for- 
çaient même  parfois  les  gouverneurs  à  fuir  -,  ce  qui  arriva  plusieurs 
fois  à  Ispahan.  A  Tauris  ils  amenèrent  des  événements  encore  plus 
sérieux,  tels  que  Tagitation  et  le  soulèvement  de  i848,  événement 
qne  nous  raconterons  plus  loin.  Feth- Ali-Chah  comnien^ja  des  pour^ 
mites  contre  les  Loutû  à  Ispahan;  Mohammed-Chah  prit  aussi  des 
mesures  contre  eux.  Cependant  il  était  réservé  au  Chah  actuel  de 
les  réduire  à  Timpuisaonce,  et  c*e8t  surtout  grâce  à  la  vigilance  ac- 
tive qne  déploya  cootre  eux  en  1848-18A9  un  homme  d^esprit  et 
d'action,  Mina  Taky-Khan,  que  la  Perse  a  été  définitivement  déli- 
vrée de  ce  fléau.  Le  mot  louti  s'emploie  souvent  en  bonne  part:  dans 
ce  cas  il  signifie  sage ,  avisé ,  malin ,  en  un  mot  un  homme  dont  Tes- 
prit  a  des  ressources. 
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provinces  musulmaDes  au  commencement  de  ce 
siècle'.  Nonobstant  Thistorien  de  la  Perse  qui, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  juge  à  tort  et  à  tra- 
vers le  caractère  de  ce  personnage  célèbre,  nous 
préférons ,  quant  à  ce  qui  concerne  ia  fuite  de  Bab, 
une  relation  plus  en  rapport  avec  la  vérité.  A  cette 
époque,  d'après  ce  témoignage,  des  bruits  sur  la 
doctrine  de  Bab  circulaient  parmi  les  habitants.  On 
disait  qu*il  était  en  chemin  pour  Ispahan  ;  les  Lontis 
s  en  réjouissaient,  les  curieux  lattendaient  avec  im- 
patience, et  le  clergé  également  l'attendait,  mais 
c'était  animé  du  désir  de  mettre  fin  à  cette  opposi- 
tion qui  s'élevait  contre  lui,  en  faisant  périr  Bab. 
Ce  dernier  était  sans  doute  instruit  de  toutes  ces  me- 
nées, et  il  ne  lui  restait  rien  à  faire,  sinon  de  cher- 
cher à  se  défendre. 

Bab  écrivit  donc  une  letti^e  à  Manoutchehr-Rhan, 
ainsi  conçue  :  «  Poursuivi  par  tous ,  persécuté ,  j'ac- 
cours me  placer  sous  votre  égide;  j'attends  votre 
réponse  au  seuil  de  la  capitale ,  et  n'y  entrerai  pas 
avant  d'avoir  obtenu  l'assurance  de  votre  protec- 
tion*. »  Le  Moutéméd  oud-Davlé  se  réjouit  fort  de 

^  Devant  la  ville  de  Gandjé  (Elisavetpol  ),  Manoulcbehr  et  Chot- 
rev,  dans  lear  jeunesse ,  furent  faits  prisonniers  par  les  Persans,  eus 
et  leurs  compagnons  ;  dans  la  suite  ils  parvinrent  aux  pins  hautes 
dignités.  Manoutchehr  dont  il  est  question  ici  est  connu  par  ses 
belles  qualités.  Déjà  sous  Feth-Ali-Chah  il  avait  été  élevé  au  rang 
important  de  Moutéméd  oud-Davlé  (soutien  de  TÉtat);  il  monrot 
gouverneur  général  d'Jspahan  sous  le  règne  de  Mohammed-Chah, 
mai  1847. 

*  Le  contenu  de  cette  lettre  m*a  été  communiqué  par  des  gens 
dignes  de  foi  et  qui  le  tenaient  de  Manontchehr-Kban  lui-même. 


bAB  ET  LES  BABIS.  353 

ce  hasai^d;  il  accorda  à Bab  ce  qu'il  demandait,  afin 
d  approfondir  personneUement  cette  affaire ,  de  jus- 
tiGer  Bab  en  divulguant  les  mensonges  et  faussetés 
qu'on  lui  attribuait»  et  de  mettre  fin  aux  interpi*éta- 
tioDs  qui  avaient  cours  chez  le  peuple  \  ou  bien ,  s'il 
remarquait  dans  son  protégé  des  paroles  et  des  ac- 
tioDs  contraires  h  la  foi  et  à  Thonneur,  de  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  lui.  Bab  entra  donc 
dans  la  ville,  et  Manoutchehr  lui  assigna  pour  rési- 
dence la  maison  du  premier  dignitaire  ecclésias- 
tique dlspaban ,  où ,  sous  tous  les  rapports ,  il  pouvait 
être  en  sûreté ,  sans  cependant  se  considérer  comme 
prisonnier,  puisqu'il  cherchait  un  appui  auprès  du 
gardien  de  la  foi  des  vrais  croyants. 

Ce  membre  du  clergé,  imam  d30uma\  était  pré- 
venu contre  les  principes  hérétiques  de  son  hôte. 
Comme  il  cherchait  tous  les  moyens  de  le  trouver 
en  faute,  il  permit  que  chacun  eût  un  accès  libre  au- 
près de  lui;  mais^Seid  Ali-Mohammed,  soit  ruse, 
soit  sincérité,  répondait  à  toutes  les  questions  qui 
lui  était  adressées  conformément  aui  lois  de  Tlsiam. 
Cependant  le  clergé  de  la  ville  était  trop  mal  dis- 

II.  SéYTugain,  orientaliste  distingué,  dit  aussi  dans  ses  mémoires 
sur  Bab  :  <  Avant  d'entrer  k  Ispaban ,  il  envoya  an  gouverneur  une 
lettre  par  laqneUe  il  lui  demandait  sa  protectiou,  et  déclarait  qu'il 
neotrerait  dans  la  ville  que  si  cette  grâce  lui  était  accordée.  » 

*  G*est4-dire  desservant  de  la  cathédrale.  Le  mot  ajourna  vent 
dire  asswihlée  da  vendredi,  jour  désigné  pour  le  service  divin  dans 
les  cathédrales.  Chaque  ville  a  sou  im/un-djowna,  choisi  parmi  les 
pins  vertueux  et  les  plus  instruits.  Son  influence  est  très-grande 
dans  la  ville  «  et  surtout  dans  les  capitales. 

vil.  a4 


354  AVRIL-MAI  1866. 

posé  contre  lui  pour  ne  pas  le  soupçonner  d'hypo- 
crisie, et  l*on  répandit  le  bruit  que  Bab  était  dan- 
gereux ,  qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser  le  peuple 
rapprocher  indistinctement.  Le  gouverneur  ayant 
demandé  ce  dont  on  pouvait  accuser  le  Seid ,  il  fiit 
répondu  qu'il  défendait  de  fumer  le  kalian  et  de 
boire  du  café  ^  Ces  deux  jouissances  sont  admises 
par  l'usage  et  par  le  code  en  vigueur  chez  les 
Chiites.  L'accusation  était  par  trop  puérile,  puis- 
quelle  ne  touchait  en  rien  aux  dogmes  de  l'Islam. 
Bab  en  effet  ne  fumait  ni  ne  prenait  de  café,  et  il 
disait  ouvertement  que  ces  deux  habitudes  portent 
préjudice  k  la  santé ,  et  conséquemment  sont  des 
péchés.  Il  était  dilBciie  de  s'attacher  sérieusement 
à  des  choses  qui  ne  touchaient  qu'aux  articles  se- 
condaires de  la  foi;  mais  le  crime  de  Bab  était  d'a- 
voir déjè  acquis  une  trop  grande  importance,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  ni  vu ,  ni 
entendu. 

Le  gouverneur,  iqui  devait  opter  entre  le  peuple 
et  le  clergé,  mais  qui  avait  plus  à  craindre  de  ce> 
lui* ci,  résolut  de  cacher  Bab  dans  le  palais  imaréti- 
sadri,   et   de  faire   répandre  le  bruit  qu'il  Tavait 

*  En  laUun  il  y  «  beaueoup  de  ees  fantuaies,  de  ces  riens  <{iie 
qael((ues  membres  du  clergé  permettent  et  qne  d*aaires  défendent. 
L'opium,  par  exemple,  est  ri^oureosement  défendu  par  la  plupart, 
et  cependant  Tusage  en  est  fort  répandu ,  surtout  en  Perse.  Le  kaKan 
et  généralement  Thabitude  de  fumer  sont  universellement  répandus 
en  Perse  et  en  Turquie;  mais  à  Boukbara  et  en  général  parmi  les 
Tatares ,  le  tabac  est  interdit.  Tout:  cela  dépend  de  Tinfluence  des 
usages  locaux.  Les  membres  les  plus  rigoristes  du  clergé  oonaidè» 
rent  le  café  comme  une  cbose  permise. 
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expédie  dans  une  autre  localité  par  ordre  du  gou- 
vernement. Ainsi  fit-il ,  et  Seid  Âli-Mohammed  vé- 
cut dans  une  honorable  réclusion  jusqu'à  la  mort  de 
Manoutchehr-Khan  arrivée  en  niai  1867^ 

Le  gouvernement  était  régulièrement  renseigné, 
sur  Bab  et  se  montrait  satisfait  des  sages  disposi- 
tions prises  par  le  gouverneur  général  dlspaban; 
mais,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  dernier,  il  prit  des  mesures  pour  enlever  se- 
crètement Bab  et  le  conduire  incognito  à  Téhéran. 
Le  bruit  s  en  étant  répandu,  il  fut  impossible  d*exé- 
cuter  Tordre  du  premier  ministre  Hadji  JMirza- 
Agassi.  Dlspaban  à  Téhéran  on  ne  parlait  que  de 
Tiniquité  du  clergé  et  du  gouvernement  par  rap- 
port à  Bab;  partout  on  murmurait,  on  criait  à  Tin- 
justice. 

s  7.  bab  se  trouve  inopinement  à  tauris. 
(commencement  de  1848.) 

La  vie  des  peuples  et  des  empires,  disaient  les 
sages ,  a  deux  mobiles  :  la  foi  et  Tintérêt.  L'intérêt 
est  personnel  ou  général  ;  la  foi  est  Tapanage  de 
tous.  C'est  pourquoi  dans  les  cas  d'intérêt  indivi- 

*  D*aprèft  lliistorien  de  ia  Perse ,  le  gouverneur  convoqua  les  sa- 
vtnts  dïspahan  pour  convaincre  le  coupable.  Au  jour  fixé  ils  s'as- 
semblèrent et  le  gouverneur  ouvfit  la  séance  ;  alors  commencèrent 
les  investigations  et  les  interrogations.  Toutes  les  explications  que 
donnait  Bab  furent  repoussées  ;  on  Taccttsa  d'ignorance  et  d'bérésie. 
Malgré  oda  le  gouremear,  dan^  sa  partialité  pasaionnée,  le  défen- 
dit et  le  cacha  pour  larracber  anx  mains  du  dergé.  Ce  témoignage 
ne  repose  sur  rien. 
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duel,  là  où  il  ny  a  pas  de  lois  arrêtées,  la  con- 
science du  gouveraement  lui  permet  d'être  sourd 
aux  cris  de  la  justice.  Dans  les  questions  d'intérêt 
général  et  dans  celles  qui  touchent  à  la  foi,  Tégoîsme 
et  la  prudence  lui  ordonnent  de  ne  voir  que  son 
intérêt,  que  ce  qu'exige  sa  sécurité.  Cependant, 
en  cette  circonstance,  les  calculs  du  grand  vizir  se 
trouvèrent  tout  à  fait  en  défaut.  Dans  la  crainte  que 
la  présehce  de  Bab  à  Téhéran  noccasionnât  de 
nouveaux  désordres  (et  il  y  en  avait  assez,  grâce  à 
ses  fantaisies  et  à  son  mauvais  système  d'administra- 
tion), il  changea  ses  dispositions,  et  l'escorte  qui 
conduisait  Bab  d'Ispahan  à  Téhéran  reçut,  à  une 
trentaine  de  kilomètres  de  cette  dernière  capitale, 
l'ordre  de  n'y  pas  entrer  et  de  conduire  le  prison- 
nier à  Makou^  ville  où,  dans  la  pensée  du  premier 
ministre,  Timposteur  n'avait  rien  à  espérer,  parce 
que  ses  habitants,  en  reconnaissance  des  bienfaits 
et  de  la  protection  qu'ils  avaient  reçus  de  lui ,  pren- 
draient des  mesures  pour  étouffer  les  troubles  qui 
pourraient  nattre.  Nous  ne  savons  pas  positivement 
où  l'on  conduisit  Bab,  ni  comment;  mais  nous  le 
rencontrons  peu  de  temps  après  à  Tauris.  D'après 
quelques  personnes,  Bab  en  chemin  pour  Makou 
aurait  été  retenu  dans  la  capitale  de  l'ÂderbidJan 
dans  le  but  de  le  démasquer  publiquement  et  de 

*  Patrie  du  premier  ministre ,  sur  la  frontière  de  rAderbîdjan. 
Cette  ville  est  sortie  de  son  obscurité  sous  radministratton  de  ce 
ministre ,  et  beaucoup  de  gens  de  Makou  furent  élevés  aux  premiers 
postes  de  TÉtat,  grâce  k  leur  servilité  pour  Hadji  Mira- Agassi. 
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ramener  à  repeutance.  Dautrcs  disent  qu*il  y  fut 
conduit  de  Makou  dans  le  même  but,  mais  que  sa 
présence  dans  cette  ville-,  sur  la  frontière  de  Russie, 
navait  pas  été  jugëe  raisonnable  et  pouvait  exciter 
les  mécontentements  du  gouvernement  russe;  d'au- 
tres enfin  prétendent  quau  lieu  de  Makou  il  fut 
conduit  à  Ourmiah ,  ville  dans  laquelle  il  séjourna 
quelque  temps  et  d'où  il  fut  amené  à  Tauris. 

Si  Ton  en  croit  f historien  de  la  Perse,  Bab  au- 
rait été  transféré  dlspahan,  par  décision  du  pre- 
mier minbtre,  directement  à  Tscbégrik,  et  de  là, 
par  ordre  du  Chah,  conduit  à  Tauris  pour  y  être 
démasqué.  De  manière  ou  d'autre,  le  fait  est  que, 
en  avril  18&8,  Bab  était  déjà  à  Tauris,  où  Tatten- 
daient  les  exhortations,  les  menaces  et  le  supplice. 

S  8.    ^AT  DES  CHOSES  k  TAURIS.  HAOJI  IIODLLA^IOUSOUF, 

n  y  avait  longtemps  déjà  qu'un  des  disciples  les 
plus  dévoués  de  Bab  agissait  dans  l'Âderbidjan  en 
son  nom,  soit  en  secret,  soit  publiquement,  et  s'é- 
tait par  là  rendu  célèbre  dans  toute  la  Perse.  Il 
tomba  enfin  entse  les  mains  des  autorités ,  après  la 
grande  eflusion  de  sang  qui  eut  lieu  dans  le  Mazan- 
déran^  :  c'était  le  fameux  Moulla-Iousouf  d'Ardébil. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  bas  peuple  et  à 
Tauris  qu'il  cherchait  et  faisait  des  prosélytes;  mais, 
missionnaire  dévoué,  il  parcourait  les  campagnes, 
annonçant  Bab  comme  ïimam  attendu,  le  roi  pro- 
mis aux  vrais  croyants,  Sahib  ouz-Zémân,  Les  progrès 

'  A  c«  sujet  voy.  plus  ioÎD  ch.  11. 
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de  cet  homme  énei^'que  furent  si  grands  et  si  ra- 
pides qu'aux  portes  de  Tauris  même  les  habitants 
d*un  village  fort  peupJé  se  livrèrent  à  lui  et  prirent 
le  nom  de  Babis.  Il  va  sans  dire  que  dans  la  ville 
même  les  Babis  étaient  assez  nombreux ,  alors  que 
le  gouvernement  prenait  des  mesures  pour  con- 
vaincre publiquement  Bah  d'imposture ,  le  punir  et 
par  là  se  justifier  devant  ie  peuple. 

Bah  fut  relégué  temporairement  dans  le  quartier 
Khiâban  à  Tauris.  Le  gouvernement,  qui  lui  prépa- 
rait un  châtiment  public,  ne  jugea  pas  à  pi'opos  de 
défendre  l'accès  de  sa  personne  et  crut  agir  sage- 
ment en  laissant  pénétrer  tous  les  curieux  dans  ie 
lieu  où  il  était  détenu ,  afin  que  chacun  pût  s'as- 
surer de  la  régularité  des  poursuites  dirigées  contre 
ie  perturbateur,  l'imposteur;  poursuites  basées  sur 
le  Chariat  Des  gens  de  toutes  conditions  affluaient 
auprès  deBab.  La  personne  du  prisonnier,  sa  situa- 
tion pouvaient  inspirer  de  la  compassion  à  beaucoup 
d'hommes  persuadés  de  son  innocence  et,  en  tout 
cas,  disposés  en  sa  faveur.  Les  curieux  les  plus  in- 
différents ,  ^  ceux  qui  n'avaient  jamais  vu  Bab ,  ne 
rapportaient  de  sa  prison  aucun  sentiment  hostile 
contre  lui.  Les  bruits  les  plus  contradictoires  circu- 
laient dans  la  ville  :  Bab,  disaient  les  uns,  est  vrai- 
ment un  homme  extraordinaire,  surnaturel  même; 
c'est  un  juste,  disaient  les  autres;  ce  n'est  quun  in- 
sensé, disaient  les  amis  du  clergé  et  les  amis  du  re- 
pos. C'est  ainsi  que  chacim  le  blâmait  ou  le  iouait 
suivant  ses  convictions  ou  ses  passions.  Dans  les  rues 
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et  les  bazar$  on  ne  s*enti*etenait  que  du  prisonnier; 
les  Lojutis,  de  leur  coté,  soutenaient  le  parti  qui  leur 
offrait  un  intérêt  plus  sûr  et  plus  palpable. 

Parmi  ceux  qui  visitaient  assidûment  Bab,  il  y 
avait  un  certain  Mirza  Ahmed-Bahanchah ,  cbeîkhite 
également  et  très- connu,  dont  lopinion  était  appré- 
ciée de  tous ,  pejtits  et  grands.  Quand  on  le  question- 
nait sur  Bab,  il  répondait  :  «  Coronie  vous  ie  pouvez 
voir  vous-mêmes,  Bab  se  tait  le  plus  souvent;  mais 
lorsqu'il  ouvre  la  boucbe,  ce  qu'il  dit  est  empreint 
de  sagacité  et  de  grandeur.  »  Une  semblable  réponse 
non  seulement  n ajoutait  rien  à  la  charge  contre  lui, 
mais  elle  faisait  encore  pencher  la  balance  .en  sa 
faveur. 

Les  commentaires  continuaient,  et  plus  on  avan- 
çât, plus  la  position  du  gouvernement  devenait  cri- 
tique. Ijes  auiis siecrets  de  Bab  ne sendormaient  pas; 
Tagitalion  régnait  dans  tioute  }^  ville  et  le  gouver- 
nement dut  avoir  recours  à  des  mesures  plus  sévères* 
Bab  fut  trans^^é  dans  la  ^naison  de  Kasim-Kban, 
fils  dlskpa-Kban,  ferracA^-bachi  du  Chah;  il  y  fut 
mis  9U  secret  et  il  ne  fut  plus  possible  de  rap- 
procher. 

s  9.  première  condamnation  de  bab. 
(milieu  de  l^annéb  i848.) 

A  cette  éppquele  Chah  actuel  remiplissait,  quoi- 
que fort  je^xie  encore  (il  avait  quinze  ans) ,  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  TÂderbidjan.  Parmi  les 
fonctionnaires   attachés  à  sa  personne  se  trouvait 
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Mirza  Taki-Khan ,  son  futur  premier  ministre ,  per- 
sonnage qui  n'avait  pas  alors  une  grande  importance 
dans  la  direction  des  affaires. 

Les  propos  au  sujet  de  Bab  prenaient  de  jour  en 
jour  de  plus  grandes  proportions.  Le  peuple,  qui 
voyait  avec  méfiance  son  incarcération  dans  la 
maison  d'un  courtisan  en  faveur  auprès  du  prince 
héritier,  murmurait  hautement.  Le  gouvernement 
prit  enfin  la  résolution  de  réunir  une  assemblée  du 
clergé,  d'inviter  Rab  à  s'y  présenter  et  d'examiner 
cette  affaire  sous  la  présidence  du  prince  ;  jour 
fut  pris  à  cet  effet.  Le  principal  d'entre  le  clergé, 
te  célèbre  Mirza  Ahmed ,  qui  considérait  comme  un 
péché  de  prendre  part  à  ces  débats,  et  qui  avait 
antérieurement  exprimé  son  opinion ,  en  disant  que 
dans  la  doctrine  de  Bab  tout  était  contraire  à  Ils- 
lam ,  ne  parut  point  à  l'assemblée.  Les  autres  mem- 
bres du  clergé  s'y  rendirent.  Ceux  d'entre  eux  dont 
les  idées  étaient  les  plus  avancées  étaient  Âkhound 
Moulla  Mohammed  de  Mamégan ,  célèbre  par  son 
savoir  et  sa  parole  emphatique,  et  qui  plus  d*une 
fois  s'était  distingué  dans  des  controvei*ses  scolas- 
tiques;  puis  Hadji  Moulla  Mahmoud,  précepteur 
du  prince  héritier  et  qui  depuis  fut  Moallùk-Bachi^ 
ou  doyen  des  savants.  La  séance  fut  ouverte  sous  la 
présidence  du  prince. 

Nous  ne  savons  rien  d'authentique  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  assemblée,  personne  n'y  ayant 

*  Ce  titre  honorifi<{ue  lui  a  été  donné  par  le  Chah  actael  comme 
ayant  été  son  préceptear. 
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été  invité ,  sauf  les  membres  du  clergë  et  de  l'ad^- 
ministration  avec  leurs  serviteurs  ^  Grâce  à  ce  huis 
clos,  les  bruits  les  plus  contradictoires  se  répan- 
daient. Selon  les  uns,  on  n avait  pu  rien  trouver 
de  contraire  aux  dogmes  de  Hslam  dans  les  réponses 
de  Bab;  il  s*était  tu  le  phis  souvent,  et  quand  il 
avait  parlé  il  lavait  fait  avec  enthousiasme,  modes- 
tie et  douceur,  quoique  d*une  manière  mystérieuse, 
et  conslamment  dans  Tesprit  de  Tlslam.  Dautres 
cependant  répandirent  le  récit  suivant  :  Akbound 
Moulla  Mohammed  aurait  ouvert  la  séance  en  de- 
mandant à  Bab  en  quoi  consistait  sa  doctrine;  à 
quoi  celui-ci  aurait  répondu  sans  la  moindre  hési- 
tation :  a  Je  sids  celui  que  vous  attendez  depuis  plus 
de  mille  ans^^.  »  A  ces  paroles  audacieuses  (car  ce- 
lui qui  est  attendu  est  le  dernier  imam ,  le  Sahib  oaz- 
Zémân,  Mehdi,  roi  de  Flslam  et  du  monde  entier), 
Akhound  lui  dit .  a  Ne  mange  pas  de  boue  !  mais  si  tu 
es  celui  que  nous  attendons ,  prouve-le-nous  par  un 
miracle  quelconque;  caria  venue  de  celui  que  nous 
attendons  doit  être  signalée  par  un  miracle,  et 
d'après  les  Écritures  il  doit  en  faire  lui-même  pour 
nous  convaincre  derauthenticitéde  sa  mission,  etc.^  » 


'  Tel  est  Tusage  en  Perse;  les  grands  ne  foDt  point  un  pas  sans 
être  suivis  de  leurs  serviteurs. 

*  D*sntres  AJouteut  qu*il  dit  encore  :  •  Je  suis  celui  que  Moïse  vit 
dans  le  bnissou  ardent.  «  Je  me  rappelle  aussi  avoir  lu  ces  paroles 
dans  les  mémoires  de  M.  Mochenin,  notre  consul  à  Anéroum,  qoi 
était  depuis  longtemps  en  Perse  lors  des  poursuites  dirigées  contre 
les  Babis. 

^  J'ai  puisé  ceci  dans  les  mémoires  de  M.  Sévruguin. 
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Bab  Daurait  rien  répondu.  Ensuite  Hadji  Moulla 
Mohammed  aurait  dit  :  u  Par  quoi,  en  effet,  peux-tu 
nous  prouver  que  ta  doctrine  est  vraie  ?»  «  Par 
mon  Coran  n  aurait  répondu  Bab;  et,  à  la  prière  des 
assistants ,  il  aurait  lu  quelques  fragments  de  ce  livre. 
La  tradition  prétend  que  ces  fragments  rimes  sont 
composés  sur  le  module  du  vrai  Coran ,  mais  remplis 
de  fautes  de  grammaire.  Les  auditeurs  se  mirent  à 
rire.  Celui  qui  lavait  interpellé  se  mit  à  improviser 
aussitôt  quelques  phrases  rîmées,  analogues  à  celles 
que  Bab  avait  citées,  et  s'écrit  en  riant  :  «  Est-il  pos- 
sible que  ce  soit  là  aussi  la  parole  de  Dieu  ! . . .  puis 
se  retournant  du  côté  de  Ta.uditoire  :  Comme  vous 
le  voyez,  dit-il,  ceci  est  mon  improvisation;  que 
vous  faut-il  de  plus?.  . .  n  Bab  se  tut.  Le  prince  lui 
ayant  fait  inopinément  une  question  de  grammaire, 
sans  doute  tirée  de  ses  leçons,  aucune  réponse  n*y 
fut  faite. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  au  sujet  de  cette 
discussion  est  presque  en  tout  conforme  au  Nasth- 
oiU'tavarikh,  qui  doxïne  encoi'e  beaucoup  de  détails. 

Cependant  il  est  difficile  d  ajouter  foi  à  tout  ceci. 
Les  réponses  de  Bab  ne  furent  peut-être  pas  toutes 
satisfaisantes  ;  mais  si  la  première  et  }a  deuxième  ré- 
ponse qu'on  lui  attribue,  relativement  à  sa  mission 
et  à  son  Coran,  étaient  telles  quon  le  dit,  elles 
étaient  par. elles-mêmes  un  vrai  blasphème  aux  yeux 
de  tout  musulman.  Par  conséquent  le  clergé  et 
le  gouvernement,  qui  cherchaient  encore  une  fois 
1  occasion  de  dévoiler  publiquement  Timposteur  et 
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qui  pouvaient  mettre  fin  au  schisme ,  soit  en  exhor- 
tant et  en  persuadant  Bab  de  rentrer  dans  le  giron 
de  la  vraie  foi,  soit ,  en  cas  de  résistance ,  en  le  con- 
danmant  solennellement  h  mort,  d'après  le  Ch»- 
fiai  y  comme  coupable  d*  avoir  abjure  sa  croyance, 
le  dergë,  disons-nous,  et  le  gouvernement  ne  se 
seraient  pas  contentés^  d  appliquer  la  peine  corpo- 
relle et  TexiP,  seule  sentence  qui  pourtant  fut 
prononcée  dans  cette  séance  extraordinaire.  Il  faut 
donc  croire  d'après  cela  que  Bab  n  a  pu  être  con- 
vaincu du  crime  quon  lui  imputait,  et  que  ce  qu'on 
disait  sur  le  silence  constant  qu'il  gardait,  ainsi  que 
lea  actes  qu'on  lui  attribuait ,  et  qui  étaient  autant  de 
signes  caractéristiques  et  évidents  de  la  folie  qu'on 
lui  attribuait,  sont  plus  près  de  la  vraisemblance.  H 
se  peut  fort  bien  aussi  qu'il  prononça  quelques  pa^ 
rôles  incohérentes  et  à  double  s^is;  mais,  d'après 
la  loi,  on  ne  peut  condamner  à  mort  l'inculpé  s'il 
ne  parle  pas  dairement  et  en  pleine  conscience.  On 
peut  supposer  aussi  que  les  disciples  de  Bab,  qui 
agissaient  avec  zèle  en  son  nom ,  s'appliquaient  à  le 
persuader  de  sa  nature  divine,  et  cela  d'autant  plus 
facilement  que  le  sectaire  voyait  combien  cette  idée 
s'était  accréditée  dans  le  peuple. 

'  L'auteur  de  THistoire  de  la  Perse  cherche  à  justifier  la  conduite 
des  juges  en  disant  qu'ils  considéraient  Bab  comme  un  fou,  un  il- 
Imoiné,  ce  qai  du  reste  ne  lui  fat  d*aucan  secours  lors  de  la  troi- 
sième épreuve  qu*U  eut  à  subir  dix -huit  mois  plus  tard. 

*  D*après  cet  historien  il  fut  encore  relégué  à  Tchégrik. 
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S   10.    SA  CONDUITE  k  MAKOD  PF.NDANT  SON  EXIL. 

Lamour-proprc  de  Bab  se  complaisait  probable- 
ment dans  ce  sentiment  d'admiration  qu'il  était  ha- 
bitué à  inspirer  depuis  sa  jeunesse,  et  peut-être 
est-ce  là  ce  qui  lui  donna  la  force  de  supporter  pa- 
tiemment'trois  années  de  tourments  et  de  persécu- 
tions de  la  part  du  gouvernement,  d*injures  de  la 
part  du  clergé. 

A  Makou,  où  Bab  se  trouvait  exilé,  Tétat  des 
choses  était  le  même,  bien  que,  d*après  des  on-dit, 
le  gouvernement  persan  eût  déjà  vu  auparavant  de 
mauvais  œil  sa  présence  dans  une  ville  sur  la  fron- 
tière russe.  Le  peuple  le  recherchait  plus  que  ja- 
mais ,  et  il  n'y  avait  point  de  jour  que  sa  porte  ne  ' 
fût  assiégée  par  une  foule  de  curieux  de  toutes  con- 
ditions et  de  tout  âge. 

D'un  commun  accord  ou  attribue  è  Bab  cette 
fois-ci  plus  de  hardiesse  et  de  franchise  dans  ce 
qu'il  disait  de  lui-même  et  de  sa  doctrine. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  le  croire  que 
nous  n'avons  rencontré  à  ce  sujet  aucune  contra- 
diction. Il  faut  remarquer  eu  outre  que  Bab  et  ses 
disciples  étaient  persuadés  que  les  liabitants  de  Ma- 
kou,  à  cause  des  liens  de  reconnaissance  qui  les  at- 
tachaient à  leur  Mécène,  le  grand  vizii*,  feraient  ce 
que  n'avaient  pu  faire  les  autorités  de  Tauris,  qui 
craignaient  le  peuple.  Ce  qui  les  fortifiait  encore 
dans  cette  conviction ,  c'est  que  les  agents  du  grand 
vizir  avaient  agi  untéricuremenl  à  Makou  contre 
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Bab,  alors  qu'il  y  était  attendu.  Il  ne  restait  donc  à 
ini  et  k  ses  disciples  qu'un  seul  parti  à  prendre  : 
gagner  la  confiance  et  Taffection  de  la  majorité  du 
bas  peuple;  et  Bab  employa  pour  cela  les  moyens 
les  plus  éneipques.  Bien  que  ses  réponses  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressait  (questions  inspirées  soit 
par  la  curiosité,  soit  parle  désir  de  l'éprouver)  fus- 
sent conformes  au  sens  de  la  loi  en  vigueur,  il  ex- 
primait en  même  temps  sa  manière  de  voir,  sans 
crainte  et  en  se  référant  au  principe  fondamen- 
tal (les  Chiites  qui  dit  que  boarhaa  ou  hoaddjet^ 
peut  changer  les  règlements  du  Chariat,  d'après  sa 
propre  considération.  Par  maintes  allusions,  il  se 
donnait  comme  étant  une  de  ces  autorités. 

Malgré  les  mesures  prises  par  le  grand  vizir,  la 
popularité  dont  jouissait  Bah  dans  toute  la  contrée 
y  avait  fait  naître  depuis  longtemps  des  préven- 
tions favorahles  pour  lui ,  même  parmi  les  habitants 
de  Makou.  La  personne  de  l'exilé,  ses  discours  tou- 
chants, sa  situation  digne  d'intérêt,  tout  se  réunis- 

*  Houddjet  vent  dire  littéralement  la  preuve  la  phu  certaine;  \e 
mot  honrhan  a  la  marne  signification.  Tons  les  deux  s'emploient  au 
figuré  dans  le  sens  de  vérité ,  pouvoir  véritable ,  etc.  C'est  pourquoi 
hoarhan  est  une  des  épithètes  données  à  Dieu.  C*est  de  là  sans  doute 
que  les  Mongols  appellent  la  Divinité  Boarhan.  Les  Musulmans  don- 
nent aux  prophètes  et  aux  imams  le  nom  de  koaâiljet;  de  là  ce  nom 
est  devenu  une  des  épitbëtcs  du  dernier  imam  Mekâi  attendu  par  les 
Mosulmant  et  dont  le  titre  complet  est  :  Al-houàdjet  onl-kàttn.  Al- 
MehdifSahih  ouz-Zémân,  ce  qui  veut  dire  :  la  vérité  absolue  (auto- 
crate, maître),  Mehdi,  maître  (seigneur]  des  siècles  (de  Tunivcrs). 
Houddjet  s'emploie  aussi  dans  le  sens  d'actes  en  justice  et  dans  le 
commerce. 
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sait  pour  Tenhardir  de  plus  en  plus.  Â  Makou ,  i  ce 
qu'on  assure  (bien  que  nous  ne  le  croyions-pas),  il 
prêchait  son  Coran,  et,  dans  les  derniers  jours  quil 
passa  dans  cette  ville,  il  disait  au  peuple  quil  était 
ce  même  kàlm  (c'est-à-dire  Mehdi)  dont  ils  atten- 
daient la  venue  ^  On  assure  que ,  pour  convaincre  de 
cela  les  gens  de  Makou  et  des  environs,  déjà  fort  dis- 
posés à  se  livrer  à  lui,  il  faisait  des  allusions  à  Tin- 
fidélité  des  traditions  relatives  aux  signes  précur- 
seurs qui  devaient  annoncer  la  venue  prochaine  de 
Finiam  attendu^. 

On  prétend  quil  disait  encore  :  «Le  clei^é  a  fal- 
sifié en  partie  ces  traditions,  et  en  partie  ne  les  a  pas 
comprises.  «Cependant  nous  renouvelons  nos  doutes 
sur  la  parfaite  exactitude  de  ces  témoignages,  car 
dans  toutes  les  actions  de  Bab  nous  ne  trouvons 
rien  qui  puisse  faire  supposer  de  sa  part  aucune  idée 
arrêtée  et  préconçue  d'imposture;  cest,  selon  nous, 
à  ses  disciples  quil  faut  attribuer  ces  exagérations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'afiluence  des  habitants  désœu- 
vrés de  Makou  était  journellement  si  grande  que 

*  Dans  les  mémoires  de  M.  Sévruguin  ,  les  paroles  de  Bab  sont 
citées  en  entier  :  t  En  vérité ,  je  suis  ce  hâim  (jui  voos  est  promb.  » 
Le  mot  kâlm  signifie  seigneur  absolu,  invisifalement  existant;  c*est- 
à-dire  Mehdi,  qui  gouverne  d*une  manière  invisible  les  destinées  du 
monde. 

*  D*après  les  traditions,  i*"  Timam  doit  apparaître  à  la  Meoque; 
3**  le  r^gne  de  Ded^al  (  rAntecbrist)  doit  le  précéder  ;  3*  son  appari- 
tion doit  être  immédiatement  précédée  de  la  descente  du  Cbrist  do 
quatrième  ciel ,  d'où  il  viendra  pour  préparer  le  monde  à  recevoir 
l'Imam, et  enfin ,  4"*  d'après  une  tradition,  le  soleil  doit  se  lever  du 
côté  de  l'occident,  et  par  là  finira  le  règne  de  Satan. 
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Bab  refusait  souvent  de  s  entretenir  avec  eux.  Di- 
verses prières  et  talismans,  dont  Je  bas  peupfe  et  en 
gëoëral  les  Persans  et  les  Tatares  sont  grands  ama- 
teurs, leur  étaient  journellement  distribués,  et  le 
peuple  se  les  passait  de  main  en  main  ^. 

S  1 1.  GHANGBllENT  IMPORTANT. NOUVEAU  GOUVERNEMENT. 

Pendant  que  Bab  était  à  Makou  et  que  ses  dis- 
ciples agissaient  partout  et  sans  relâohe ,  un  autre 
grand  événement  s  accomplissait  en  Perse  ;  Mbham- 
med-Chah  rendait  le  dernier  soupir,  le  5  septembre 
i8ii8.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circons- 
tance, il  s*éleva  des  désordres  à  Téhéran.  Il  y  eut  un 
interrègne  de  deux  mois  environ.  On  organisa  un 
gouvernement  provisoire  composé  de  quatre  mem- 
bres administrateurs,  sous  la  présidence  de  la  veuve 
du  Chah  défunt.  A  la  fin,  et  après  beaucoup  d'agi- 
tations, rhéritier  légitime,  le  jeune  prince  gouver- 
neur de  r Aderbidjan ,  Nàair  oud<iin-Mirzd,  fut  élevé 
au  trône. 

Un  des  premiers  bienfaits  dus  à  cet  avènement 
lut  la  fuite  de  Tek-premier  ministre  Hadji  Mirsa* 
Agassi.  Cet  homme  rusé  s  était  si  bien  emparé  de 
la  volonté  du  Chah  défunt  que  l'on  pouvait  dire  avec 
raison  que  le  ministre  était  le  véritable  souverain; 
aussi  ne  put-il  survivre  à  son  ancienne  fortune.  A 
la  mort  de  Mohammed-Chah  il  avait  disparu  et 

^  Noua  croyoïls  quil  faut  acciuer  de  tout  ceci  non  pas  Bab,  mais 
ses  pios  proches  disciples,  qui,  par  de  secrètes  tentatives,  eotraS- 
liaient  la  plèbe  vers  leur  mythe,  leur  idéal,  et  agissaient  en  son  nom. 
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avait  pris  le  chemin  de  Rerbèla,  où,  sous  la  protec- 
tion du  très-saint  Imam«  un  criminel  d*Etat  même 
trouve  un  asile  inviolable.  Il  succomba  bientôt  sous 
le  poids  d'un  chagrin  rongeur  qui,  bien  plus  que 
ses  remords ,  abrégea  sa  vie. 

Pendant  six  mois  i  peu  près,  les  plus  grands, 
les  plus  affreux  désordres  régnèrent  dans  toute  la 
Perse.  D'un  coté,  des  ambitieux  qui  cherchaient  à 
accaparer,  les  uns  une  principauté  indépendante, 
les  autres  le  pouvoir  et  même  le  trône,  soulevaient 
le  peuple;  d*un  autre  côté  des  Babis,  ayant  à  leur 
tête  cinq  ou  six  prosélytes  exaltés  de  Bah,  excitaient 
une  grande  agitation  dans  TÂderbidjan,  Tlrak,  le 
Mazandéran  et  le  Khorasan.  Le  clergé  agissait  contre 
les  Babis ,  et ,  mécontent  du  changement  de  ministère 
à  Téhéran  ^  préparait  un  soulèvement;  enfin  les 
Loutis,  dans  toutes  les  villes  et  surtout  à  Ispahan, 
|)êchaient  en  eau  trouble  et  occasionnaient  des  dé- 
sordres inconnus  jusquc-iâ. 

Cest  dans  ces  circonstances  di£Bciles  que  Mirza 
Taki-Khan  fut  élevé  au  poste  de  premier  ministi^e. 
Cet  homme  d*État  accompagnait  le  prince  Khoz- 
rev-Mirza ,  lors  de  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg , 
en  1828-1829.  Homme  d'esprit  et  dlntelligence, 
c'est  à  lui  que  la  Perse  est  redevable  de  tout  ce  qui 

*  L* ex-premier  ministre,  qui  iui-méme  avait  appartenu  au  clergé, 
contribua  beaucoup  à  relever  Taudace  He  ce  corps.  Le  nouYeau 
ministre,  homme  d'esprit  et  le  plus  sagace  de  tous  les  hommes 
d*État  de  la  Perse,  jugeait  les  choses  d*un  point  de  vue  plus  élevé 
et  surtout  plus  européen;  aussi  débuta-t-il  en  affiiiblissant,  par  des 
moyens  intelligents  et  de  sages  mesures,  le  pouvoir  du  clergé. 
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sy  est  (ait  de  bon  dans  ces  derniers  temps.  Il  fut 
malheurensement  peu  apprécié  malgré  Tappui  du 
€hab ,  qui  lui-même  était  animé  des  meilleures  dis- 
positions et  accueillait  tout  ce  qui  pouvait  contri* 
buer  k  Tamélioration  et  au  bien-être  de  ses  États. 

Mirza  Taki-Khan ,  dont  la  fin  malheureuse  est  re- 
grettée de  tous  ses  contemporaii^ ,  avait  beaucoup 
voyagé  dans  sa  jeunesse;  il  avait  beaucoup  observé 
et  beaucoup  étudié  la  civilisation  européenne  et 
fadœinistratton  des  Etats  civilisés. 

A  peine  eut-il  établi  son  pouvoir  et  sa  prépondé- 
rance à  la  cour  du  Cbah  qu  il  prit  d'activés  mesures 
pour  donner  i  sa  patrie  le  calme  et  la  tranquillité 
dont  elle  avait  taut  besoin.  Un  des  problèmes  quil 
s'agissait  de  résoudre  et  qui  s  offrait  à  son  incessante 
sollicitude ,  c'était  l'affaiblissement  d'abord ,  et  puis 
l'anéantissement  des  forces  des  Babis,  qui  répan- 
daient ostensiblement  leur  schisme  dans  toute  la 
Perse.  Il  prit  aussitôt  des  dispositions  pour  les  pour- 
suivre, les  arrêter  partout  où  ils  se  trouveraient, 
surtout  à  Tauris,  où  de  grands  troubles  étaient  sur- 
venus à  cette  époque. 

S  la.  NOUVELLES  MBSCRES  PRISES  CONTRE  LES  BABIS. 
(fin   DE   18A8). 

La  pacification  de  Tauris  et  d'Ispahan ,  ainsi  que 
les  mesures  à  prendre  contre  le  soulèvement  des 
Babis  dans  le  Mazandéran ,  eiugeaient  toute  l'activité 
du  premier  ministre.  Dans  cette  circonstance,  l'em- 

VII.  25 
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pioi  de  la  ibrc^  ëtpît  insuffisant;  il  fallait  encore 

user  d  adresse  et  bien  oonnaitre  la  situation. 

Mirza  Taki-Khan,  alors  qu  il  n  était  quÂmirNi- 
zam  prèsdu  priqce  héritier,  avait  réorganisé  le  régi- 
ment chrétien  de  Samsaai-Kban  sans  qu  on  ait  com- 
pris d'abord  la  i^ison  de  cette  mesure.  Le  premier 
ministi  e  savait  troj)  bien  par  expérience  que  la  disci- 
pline militaire  était  souvent  enfreinte  dans  sa  patrie; 
c'était  de  la  part  des  soldats  une  affaire  de  caprice, 
de  partialité  ou  de  préjugés  :  «les  musulmans  ne 
doivent  pas  répandre  le  sang  de  leurs  coreligion- 
naires, «  disaient-ils ).  et  ceci  avait  une  très-grande 
influence  sur  le  peuple  et  contribuait  à  entretenir 
ses  préjugés,  et  môine  à  les  exagérera 

En  prévision  des  mesures  que  le  gouvernement 
devait  prendre  contre  le  soulèvement  des  Babis,  les 
intrigues  du  clergé  et  les  désordres  des  Loutis,  le 
premier  ministre  renforça  encore  le  régiment  dire* 
tien.  Depuis  cette  époque  le  régiment  chrétien  de- 


*  On  raconte  que,  pendant  i*admini8tration  de  Hadji  Mina-AgasÀ, 
un  criminel  appartenant  à  la  plus  basse  clause  des  moullahs  fut 
condamné  à  être  fusillé.  Un  peloton  de  soldats  avait  été  désigne 
pour  exécuter  la  sentence ,  et  le  lieu  du  supplice  était  encombré  par 
la  fooie.  Les  sarbazes  chargèrent  leurs  armes  à  poudre  seulement, 
inspirés  par  cette  idée  qu*on  ne  peut  arracher  la  vie  à  un  membre 
du  clergé  à  quelqne  degré  de  la  hiérarchie  qu  il  appartienne.  Après 
qa*îls  eurent  lait  feu  sut  cet  homme,  il  resta  aatturellement  deboat 
et  intact;  le  pepple,  croyant  à  un  miracle,  se  précipita  vers  Wi  en 
le  vénérant  comme  un  saint.  Sa  peine  fut  commuée  en  un  exil 
dans  un  Keu  saint ,  à  Kerbèla.  Je  ne  puis  garantir  la  vérité  de  ce 
fait;  ^rifiis  \\  esli  tot^l  à  fàii  en  rapport  avec  Tesprit  musvknan. 
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vint  un  modèle   de   discipline,  el  ii  ny  eut  plus 
d'exemples  d'insubordination  ^ 

Bab,  après  avoir  séjourné  six  mois  A  Makou,  fut 
transféré  dans  les  possessions  de  Iabia*Khan  Ilkhani 
(beau-frère  du  défunt  Mohammed-Gbah^)  et  enfermé 
dans  la  citadelle  de  Tcbégrik.  Là,  comme  partout, 
le  peuple  sempressa  auprès  de  lui.  M.  Moohenin 
dit  dans  %es  mémoires  sur  Bab  :  «  Au  mois  de  juin 
i85o  (ne  serait-ce  pas  plutôt  en  18Â9?),  m*étant 
rendu  à  Tcbégrik  pour  les  affaires  de  mon  service, 
p  je  vis  le  BaUhkhané^  du  haut  duquel  Bab  enseignait 
sa  doctrine.  L*afTluence  du  peuple  était  si  grande 
que  la  cour  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir 
tous  les  auditeurs,  la  plupart  restaient  dans  la  rue 
et  écoutaient  avec  recueillement  les  vers  du  nou- 
veau Coran.  Peu  de  temps  après,  Bab  fut  transféré 
à  Tauris  pour  y  être  condamné  à  mort.  » 

Dans  ce  temps-là  on  parlait  paiiout  de  nouveaux 
troubles  survenus  dans  le  Kborasan,  h  la  suite  du 

'  AujourcTbui  ce  régimeot  d* existe  plus;  il  a  été  liceDcié  pour 
des  raieoDd  poUtiques. 

*  La  Bttor  de  ce  Kbao  était  uae  des  femmes  de  Mohammed- 
Chah,  doot  elie  eut  Abbas-Mina,  fràre  du  Chah  actuel,  qui  dut 
prendre  la  fuite  et  se  mettre  eu  sAreté  à  ICerbëla;  cVtait  le  fils  favori 
da  défunt  Cbah.  A  Tayénemeiit  du  souYerain  qui  règne  aujourd'hui , 
il  prit  le  titre  de  NaîiH>ns-SultaDat ,  et  à  la-suit?  d'intrigues  de  cour 
qui  amenèrent  la  mort  déplorable  de  Téminent  ministre  Mina 
Taghi-Rhan,  le  jeune  prince  dut  chercher  son  salut  au  tombeau 
•  dn  tr^salnt  Houssein.  • 

'  Pavillon  ou  étage  supérieur  avec  terrassa  et  de  moindre  pro- 
portion que  r étage  inférieur;  de  là  vient  le  mot  balcon. 

N.B.  M.  Mochenio  doit  se  tromper  d'époque;  en  lèba^  Bab 
n  existait  phis.  Il  fut  mis  à  mort  vers  le  milieu  de  juillet  18^9* 

aS. 
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soulèvement  suscité  par  Salar  (voy.  chap.  ii,  S  i3); 
partout  il  né  tait  bruit  que  du  nombre  toujours 
croissant  des  Babis  et  de  massacres  dans  le  Mazan- 
déran.  Des  détachements  peu  nombreux  avaient 
été  expédiés  dans  cette  province,  et  des  troupes  «n 
assez  grand  nombre  avaient  été  envoyées  à  Mecbed. 
Les  temps  étaient  des  plus  critiques. 

Mirsa  Taki  -  Kban  jugea  qu'il  était  urgent  de  se 
défaire  de  Bab ,  espérant  par  là  mettre  fin  aux  trou- 
bles du  Mazandéran  •  et  il  fut  décidé  qu  on  prendrait 
des  dispositions  pour  transporter  n  l'imposteur  n  à 
Tauris,  où  Tordre  avait  été  donné  de  le  mettre  k 
mort 

S  l3.  JUGEMENT  ILLEGAL  QUB  SUBIRENT  BAB  BT  SES  DISCIPLES. 

(juin  iSAgO 

Le  moment  de  sévir  étant  venu ,  le  cabinet  de 
Téhéran  arrêta  d'avance  un  plan  de  conduite.  En 
premier  lieu  on  devait  sommer  les  prisonniers  de 
renier  leurs  croyances,  de  livrer  à  la  malédiction 
tout  ce  qui  dans  leurs  paroles  et  leurs  actions  pas- 
sées se  rapportait  à  ces  croyances  et  d'abjurer  leurs 
erreurs  en  présence  du  peuple;  puis,  s'ils  refusaient 
de  remplir  ponctuellement  ces  conditions ,  on  devait 
les  condamner  et  les  livrer  immédiatement  au  sup- 
plice. 

Le  jour  fixé  pour  cette  abjuration  solennelle  \ 
les  coupables  furent  conduits  à  travers  les  rues 

'  Nous  ne  pouvons  dkre  quel  jour  ceci  eut  lieu.  D*après  le  Nasik- 
oul'ta»arUtk,  le  jour  oii  ils  subirent  leur  supplice  est  le  97  du  mois  de 
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étroites  de  Tauris  encombrées  par  la  foule,  d'abord 
chez  le  premier  moujtéliid  Hadji  Mirza-Bagbir,  puis 
chez  FAkhound  Moulla-Mohammed  de  Mamégan.  Le 
premier  de  ces  personnages  était  un  conservateur 
famatique  des  croyances  de  Tlslam  ;  le  second ,  un 
partisan  de  la  doctrine  des  Gheîkhites,  ce  qui  per- 
mettait d'espérer  de  sa  part  plus  d'indulgence  à  l'é- 
gard des  coupables.  Le  gouvernement  cependant, 
voulant  qu'ils  fussent  condamnés,  avait  tout  disposé 
â  cet  effet.  Rien  de  certain  n'a  transpiré  sur  les 
paroles  qui  ont  été  échangées  entre  les  coupables 
et  le  premier  moudjtéhid  ;  on  prétend  même  qu'ils 
ne  répondirent  point  aux  questions  qui  leur  furent 
adressées,  et  lorsqu'ils  furent  en  présence  de  MouUa- 
Mobammed,  Bab  se  contenta  de  dire  :  u  Ainsi  tu 
me  condamnes  à  la  mort?  »  Il  ne  proféra  pas  d  autres 
paroles.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  on 
peut  ajouter  foi  à  ce  que  disent  MM.  Sévruguin  et 
Mochenin  à  propos  des  paroles  ironiques  qu'aurait 
proférées  le  Maméganien  ^  ;  mais  ce  dont  nous  som- 
mes certain ,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  jugé  d'après  les  lois 
du  Charîat  et  que  les  membres  du  clergé  qui,  lors  de 
la  première  assemblée  à  Tauris  sous  la  présidence 
do  prince  héritier,  avaient  évité  de  le  condamner  i 
mort,  auraient  eu  bien  plus  droit  de  le  faire  alors 
en  s'appuyant  sur  la  loi  que  dans  le  cas  actuel.  C'est 

Ghaban  1 165  de  Thëgire^ce  qui  doit  correspondre  au  1 9  juillet  i8^, 
ri  nous  ne  nous  trompons. 

'  H  aurait  dit  à  Bab  :  «  Si  tu  es  Yraiment  koaddjet  et  si  tu  as  le  don 
des  miracles,  détourne  la  mort  de  toi ,  etc.  t 
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pourquoi  le  peuple  est  resté  convaincu  que  sa  con- 
damnation était  un  parti  pris  antérieurement  par  le 
gouvernement,  dans  le  cas  où  les  accusés  n abjure- 
raient pas  des  croyances  qui  cependant  navàient 
jamais  été  énoncées  en  public,  et  surtout  jamais  en 
présence  des  juges ^. 

S    l4-    CONDUITS    DBS    DISCIPLES    DB    BAB. 

Au  moment  où  Bab  avait  été  arrêté,  deux  per- 

'  Nous  avons  rappelé  pins  baut  (S  9)  que  ù  Bab  avait  renié  de- 
vant se9  premiers  jnges  les  dogmes  de  l^fslam,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, H  aurait  été  indvbilablemeot  condamné  à  mort;  mais  nova 
ne  voyons  pas  que  rien  de  semblable  ait  eu  lieu ,  malgré  le  pré- 
texte  que  le  gouvernement  cherchait  pour  le  trouver  en  faute. 
D*8prèft  rhîstorien  moderne  de  la  Perse,  le  gouvernement  était, 
cette  fois-ci,  réaobi  à  le  condamner  s*il  ne  reniait  pas  publique- 
ment ses  convictions;  cet  historien  accuse  de  lenteur  Tex- premier 
ministre  Hadji  Mina-Agassi.  Entraîné  par  sa  partialité,  il  dit  que 
le  gouverneur  de  lAderbidjan  avait  donné  ordre  de  convoquer 
une  assemblée  composée  d^Oulémaa,  afin  déjuger  Bab,  mais  que, 
ceux-ci  s'y  étant  refusés,  il  lui  avait  adressé  lui -même  quelques  qujBs> 
tîons  en  présence  de  trois  grands  du  royaume  et  Tavait  trouvé  cou- 
pable. Il  convint  alors ,  diaprés  leurs  avis,  de  le  livrer  immédiatement 
au  supplice;  mais  il  n*oaa  pas  le  foire ,  dans  la  crainte  qn  une  eaécn- 
tioB  secrète  ne  contribuât  à  égarer  le  peuple,  qui  aurait  pu  croire 
que  Bab  n'était  pas  mort,  qu'il  vivait  invisible,  etc.  etc.  €*eat  pour- 
quoi il  prit  la  résolution  de  faire  passer  Bab  et  ses  complices  par  les 
rues  les  plus  fréquentées  de  la  ville  et  de  les  conduire  devant  lea 
principaux  membres  du  baut  clergé  pour  y  être  condamné  à  mort. 
Tout  se  passa  ainsi ,  dit-il  ;  mais  en  présence  de  ses  juges  et  devant 
le  peuple  admis  à  son  interrogatoire,  iBab  se  tut,  renfermant  en 
lui-même  ses  convictions,  »  ce  qui  n*em|)écba  pas  Bab  et  ses  compa- 
gnons d'étn  cQH(Limn4i  à  mort  D'après  cette  explication  nous  pouf  00a 
comprendre  qae  le  peuple  avait  tout  droit  de  murmurer  cootrm 
rinjustice  du  tribunal  qui  les  avait  condamné^;  c'es^  ce  qui  arrivât 
et  les  partisans  de  Bab  en  profitèrent. 
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50Dne5  qui  IWcompagtiaient  le  furent  aussi  :  e*étaîent 
Seîd  HooMeÎD  et  son  frère  Sèid  Hassan,  tous  deux 
de  la  ville  de  Yezd.  Us  n'avaient  pas  quitte  Bab  de- 
puis le  jour  où,  protégé  par  Manoutchehr-Khan ,  il 
avait  quitté  Ispahan.  Seid  Housseïn,  alors  à  la  fleur 
de  Tâge,  avait  achevé  ses  études  de  droit  et  de 
diéologie  et  était,  par  conséquent,  fort  versé  dans 
la  langue  arabe.  D'après  une  tradition ,  il  s'était  livré 
corps  et  âme  à  Bab  dès  leur  première  entrevue, 
quoique  le  maître  fût  bien  au-dessous  du  disciple. 
f  Nous  pensons  que  Seid  Housseïn  avait  en  vue  d'ex- 
ploiter à  son  profit  fimmense  populantédont  jouissait 
Bab.  Ainsi  que  son  Frère  Hassan ,  il  était  constam- 
ment auprès  de  lui,  1  aidail  de  son  savoir  et  de  son 
esprit  et  communiquait  à  ceux  qui  venaient  voir  le 
maître  ses  propres  pensées  en  les  faisant  passer  pour 
celles  de  Bab.  Les  deux  frères  furent  amenés  avec 
Bab  dans  la  capitale  de  TÂderbidjan  et  jetés  dans 
on  cachot  oii  se  trouvaient  déjà  depuis  quelques 
jours  deux  de  ses  partisans  Agha  Mohammed-Ali  et 
Seid  Ahmed.  Le  premier  avait  été  à  Tauris  en  qualité 
de  lieutenant  de  Bab.  C'était  un  homme  des  plus 
dangereux  ;  il  était  du  nombre  des  plus  ardents  pro- 
pagateurs de  lai  doctrine  de  Bab  et  agissait  partout 
avec  une  remarquable  abnégation.  Il  était  facile  de 
deviner  dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles  que  sous 
lapparence  d'éléments  religieux  se  cachaient  d'au- 
tres idées  :  délivrer  Sa  patrie  d'un  clergé  avide  et  de 
Toppression  des  tyrans,  tel  était  son  programme 
secret.    Nous  rencontrons  j^usieurs  individualités 
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semblables  parmi  les  prosélytes  de  cet  homme  in- 
compréhensible et  remarquable  ;  ils  sont  nombreux  « 
et,  encore  aujourdliui»  ils  agissent  en  secret  dans 
diverses  parties  de  la  Perse  et  travaillent  dans  Tin- 
térét  des  réformes  à  venir.  Ils  sortirent  cinq  de  ce 
cachot  pour  marcher  à  la  mort ,  et  deux  seulement 
furent  exécutés,  car  Seld  Ahmed  et  les  deux  frère» 
renièrent  leur  maître  à  la  vue  des  apprêts  du  sup- 
plice. 

En  présence  du  peuple  assemblé,  la  police  les 
obligea  de  traiter  Bab  d'hypocrite,  d'imposteur,  de 
séducteur  et  même  de  lui  cracher  au  visage.  Dans 
cette  circonstance  se  dévoila  la  mauvaise  pensée  de 
Seid  Houssein  qui ,  comme  nous  lavons  fait  obser- 
ver, ne  voulait  que  profiter  du  nom  de  Bab^.  Ce 
même  calcul  le  conduisit  une  seconde  fois  sur  la 
scène,  en  i85q,  à  Téhéran;  mais  alors  il  ne  put 
sauver  sa  vie  (ch.  ii,  S  ao). 

Bab  marcha  donc  è  la  mort  avec  le  disciple  qui 
lui  était  resté  fidèle,  Âgha  Mohammed-Ali.  Le  cou- 
rage de  ce  dernier  fut  si  grand,  sa  fermeté  et  son 
intrépidité  si  remarquables,  que  les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  Bab ,  ceux-là  même  qui  désiraient  le 
plus  sa   mort,  éprouvèrent  un    sentiment  de  mé- 

*  Après  avoir  renié  son  maître,  HoaaseÎD  raconta  sur  loi  nombr* 
de  faits  mensongers  auiquels  personne  ne  crut.  La  seuie  chose 
vraie  qu'ii  aurait  pu  dire,  selon  nous,  c'est  que  le  Coran  de  Bab 
avait  été  écrit  en  entier  de  sa  main  et  par  sa  propre  inspiration.  Il 
prétendit  Ta  voir  écrit  soiis  la  dictée  du  maître;  mais  ce  dont  nous 
sommes  pleinement  convaincu,  c'est  que  la  plus  grande  partie  de 
ce  Coran  appartient  en  propre  à  Seîd  Houssein. 
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pris  et  de  dégoût  pour  les  traîlres,et  que  ia  conduite 
lâche  et  mëprisabie  de  ces  disciples  ingrats  rehaussa 
dans  lopinion  publique  la  conduite  noble  de  ce 
fidèle  compagnon. 

Après  que  Seîd  Houssein  eut  maudit  son  maître 
et  lui  eut  craché  au  visage,  Agha  Mohamnied*Aii  lui 
baisa  les  mains  avec  toutes  les  marques  du  plus 
tendre  et  du  plus  profond  respect ,  et  s'écria  d  une 
Yoix  solennelle  en  Iç  montrant  au  peuple  :  «  Celui- 
ci  est  la  porte  de  la.  vérité ,  Imiam  de  Tlslam  1  » 
Cette  conduite  et  ces  paroles  nous  sont  conPirmées, 
non-seulement  par  de  nombreux  témoins»  mais  en- 
core par  rhistorieu  de  la  Perse,  ordinairement  si 
partiale 

S    l5.    LE    SUPPLICE    (ig    JUILLET    18^9). 

On  avait  choisi  pour  le  lieu  du  supplice  la  cour 
de  la  caserne  des  sarbazes,  et  les  rues  qui  y  con- 
duisent ainsi  que  les  toits  des  maisons  étaient  cou- 
verts dune  foule  de  spectateurs.  Les  condamnés 
furent  amenés  et  Ton  procéda  immédiatement  à 
f exécution  de  la  sentence.  Lorsqu'on  fusille,  en 
Perse,  les  condamnés  sont  attachés  à  un  poteau, 
le  dos  tom*né  aux  spectateurs  et  de  sorte  qu'ils  ne 
puissent  voir  les  signes  du  commandement.  Âgha 
Mohammed-Ali  demanda  à  être  tourné  du  côté  de 

*  Quoi  quonfit  pour  engager  Mohammed-Ali  à  renier  Bab,  dit 
œt  hiatorien,  on  n  y  put  parvenir.  On  lui  amena  ses  enfants  en  bas 
âge  afin  de  Tatlendrir,  de  lui  inspirer  de  la  compassion  pour  ces 
petits  êtres  et  de  Tentrainer  à  se  repentir;  tout  fut  sans  résultat;  il 
ne  faisait  que  répéter  :  t  Tues-moi  d'abord  *  et  ensuite  tues  Bab.  » 
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la  foule  qui  encombrait  la  cour;  puis,  d'uoe  voix 
haute  et  calme,  il  se  mit  à  dire  des  fragments  de 
prières  composées  par  le  maître.  Bab  gardait  le  si- 
lence; son  pâle  et  beau  visage  qu  encadraient  une 
barbe  noire  et  de  petites  moustaches,  sa  toumm^e 
et  ses  manières  distinguées,  ses  mains  blanches  et 
délicates,  ses  vêtements  simples,  mais  d'une  exquise 
propreté,  tout  enfin  dans  sa  personne  éveillait  la 
sympathie  et  la  compassion.  Un  fait  à  observer,  c'est 
que  ceux  qui  étaient  rassemblés  dans  ce  lieu  étaient 
les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Bab  et  des  Babis. 
Le  gouverneur  et  les  gens  du  clergé  péroraient  en 
attendant  le  supplice,  exagérant,  comme  il  arrive 
toujours  et  partout  en  pareil  cas,  le  sang  qui  avait 
été  versé  et  qui  se  versait  encore  dans  diverses 
parties  de  la  Perse,  grâce  à  Thoslilité  persistante 
des  Babis;  ils  peignaient  aux  musulmans  assemblés, 
sous  les  plus  vives  et  les  plus  pathétiques  couleurs, 
le  meurtre  de  «Thomme  saint,  n  du  moudjtéhid  de 
Kazvin ,  qui  était  tombé  sous  les  coups  de  ses  asans^ 
sins  par  la  fourberie  d'une  femo»e  prosélyte  de  Bab^; 
ils  parlaient  de  la  terreur  que  les  Babis  inspiraient 
dans  le  Mazandéran ,  des  préparatifs  qu'ils  faisaient 
k  Zendjan,  etc.  eto.^ 

Tout  ce  peuple  assemblé  était  donc  peu  disposé 

**  Il  s'agit  ici  de  Ghourrët-oui-Alo.  Nous  parlerons  de  cette  femme 
au  chapitre  sur  les  Babis  (cbap.  n,  S  5). 

*  ^  cette  époque  il  y  avait  en  effet  des  troubles  dam  le  Masan- 
déran  et  il  s*cn  préparait  à  Zendjan  (voy.  cbap.  n),  ce  qui  excitait 
contre  les  Babis  une  grande  indignation  que  le  gouvernement  dési- 
rait faire  tourner  à  son  profit. 
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i  ressentir  de  la  compassion  pour  ces  a  malfaiteurs 
dignes  des  châtiments  les  plus  terribles;  n  cependant 
Tindigne  conduite  des  deux  frères  rendais  et  traîtres , 
labnégation  d'Agba  Mohammed -Ali,  ainsi  que  la 
situation  de  Bab,  lui  donnèrent  dans  ce  moment 
nombre  de  partisans  tout  disposés  &  embrasser  sa 
doctrine.  Une  démonstration  en  sa  faveur  aurait  pu 
éclater,  si  Tirritation  qui  régnait  dans  la  majorité  du 
peuple  n*avait  été  soigneusement  entretenue  par  le 
ciei^é,  et  si  une  certaine  crainte  ne  s'était  emparée 
de  tous  les  esprits  à  la  vue  des  apprêts  imposants  du 
supplice;  la  sentence  put  donc  être  exécutée  sans 
que  Tordre  fût  un  instant  troublé. 

A  un  signal  donné»  un  peloton  du  régiment  chré- 
tien s'avança  et  fit  feu.  Par  un  hasard  extraordinaire, 
ies  balles  ne  touchèrent  que  les.  cordes  qui  tenaient 
Bab  attaché;  elles  se  rompirent  et  il  se  sentit  libre. 
Du  bruit,  des  éclats  de  voix  retentirent  de  tous  les 
cotés  sans  qu'on  cooiprît  dabord  de  quoi  il  s'agis- 
sait. Bab  se  précipita,  dit-on,  vers  le  peuple  en 
essayant  de  faire  croire  à  un  miracle.  Il  eût  peut- 
être  réussi  si  les  soldats  avaient  été  des  musulmans^  ; 

'  Point  de  doute  que ,  si  du  côté  des  sarbaies  it  y  avait  eu  la 
moindre  héaitattoii,  it  y  aurait  eu  des  manifesta  lion»  en  faveur  des 
aondamnés;  aussi  les  raisons  qui  avaient  fait  choisir  un  régimeat 
chrétien  resaortent  d'elles-mêmes.  Certains  diplomates  ont  prétendu 
qu'on  avait  f^it  choix  de  chrétiens  pqur  faire  tourner  la  fureur  'du 
peuple  contre  œnx  de  cette  religion  dans  le  cas  o'i  des  troubles  aU'» 
nient  éclaté.  Malgré  le  peu  de  logique  d'une  pareille  supposition ,  i) 
y  a  des  gens  qui  y  ont  ajouté  foi.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
raisons  qui  avaient  engagé  à  réorganiser  le  régiment  chrétien  de 
^Kban. 
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mais  les  sarbases  chrétiens  accoururent  aussitôt  en 
montrant  au  peuple  les  cordes  que  les  balles  avaient 
déchirées  et  lièrent  Bab  une  seconde  fois.  Âgha 
Mohammed-Ali  fut  fusillé  le  premier,  Bab  le  fut 
après  lui.  La  foule  se  dispersa  en  silence,  mais 
beaucoup  d*hommes  emportaient  dans  leurs  coears 
des  germes  d'hostilité  contre  le  gouvernement. 

Ainsi  se  termina  dans  la  trente-septième  année 
de  sa  vie  le  triste  sort  de  Bab.  Dans  le  chapitre 
suivant  nous  parlerons  des  Babis;  mais  pour  con- 
clusion de  tout  ce  qui  précède  nous  jugeons  in- 
dispensable de  résumer  notre  opinion  sur  Bab. 
D'après  nos  convictions,  l'apparition  de  Bab  fut  le 
résultat  de  Tagitation  religieuse  qui  régnait  dans 
toute  la  Perse,  principalement  dans  le  Fars  et  Tlrak; 
ce  fut  la  conséquence  des  querelles  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  Cheikhites  et  ceux  qui  suivent  à  la 
lettre  l'enseignement  dogmatique  de  la  doctrine  mu- 
sulmane. Mais  qu'était-ce  que  les  Cheikhites  ?  C'est 
ce  que  nous  verrons  dans  le  chapitre  deuxième  de 
notre  relation. 

S    i6.    CONCLUSION    SDR    LA    PERSONNE    DE    BAR. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  Bab  avait  attiré  lat- 
tention  de  tous  par  une  grande  pureté  de  mœurs  et 
une  grande  austérité,  au  point  que  le  bruit  de  sa 
renommée  s'était  répandu,  non-seulement  dans  tout 
le  Chiraz,  mais  encore  jusqu'à  Kerbèla,  où  se  réfu- 
gient dans  la  prière  et  la  contiacnce  les  plus  vertueux 
d'entre  les  musulmans.  De  plus  il  était  obsédé  par 
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une  mélaacoiie  profonde  et  aimait  à  se  livrer  seul 
i  ses  pensées;  aussi  fuyait-il  la  société  de  ses  sem- 
blables et  pariait-il  peu. 

Ajoutons  à  cela  que  Bab  appartenait  à  la  classe 
des  mystiques  et  que  ses  discours  avaient  toujours 
un  double  sens  dont  il  ne  donnait  l'interprétation  & 
personne ,  ce  qui  fait  que  plusieurs  le  croyaient  fou. 
Les  Cheîkhites  le  considéraient  comme  im  exta- 
tique, an  innocent  t  et  en  Orient  les  fous  sont  res- 
pectés. 

Il  est  à  remarquer  que  Tunique  voie  qui,  dans 
l'Islam,  puisse  conduire  à  la  réforme,  cest  la  doctrine 
du  mysticisme.  Nul  pouvoir  souverain,  avec  son 
intelligence  et  la  force  dont  il  dispose ,  ne  sera  jamais 
en  état  d*y  faire  ce  que  peut  Thomme  le  plus  simple 
armé  du  TarikaL  Cette  doctrine  repose  sur  la  mo- 
rale la  plus  élevée  et  la  plus  pure  dont  les  ambitieux 
interprètes  de  cette  doctrine  ont  souvent  abusé.  A 
Torigine,  ceux  qui  la  suivaient  formaient  une  com- 
munauté religieuse;  dans  la  science,  cette  commu- 
nauté forma  des  écoles;  dans  la  religion,  elle  forma 
des  sectes;  dans  la  vie  politique,  des  militants;  le 
prosélytisme  jouait  partout  un  grand  rôle ,  et  dans 
les  questions  de  simple  politique  ainsi  que  dans  les 
questions  religieuses  et  politiques  il  s'abritait  sous 
le  manteau  du  fanatisme. 

Pour  atteindre  leur  but,  les  partisans  du  mal  se 

'  Oo  donne  dans  cerlaines  provinces  en  France  ce  même  nom 
(Tinnocents  à  des  personnes  /atteintes  d*une  folie  qui  les  porte  à  la 
rêverie. 
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sont  toujours  attachés  à  une  idée  religieuse  qui  de- 
venait un  instrument  entre  leurs  mains.  C*est  ainsi 
que  Baîézid,  le  fondateur  de  la  secte  des  Raou* 
chenis ,  s  était  fait  passer  pour  Imam  dans  l'Afgha- 
nistan, vers  la  deuxième  moitié  du  xvi*  siècle,  et 
que  Kazi-Moulla  y  réussit  également  dans  le  Da- 
guestan,.en  i83o.  Cest  en  employant  les  mêmes 
moyens  que  les  disciples  de  Bab  agirent  dans  diverses 
provinces  de  la  Perse  et  que  se  préparèrent,  au  nom 
de  la  religion,  ces  agitations  qui  durèrent  de  18&3 
à  i85a.  Ainsi  dans  Ihistoire  de  Tlslam  d  autres  im- 
posteurs se  signalèrent  par  des  actes  de  cruauté  en 
répandant  le  sang  d'innocentes  Victimes,  et  leurs 
noms  ont  évoqué  les  malédictions  du  Chariot, 

Pour  ne  parler  que  de  Bab,  nous  trouvons  en 
lui  quelques  éléments  vraiment  grands ,  vraiment 
beaux  qui  prouvent  qu'il  avait  des  convictions  fermer 
et  arrêtées.  C'était  un  homme  moral  dans  toute 
l'acception  du  mot,  moral  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
et  qui  agissait  par  conviction,  prêchant  sans  eesae 
la  (usion  de  tous  ses  compatriotes  en  une  commu- 
nauté  unie  par  les  liens  intellectuels  et  moraux.  Il 
parlait  aussi  de  fui^ence  d'une  réforme  religieuse  et 
sociale  ;  il  désirait  avec  ardeur  la  fin  de  toutes  les  per- 
sécutions; enfin  il  parlait  de  la  nécessité  d'améliorer 
le  sort  des  femmes.  Tout  cela,  au  reste ,  était  énoncé 
dans  des  discours  i  double  sens ,  parfois  cependant 
il  en  parlait  assez  clairement;  tout  enfin  indiquait 
en  lui  un  esprit  de  réveil,  un  esprit  de  réforme. 

Est-il  vrai  pourtant  qu'il  se  fit  passer  pour  Bab, 
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pour  le  vrai  Imam,  pour  un  saint?  Si  cela  est, 
pourquoi  Ta-t-i!  fait  et  dans  quel  but?  C'est  ce 
que  nous  ignorons.  II  est  probable  aussi  qu  on  le 
rendit  responsable  d'idées  qu'il  n'avait  jamais  eues 
et  que  des  disciples  répandaient  dans  le  peuple  en 
son  nom  ;  rien  ne  nous  prouve  qu'il  ait  contribué 
à  les  accréditer.  En  admettant  même  qu'il  parlât 
à  peu  près  dans  ce  sens  à  ses  disciples,  ce  ne  pou- 
vait être  que  dans  le  langage  figuré  dont  il  se  servait 
dans  son  enseignement.  Dans  l'Islam,  et  particuliè- 
rement dans  le  Tarikat,  appeler  le  maître  source 
de  divin  mystère,  porte  de  vérité,  etc.  n'est  d'aucune 
importance.  Le  mysticisme  a  partout  un  langage 
qui  lui  est  propre.  Nous  ne  connaissons  pas  jusque 
présent  le  véritable  caractère  de  Bab ,  et  personne  ne 
peut  se  vanter  de  le  connaître  k  fond.  En  attendant, 
nous  le  considérons  comme  la  persomiification  d'un 
mythe,  d'un  idéal,  au  nom'  duquel  agissaient  ses 
disciples,  qui  jouèi^nt  un  rôle  des  plus  importants 
dans  ce  schisme,  qui  était  surtout  politique. 

Si  insensé,  si  fou  qu'on  nous  ait  représenté  Bab, 
il  va  sans  dire  que  les  sentiments  de  vénération  que 
ressentaient  pour  lui  ses  disciples,  que  la  compassion 
qu'ils  éprouvaient  pour  lui  en  le  voyant  entre  les 
mains  de  ses  oppresseurs,  que  leur  espoir  de  voir 
bientôt  le  flambeau  du  peuple,  comme  ils  l'appe- 
laient, triompher  enfin  de  tous  les  obstacles,  que 
tout  cela,  disons-nous,  les  entraîna,  soit  par  con- 
viction, soit  dans  un  but  caché,  à  répandre  ces 
idées  dans  le  peuple,  et  Bab  lui-même  fiit  proba* 
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blenipnt  conduit  i  proférer  quelques  paroles  équi- 
voques qui  semblaient  confirmer  les  idées  que  ré- 
pandaient ses  disciples.  Nous  ne  le  considérons  ni 
comme  un  aventurier,  ni  comme  un  fanatique ,  mais 
bien  comme  un  homme  éminemment  moral,  un 
rêveur  élevé  à  l'école  des  Gheïkhites  et  possédant 
quelque  teinte  de  christianisme  ;  nous  le  regardons 
enfin  comme  un  homme  troublé  par  l'influence 
directe  de  quelques-uns  de  ses  disciples  dévoués  et 
ambitieux.  Dans  tous  les  cas  nous  croyons  que  l'ap- 
parition de  Bab  servira  avec  le  temps,  et  plus  ou 
moins,  à  la  cause  de  la  civilisation  dans  Tlran. 

La  fondation  de  loges  maçonniques  dans  les  ca- 
pitales de  la  Perse,  le  refroidissement  visible  des 
classes  élevées  et  éclairées  pour  le  clergé,  ainsi 
qu'une  certaine  liberté  de  penser,  et  autres  bons 
symptômes  analogues,  sont,  selon  nous,  les  résultats 
du  mouvement  général  qui  s'est  fait  dans  les  es- 
prits, mouvement  signalé  en  Perse  dès  le  commen- 
cement de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  et  dû  i 
rimpulsion  donnée  par  la  doctrine  de  Bab. 

(  La  •iiiie  au  prochain  naméro.  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   0  FÉVRIER  1860. 

La  séance  est  ouverte  à  huil  heures  par  M.  Reiuaud  «  pré- 
sident. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Oppert  demande  la  parole  pour  réclamer  contre  une 
erreur  commise  par  Tlmprimerie  sur  la  couverture  du  cahier 
de  novembre,  on  Ton  a  attribué  à  M.  Menant  un  article  qui 
est  entièrement  rœuvre  de  M.  Oppert.  Le  secrétaire  explique 
la  manière  dont  Terreur  a  pu  se  produire;  elle  a  déjà  été 
corrigée  sur  la  couverture  du  cahier  de  décembre. 

il .  Langlois  rend  compte  des  efforts  qu*il  a  faits  pour  faire 
parvenir  par  la  poste  le  Journal  adressé  à  trois  membres  de 
la  Société  en  Russie  ;  la  poste  ne  peut  pas  les  livrer,  a  cause 
des  règlements  russes  sur  la  presse.  Il  espère  avoir  trouvé 
un  moyen  de  les  faire  arriver  dorénavant  à  ces  membres. 

Est  présenté  comme  membre  : 

M.  Léon  Débat,  secrétaire  du  consulat  général  de  Grèce 
à  Paris. 

M.  Pauthier  lil ,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  une 
note ,  dont  il  désire  Tinsertion  dans  le  Journal .  et  qui  s* adresse 
aux  membres  dont  la  cotisation  peut  être  arriérée  ou  qui 
auraient  changé  d  adresse.  La  publication  de  cette  note  est 
autorisée  par  le  Conseil ,  après  une  longue  diacussion. 

M.  Oppert  communique  au  Conseil  une  note  sur  le  sarco- 
vn.  96 
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phage  apporté  de  Jériualem  par  M.  de  Saulcy.  Il  croît  qu  on 
a  mal  lu  le  nom  de  la  reine  que  le  sarcophage  devait  conte- 
nir, et  qu*il  lit  Yoaian.  Il  ne  pense  pas  que  Tinscription  soit 
aussi  ancienne  que  le  cercueil. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  Tauteur.  Annuaire  philosophique,  par  L.  A.  Martin, 
t.  II,  année  i865.  Paris,  1866,  in  8°. 

Par  la  Société.  Journal  oj  the  Àsiatic  Society  of  Bengal. 
Part.  I,  n*  3,  el  part.  11.  n*  3.  Calcutta,  i865,in-8'. 

Par  Tauteur.  Om  Vaegtloddanna  i  Nummelands,  par  C.  A. 
HoLMBOE,  i865,in-8*. 

—  Om  guul  og  rôd  Jord  1  Gravkôie,  par  Holmbob,  186&, 
in-8'. 

Par  Tauteur.  Discoars  Couverture  du  cours  d^hindoasîatti. 
Paris,  i865.in.8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  Ut  Société  de  Géographie.  Dé- 
cembre i865.  Paris,  în-8'. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  0  MARS  1860. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Aibrrt  Daninos  ,  attaché  au  déparlement  des  antiques 

des  Musées  impériaux; 
Desportes,  membre  de  TAcadémie  do  médecine,  à 

Paris  ; 
Duchateac. 

Le  secrétaire  propose  de  donner  à  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  lautorisation  de  déposer  les  fonds  capitalisés  de  la  So- 
ciété à  la  Société  générale,  et  d'ouvrir  un  compte  courant 
auprès  d*elle  pour  les  recettes  et  les  payements  courants. 
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Celte  autorisation  est  accordée,  et  sera  donnée  selon  la  for- 
mule remise  pour  cela  par  la  Société  générale, 

M.  Defirémery  Ht  une  note  sur  une  partie  de  Thistoire 
des  Otneyyades,  d*après  un  fragment  de  chronique  publié 
par  M.  de  Goeje,  à  Leyde. 

OCVBAGBS  OFPtRTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Ahhandlangen  far  die  Kunde  des  Morgen- 
landes,  vol.  IV,  i .  Indische  Hausregeln ,  sanskrit  und  deutsch , 
vonStenzler.  i.  Açavak^ana,  a' cahier,  traduction.  Leipzig, 
i865. in-ëV 

Parlaulèur.  La  langue  basque  et  les  idiomes  de  VOaral, 
par  M.  Charengbt,  a*  fascicule.  Mortagne,  1866,  in-8'. 

—  Annuaire  philosophique ,  par  M.  L.  A.  Martin,  t.  III, 
cah.  a.  Paris,  1866,  in  8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  Jan- 
vier 1866.  Paris ,  in-8*. 

—  Proceedings  of  tke  Philosoph.  Society  of  Philadelphia, 
Yol.  X,  n*  73.  Philadelphie,  i865,  in-8". 

Par  le  Radjah  de  Burdwan.  Une  édition  du  Mahahharata 
(premier  et  second  chant)  et  une  traduction  en  bengali  du 
même  livre,  a  vol.  Burdwan,  in4^ 
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^  Ls  Livre  de  Màeco  Polo,  citoyen  de  Venite,  conseiller  privé  et 
commissaire  impérial  de  Khoubilaî-Khàn;  rédigé  en  français 
sous  sa  dictée,  en  1 398 ,  par  Rasticien  de  Pise;  publié  pour  la 
première  fois  diaprés  trois  manuscrits  inédils  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  présentant  la  rédaction  primitive  du  Livre, 
revu  par  Marco  Polo  lui-même,  et  donné  par  lui,  en  1007,  à 
Thiebault  de  Cepoy,  accompagné  des  variantes,  de  Texplication 
des  mots  hors  d'usage ,  et  de  Commentaires  géograpkitfuet  et  kisto- 
riqaes,  tirés  des  écrivains  orientaux ,  principalement  chinois,  avec 
une  carte  générale  de  l'Asie ,  par  M.  G.  Pauthier.  a  vol.  grand  in^* 
(i-CGvi)  et  (  1  -832  ).  Paris ,  Firmin  Didot  frères ,  fila  et  G*,  1 865. 

Le  livre  de  Marco  Polo  est  trop  connu  pour  qu*on  ait  besoin 
d'enlrerdans  beaucoup  de  détails  sur  son  contenu.  Cinquante- 
six  éditions  n'ont  pas  suffi  à  satisfaire  ia  curiosité  du  public, 
et  cinq  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  sans  produire  de  voya- 
geur capable  de  disputer  au  noble  Vénitien  le  litre  du  plus 
grand  explorateur  du  continent  asiatique.  Mais  le  tableau  de 
l'Asie,  qu'il  a  tracé  de  mémoire,  était  trop  vrai  et  trop  ina- 
chevé pour  être  immédiatement  utile  à  la  science.  On  ne  sa- 
vait  comment  relier  les  informations  nouvelles  aux  détails 
consignés  dans  les  géographes  anciens;  et,  pendant  très- 
longtemps  ,  le  •  livre  merveilleux  >  est  resté  peu  apprécié  par 
les  savants.  Il  a  fallu  que  la  science  orientale  subît  une  ré- 
volution complète ,  qu'elle  se  décidât  à  abandonner  la  voie 
battue  des  recherches  basées  sur  l'étude  exdusive  des  sources 
grecques  et  romaines ,  et  qu'elle  se  tournât  résolument  vers 
les  informations  fournies  par  les  littératures  indigènes ,  pour 
que  les  renseignements  laborieusement  recueillis  par  Marco 
Polo  apparussent  dans  leur  vrai  jour.  Aussi,  partout  ou  l'é- 
tude de  l'Orient  a  pu  éclaircir  les  passages  obscurs  du  récit 
du  voyageur  vénitien,  on  a  retrouvé  des  faits  réels,  dignes 
d'élre  conservés  dans  la  mémoire  des  hommes ,  et  qui  nous 
servent  maintenant  de  points  de  repères  historiques,  d*aa- 
tant  pltis  précieux  qu'ils  sont  déjà  assez  anciens.  Les  seules 
inexactitudes  sérieuses  qu'on  puisse  reprocher  à  rillu.<(tre 
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Véoitien  sont  quelques  erreurs  chronologiques  el  quelques 
transcriptions  trop  hardies  de  noms  propres.  Maïs  les  pre- 
mières s'expliquent  tout  naturellement  par  Tobligation  de 
relater  une  longue  série  de  faits ,  n'ayant  pour  guide  que  sa 
mémoire.  Quant  aux  dernières,  je  suis  sûr  que  la  moitié  doit 
en  être  attribuée  à  son  secrétaire,  Rusticien  de  Pise.  Qui- 
conque a  essayéde  dicter  a  un  homme ,  lettré  du  reste ,  mais 
peu  familier  avec  les  noms  propres  d*un  pays  étranger,  a  dû 
se  persuader  que,  malgré  tous  les  soins  imaginables  mis 
par  lui  à  prononcer  ces  90ns  nouveaux  pour  Toreille  de  son 
secrétaire,  oe  dernier  ne  manquera  pas  de  les  transformer 
en  d'autres,  plus  ou  moins  exacts,  et  toujours  conformes 
aox  habitudes  de  son  ouïe  et  au  nombre  d'expressions  ho- 
mophones communes  à  la  langue  qui  fournit  les  noms 
propres ,  et  à  celle  dans  laquelle  on  les  transcrit. 

11  résulte  cependant  de  tout  ce  que  nous  venons  de- dire 
qu'actuellement  le  livre  de  Marco  Polo  n'a  d'autre  intérêt  pour 
nous  que  la  relation  véridique  d'un  témoin  oculaire  euro- 
péen sar  Tétat  de  l'Asie  an  xiii*  siècle.  Presque  tout  ce  qu'il 
nous  apprend  sur  ces  lointaines  régions  est  relaté  avec  plus 
de  détails  et  plus  de  précision  par  les  auteurs  indigènes ,  ou 
par  les  Earopéeps.qui  ont  visité  les  mêmes  pays  après  lui; 
et  souvent  même  nous  ne  comprenons  ce  qu'il  nous  dit  que 
grâce  k  ces  indications  puisées  ailleurs.  Ainsi,  il  serait  injuste 
de  considérer  actuellement  le  texte  même  de  son  ouvrage 
comme  une  soorce  abondante  d'informations  nouvelles  que 
nous  chercherions  en  vain  dans  les  documents  originaux. 
Son  témoignage ,  naïf  et  sincère,  ne  fait  que  corroborer  Tau- 
thenticité  des  faits  rappoités  par  les  écrivains  indigènes;  mais 
presque  toujours,  dès  que  nous  serions  tentés  de  compléter 
l'insuffisance  de  leurs  récits  par  les  informations  contenues 
dans  Marco  Polo ,  nous  serions  embarrassés  par  le  vague  de 
ses  expressions  et  le  peu  de  détails  qu'il  fournit  sur  les  faits 
dont  il  parle.  Ainsi,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  chaque 
nouvelle  édition  de  Marco  Polo  doit  être  appréciée,  non-seu- 
lement d  après  la  plus  ou  moins  grande  correction  du  texte 
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qu*eUe  noiu  offre,  mais  principalemeol  d  après  le  nombre 
et  la  valeur  des  explicalions  el  des  îdentiikatioos  contenoe» 
dans  le  commentaire  qui  l*acGompagne.  Il  est  érident  néan- 
moins qu* il  est  impossible  de  refuser  loute  importance  au 
choix  du  lente  el  aux  soins  apportés  à  en  donner  les  variantes; 
car  non  seulement  il  y  a  beaiicoap  de  parties  de  TAsie  que 
personne  B*a  décrites, excepté  Marco  Polo,  mais  trés-soavent» 
comme  nous  aurons  Toccasion  de  le  prouver,  une  lettre  de 
plus  on  de  moins  dans  un  nom  propre  permet  de  le  réta- 
blir dans  sa  forme  véritable.  Sous  ce  rapport,  je  crois  que 
Tédition  de  M.  Pauthier  comble  la  seule  lacune  qu'il  était 
urgent  de  faire  disparaître,  en  nous  donnant  le  texte  le 
plus  authentique  du  livre  de  Marco  Polo,  le  plus  soigneuse- 
ment revu  et  corrigé  par  Vaiàiêmr,  Sans  entrer  dans  beaucoup 
de  détails  sur  la  valeur  des  différents  textes  du  voyage  de 
Marco  Polo,  question  suffisamment  éolaircie  par  ses  éditeurs 
et  supérieurement  bien  Iraitée  par  H.  Paulin -Paris  dans  ses 
Nouvelki  reskercket,  $lc.  je  crois  néanmoins  devoir  dire  en 
quelques  mots  les  raisons  qui  me  portent  k  donner  la  pr^^- 
férence  au  texte  publié  par  M.  Pautlûer,  ou  plutôt  résumer 
ce  que  le  savant  éditeur  dit  lui-même  à  ce  sujet. 

i"*  Il  est  hors  de  doute  que  le  texte  en  question  est  celui 
d*un  manuflcrit  offert  par  Marco  Polo  lui-même,  à  Venise, 
au  comte Tliiebauli  de  Cepoy,  envoyé  de  Charles  de  Valois, 
frère  de  Pbâippe  le  Bel  ; 

Q*  Qu'étant  destiné  k  èCre  placé,  par  un  fonctionnaire 
français,  aoua les  yeux  d*un  frère  du  roi  de  France,  son  style 
a  dà  élre  très-allentivenient  revu  par  de»  hommes  naaniant 
mieux  leur  propre  langue  qn  un  étranger,  comme  rétail 
Rusticien  de  Pise  ; 

3*  Qu*il  a  été  revu  et  corrigé ,  pour  le  fond,  par  Marco  Polo 
lui-même,  dans  des  conditions  infiniment  plus  favoraUes 
que  celles  qui  accompagnèrent  la  rédaction  dv  premier 
texte,  fait  k  Gênes,  dans  une  prison;  tandis  que  ce  dernier 
travail  a  été  fait  à  Valise,  où  le  voyageur  avait  sous  la 
tout  ce  qui  pouvait  guider  et  rectifier  ses  souvenirs. 
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Je  croîs  que  cela  suffit  pour  établir  la  préférence  du  lexle 
pobiié  par  M.  Pauthier  sur  tous  les  autres ,  à  moins  qu  on  ne 
prouve  que  les  traductions  latine  ou  italienne  du  Voyage  de 
Marco  Polo  aient  aussi  été  faites  sous  ses  yeux,  et  à  une  époque 
poetérieure  à  la  rédaction  du  texte  français.  Néanmoins ,  je 
ne  puis  partager  le  regret  exprimé  par  H.  Paulin-Paris,  et 
reproduit  par  le  savant  éditeur  (p.  lxxxix)  ,  de  ce  qne  la  So- 
ciété de  géographie  ait  préféré  à  ce  texte  le  premier  travail 
de  Rtttticien  de  Piae.  Je  crois  que,  tout  imparfaite  que  soit 
] œuvre  du  compagnon  de  captivité  de  Marco  Polo,  i\  était 
urgent  de  la  publier,  même  à  cause  de  son  imperfection, 
comme  le  premier  jet  des  souvenirs  du  voyageur.  Si  la  So- 
ciété de  géographie  avait  commencé  par  puUier  le  texte  cono- 
menté  pwr  M.  Pauthier,  la  première  rédaction  du  voyage  de 
Marco  Polo  risquait  de  ne  jamais  voir  le  jour,  ce  qui  serait 
ime  véritable  perte  pour  Thistoire  d*un  ouvrage  célèbre, 
pour  Tétude  de  la  langue  française,  et  même  pour  la  géo- 
graphie; car  ce  texte  contient  des  chapitres  qui  manquent  à 
celui  de  M.  Pauthier,  et  qn  il  a  fort  bien  fait  de  réimprimer 
à  la  suite  du  sien. 

Si  je  me  bornais  à  dire  que  l'édition  du  Livre  de  Marco 
Polo  faite  par  M.  Pauthier  est  la  meilleure  de  toutes  celles 
qui  ont  paru  jusqu*è  oe  jour,  je  n  exprimerais  qu*une  faiUe 
partie  de  Timpression  favorable  qu'elle  a  faite  sur  moi  ;  car 
)  je  àoÊA  avouer  qn  elle  me  parait  exclure,  pour  longtemps  du 

^  moÎDs ,  la  nécessité  de  recommencer  le  gigantesque  travail 

i  d'érudition  qu'elle  a  exigé  pour  être  menée  à  bonne  fin.  Le 

[  Livre  de  Marco  Pcdo  embrasse  tout  TOrient,  depvis  les 

.  steppes  du  Volga  et  le  khalifat  de  Baghd«id  «  récemment  con- 

quis alors  par  les  Monghols,  jusqu'à  la  Chine ,  le  Japon  et 
rinde.  Mais  ce  tableau  d'un  vaste  continent  vu  à  vol  d*oi- 
I  aeaa ,  pour  être  Inen  saisi  dans  tous  ses  détails»  demandait  à 

être  éclairé  convenablement  par  une  main  habile.  M.  Pau- 
I  thier,  préparé  par  de  longues  études  sur  les  langues ,  la  litté- 

I  rature ,  rarchéologie ,  Tiiistoire  et  b  géographie  de  Textrême 

I  Orient  comme  de  TOrient  bouddhique,  brahmanique  et  mu- 
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sidman ,  a  dignement  accompli  la  lâche  de  eiceronê  k  Iravera 
les  ténèbres  de  Todyssée  du  noble  Vénitien.  Je  ne  croîs  pas 
que  M.  Pautliier  ait  résolu  toutes  les  difficullés  présentées 
par  le  texte  de  Marco  Polo,  je  me  permettrai  même  d'expo- 
ser ici  quelques  doutes  sur  certaines  de  ses  explications  ou 
identt£cations;  mais  je  crois  en  même  temps  qu*îl  a  fait  asses 
sous  ce  rapport  pour  que  Ton  se  borne  désormais-  à  écktrcir, 
dans  des  travaux  spéciaux,  les  passages  peu  nombreux  qui 
ont  échappé  à  sa  perspicacité ,  sans  être  obligé  d  entreprendre 
un  nouveau  commentaire  général  de  Touvrage. 

L'exécution  matérielle  de  l'édition  du  Livre  de  Ifarœ 
Polo ,  comme  tout  ce  qui  paraît  sous  les  auspices  de  la  mai- 
son importante  des  frères  Didot,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'ouvrage  est  supérieurement  bien  imprimé;  le  lexte,  ies 
notes,  ies  variantes  et  l'explication  de^  expressions  diffieîtes, 
se  suivent  dans  un  ordre  parfait,  et  sont  toujours  sous  la 
main  du  lecteur  au  moment  où  il  en  a  besoin ,  et  sans  qu'il 
ail  à  les  chercher  à  trois  ou  quatre  pages  de  Tendroit  auquel 
elles  se  rapportent.  Toutes  les  recherches  sont  rendues  fa- 
ciles :  1*  par  la  table  des  chapitres;  a*  par  un  index  analy- 
tique, historique  et  géographique  des  noms  d'hommes  et 
de  lieux,  hh  avec  un  soin  digne  de  tout  éloge;  3*  par  une 
table  analytique  des  principales  matières  ;  4*  par  uu  index 
des  auteurs  cités  dans  les  notes.  Cette  liste  me  paraît  être 
très-complète-,  mais  néanmoins  quelques  puUications  impor- 
tantes, notamment  des  ouvrages  allemands,  y  font  déCÏut. 
comme  par  exemple  l'Histoire  de  la  Horde  d*or,  par  Ham- 
mer,  etc.  enfin  5*  par  un  glossaire  de  mots  et  de  tournures 
en  vieux  français.  La  carte  accompagnant  le  second  volume 
est  très-bien  gravée  par  l'habile  M.  Erhardt,  et  dile  gagne 
beaucoup  en  clarté  par  la  précaution  qu'on  a  prise  d'impri- 
mer eu  rouge  les  noms  ethniques  et  géographiques  mentionnés 
par  Marco  Polo.  Enfin  M.  Pauthier  a  joint  à  cette  carte  une 
autre  carte  très-intéressante,  traduite  du  Hai-koue-thou-tchi. 
Le  côté  pittoresque  même  de  l'édition  n'a  pas  été  oublié , 
car  une  belle  gravure  reprodnit  un  dessin  extrait  du  riche 
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aUmm  de  M.  le  vicomte  Adalbert  de  Beaumont,  et  nous 
donne  ia  vue  de  la  maison  de  Marco  Polo  à  Venise. 

Après  ces  observation»  préliminaires ,  nous  avons  une  lAohë 
bien  difficile  à  remplir,  à  savoir  celle  de  donner  au  lecteur 
une  juste  idée  de  l*immense  travail  accompli  par  M.  Pauthier. 
La  difficulté,  comme  chacun  le  comprend,  est  dans  rem- 
barras du  choix.  Presque  toutes  les  764  pages  du  texte  sont 
à  moitié  remplies  de  notes  très-détaillées ,  imprimées  en  pe- 
tits caractères ,  et  quelques-unes  d  entre  elles  ont  Tétendue 
et  l'importance  de  mémoires  spéciaux  sur  les  sujets  les  plus 
variés  empruntés  à  la  géographie,  rfaistoire,  Tarchéologie 
et  Tethnographie  de  TOrient.  Dans  TimpossilHlité  de  suivre 
ie  savant  éditeur  dans  toutes  ses  importantes  recherches,  je 
me  décide,  bien  à  regret,  à  me  borner  à  Texamen  de  la  par- 
tie du  voyage  de  Marco  Polo  ayant  trait  à  la  Perse  et  à  TAsie 
centrale»  deux  régions  qui  me  sont  plus  familières  que  les 
autres. 

Comme  une  pièce  de  théâtre,  le  livre  de  Marco  Polo  com- 
mence par  un  prologue.  Il  n*est  pas  long,  et  nous  en  trans- 
crirons quelques  lignes  du  commencement  :  «  Pour  savoir  la 
pare  vérité  des  diverses  régions  du  monde ,  si  prenez  ce  livre 
et  le  faites  lire;  si  y  trouverez  les  grandismes  merveilles  qui 
y  sont  eacriptes  de  la  grant  Hermenie,  et  de  Perse,  et  des 
Tartars,  et  d'Inde,  et  de  maintes  autres  provinces ,  si  comme 
notre  livres  vous  contera  tout  par  ordre  apertement;  de  quoi 
messires  Marc  Pol,  sages  et  nobles  citoiens  de  Venisse,  ra- 
conte pour  ce  que  il  les  vit.  Mais  auques  y  a  de  choses  que 
il  ne  vit  pas,  mais  il  rentepdil  d'hommes  certains  par  vérité. 
Et  pour  ce  métrons  les  choses  veues  pour  veues,  et  les  en- 
tendues pour  entendues,  è  ce  que.nostre  livre  soit  droit  et 
véritables,  sanz  nulle  mensonge.!  Le  chapitre  i*'  raconte 
comment  Nicolas  Polo,  père  de  Marc,  et  son  oncle,  messire 
Mafe,  allèrent,  par  la  mer  Noire,  de  Constantinople  à  Sou- 
dak  en  Crimée.  De  là  ils  se  décidèrent  à  se  rendre  à  Sa  rai 
et  à  Bolghar,  auprès  de  Berkèh,  frère  de  Batou-khan  et  sou- 
verain de  Kiptcbaq.  Ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  préve- 
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nance  k  la  cour  de  ce  prince,  et  veadirent  très-avantageuse- 
luent  les  marchandises  qu'ils  y  apportèrent.  Après  un  séjour 
d'un  an  sur  les  bords  du  Volga ,  force  leur  fut  de  continuer 
leur  voyage  vers  Test;  car  la  guerre  qui  édala  entre  Berkèh 
et  Halakou  leur  coupa  la  route  vers  ToccidenU  De  Saral  ils 
se  rendirent  à  Oukek,  passèrent  tle  grant  flun  de  Tigeri^i 
et ,  après  avoir  traversé  un  désert  long  de  dii-sept  jours  de 
marche,  arrivèrent  à  Boukhara.  M.  Pauihier  a  très -heureu- 
sement rétabli  la  véritable  direction  de  cet  itinéraire  ;  et  non- 
seulement  il  a  indiqué  la  position  exacte  des  villes  de  Bol- 
gbar,  de  Serai  et  d*Oukek ,  mais  il  a  surtout  fait  disparaître 
un  élément  de  confusion  extraordinaire,  en  prouvant  que, 
malgré  le  nom  de  Tigeriy  Marco  Polo  désigne  par  grantjlan  le 
Volga  et  son  bras  rAkhtouba.  il  fait  observer  aussi,  d*après 
M.  Defréiiiery,  que  la  guerre  de  Berkèh  contre  Halakoo 
n'ayant  éclaté  quen  1961,  les  voyageurs  vénitiens  ne  pou- 
vaient être  arrivés  à  Sarai  avant  ia6o.  M.  Hammer  a  fait  défà 
cette  remarque  en  18&0,  dans  son  Histoire  de  la  Horde  d'or 
(p.  168,  a,  3). 

Nous  compléterons  les  sayaiits  détails  donnés  par  M.  Pau- 
lliier  sur  les  villes  du  Klptchaq ,  en  faisant  observer  que  les 
ruines  de  Bolgbary  sont  à  iS5  kilomètres  (ou  34  lieues)  an 
sud  de  Kazan.  Sara!  se  trouve  à  dix  lieues  de  distance  du 
Volga,  et  ses  ruines,  décrites,  en  1 8a4 ,  par  M.  Voyeikof,  s'é- 
tendent, sur  deux  lieues  et  demie,  le  lon^  de  TAkhiouba.  La 
plus  grande  difficulté  offerte  par  ces  chapitres  aux  commenta- 
teurs est  dans  la  prétendue  marche  de  dix-sept  jours  défais 
Oukek  jusqu'à  Boukhara.  Nous  connaissons  aases  exactement 
la  position  de  ces  deux  villes ,  et  nous  savons  par  oonséquent 
que,  en  droite  ligne,  ellç  sont  séparées  Tune  de  Taulre  par 
16*  I  de  l'équateur  au  moins,  c'est-à-dire  par  i83&  kilo- 
mètres. Ainsi,  pour  parcourir  cette  distance  en  dix -sept 
jours,  il  faudrait  faire  par  jour  plus  de  lOÂ  kilomètres;  oe 
qui  est  absolument  impossible  pour  un  voyageur  de  cette 
époque  et  dans  cette  contrée.  Heureusement  notre  texte  se 
prête,  à  ce  qu'il  me  fierait,  à  une  interprétation  plus  sitaçie 
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ei  plus  naturelle.  En  effet,  Marco  Polo  termine  son  cha- 
pitre 11  par  les  mots  :  ■  Et  de  Oucaca  se  partirent  et  passèrent 
le  gnni  flun  de  Tigeri ,  et  alièrenl  par  un  désert  qui  est  loîns 
{kmg)  xvij  jouméfs.  Il  ne  trouvèrent  ville  oi  chastel ,  fors  seu- 
lement  Tartars  en  leur  tentes  qui  venoienl  de  leur  bestes  qui 
paissoient aox ctMrops.  «Et  le  chapitre  m  commence  ainsi  : 
•  Quant  il  orent  passé  cel  désert ,  si  TÎodrent  à  une  cité  qui 
est  appelée  Bocara ,  moult  noble  et  grant.  «  Mais ,  dans  aucune 
de  ces  phrases,  il  ne  dit  que,  pour  aller  d'Oucaca  a  Bocara, 
il  ail  mis  en  tout  dix-sept  jours  ;  bien  au  contraire  il  préciae 
que  ce  n*est  que  le  désert  tqui  est  loins  (longus,  long)  de 
xvij  jours.  »  Quant  aux  autr&s  distances,  il  n*en  parle  pas.  Or, 
dans  les  trente  ou  trente-cinq  jours  de  marche  de  caravane 
entre  le  Volga ,  près  d'Oukek,  et  Boukhara ,  il  n  y  aura  pas 
certes  plus  de  dix-sept  jours  de  voyage  dans  le  désert  pro* 
premcnt  dit,  exclusivement  habité  par  les  nomades;  le  reste 
du  temps,  on  traverse  les  villages  de  Khanat,  de  Khiva  et  de 
Boukhara.  Le  désert  dont  parle  Marco  Polo,  de  son  temps 
comme  du  nôtre,  commençait  au  delà  du  fleuve  Oural  ou  au 
delà  de  Saraitchik.  Or,  pour  aller  de  Saraitchik  aux  premiers 
villages  de  Khiva ,  on  n*a  pas  besoin  de  plus  de  douxe  jours  ; 
et  pour  se  rendre  de  Hézarasp,  dernière  ville  de  Khiva  ver» 
le  sud,  aux  premiers  villages  du  territoire  boukhare,  on  n*a 
guère  besoin  de  plus  de  cinq  jours ,  de  manière  que  le  calcul 
de  Marco  Polo  me  parait  être  exact.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  Vénitiens  restèrent  trois  ans  à  Boukhara ,  et  si  je  crob 
hieo  comprendre  la  phrase  :  ■  Si  ne  porent  aler  avant,  ne  re- 
toraer  arrière,  •  il  me  semble  que  ce  séjour  prolongé  ne  ftit 
pas  (oui  à  fiiit  volontaire  de  leur  part  ;  toutefois  il  ne  cessa 
que  lors  de  Tarrivée  d*un  courrier  de  Halakou,  qui  les  em- 
mena à  la  cour  du  grand  Kaan  (Koubila!  khan),  qui  jus- 
qtt*alors  «  ne  vit  onques  nul  Lalin ,  et  moult  a  grand  désir  de 
venir  en  aucun.  »  Dans  une  noie  (4,  p-  9)t  M.  Pauthier  ob- 
serve, avec  beaucoup  de  vérité,  que  la  manière  dont  Marco 
Polo  prononçait  le  nom  du  conquérant  de  fiaghdad  se  rap- 
proche beaucoup  de  Torthographe  véritable.  En  effet,  les 
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Persans  prononcent  6on  nom  Halakoa,  et  ce  n  esl  qu'en  Eu- 
rope, depuis  la  iin  du  xv m* siècle,  quon  en  a  fait  HouUtgou. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  frères  ni  à  la  cour  de 
Koubilaî,  ni  à  Rome,  ni  è  Venise,  d'où  ils  emmenèrent 
cette  fois  le  jeune  Marco.  Ces  faits,  comme  aussi  leur  re- 
tour en  Monghoiie,  leurs  longs  et  fidèles  services  auprès  du 
grand  Kâan,  et  la  retraite  honorable  qu*il  leur  accorda, 
sont  trop  connus  et  sont  trop  bien  exposés  par  M.  PauChier, 
dans  sa  préface,  pour  qu'il  y  ail  urgence  à  revenir  sur  ce 
sujet.  Nous  reprendrons  donc  le  récit  de  notre  voyagear 
au  chapitre  xix  (p.  33) ,  inlitulé  :  «  Ci  dist  le  commencemeoi 
et  premièremenl  de  la  pelite  Hermenie.  •  Selon  sa  coutume  « 
il  n'en  dit  pas  grand*cbose,  si  ce  n'est  que  les  gentilshommes 
de  ce  pays  étaient  jadis  braves,  mais  que  de  son  temps  «ils 
sont  chétifs  et  vils,  •  et  n'ont  d'autres  talents  que  celui  de  boire. 
11  mentionne  aussi  un  port  Layas,  que  M.  Pauthier  identifie 
très-bien  avec  Ayas  (Lajazzo),  port  de  la  Turquie  d'Asie  « 
sur  le  golfe  d'Alexandrette ,  dernièrement  visité  par  M.  Victor 
Langlois,  et  il  croit  que  c'est  l'ancienne  Egée,  et  non  pas 
Issus,  comme  l'avaient  prétendu  quelques  commentateurs 
de  Marco  Polo.  Après  l'Arménie,  Marco  Polo  décrit  la  Tur- 
qwemenie,  c'est-à-dire  les  districts  de  Konièh,  Siwas  et  Kais- 
sarièh.  Jusqu'à  présent,  une  grande  partie. des  habitants  de 
ces  provinces  sont  à  moitié  nomades;  mais  les  beaux  tapis 
qu'ils  fabriquaient  au  xiii'  siècle  et  les  chevaux  de  race  qu'ils 
devaient  à  cette  époque,  ont  disparu.  Passant  à  la  Grande 
Arménie,  Marco  Polo  nous  apprend  que  sa  capitale  porte  le 
nom  ôiArzenga,  et  qu'elle  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  bains.  Il  mentionne  aussi  deux  autres  villes  de  ce  pays, 
Arsion  et  Arsisi ,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  Pauthier 
a  très-bien  identifié  ces  trois  localités  avec  les  villes  actuelles 
d'Ërzingan,  d'Ërzeroum  et  d'Ardjich.  Clavijo  a  visité  Erzin- 
gan  cent  trente  ans  environ  après  Marco  Polo,  y  étant  resté 
depuis  le  4  jusqu'au  1 5  mai  de  l'an  i&o4*  Il  en  parie  comme 
d*uue  ville  petite,  mais  très -florissante,  et  il  la  nomme  Ar- 
zinga ,  exaclemcnl  comme  son  prédécesseur  vénitien.  En  par- 
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lantd'Erzeroum,  Marco  Polo  insîsle  sur  la  rigueur  de  ses 
hivers  ;  ei  cette  observalion  si  exacte  pouvait  bien  donner 
depuis  longtemps  aux  géographes  l*idée  de  la  grande  éléva- 
tion du  plateau  arménien,  fait  d*une  grande  importance  oro- 
graphique  et  clîmalologique,  et  dont  Riller  attribue  la  prio- 
rité au  voyageur  anglais  Brown ,  assassiné  près  de  Mianèh  en 
Perse,  en  iSio.  Les  détails  que  Marco  Polo  donne  sur  ia 
Géorgie  et  les  Géorgiens  sont  assez  curieux.  Il  commence  par 
mentionner  que  leur  pays  produit  T huile  de  pétrole .  ce  qui 
est  parfaitement  exact;  et,  pour  en  retrouver  les  sources,  il 
ne  but  guère  étendre  la  domination  des  Géorgiens  de  cette 
époque  jusqu*à  Bakou,  car  le  territoire  même  de  leur  capi- 
tale fournît  ce  liquide  minéral  en  abondance ,  et,  jusqu'à  nos 
joars ,  les  puits  de  napbte  de  TAwlabar,  faubourg  de  Tiflis , 
lont  exploités  avec  profil.  Notre  voyageur  parle  aussi  du  roi 
David,  que  M.  Pauthier  croit  être  le  même  que  celui  que 
Koaiouk  khan  nomma  roi  de  la  Géorgie;  mais  je  ferai  observer 
queThistoire  musulmane  nous  a  conservé  la  mention  de  deux 
princes  de  ce  nom.  Ils  se  rendirent  à  la  cour  d*Ogotaî ,  pour 
;  lai  eiposer  leurs  droits  respectifs  au  trône  géorgien  ;  mais , 

sur  ces  entrefaites,  Ogotai  mourut,  et  eut  pour  successeur 
Koîoak,  qui,  ne  pouvant  concilier  les  deux  prétendants  ri- 
vaux, partagea  entre  eux  la  Géorgie  en  ia46.  Selon  M.  Bros- 
set  (Ad.  xviii,  p.  317,  Ad.  et  Ëcl.  à  THist.  de  la  Géorgie), 
ces  deux  princes  étaient:  1**  David,  ûls  de  Rousoudan,  envoyé 
à  Batou,  puis  à  Ogodaî,  après  la  défaite  du  Sultan  Gaiatli 
eddine  kai  Khosrau  II,  en  iaii3 ,  et  retourné  en  Géorgie  en 
ia6o;  et  2*  David ,  fils  de  Giorgi-Lacba ,  parti  peu  de  temps 
après  son  cousin,  et  revenu  chez  lui  en  12^9.  Le  premier 
régna  peu  de  temps,  sous  ie  nom  de  David  Narin ,  et  il  ne 
peut  pas  être  questioi^de  lui  chez  Marco  Polo ,  car  il  dispa- 
raît de  rbistoire  de  la  Géorgie  en  iqSq,  c*est-à-dire  bien 
avant  la  seconde  arrivée  des  Polo  en  Asie,  qui  n*eul  lie» 
qu'en  layc.  Quant  à  l'autre,  qui  régna  sous  le  nom  de  Da- 
vid V,  jusqu'en  1369  (ib.  Intr.  p.  lxxiv),  on  voit  que  la  fm 
•  de  son  r^;ne  coïncide  avec  le  passage  des  deux  frères  Polo 
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par  r Arménie  en  roule  pour  Rome:  et  il  est  fort  probable 
q«e  Marc  ne  nous  donne  sur  ia  Géorgie  que  les  détails  qtt*il 
a  recueillis  de  la  bouche  de  son  père  ou  de  celle  de  son  onde. 
De  plus ,  Marco  Polo  rapporte  qu  Alexandre  le  Grand  fut  ar- 
rêté dans  sa  marche .  vers  le  nord ,  par  Topposition  des  Géor- 
giens ,  et  il  croit  que  leur  domination  s'étendait ,  de  son  temps , 
jusqu'à  Derbend  ou  Porte*- de -Fer,  ville  située  prés  de  la 
mer  Gelachélan.  M.  Pauthier  identifie  très-heureusement  ce 
bassin  avec  la  mer  de  Ghilan  ou  la  mer  Caspienne.  Enfin  Marco 
Polo  raconte  une  histoire  qui  très*longtemps  passât  pour 
merveilleuse,  et  qui  me  paraît  toute  naturdle.  Notamment 
il  dit  que,  près  du  couvent  de  femmes  dédié  à  saint  Léonard, 
il  y  avait  un  lac  qui  ne  contenait  du  poisson  que  pendant  le 
grand  carême,  précisément  à  Tépoque  où  Ton  en  avait  be- 
soin ,  et  que,  pendant  le  reste  de  Tannée,  ses  eaux  en  étaient 
privées.  Dans  le  district  d*Akhaltzikhé,  ville  de  la  province 
de  Roulais ,  on  m*a  montré  un  lac  qui ,  au  dire  des  hij>itant9, 
jouissait  delà  même  propriété  merveilleuse;  mais  après  que 
je  Teus  bien  examiné ,  le  miracle  se  réduisit  aux  modestes 
proportions  d*un  fait  très* naturel.  Ce  lac ,  situé  k  peu  de  dis- 
tance du  fleuve  Kour  ou  Cyrus ,  était  encaissé  dans  un  en- 
tonnoir formé  par  des  rochers  volcaniques.  Généralement  son 
niveau  était  au-dessous  de  celui  d'une  gorge,  ou,  plus  exac- 
tement, d*une  rigole  naturelle  qui  sillonnait  la  pente  des  ro- 
chers tournée  vers  le  fleuve;  mais,  à  la  fonte  des  neiges, 
celte  nappe  d  eau  s^élevait  en  quelques  jours  bien  au-desaus 
de  sa  posilion  moyenne,  et  son  trop-plein  se  déversait,  par 
cette  rigole,  dans  le  Kour,  en  y  entraînant  tous  les  grands 
poissons,  de  manière  qu'en  été  on  n'en  prenait  guère,  et  en 
hiver  le  lac  gelait.  Or,  comme  la  fonte  des  neiges  correspond 
très-souvent,  dans  ce  pays,  è  l'époque  du  grand  carême,  les 
hahitanls  sont  intimement  persuadés  que  ce  phénomène  est 
dû  à  une  grâce  particulière  à  leur  égard  de  la  Providence, 
qui  veut  leur  alléger  ainsi  les  rigueurs  du  jeûne.  Il  est  très- 
remarquable  que,  en  parlant  de  la  Géorgie,  Marco  Polo  fasse 
mention  d'une  industrie  qui  s'y  est  conservée  jusqu*à  nos 
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joan,  celle  de  U  fabricalion  des  draps  dor;  et  les  seuls  ex* 
posants  de  Tiflis  qui  niérilèrent  une  médaille  d* honneur  k  la 
première  grande  exposition  universelle  de  Londres  furent 
prédsément  quelques  femmes  qui  y  envoyèrent  des  draps 
brodés  d'or« 

La  mention  que  fait  notre  voyageur,  et  que  relève  M.  Paa< 
thier  (p.  44.  note  1 2) ,  de  la  navigation,  des  Génois  sur  ta 
inerCas|Menne,  est  non  moins  curieuse,  mais  infiniment  plus 
importante.  Il  dit  notamment  :  ■  Et  ore  nouvellement  les 
marchans  de  Gennes  nagent  par  oeste  mer,  par  nefr  qu'il  y 
ont  porté  et  mis  dedens;  et  d'illec  vient  la  soie  geele.  • 

De  la  Géorgie  Marco  Polo  revient  sur  ses  pas  et  ramène 
ion  lecteur  à  Mossoul.  Le  peu  qu  il  en  dit  prouve  néanitkoins 
combien ,  sous  le  r^me  turc ,  le  commeroe  de  cette  ville  a 
baissé  ;  car  qui  pourrait  observer  actuellement  •  et  issent  de 
oeste  (erre  moult  gratis  marcbeans  qui  s'appellent  Mosolins, 
lesquels  portent  moult  grant  quantité  d*espiecerie,  et  de  pdies, 
et  de  drap  d*or  et  de  soie?»  Quant  aux  conclitiona  ethnogra- 
phiques de  cette  province ,  dont  Marco  Polo  dit  aussi  quel- 
ques mots,  nous  voyons  qu'elles  ont  peu  varié  depuis  le 
un' siècle.  La  description  de  Baghdad,  nommée  par  notre 
voyageur  Bandas,  ne  présente  rien  de  particulièrement  sail- 
lant, quoiqu'elle  soit  très-exacte.  M.  Pautbier  relève  cette 
dernière  qualité  dans  une  iétie  de  notes  savantes  (5,  6,  7 
et  S,  p.  49-51)  que  nous  recommandons  spécialement  au 
lecteur. 

Les  quatre  chapitres  suivants,  depuis  le  xxv*  jusqu'au 
ixvui*  inclusivement,  sont  consacrés  è  l'histoire  d'un  miracle 
absurde  opéré  par  la  fervenr  de  la  foi  des  chrétiens  de  la 
Mésopotamie.  Ge  conte  naif  a  été  fortement  attaqué  par 
quelques  éditeurs  du  Livre  de  Marco  Polo ,  comme  preuve 
de  son  extrême  crédulité;  mais  je  crois  que  M.  Pautbier  a 
raison  de  le  défendre,  dans  ce  cas,  contre  ses  détracteurs. 
Tout  en  étant  de  son  époque,  Marco  Polo  n'a  pas  surchargé 
H)n  livre  de  légendes  miraculeuses,  et  nous  ne  pourrions 
que  regretter  que,  par  hasard,  notre  auteur  eût  été  un 
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esprit  fort;  car,  dans  ce  cas,  uon  -  seulement  il  eût  sou- 
levé contre  lui  tous  les  lionnétes  gens  de  son  temps,  et 
nous  aurions  beaucoup  moins  de  copies  de  son  livre,  nuûs, 
de  plus,  il  est  hors  de  doute  qu*ii  aurait  eu  maille  à  partir 
avec  rautorité  ecclésiastique,  et  que  sa  relation  aurait  été 
complètement  supprimée.  M.  Paulbier  croit  que  Thistoire 
de  la  montagne  ambulante  a  dû.  être  recueillie  par  Marco 
Polo  sur  les  lieux  où  il  la  rapporte,  et  je  partage  entièrement 
son  opinion ,  d*autant  plus  qu^elle  est  très-répaïKlue  en  Orient 
Je  connais  au  moins  une  dizaine  de  montagnes  que  les  mu- 
sulmans font  venir  des  environs  de  la  Mecque;  tels  sont, 
par  exemple,  le  mont  Savalan  dans  TAderbeidjan,  et  le 
mont  Tchoupanata  près  de  Samarcande;  et,  du  reste,  tout 
absi^rde  que  nous  paraisse  cette  histoire,  Test-elle  plus  que 
celle  de  Tarbre  dont  toutes  les  feuilles  portent  le  nom  de 
Bouddha  écrit  en  tibétain ,  et  qu  un  voyageur  moderne  pré- 
tend avoir  vu  de  ses  yeuxP  On  est  d*autant  plus  porté  à  par- 
donner cette  peccadille  contre  le  bon  sens ,  commise  par  Til- 
lustre  Vénitien ,  qu  il  termine  son  conte  par  une  observation 
profondément  vraie ,  et  que  nous  recommandons  à  tous  ceox 
des  chrétiens  qui  espèrent  se  faire  aimer  par  les  musulmans  : 
■  El  ne  vous  merveilles  se  les  Sarradns  béent  (  haïssent)  les 
crestiens;  car  leur  maldite  loy  que  Mahommet  leur  donna, 
si  commande  que  tous  les  maus  qu'ils  pueent  faire  à  toutes 
manières  de  genz.  et  proprement  aux  cresliens,  que  il  le 
doivent  (aire  et  d*embler  (enlever)  le  leur  et  de  tous  autres 
maus,  puis  que  il  ne  sont  de  leur  loy,  et  que  mauvaise  [loy] 
et  mauvais  commandemenz  il  ont;  et  touz  les  Sairazins  du 
monde  se  maintiennent  en  ces  te  manière.  • 

De  Baghdad,  Marco  Polo  revient  vers  le  nord  et  nous  con- 
duit dans  TAderbeidjan ,  qu'il  nomme  improprement  Irak. 
Sa  description  de  Tébrise  est  courte;  il  ne  parle,  comme 
presque  toujours ,  que  de  Tindustrie  et  du  commerce  de  cette 
ville;  mais  tout  ce  qu*il  en  dit  doit  4lre  exact,  car  aujour- 
d'hui même  on  ne  saurait  en  parler  aulremenl.  Notre  voya- 
geur observe,  entre  au  1res  choses,  que  la  ville  est  si  bien 
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siloëe  qu'elle  sert  de  ceotre  de  coaimerce  pour  l'Iode,  Bagh- 
dad ,  Moassottl  et  Cremesor,  Ce  dernier  nom  a  beaucoup  em- 
barraâsé  les  commenta  leurs  de  Marco  Polo ,  el  je  crois  que 
U.  Paathier  a  heureusement  mis  On  à  ces  doutes  en  Texpli* 
qoani  par  le  mot  persan  Guermsir,  c'est«à-dire  la  Mésopotamie 
du  sud.  Quant  à  Tidentifieation  des  Touzi  de  Marco  Polo  avec 
les  Tazt  des  Persans,  les  Tachîs  des  Chinois,  en  un  mot  avec 
I  les  Arabes ,  je  doute  qu^elie  soit  exacte.  Voilà  ce  que  nous 

lisons  à  la  fin  du  chapitre  xxix  :  «  U  y  a  (à  Tébrise)  Her- 
mina,   Nestorins,  Jacobins,  Jorgans,   Persans;    et  encore 
I  liommes  qui  aourent  Mahomet,  et  c'est  le  peuple  de  la  cité." 

i  Et  sont  moult  mauvaises  gens,  et  s*appellent Touzis.  »  Donc, 

f  si  Texplication  de  M.  Pauthîer  était  exacte,  les  Arabes  cons- 

j  titueraient  la  portion  dominaote  de  la  population  de  Té- 

brise. Mais  outre  que  ce  fait  serait  historiquement  inexpli- 
cable, il  ne  manquerait  pas  d'élre  mentionné  par  Yakout, 
qui  a  été  dans  TAderbeidjan  peut-être  Irente  ans  avant  Marco 
I  Polo  ;  et  non-seulement  il  ne  dit  rien  de  semblable ,  mais  il 

observe  expressément  que  les  habitants  de  cette  province 
■  parlent  une  langue  nommée  azerièk ,  qu'eux  seuls  peuvent 
comprendre.  »  (Traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  i5 
et  16.)  Ainsi  je  crois  qu'il  B*agit  ici  des  Tadjiks,  des  Tiaodjis 
des  Chinois  et  des  Tats  actuels.  Relégués  maintenant  dans 
les  campagnes,  ils  étaient  très-nombreux  encore  dans  le 
XIV*  siècle;  leur  idiome  était  cultivé  au  point  que  le  cheikh 
Sefi  eddine  s'amusait  à  composer  des  vers,  en  pehievi  d'après 
I  ses  biographes,  mais  en  vieux  patois  perâan  d'après  moi,  et 

dont  nous  retrouvons  encore  les  traces  dans  la  langue  des 
i  habitants  de  Bakou  et  du  Talych.  De  Tébrise,  le  voyageur 

vénitien  nous  conduit  k  Saba  ou  Savèh ,  et  raconte  une  his- 
toire curieuse  sur  les  trois  rois  mages  qui  se  rendirent  en 
Palestine  pour  y  adorer  Tenfant  Jésus.  M.  Pauthîer  donne, 
diaprés  la  traduction  de  Yacout  de  M.  Barbier  de  Meynard, 
des  détails  curieux  sur  Savèh  et  A  wèh ,  et  je  les  compléterai  en 
I  citant  un  passage  du  Voyage  de  M.  Abbott,  consul  d'Angle- 

I  «erre  à  Tébrise,  qui  a  rendu  par  ses  recherches  des  services 

I  Tii.  2^ 
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si  importants  k  la  géographie  de  la  Perse.  Nous  lisons  dans 
ses  Geoyr,  Notsi  (  J.  oftke  R,  G.  5.  vol  XXV,  p.  6)  :  •  Le  vil- 
kge  d^Avé  occupe  remplacement  d'une  ancienne  ville  du 
même  nom.  11  est  à  4  farssakhs  ou  à  1 6  milles  de  Savèh  et  il 
a  été  mentionné  par  Marco  Polo.  Tout  ce  quej^aipu  recueillir 
sur  Avé,  c*est  que  ce  village  a  remplacé  ime  ancienne  ctfé 
dont  on  voit  encore  quelques  légères  traces.  On  y  voîl  un 
mamelon  occupé  jadis  par  un  château  gacbre,  et  cette  loca- 
lité  jouit  encore  d*un  certain  respect  comme  un  endroit  de  ' 
sépulture  de  quelques  saints  musulmans.  »  G*est  sans  con* 
Iredit  le  Cala  Ataperistan  que  M.  Pauthier  a  si  bien  identifié 
avec  les  moto  pBrsans  Kalei  Atachpéristan  ou  •  château  des 
adorateurs  du  feu»  »  La  manière  dont  Marco  Polo  explique 
Torigine  du  culte  du:  feu  est  évidemment  un  conte  fabriqué 
par  des  chrétiens  qui  le  lui  ont  fait  admettre,  profitant  de 
son  ignorance  de  Tantiquité  de  la  religion  de  Zoroastre,  et 
même  de  la  légende  musulmane,  plus  habile ,  hi^^toriquement 
parlant,  car  elle  fait  remonter  Torigine  du  feu  sncré  à  la 
flamme  du  bûcher  où  Nemrod  fit  jeter  Abraham. 

Passant  â  la  Perse,  Marco  Polo  la  divise  en  huit  royaumes  : 
Casvin,  le  Curdistan,  le  Lor,  leCielstan,  flstanit,  le  Serazy« 
le  Sonscara  et  le  Tonoc^în.  M.  Pauthier  identifie  ces  huit 
noms  avec  Kasbine ,  le  Kurdistan ,  le  Lourtstan ,  le  Choulistan , 
avec  Ispahan  ou  Ipahanat ,  Chiraz,  Chcbankarèh  et  enfin  arec 
Toun  et  Kain.  Toutes  ces  identifications  me  paraissent  presque 
incontestables ,  et  je  renvoie  le  lecteur  à  la  note  a ,  p.  66 
et  67,  où  le  savant  éditeur  donne  des  preuves  solides  de  la 
légitimité  de  ses  rapprochements.  Je  crois  néanmoins  devoir 
proposer  de  voir  dans  Lor  le  Laristan  et  non  le  Louristan; 
et  dans  Cielstan  le  Séistan ,  car  Marco  Polo  ne  connaissait  de 
la  Perse  ni  ses  provinces  septentrionales  ni  sa  partie  occiden- 
tale; ainsi  il  ue  parle  guère  ni  du  Khouxistan,  ni  du  Rir- 
manchafa,  ni  du  Masanderan  et  du  Gfaîlan,  etc.  Dans  ancan 
autre  endroit  du  livre  de  Marco  Polo  le  caractère  et  la  ten- 
dance mercantile  de  son  auteur  ne  m  ont  autant  frappé  que 
dans  ses  considérations  générales  sur  la  Perse.  Il  n  y  parle 
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que  de  la  beauté  des  chevauK ,  de  la  vigueur  des  ânes ,  et  des 
draps  d*or  et  de  soie  t  de  toute  façon.  »  Même  ses  plaintes 
contre  les  brigands  qui  înfesieni  les  grandes  routes  semblent 
être  proférées  par  la  bouche  d*uif  n^ociant  qui  tremble  pour 
ses  marchandises.  Néanmoins,  il  observe  que  les  Monghols 
parvinrent  II  inspirer  une  certaine  crainte  aux  malfaiteurs;  et 
sous  ce  rapport,  le  régime  barbare  mais  vigoureux  des  luc- 
(^esseurs  de  Tchinguix  a  incontestablement  fait  du  bien  k  la 
Perse,  dont  le  brigandage  constituait  une  plaie  constante 
s*aggravant  immédiatement  dès  que  le  Gouvernement  n*étail 
plus  redouté.  Les  lamentations  de  Rhâ<fâni  à  ce  sujet ,  écrites 
au  milieu  du  xii*  siècle,  où  le  pouvoir  était  morcelé  et  peu 
efficace,  viennent  k  Tappui  de  notre  assertion. 

Après  ces  observations  générales,  Marco  Polo  nous  conduit 
à  Zasdi ,  le  Jasdi  du  texte  puUié  par  la  Société  de  géographie 
et  où  M.  Paulhier  reconnaît  avec  tous  ses  prédécesseurs  la  ville 
de  Yead.  Notre  voyageur  nous  donne  peu  de  détails  sur  cette 
ville,  mais  sa  description  du  pays  par  où  Ton  passe  pour  se 
rendre  de  là  à  Kirman  est  exacte  et  fort  intéressante.  Il  dit 
qu'en  parlant  de  cette  cité  on  voyage  pendant  sept  jours  dans 
une  plaine  où  il  n*y  a  t  qu'en  trois  lieux  habitation  pour  her« 
bergier,  »  mais  il  y  a  •  tnaint  beaux  bois  qui  bien  se  pueent 
chevauchier,  en  quoy  a  moult  beau  chacier,  et  moult  bel  oi- 
seler  de  perdrîs  et  de  concomis  (faisans)  et  de  plusieurs 
autres  manières  d'oiseaux  a8>ez;  si  que  les  marchands  qui 
par  \k  cheminent  en  prennent,  k  moult  grant  deliz.  Et  si  a 
aussi  asnes  sauvages  moult  beaux.  •  Il  ajoute  qu'après  ces  sept 
jours  de  voyagea  travers  la  plaine  on  arrive  dans  le  royaume  de 
Kirman  ou  Créman ,  comme  il  le  nomme.  Cette  observation 
sur  les  bois  pen  épais  et  faciles  à  traverser  qui  recouvraient 
la  plaine  de  Yexd  est  fort  curieuse,  car  maintenant  c'est  une 
plaine  fort  étendue  dans  la  direction  du  nord-ouest  vers  le 
sud-est,  mais  peu  large  et  aride,  où  je  n'ai  vu  que  treize  en- 
droits habiles ,  dont  deux  caravanseraîs.  L*eau  nécessaire  k 
leurs  habitants  est  amenée  de  très-loin  par  des  conduits  sou- 
terrains, ce  qui  a  pu  dessécher  le  sol,  et  toute  trace  de 
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bois  a  oomplétemeot  disparu.  La  distauce  de  Yead  à  Kir- 
man  est  évaluée  par  lea  Persans  ii  7  a  farssakhs,  assez  petits 
dans  la  Perse  méridionale;  et  le  levé  exécuté  sous  ma  di- 
rection en  i85g  porte  réloîgnemenl  de  ces  deux  villes  à 
3id  kilomèlres.  M.  Westergaard  en  i8ààt  et  moi  en  1869, 
nous  avons  parcouru  cette  route  en  dix  jours  ;  les  courriers 
persans  le  font  en  moins  de  deux  jours  en  changeant  dix 
fois  de  chevaux;  ainsi  il  n*y  a  rien  d'élonuant  que  Marco 
Polo  Tait  fait  en  sept  jours ,  ce  qui  n  exigerait  en  moyenne 
que  des  étapes  de  45  kilomètres;  mais  je  crois  cependant 
qu'il  ne  s*agit  dans  son  ithfiéraire  que  de  la  distance  do  Yeid 
0  la  frontière  de  Kirman ,  laquelle  est  de  sept  k  huit  jours 
de  marche ,  quoique  le  manque  d'endroits  habités  dût  né- 
cessairement forcer  les  voyageurs  du  xiii*  siècle  d'aller  plus 
vite  qu  on  ne  le  fait  actuellement.  La  description  de  Kir- 
man ne  se  distingue  en  rien  de  toutes  les  autres  du  mèaie 
genre  faites  par  le  voyageur  vénitien.  Il  ne  remarque  que  ce 
qui  peut  intéresser  le  commerce;  mais,  sous  ce  rapport,  il 
est  rigoureusemeot  exact,  car  on  ne  saurait  presque  rien  j 
changer  de  nos  jours.  Le  silence  qu'il  garde  sur  la  fabrica- 
tion des  châles  à  Kirman  est  la  meilleure  preuve  que  cette 
industrie  y  était  encore  inconnue  au  xiii*  siède;  quant  aux 
travaux  d'aiguille,  on  pourrait  très-bien  adresser,  en  i865. 
aux  ouvrières  de  celle  ville,  le  compliment  que  leur  fait 
Marco  Polo,  en  disant  :  «  Elles  labourent  trop  soubtivement 
et  moult  noblement  d'aiguille  sur  drap  de  soie  de  toutes  cou- 
leurs à  bestes ,  et  a  oiseaux ,  et  à  arbres  et  à  fleurs  et  à  y  mages 
de  maintes  manières,  a 

De  Kirman  au  golfe  Persique,  Marco  Polo  prend  la  route 
directe  du  Laristan.  Aucun  Européen ,  depuis  lui ,  ne  Ta  ex- 
plorée, et  elle  serait  fort  di£Bcile  a  être  bien  orientée,  si 
M.  Abbott  no  l'avait  coupée  dans  un  point  assez  éloigné  de 
Kirman,  et  s'il  n'avait  pas  pris  soin  de  recueillir,  sur  place, 
des  détails  précis  sur  cette  route.  Voici  ce  que  nous  lisons  à 
ce  sujet  chez  Marco  Polo.  En  sortant  de  Kirman,  on  par- 
court pendant  sept  jours  une  plaine  cultivée,  où  Ton  reo* 
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contre  des  irilles,  des  châteaux  et  de  belles  liabiutions.  Au 
boDt  de  cette  plaine,  on  rencontre  une  chaîne  de  montagnes 
élevées  que  Ton  met  deux  grandes  journées  k  franchir;  puis 
on  descend  dans  une  autre  plaine  très-étendue  au  commen- 
cement de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Camadi  jadis  fort 
eoDuidérable  t  mais  orendrait  (maintenant)  ne  vaut  pas  tant, 

•  car  Tatars  d'autres  pays  Tont  domaglé  plusieurs  fois  ;  et  sa- 

•  ckiez  que  cest  plain  que  je  vous  di  est  en  moult  chault  lieu. 
«  Et  teste  province  que  nous  commençons  ore  est  appelée  Beo- 
tbarles.  »  Celte  plaine  est  longue  de  cinq  journées  de  mar- 
che; puis,  par  une  nouvelle  gorge  de  ao  milles,  on  descend 
dans  une  troisième  plaine  qui  en  deux  jours  de  voyage 
conduit  k  Hurmouz.  M.  Abbott  dit  que  cette  route  est  pro- 
bablement la  même  que  celle  parcourue  par  les  caravanes 
encore  aujourd'hui  pour  se  rendre  à  Bender  Ahbasi ,  endroit 
situé  un  peu  k  Touest  de  Hurmouz,  et  qui  est  ainsi  qu*ii 
rait  :  De  Kirman  k  Kharin  6  fars  ;  à  Nigar  6  fars.  ;  à  Kalèh 
Asker,  7  fars.  ;  à  Bafi ,  5  fars.  ;  à  Dechlab,  6  fars.  ;  à  Dihi  Sserd , 
5  fiuv. ;  au  district  d'Ahmedi,  9  fars.;  puis  27  farssaks  par 
Tengui  Zindan ,  gorge  des  montagnes  du  Laristan ,  Kouch- 
gfaan ,  Sser  Khan  à  Bender  Abbassi,  en  tout  7 1  farssakhs.  Il 
ajoute  à  cela  :  a  que  le  nombre  de  sept  stations  à  compter  de 
Kirman,  mentionnées  par  Marco  Polo,  est  exact  de  même 
que  les  deux  jours  de  marche  à  travers  la  descente  de  Teiigui- 
Zindan,  gorge  située  a  4  fars,  au  sud  d*Ahmédi.  La  ville  de 
Camandou  (Camadi  de  l'édition  de  M.  Pauthier)  peut  être 
identifiée  avec  les  ruines  d*une  ville  dont  j*ai  entendu  parler 
et  qui  doit  se  trouver  à  Textrémité  méridionale  de  Tengui* 
Zindan  ;  mais  je  n*ai  pas  pu  apprendre  son  nom.  »  M.  Pauthier 
a  cru  pouvoir  identifier  Camadi  avec  le  Roudan  Ahmedi  de  la 
Géographie  orientale  traduite  par  Ouseley  ;  mais ,  après  avoir 
lu  le  témoignage  de  M.  Abbott,  on  devra  renoncer  k  ce  rap- 
prochement, car  Marco  Polo  dit  que  cette  ville  se  trouve 
dans  la  plaine,  oprès  avoir  passé  la  chaîne  de  montagnes;  et 
M. Abbott,  qui  a  visité  Ahmedi ,  dit  que  la  gorge  par  laquelle 
on  débouche  dans  le  Laristan  est  à  4  fars. ,  au  sud  de  cette 
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ville.  Le»  éléinenUi  nous  manquenl  pour  retrouver  à  Comadi 
un  homonyme  moderqe;  les  voyageurs  du  xvii*  siècle,  qui 
tous  passaient  par  le  Laristan  pour  aller  à  la  cour  des  Séfé- 
vides,  laissaient  assez  loin  à  droite  la  portion  nord-est  de 
cette  province  où  Canoadi  doit  ou  devait  être  située ,  et  au- 
cune localité  de  leurs  itinéraires  ne  saurait  lui  être  assioiilée; 
donc,  jusqu  a  plu»  ample  connaissance  de  cette  partie  de  la 
Perse,  peu  visitée  actuellement  «  nous  devons  nous  contenter 
de  ce  qu*en  dit  M^  Abbott. 

Pour  ce  qui  est  de  T identification  de  Beobartes,  M.  Pau- 
(hier  cite  les  opinions  de  Marsden  et  de  Quatremère,  sans 
se  décider  à  adopter  aucune  des  deux«  Â  cet  égard  il  a  par- 
faitement raison,  car  le  savant  anglais  croyait  y  voir  le  dis- 
trict de  Roudbar,  situé  au  sud  de  Bam  et  de  Djirofl,  ce  qui 
nous  rejette  tix>p  à  l'est,  et  Térudit  français  supposait  que 
ce  nom  est  une  altération  de  Dériabar,  nom  d*uiie  petite 
ville  sur  le  golfe  Persique,  ce  que  M.  Paulbier  trouve  un  peu 
suspeci,  je  dirai  même  que  c*est  d*auiant  plus  suspect,  que 
Marco  Polo  parle  d'une  provioce  étendue,  et  M.  Quatre- 
mère  propose  de  lui  substituer  une  ville  presqij^e  inconnue 
aux  géographes  arabes  les  plus  détaillés.  Je  crois  simplement 
que  Beobarles  est  une  altération  française  du  nom  persan 
Biobani  Lar,  c*est-à-dire  plaine  ou  déseri  de  Lar,  nom 
sous  lequel  cette  plaine  est  connue  de  nos  jours.  A  présent, 
pour  orienter  définitivement  et  rigoureusement  ritioéraire 
de  Marco  Polo  entre  Kirman  et  Hurmouz,  il  nous  reste  à 
trouver  la  position  du  second  défdé  dont  il  parle  sans  le 
nommer,  et  qui  le  conduit  dans  la  plainequi  forme  la  plage  de 
celte  partie  de  la  cote  du  golfe  Persique.  Ce  problème  est  facile 
à  résoudre  i  Taide  des  nombreux  itinéraires  des  voyageurs 
du  XVII*  siècle,  par  exemple,  àraide  de  celui  de  Thomas  Her- 
bert qui  parcourut  cette  route  en  i6a6.  Il  compte,  depuis 
Gambroun  jusqu'à  Bendali,  5  lieues;  de  là  à  GatcLin,  qui 
«(t  le  Getchi  de  Don  Sylva  de  Figueroa ,  5  lieues  ;  puis  7  lieues 
jusqu'à  Kabrlstan,  et  4  lieues  de  celte  ville  au  défilé  de 
Tengui-Oalan ,  qui  conduit  dans  le  Laristan  et  qui  est  la  (1er- 
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iiière  descente  de  Marco  Polo;  en  loal  ai  lieues.  Nous  «vous 
vu  que  notre  voyageur  évalue  la  même  distance  à  deux  jours 
demarciie  et  à  ao  milles,  longueur  du  défilé;  mais  ce  der- 
nier, au  1111*  siècle,  était  infesté  de  voleurs  et  ne  possédait 
pas  eucore,  k  ce  qu*il  parait,  le  conduit  d*eau  fraiche  tant 
vantée  par  Herbert,  mais  que  Tavernier,  plus  difficile  à 
conienler,  a  trdùvée  salée.  Contre  son  habitude,  Marco 
Pulo  donne  beaucoup  d'autres  détails  sur  la  route  que  noua 
venons  de  parcourir  en  suivant  ses  traces.  Dans  le  clia- 
pitre  XXXIV,  nous  lisons  cette  observation  curieuse  :  ■  Et  de  la 
cité  de  Greman  jusqtiea  à  ceale  descendue  ("le  Tengui-Zindan) 
a  si  grand  froid  d*iver  que  à  peine  en  puet  nul  eacbapper.  ■ 
M.  Pauthier  croit  expliquer  ce  froid  par  Félévatiou  de  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  Kirroan  qui ,  dit-il ,  ■  appar- 
tient au  grand  plateau  de  la  Perse;  »  puis  il  cite  une  obseiTa- 
tion  de  Pottinger  sur  «la  grande  quantité  de  neige  qui  tombe 
dans  les  montagnes,  dont  Félévaiion  fait  qu  elle  y  reste  une 
grande  partie  de  Tannée.  »  Mais  je  donte  que  ces  deui  causes 
puissent  expliquer  le  phénomène  signalé  par  Marco  Polo. 
Nos  mesures  hypsomé triques  ont  établi  que  dans  le  nord  de 
Kirman,  dans  le  désert  de  Loul,  la  hauteur  absolue  de  la 
surface  de  la  Perse,  loin  d*ètre  considérable,  s'abaisse  k 
Soi  mètres;  quant  à  lobservation  de  M.  Pottinger,  elle  se 
rapporte  à  la  portion  alpine  du  côté  sud -est  du  lerritwre  de 
K.innan ,  et  ne  peut  âtre  en  aucune  manière  aj^liquée  k  la 
roule  parcourue  par  le  voyageur  vénitien.  Dun  autre  côté, 
noos  avons  une  preuve  positive  que  son  appréciation  de  la 
rigueur  de  Thiver  sur  toate  la  plaine  qui  va  de  Kirman  au 
Teogui-Zindan  ne  peut  être  tout  k  fait  exacte ,  car  M.  Abbott 
BOUS  dit  qua  Ahmedi  il  y  a  beaucoup  de  palmiers  «  ce  qui 
prouve  que  sa  température  hivernale  ne  s'abaisse  jamais  au- 
deasous  de  zéro;  néanmoins  je  suis  loin  de  vouloir  rejeter 
comme  fabuleuse  Timportante  observation  de  Marco  Polo, 
et  j^en  chercherai  plutôt  Texplicalion  dans  leiposition  au 
nord  de  cette  vaste  plaine  complètement  ouverte  eux  vents 
septentrionaux,  et  k  son  élévation  successive  à  partir  de 


408  AVRIL-MAI  1866. 

1687  mètres,  haulenr  absolue  de  Kîrman.  Mats  si  notre 
voyageur  nous  oommunkjiie  un  fait  réel,  il  nous  prouve 
en  mêoce  temps  qu*enlre  Rirman  et  Ahmedî  le  terrain 
doit  avoir  un  maximam  d*é)évalion  el  que  la  descente  doit 
commencer  bien  avant  rendroft  ou  Marco  Polo  a  com- 
mencé a  se  douter  qu*il  descendait.  J*avoue  que  je  suis  très- 
tenté  de  placer  ce  maximam  de  renflement'  de  la  surface  de 
la  plaine  â  Fendroit  que  M.  Abbott  désigne  dans  Tîtinéraire 
que  je  viens  de  transcrire  par  le  nom  de  Diki  Sterd,  qui  vent 
dire,  village  froid;  mais  ce  problème  ne  pourra  être  résolu 
définitivement  que  par  une  mesure  directe ,  et  je  le  recom- 
mande à  Tattention  des  futurs  voyageurs. 

En  parlant  de  la  plaine  de  Beobarles ,  Marco  Polo  dit  que 
ses  fruits  sont  «  dates  et  pommes  de  paradis  et  antres  fruits 
assex,  lesquels  ne  sont  en  autre  lieu  froid,  »  qu'elle  abonde  en 
francolins  ■  compères  aux  autres  francolins  du  monde;  car  il 
sont  noir  et  blanc  mellé;  et  les  pier  et  le  bec  ont  vermeil.  >  Il 
parle  aussi  des  bœufs ,  blancs  comme  de  la  neige ,  ayant  «  entre 
les  espaules  une  boce  ronde  et  haute  bien  deux  paumes ,  • 
qui  se  couchent  comme  des  chameaux  pour  recevoir  la  charge 
qu'ils  doivent  porter,  et  se  lèvent  avec  cette  charge  as^cz 
lourde  ■  car  il  sont  raoult  fort  bestes  •.  Il  fait  enfin  Téloge 
des  moulons  à  queue  grasse  qui  sont  d*Après  lui  «  moult  bons 
àmangier.  »  M.  Abbott,  qui  a  vérifié  toutes  ces  particularités , 
trouve  les  renseignements  fournis  par  le  vieux  voyageur  pai^ 
faitement  exacts.  Après  tous  ces  détails,  Marco  Polo  dit  :  «  En 
cest  plein  a  ploseurs  chasteaux  et  villes  qui  ont  leurs  murs 
de  terre  haulx  et  gros  à  defiendre  .«>oy  des  Garans,  de  quoy 
il  y  a  assez ,  et  les  appellent  Garaonas.  Et  pour  quoy  il  ont 
ce  nom ,  pour  ce  que  leurs  mères  sont  Indiennes ,  et  leurs 
pères  Tatars.  El  «cachiez  que  quant  les  Garaonas  veulent 
courre  par  le  pais ,  et  rober  le ,  si  font  par  leur  enchaote- 
menz  de  dyables,  tout  le  jour  devenir  obscur;  si  que  à  peines 
voit-on  son  compagnon  près  de  lui;  et  ceste  obscurité  font 
bien  durer  sept  jour  de  lonc.  ■ 

Puis  ayant  dit  qu'ils  ont  T habitude  de  piller  de  fond  eu 
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comble  le  pays  qu^ils  aUaquenl,  tuant  les  hommes  el  emme- 
nant les  femmes  pour  les  vendre  comme  esclaves,  il  contî- 
nae  :  ■  Leur  roi  est  appelez  Nogodar,  de  ces  roales  genz.  Et 
ceslui  Nogodar  ala  à  la  court  de  Ciagatay,  qui  estoit  frère 
charnel  au  grant  kaan ,  bien  avec  dix  mile  hommes  à  che- 
vil,  de  sa  gent;  el  demouroit  o  lui  (avec  lui)  pour  ce  que 
son  oncle  ésloit.  El  en  demouranl  o  lui,  si  pensa,  ce  Nogo- 
dar,  une  moult  grant  félonie.  Vous  dirai  comment.  U  se  parti 
de  son  oncle  qui  en  la  grant  Hermenie  estoit,  et  s'enfouy 
arec  une  grant  quantité  de  gent  à  cheval,  qui  moult  es- 
toieot  cruels ,  et  sVn  passa  par  Badacian ,  el  par  une  antre 
province  qui  s'appelle  Pasiadir;  et  par  une  autre  quia  nom 
Ariora  Chêsiemor,  Et  illec  perdi  maintes  de  ses  gêna  et  de 
ses  bestes ,  pour  ce  que  les  voies  sont  estroites  et  mauvaises. 
Et  quant  il  ot  toutes  ces  provinces  prises,  il  entra  en  Inde, 
en  la  fin  d'une  province  qui  eal  appelée  d'Alivar  (Dalivar). 
Et  demoora  en  cette  cité,  et  par  celui  règne  (royaume)  que 
il  tolli  (enleva)  au  roy  qui  estoit  de  celle  province,  qui 
«voit  à  nom  Asidin  Soldan,  qui  moult  estoit  grans  homs  et 
riches.  Et  illec  demoura  Nogodar  avec  son  ost,  qui  n'ot  paour 
de  nulli  el  fait  guerre  à  touz  les  Tatars  qui  entour  sa  terre 
'demeurent.  Or  vous  ai  conté  de  ces  maies  gens  et  de  leurs 
aiàires;  et  si  vous  di  pour  vrai  que  Messires  Marc  Pol 
meûmes  fu  pris  de  celle  gent,  en  celle  obscurcie;  maïs,  si 
comme  Diex  voult,  se  fuy  H  se  bouta  en  un  chastel  qui  près 
d'illec  estoit,  qui  a  a  nom  Cono  Salmy,  el  perdi  toute  sa 
compagnie  que  n*eschapa  avec  lui  que  sept  personnes  de 
toute  sa  mesnie.  t 

Ce  passage  très-remarquable  contient  beaucoup  de  points 
qui  demandent  à  être  éclaircis  :  i*  Un  fait  ethnographique, 
fort  important  pour  expliquer  la  formation  de  la  population 
du  Béioudjistan  actuel  ;  2*  Un  fait  historique  qui  n*est  indi- 
qué que  très- vaguement  par  les  chroniqueurs  suivis  par 
H.  d'Ohsson,  et  encore  d*une  manière  assez  différente  de 
celle  qui  est  rapportée  chez  Marco  Polo;  3*  Plusieurs  noms 
géographiques ,  tels  que  Badacian ,  Pasiadir,  Ariora  Chesimur, 


410  AYRIL-MÂI  1866. 

Oalivar,  Codo  Salm^,  et  uo  nom  de  prince.  Asidiii  Soldao, 
qui  tous  demandent  à  être  iilentifiés  avec  des  localités  et  des 
personnages  cpunup;  k"  enfin,  la  date  de  la  faite  de  Nagodar 
et  de  l'attaque  de  Marco  Polo  par  les  Karounas.  Dans  les 
notes  qui  accompagnent  ce  passage  dans  réditioa  de  M.  Pau- 
thier,  nous  trouvons  un  rocueil,  toigneusemenl  fait,  de  don- 
nées qui  peuvent  faciliter  réclaircissemeiit  de  toutes  ces  ques- 
tions; mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  comme 
incontestables  toutes  les  solutions  proposées  par  le  savant 
éditeur,  et  je  commence  par  résumer  les  opinions  de  M,  Pau- 
tbier  à  ce  sujet.  Les  Garounas  seraient,  d'après  lui ,  des  Indo- 
Scjthes  dont  le  nom,  formé  du  mol  turc  kara  ou  t  noir,  »  se 
retrouverait  sur  une  médaille  indo-scythique,  trouvée  dans 
r Afghanistan ,  et  où  M.  Bird  a  déchiffré  le  nom  KOPANO. 
Pour  Nagodar,  M.  Pautfaier  hésite  k  se  prononcer  sur  la 
question  de  savoir  si  c'est  le  compagnon  d'Halakou  ou  le 
successeur  musulman  du  grand  kaao,  plus  connu  sous  le 
nom  à^ Ahmed,  Badacian,  d  après  M.  Pauthier,  est  Badakh- 
chan;  Pasiadir,  la  ville  de  Kouhestan,  Dhyr;  Ariora  Chesi- 
mur  est  la  ville  de  Haripur  dans  le  dé&lé  qui  conduit  dans 
la  vallée  du  Kachemir;  Dalivar  est  Lahore;  Gono  Salmy  est 
le  Khanèh  Salamel  ou  «  lieu  de  refugç;  >  Asidin  Soldan  est  le  . 
roi  de  Delhy,  Nassir  eddin;  enfin  Tattaque  de  Marco  Polo  a 
eu  lieu  lors  de  son  dernier  passage  à  travers  TAsie,  en  1292. 
Selon  moi«  il  est  impossible  et  même  inutile  de  chercher 
à  relier  les  Garounas  aux  Indo-Scythes.  Impossible,  puisque, 
si  je  ne  me  trompe,  le  raisonnement  de  M.  Pauthier  se  ré- 
duit à  ceci  ;  «  Marco  Polo  dit  que  leur  nom  vient  de  ce  que 
leurs  pères  étaient  Tartares  et  leurs  mères  Indiennes,  donc 
on  peut  supposer  qu'ils  étaient  noirs  ou  bruns.  Or  comme  le 
mot  Kara  veut  dire  noir  en  langue  turque,  et  que  M.  Bird 
a  cru  pouvoir  déchiffrer  sur  une  médaille  indo-scythique  un 
nom  de  peuple,  KOPANO,  qu*il  identifie  sans  aucune  raison 
avec  les  Karaounas,  on  en  conclut  que  ces  derniers  sont  des 
Indo-Scythes.  Ainsi,  tout  ce  raisonnemenl  est  basé  unique- 
meni  sur  la  !>imiliiuHe  phonétique  de  trois  mots,  Kara,  KO- 
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RANO,  et  KanuMnas,  el  sur  une  supposîtioD ,  asscs  probaifle 
du  reste,  que  Marco  Poio  croyait  que  les  Karounas  avaient 
la  peau  noirâlre. 

Je  répète  que  cette  explication  difficile  à  établir  me  pa- 
rait inutile,  car  noua  laYona  que  les  Karounai  formaient 
un  bataillon  ou  touman  (dix  mille  hommes)  dans  larmée 
mongole  de  Haiakou.  Us  se  diatinguaient  par  une  bravoure 
sauvage,  mais  en  même  temps  aussi  par  leur  cruauté  et 
leur  esprit  d'insubordination.  Wassaf  en  fournil  des  preuves 
Dombreuaes  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  signifi- 
cation que  ks  Mongols  donnaient  à  ce  terme.  Nous  Ibons 
par  exemple  (fol.  loo,  n*  37  do  supplément)  :  ^\Ji  'A  Jf^x3 

a-â-TV-^^Lju»  oLy'  »^  l^y2»J  (jU^"  cij  v^f  4iT  c'est-à- 
dire  :  •  Pluaieurs  chefs  des  Karaounat  représentèrent  que  si 
ion  avait  rintenlion  de  se  jouer  deux,  il  fallait  les  en  pré- 
venir, car  leur  tautnan  valait  dix  toumans  d'autres  troupes.  • 
Plus  loin  (même  page)  nous  lisons  :  ySC&L  Ai^cjjit\^ ylfflj^  y^ 
3jJjaj  (T  l^^ly  ;  «  Il  avait  Tintention  de  s'assocîer  aux  troupes 
des  Karaounas.  •  Enfm  (fol.  1 02  et  1  o3)  nous  trouvons  :  liUu't 

oJ2LmJ^  iyi-^  rl)'^>  ^^^  cAU^  cx*»^;  c'esl-à-dire  : 
■  Tout  à  coup  arriva  un  détachement  de  Karaounas,  et  dès 
qu'ils  apprirent  la  position  du  prince,  ils  rebroussèrent 
chemin  et  se  livrèrent,  comme  c'était  leur  habitude,  au  pil- 
lage avec  entrain ,  mais  trailreusemenL  » 

Nous  aurions  pu  facilement  recueillir  beaucoup  plus  de 
passages  où  il  csl  question  de  Karaounas;  mais  j'espère  que 
ceux  que  je  viens  de  transcrire  suffisent  pour  convaincre 
qu'à  l'époque  de  Marco  Polo  ils  formaient  un  détachement 
de  l'armée  uionghole ,  respeclé  pour  sa  bravoure ,  mois  re- 
douté à  cause  de  ses  habitudes  de  rapine.  Nous  savons,  du 
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reste,  que  tous  les  ambitieux  recherchaient  leur  appui, 
surs  de  trouver  dans  ces  hordes  indisciplinées  des  soutiens 
d*autant  plus  chaleureux  de  toute  entreprise  criminelle, 
quelle  présentait  plus  de  chance  de  maraude  et  de  bri- 
gandages. Ainsi  il  n*est  pas  étonnant  que  Nagoudar,  s*élant 
décidé  à  s*insurger  conlre  Halakou,  se  les  soit  associés  et 
ait  pu  8*emparer,  grâce  à  leur  concours,  de  qudques  pro- 
vinces limitrophes  de  Tlnde ,  où  le  nom  monghol  était  si  re- 
douté depuis  le  temps  de  Tchinguiz.  Ce  touman  étail  fourni 
aux  troupes  mongholes  par  la  tribu  du  même  nom  qni, 
d*après  Hammer  et  Quatremère ,  résidait  k  Karouin  Tchîn- 
doun.  Maintenant ,  pour  décider  duquel  des  Nagoudar  connus 
dans  rhîsloire  Marco  Polo  parle  dans  son  livre,  je  ferai  ob- 
server qu*il  le  désigne  si  clairement,  que  nous  n'avons  aucun 
droit  d*être  indécis  h  ce  sujet ,  car  il  dit  positivement  qu*il 
était  neveu  de  Halakou.  Nous  savons  de  plus  que  quand 
Maugfaou  résolut  de  conGer  une  armée  à  son  frère  Halakou 
pour  faire  la  conquête  de  la  Perse,  il  ordonna  un  recrute- 
ment général  de  vingt  hommes  par  cent,  et  invita  tous  les 
princes  du  sang  k  y  envoyer  quelques-uns  de  leurs  en- 
fants. Djouveîni ,  en  nommant  les  princes  délégués  à  cet  effet 
par  les  différents  ouloas,  dit  expressément  qu*on  envoya  :. 
Jj^f  jç^^.jO  Jj^I  ^fjySsj  (^Uju^  JlJ  3I;  c'est-à-dire  : 
«  Et  de  la  part  de  Djeghalaï,  Nakoudar,  Qls  de  Djoutchi ,  •  ce 
qui  est  parfaitement  conforme  aux  paroles  de  Marco  Polo. 
«  Et  cestui  Nagodar  ala  à  la  court  de  Cia£^alay,  qui  estoit 
frère  charnel  au  grantkoan,  bien  avec  dix  mile  hommes  a 
cheval  de  sa  gent  ;  a  il  se  trompe  seulement  un  peu  sur  le 
degré  de  parenté  qui  existait  entre  ce  prince  et  Halakou,  car 
il  nomme  ce  dernier,  oncle  de  Nagodar,  tandis  qu'il  n*était 
que  son  grand-oncle,  cousin  de  son  père  Djoutchi.  il  s'agit 
donc  de  trouver  dans  l'histoire  des  traces  de  la  trahison  de  Na- 
godar. Les  historiens  musulmans  n'aiment  pas  k  dévoiler  les 
secrets  des  désordres  intérieurs  de  leurs  familles  princières; 
aussi  trouvons-nous  cette  indication  chez  un  chroniqueur  ar- 
ménien ,  Malakia  Apéka ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Malachie 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  413 

le  moine,  qui  nous  apprend  qu*après  la  prise  de  Baghdad 
(Brwset,  Histoire  de  la  Géorgie,  t.  I,  add.  XXV,  p.  4S9  et 
laiv.)  les  princes  du  sang  se  livrèrenl  à  la  d^MUche,  et  refu- 
sèrent obéissance  à  leur  chef;  ce  dernier  porta  cette  affaire 
t  la  décision  du  kaan ,  et  il  obtint  l*ordre  de  se  faire  respec- 
ter à  toute  force.  L*autear  arménien,  assez  confus  du  reste, 
sjoale  que  Nagodar  se  soumit  à  cet  ordre ,  puis  il  raconte  que 
ce  prince  fut  étranglé  ;  mais  nous  savons  par  le  passage  de 
D*OhssoD,  cité  par  M.  Panthier,  que  Nagodar  (le  prince,  et 
non  un  géaérsd  de  ce  nom,  comme  le  dit  D*Ohs8on)  s*enfuit 
avec  une  partie  des  troupes  du  côté  de  flnde.  Cet  événement 
devait  avoir  lieu  bientôt  après  la  prise  de  Baghdad ,  c'est-à-dire 
après  les  premiers  jours  du  mois  de  sefer  de  Tannée  656, 
correspondant  au  mois  de  février  de  l'anuée  ia58.  Quant  à 
rassertion  de  Marco  Polo  que  ce  fait  s*est  passé  dans  la 
grande  Arménie,  elle  est  très-naturelle,  car  la  capilcde  des 
khalifes  se  trouvait,  d*après  sa  manière  de  voir,  vers  la  li- 
mite méridionale  de  celte  province,  comme  il  résulte  d*un 
passage  du  chapitre  xzii,  p.  i\i\%  où  il  dit  :  «  Or  vous  ai 
conté  des  fins  de  la  grant  Hermenie  vers  tremontaigne  ;  si 
vous  conterons  de  Tautre  fin  qui  est  entre  midi  et  levant», 
et  il  donne  des  détails  sur  Moussoul  et  Baghdad.  La  date  que 
je  riens  d  assigner  à  la  révolte  de  Nagodar  me  parait  d  au- 
tant plus  probable  que  Ferichta  (  trad.  de  Dow,  1. 1 ,  p.  aoa  ) 
nous  informe  qu*en  667  vint  à  Dehli  une  ambassade  de  Ha- 
lakou,  probablement  pour  obtenir,  entre  autres  choses,  des 
nouvelles  du  sort  de  ses  sujets  rebelles. 

Pour  préciser  Titinéraire  suivi  par  Nagodar,  nous  avons 
les  localités  mentionnées  par  Marco  Polo  :  Badacian  est  in- 
contestablement Badakbchan;  quant  à  Pasiadir*  je  crois  que 
c*est  le  délilé  Pachièh  dérèh  de  la  pente  méridionale  de  THin- 
dottkoocK»  habité  par  une  peuplade  du  même  nom ,  mention- 
née par  Baber  et  Elphinstone ,  et  dont  la  langue  a  été  étudiée 
par  M.  Leech  dans  un  mémoire  intitulé  :  Voeethulaiieê  of 
seven  languages  spoken,  etc.  et  publié  a  Calcutta  en  i838.  Il 
fait  précéder  ses  remarques  sur  Tidiome  de  ce  peuple  par 
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les  mois  «  Tlii»  laiiguagc  îa  spoken  by  ihe  people  called  Pa- 
chai8«  who  înbabit  ibe  dislrict  of  Mandai,  ChitelA,  Parenii, 
koondee,  St-rvà  and  Koolaian.  •  Je  crois,  coannc  M.  Pau- 
thier,  qo*Ariora  Ghesimur  esl  le  Haripour  du  Kachemîr; 
quant  à  Dalivar,il  est  impoft»ibleque  ce  soiiLaliore,  et  ce  lieu 
ne  peut  être  que  la  ville  de  Daliwar  du  Babawalpouro  actuel , 
qui,  au  xiii'  siècle,  faisait  partie  de  la  principauté  d'Outcb. 

Déjà,  d'après  les  détails  donnés  par  Marco  Polo  sur  Télat 
piteux  de  rarmée  de  Nagodar  après  le  passage  de  la  gorge 
qui  conduit  au  Kachemir,  on  reconnaît  rimposaibilité  de 
supposer  qu*il  ait  pu  se  décider  k  attaquer,  avec  une  poignée 
d'hommes ,  une  ville  aussi  importante  que  Lahore.  De  plus , 
cette  capitale  du  nord  de  Tlnde  était  alors  confiée  à  Chir 
khan ,  neveu  de  Nassîr  eddtn ,  dont  le  nom  ressemble  tout 
ausM  peu  à  Asidin  que  celui  de  son  oncle  ;  et  si  véritable- 
ment cette  ville  eût  élé  prise  en  656  ou  667 ,  Ferichta  n'aurait 
pas  manqué  de  le  mentionner;  tandis  qu'il  dit  très-clairement 
que,  depuis  l'arrivée  de  l'ambassade  de  Halakou  à  Dehii 
jusqu'à  la  mort  de  Nassir  eddine,  le  1 1  djémadi-el^wel  664 
de  l'hégire,  il  n'est  arrivé  rien  de  marquant  digne  d'être  rap- 
porté. Mais  le  même  historien  nous  informe  (trad.  de  Dow. 
!.  I,  p.  aoo)  que,  dans  les  derniers  jours  de  l'année  655, 
le  canton  d'Outcli  a  été  envahi  par  une  armée  monghole. 
La  différence  de  quelques  mois  qui  existe  entre  cette  date 
et  la  date  possible  du  coup  de  main  exécuté  par  Nagodar, 
n'étonnera  personne  connaissant  l'inexactitude  chronologique 
des  historiens  orientaux ,  même  pour  des  faits  bien  plus  mar- 
quai^ls  que  celui  dont  nous  parions.  Cette  probabilité  devient 
presque  une  certitude,  si  nous  remarquons  qn'Oatch  était 
donné  en  djagmr  à  Ghias  eddine  Balin  ou  Baiban ,  vizir  de 
Nss$ir  eddin  ;  et ,  quoique  la  ville  d'Outch  proprement  dite 
en  ait  été  détachée,  en  449.  en  faveur  de  Chir  khan,  le  mi- 
nistre du  monarque  indien  reçut,  en  compensation,  le  ter* 
ritoire  de  Bedaiyoun ,  et  Daliwar  pouvait  aussi  rester  entre 
ses  mains. 

Cette  supposition  résout  le  reste  des  difficultés  que  pou- 
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vail  nous  présenter  encore  le  (exte  de  Marco  Polo;  car  Ghias 
eddin  est  infiniment  plus  ressemblant  à  Asidine  que  tout 
antre  nom ,  d*antant  plus  que  les  Talares  de  nos  jours  le 
prononcent  encore  Aîas  eddine.  Quant  à  Dalivar,  il  n  j  a  rien 
à  changer  à  ce  nom.  Même  la  louange  que  Marco  Polo  adresse 
à  Asidin  soldan,  tqui  moult  estoit  grant  lioms  et  riche*» 
convient  à  Ghias  eddine  plutôt  qu*à  tout  autre  homme  d*État 
indien  de  cette  époque;  car,  devenu  roi,  il  était  célèbre  pour 
ses  largesses,  et  se  distingua  surtout,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  685  de  Thégire ,  par  sa  muniBcente  hospitalité  exer- 
cée envers  les  princes  réfugiés  à  sa  cour,  et  Ferichta  nous 
donne  des  détails  curieux  sur  le  nombre  de  palais  qu*?l  mit 
à  leur  disposition  à  Dehli.  Enfin  la  petite  remarque  de  Marco 
Polo,  que  Nagodar  tfait  guerre  à  touz .  les  Tatars  qui  en* 
tour  S.1  terre  demeurent,»  s'applique  bien  à  Dalivar,  placé 
sur  les  confins  de  l'Afghanistan ,  occupé  déjà  par  les  Mon- 
ghols,  et  ne  convient  pas  du  tout  à  Lahore,  dont  ils  étaient 
encore  assez  loin. 

Ainsi  je  crois  avoir  rétabli,  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  rhistoire  racontée  par  notre  yoyagenr  sur  Nagodar. 
Chassé  d*Outch,  rien  ne  lui  était  plus  facile,  pour  lui  et 
ses  gens,  que  de  s'établir  dans  le  Mekran  et  le  Beloudji- 
stan,  d'où  il  faisait  des  incursions  dans  les  provinces  voisines 
de  la  Perse.  Quant  à  Tobservation  de  Marco  Polo,  que  les 
Karounas  étaient*  un  peuple  issu  du  mélange  de  Turcs  et 
dlndiennes,  il  confond  évidemment  cette  tribu  avec  les 
autres  populations  du  Beloudjistàn ,  auxquelles  cette  parti- 
cularité ethnographique  peut  très-bien  s'appliquer;  car  les 
gens  de  Nagodar  étaient  les  contemporains  de  notre  voya- 
geur, et  ne  pouvaient  pas  avoir  de  postérité  assez  nombreuse 
pour  l'autoriser  à  faire  sur  leur  compte  cette  remarque. 
M.  Pauthier  a  bien  raison  d'attribuer  aux  qualités  naturelles 
du  climat  du  Beloudjistàn  l'obscurcissement  de  l'air,  que  le 
voyageur  yénitien  rapporte  aux  maléfices  diaboliques  des  Ka- 
raounas.  J'ajouterai  que  ce  phénomème,  connu  des  Persans 
sous  le  nom  de  kauhar,  est  une  espèce  de  brouillard  sec  que 


\ 


416  AVRIL-MAI  1866. 

j'ai  décrit  dans  mon  Mémoire  sur  la  partie  méridionale  de  U 
Perse  (p  aia-ai/i),  et  que,  s*il  est  accompagné  de  ce  que 
j*ai  nommé  un  ouragan  de  {loussiùre  (p.  ai 5),  l*obscurité 
peut  devenir  plus  grande  que  celle  que  Ton  observe  pendant 
les  éclipses  totales  du  soleil. 

Pour  ce  qui  en  est  de  la  date  de  l'attaque  de  Marco  Polo 
par  les  Karounas,  je  crois,  comme  M.  Pauthier,  que  cet  évé- 
nement a  eu  lieu  en  l'igS  ou  iag4,  à  Tépoque  où  Marco 
Polo  conduisait  la  princesse  Cogalra  à  la  cour  de  Kaikhatou  ; 
mais  je  dois  avouer  que  je  crob  impossible  d'établir  sur  cette 
base  un  synchronisme  en  faveur  du  Boukneddine  Mahmoud 
de  Texeira.  Outre  que  tous  les  renseignements  historiques 
de  ce  voyageur  sont  très-sujets  à  caution ,  et  que  notamment 
son  Roukn  eddin  n'est  autre  que  Tatdbek  Koutb  eddine  Mah- 
moud, cousin  de  Roukn  eddine  Moubarek  Khodjek«  fils  de 
Boraq ,  nommé  gouverneur  de  Kirman  en  6o5  de  l'hégire ,  je 
ferai  observer  que  Marco  Polo  transcrit  toujours  par  Acomat, 
Abomatou  Achomat  le  nom  d'Amed,  et  jamais  celui  de  Mah- 
moud. Quant  à  Rouomedan,  il  me  semble  évident  que  c'est 
Rauiadhan;  ainsi  Ruomcdan  Abomet  doit  être  Ramadhan 
Ahmed ,  et  non  Roukn  eddine  Mahmoud.  On  perdrait  son 
temps  à  chercher  ce  personnage  dans  l'histoire  de  cette 
époque.  Notre  voyageur  nous  dit  clairement  que  ce  gouver^ 
neur,  ou  melik ,  était  «  l'homme  de  cest  roy  de  Creman ,  ■  et 
M.  Pauthier  a  tort  de  vouloir  traduire  cette  expression  par 
le  mot  vassah  Adami  félon»  ou  l'homme  d'an  tel,  est  une 
expression  très-usitée  en  Orient,  et  désigne  toujours  un  su- 
balterne employé  par  son  chef,  et  pouvant  quelquefois  être 
chargé  de  fonctions  importantes.  Il  est  vrai  que  Marco  Polo 
désigne  Hurmous  comme  chiêf  dé  règne  ou  capitale,  et  dit 
que  le  melik  exerçait  le  droit  de  mainmorte  sur  les  biens  des 
étrangers  décédés  dans  ce  port  ;  mais  néanmoins  cela  ne  sau- 
rait nous  autoriser  a  admettre  l'existence  d'une  dynastie  royale 
à  Hurmouz  Du  reste,  si  même  Marco  Polo  ne  nous  l'avait 
pas  dit,  nous  saurions  par  Yakout,  contemporain  du  voyageur 
vénitien ,  que  Hurmuz  était,  k  cette  éfioque,  un  port  de  Kir- 
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man,  et,  je  le  répète,  il  est  tout  a  fait  impossible  d'ad- 
mettre que  cette  ville  ait  été  gouvernée  à  la  Qn  du  xiii*  siècle 
par  an  souverain,  même  vassal,  des  Qarakhitai  établis  à 
Kirman;  car  le  nom  de  sa  dynastie  n'aurait  pas  manqué 
d*ètre  mentionné  par  quelque  chroniqueur,  d'autant  plus^^ 
que  les  déprédations  des  Beloudjs  n*ont  pas  échappé  à  leur' 
attention.  Nous  lisons  dans  le  Tariki  guzidèk  de  Moustaufi 
Kazwinî  (fol.  a34  v^  fonds  Gentil,  n*  i5)  que  le  sultan 
Koutb  eddinc  résolut,  en  65i,  d'arrêter  les  désordres  com- 
mis par  les  Beloudjs  nomades  «*  JL  ^S',  dont  la  hardiesse 
était  telle  qu'ils  allaient  au  pillage  tambour  battant  et  ban- 
nières déployées.  Il  les  surprit  une  nuit  dans  leur  campe- 
ment pendant  leur  sonmieil,  et  en  fil  un  carnage  terrible 
auquel  même  les  enfants  à  la  mamelle  ne  purent  échapper. 
Mais  il  parait  que  cette  leçon  fut  bientôt  oubliée ,  et  que , 
renforcés  par  les  Karaounas,  ils  reprirent  leur  ancien  mé- 
tier. Ainsi ,  pour  nous ,  l'essentiel  n'est  pas  de  retrouver  l'équi- 
valent historique  de  Thomme  que  Marco  Polo  nomme  Ra- 
madhan  Ahmed,  mais  de  faire  disparaître  le  doute  qui  peut 
encore  exister  sur  l'époque  précise  du  fâcheux  accident  qu'il 
mentionne  sans  en  préciser  la  date,  et  je  crois  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  le  faire.  Nous  savons  que  Marco  Polo  parle  deux 
ibis  de  la  perte  de  sa  suite,  dans  les  chapitres  xviii  et  xxxv. 
Dans  le  premier  de  ces  deux  passages ,  il  dit  :  •  Tuit  morurent, 
qu'il  n'en  eschappa  que  viii;  »  et  dans  le  second  :  ■  et  perdit 
toute  sa  compagnie ,  que  n  eschappa  avec  lui  que  sept  per- 
sonnes de  toute  sa  mesnie.  »  Cette  concordance  dans  le 
nombre  d'individus  perdus  et  sauvés  fait  voir  qu'il  parle  du 
même  fait  dans  les  deux  chapitres.  Or,  comme  le  chap.  xviii 
contient  la  relation  de  son  voyage  de  retour,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  Tépoque  de  cet  événement. 

La  description  de  Hurmnz,  assez  détaillée  pour  Marco 
Polo,  ne  présente  aucune  difficulté  de  plus,  et  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas;  mais  nous  remarquerons  cependant  que 
notre  voyageur  mentionne  un  fait  curieux,  c'est-à-dire  la 
préférence  qu'accordent  les  habitants  de  Hurmuz  à  la  chair 
VII.  28 


418  AVRIL-MAI  1860. 

du  poisson ,  ce  qui  fait  penser  eux  icbthjophages  de  Slra^ 
bon. 

Des  côtes  du  golfe  Persique,  Marco  Polo  revient  encore 
une  fois  à  Kirman,  et  il  décrit  à  cette  occasion,  sans  les  dé- 
signer par  ieur  nom  propre,  beaucoup  de  bains  natmndlemetii 
chauds.  Or,  comme  sur  le  territoire  de  Kirman  il  n  y  a  pas 
de  sources  thermalea  plus  renommées  que  celles  de  Sirtch  « 
je  crois  qu'il  veut  parler  de  cette  localité.  Mon  compagnon 
de  voyage,  M.  Goebel,  Ta  visitée  en  18&9,  et  il  a  constaté 
que,  dans  les  différents  bassins  quon  y  trouve,  la  lempér»» 
lure  varie  de  33"  à  37"  centigrades. 

La  description  du  désert  de  Kirman,  dans  le  Livre  de 
Marco  Polo ,  est  (rès-esacte.  Il  dit  qu*en  partant  de  Kirman 
et  en  se  dirigeant  vers  le  nord  «devers  tremontaine , •  on 
trouve  bien  sept  journées  •  de  moult  aniouse  voie.  >  Pendant 
trois  journées  on  marcbe  saus  eau,  et  celle  qu'on  y  trouve 
•  est  amère  et  vert,  et  si  salé  que  nul  ne  la  pourrait  boire» 
sans  éprouver  des.  coliques.  Comme  le  seul  endroit  dn  dé- 
sert de  Lout  où  il  y  ait  de  Teau  est  le  ruisseau  bourbeux, 
salé,  amer  et  verdàtre  nommé  Ckaar-roud  (voir  Mém.  sar  la 
partie  mérid,  de  l'Asie  centrale,  p.  180),  nous  ne  pouvons 
avoir  aucun  doute  sur  Torientation  de  T itinéraire  de  Marco 
Polo  depuis  Kirman  jusqu'à  ce  point.  Elu  gardant  toujours 
la  même  direction ,  on  atteint  à  Ambar,  ou  dans  le  voisinage 
de  cette  source  salée,  la  limite  septentrionale  du  désert. 

JeTai  traversé, en  1859,  en  cinq  jours,  depuis  le  3  jusqu'au 
7  avril ,  en  marcbsnt  jour  et  nuit.  Marco  Polo ,  qui  semble 
s*étre  aventuré  dans  celte  terrible  solitude  directement  de 
Kirman ,  a  dû  y  rester  à  peu  près  le  même  temps ,  quoique  les 
petites  caravanes  mettent  moins  de  temps  à  faire  ce  trajet.  De 
cet  endroit,  Marco  Polo  arrive,  en  quatre  journées  de  voyage 
à  travers  un  autre  désert,  à  Cabanant,  que  M.  Paulbier  iden- 
tifie avec  Khébis.  D'après  les  anciennes  cartes  de  cette  partie 
de  la  Perse,  où  Khébis  était  indiquée  au  centre  du  désert,  on 
aurait  le  droit  d'accepter  cette  identification,  mais  la  Géogra- 
phie orientales  traduite  par  Ouseley,  dit  déjà  très-clairement 
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qne  Khébîs  esl  sur  la  lisière  du  désert;  M.  Ferrier  [p.  44o 
et  4^1,  éd.  angl.)  donne  un  itinéraire  h  travers  le  désert, 
OD  Ton  voit  que  Khébis  est  an  milieu  des  terres  cultivées  ; 
enGn ,  sur  la  carte  qui  acèompagne  le  Vo^agie  de  M.  Abbott, 
celte  erreur  est  déBhiiîvemenl  rectifiée.  Ain.«i ,  actuellement , 
nous  devons  chercher  pour  Cabanant  une  autre  localité,  et 
je  crois  que  c*est  le  district  de  Bendan  ou  le  Kainbendanat 
de  nos  jours,  c*esl-à-dire  la  partie  sud-est  de  la  province  de 
Ka!n,  dont  l<i  partie  nord-onest,  comme  nous  Favons  vu, 
portait  le  nom  de  Toan-oa-Kaîn.  Un  Persan  aurait  prononcé 
oe  nom  Bendanati  Kain;  mais,  comme  il  est  certain  que 
Marco  Polo,  voyageant  sous  les  auspices  du  gouvernement 
monghol,  avait  plus  souvent  affaire  aux  Turcs  qu*aux  Per- 
sans, il  n*est  pas  étonnant  qu'il  ait  retenu  ce  nom  dans  sa 
ferme  touranienne.  Actuelletnent  on  peut  facilement  aller 
de  la  lisière  septentrionale  dh  Lout  à  Bendan  sans  passer  par 
le  désert;  «t  Ton  peut  se  demander  Vil  est  probable  que  le 
voyageur  vénitien  ait  préféré  la  mauvaise  route  à  la  bonne; 
mais  je  ferai  observer,  en  réponse  à  cette  objection  sérieuse, 
qii*en  coupant  le  désert  il  évitait  de  faire  un  détour  consi- 
dérable qui  n'entrait  peut-être  pas  dans  ses  vues,  et  qu'il 
pouvait  y  avoir  mille  petites  raisons  personnelles  et  locales 
pour  que  la  caravane  dont  il  faisait  partie  préférât  ne  pas 
passer  par  le  territoire  de  Mb. 

Tout  ce  que  Marco  Polo  rapporte  sur  le  district  et  la  ville 
de  Bendan  est  exact  jusqu'à  nos  jours.  On  y  travaille  fe  mi- 
nerai de  fer,  on  y  exploite  le  manganèse,  considéré  toujours 
comme  un  remède  contre  les  maux  d'yeux.  Je  ne  saurais  dire 
si  l'on  y  fabrique  encore  des  miroirs  d'acier,  mais  ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'on  ne  peut  plus  appliquer  à  Bendan  le 
titre  de  «  cité  grant»  que  lui  donne  Marco  Polo.  De  Cabanant 
notre  voyageur  va  à  Toun-ou  Kaïn ,  et  il  se  plaint  dé  nouveau 
d'être  obligé  de  traverser  un  désert  long  de  huit  jours  de 
marche.  Maintenant  on  peut  aller  âToun  dans  quelque  direc- 
tion qu'on  veuille ,  sans  rencontrer  un  désert  aussi  étendu. 
Ainsi  nous  avons  à  choisir  entre  trois  suppositions  :  ou  bien , 

a8. 
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au  xfii*  siècle,  ce»  contrée»  étaient  beaucoup  moins  cuU 
(ivées-que  de  nos  jours;  ou  bien  l'invasion  des  Monghols 
sévit  tellement  dans  la  province  de  Kaïn ,  que  les  places  ha- 
bitées devinrent  désertes;  ou  bien  enGn  la  mémoire  a  fait, 
défaut  au  noble  voyageur,  seulement  pour  cette  partie  de  la, 
route.  Il  me  semble  que  la  seconde  supposition  est  la  plus 
probable;  car  elle  est  conforme  à  Thistoire.  Du  reste,  dans 
cette  partie  de  la  Perse,  il  ne  faut  qu'exterminer  les  habitants 
pour  que  le  désert  envahisse,  dans  Tespace  de  peu  d'années i^ 
les  parcelles  de  terre  qui  lui  ont  été  enlevées  par  le  rude  la* 
bcur  de  plusieurs  générations. 

De  Toun,  Marco  Polo  conduit  son  lecteur  à  Alamout,  par 
«une  grandissime  plaine»  ou  e»t  V arbre  soîque.  M.  Pauthier 
identifie  très-heureusement  cette  expression  avec  le  mol  arabe 
ihoulq,Jicus  vasta;  mais  je  doute  que  i  on  puisse  chercher  aa 
position  aussi  loin  qu*il  le  propose ,  notamment  à  la  frontière 
nord*ouest  du  pays  de»  Khassaks  de  gauche,  sur  la  rivière 
Oli ,  descendant  de  THindou  Kouch.  Le  platane,  comme  Tob- 
serve  M.  Pauthier,  n  est  pas  assez  rare  en  Perse  pour  que 
Marco  Polo  ait  cru  devoir  ea  signaler  la  présence  dans  cette 
localité  particulière.  Cela  est  très-vrai  ;.  j'ajouterai  même  que  le 
platane  est  un  arbre  très-commun  en  Perse,  dans  les  jardins; 
mais  là  où  il  vient  de  lui-même,  et  où  il  occupe  le  centre 
d'une  vaste  plaine  déboisée,  cet  arbre  est  entouré,  même  de 
nos  jours ,  d'une  vénération  toute  spéciale ,  et  la  localité  où  ce 
phénomène  de  croissance  a  lieu  ne  manque  pas  d'être  appe- 
lée endroit  de  Varbrè  seal.  Ainsi ,  dans  beaucoup  de  localités  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Aderbeidjan ,  j'ai  trouvé  des  endroits 
désignés  par  le  nom  turc  de  yalgoaz  agatch,  ou  arbre  seul, 
comme  l'écrivait  le  voyageur  vénitien.  Les  renseignements 
que  Marco  Polo,  nous  donne  sur  les  ^ssas^ins  sont  très-curieux 
et  très-exacts;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  car  les 
notes  savantes  de  M.  Pauthier  ne  laissent  rien  à  désirer  à  cet 
égard.  Je  remarquerai  seulement  qu'il  semble  inutile  de  faire 
dériver  le  mot  MuJette  de  Mulahidèh,  car  Marco  Polo  dit  très* 
explicitement  qu'il  s'agit  ici  du  nom  d'un  endroit  c  où  le  vîel 
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de  la  montaigne  soaloii  (avait  coutume  de)  demeurer.  »  Or. 
comme  noua  savons  que ,  jusqu'à  présent  encore,  celle  loca- 
lité est  désignée  par  le  nom  â*A  lumout,  Mulette  en  est  une 
transcription  asses  fidèle.  M.  Paulhier  cite  un  passage  d*une 
lettre  de  M.  Aucher-Eloy,  où  ce  voyageur,  aussi  persévérant 
que  malheureux,  donne  des  détails  sur  les  ruinés  d*Alamout; 
ils  sont  intéressants,  mais  asses  courts,  et  je  renverrai  les  cu- 
rieux à  une  description  plus  circonstanciée  de  ce  fort,  jadis 
si  redouté,  faite,  eif  i83a,  par  le  colonel  Monteith,  et  pu- 
bliée dans  le  III*  volume  du  /ounial  de  la  Société  géogra* 
phique  de  Londres,  p.  i5. 

IVAlamout,  Marco  Polo  transporte  son  lecteur,  sans  s'ar^ 
réter  en  route,  à  Saponrgan,  que  H.  Panthier,  oomroe  ses 
prédécesseurs,  a  très-bien  identifié  avec  CKipourgan;  mais 
la  distance  immense  de  i  ,100  kilomètres  qui  sépare  ces  deux 
endroits,  et  les  six  journées  de  voyage  que  Marco  Polo  semble 
accorder  en  tout  pour  dire  ce  long  trajet,  paraissent  arrêter 
le  savant  éditeur  français  comme  tous  ses  devanciers.  Sans  au- 
cun doute,  en  proposant  de  commencer  cel  itinéraire  à  Kain , 
M.  Pauthier  en  raccourcit  beaucoup  la  longueur;  mais  je  crois 
qae  le  texte  est  trop  précis  en  cet  endroit  pour  permettre 
d'adopter  son  hypothèse  ingénieuse.  En  eflet,  la  phrase  «et 
quant  Ten  se  part  de  ce  chastel,  t  qui  ne  peut  être ,  selon  moi , 
qu  Alamout,  nous  indique  si  nettement  le  point  de  départ 
du  voyageur  que  nous  n'avons  aucun  droit  de  le  placer  ail- 
leurs. Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  difficulté  en  soit  une 
bien  réelle,  et  il  me  paraît  qu'elle  doit  se  résoudre  de  la 
même  manière  que  celle  des  dix-sept  jours  de  voyage  entre 
Oucaca  et  Boukhara. 

Reprenons  le  texte  de  Marco  Polo  ;  il  y  dit  :  «  Et  quant 
l'en  se  part  de  ce  chastel ,  on  chevnuche  par  beaus  plains 

et  beBes  costières ,  là  ou  il  a  moult  beaus  herbages 

et  dure  bien  ceste  contrée  six  journées.  11  y  a  villes  et  chas- 
teaux  assez.  Les  gens  y  aourenl  Mahomet.  Et  aucune  fois 
y  treuve  l'en  un  désert  de  soixante  milles  ou  de  mains,  es- 
quels  désers  ne  trouve  Tcn  point  d'eaue;  mais  la  convient 
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porter  o  lui.  El  quaot  Tea  a  chevauchié  les  vi  cilés ,  h  treuve 
Ven  une  cité  qui  a  iiqoi  Sapurgun,  >  11  me  semble  que  la  forme 
même  des  expression»  employées  par  notre  YOjageur,  dans 
ce  passage,  indique  clsiremeni  que  soit  par  manque  de  mé- 
moire, soit  pour  lottte  autre  cause,  il  ne  nous  y  donne  qii*on 
vague  souvenir  des  pnys  qu*il  traverse.  11  mesure  sa  roule, 
tantôt  par  le  nombre  des  journées  de  ▼ojage,  tantôt  pins 
exactement,  mais  sur  un  espace  très-restreint,  par  milieu ,  et 
enfin  il  se  contente  de  dire  qu'il  passe  ti  cités.  Cette  indé- 
cision dsAS  la  manière  de  s*exprimer  n  a  pn^  échappé  à  la 
perspicacité  de  M.  Pauthier:  mais,  comme  il  vent  retrouver 
ces  six  premières  journées,  iioq  dans  les  environs  d'Alamout, 
mais  Siur  le  territoire  de  Kain,  il  commet  une  erreur  géo- 
graptûqne  en  parlant  des  coutréei  boisées  da  Koahesian. 

Mes  compagnons  de  voyage  ont  parcouru  çjs  p^y»  dans 
toute  sa  longueur;  et  la  relation  de  M.  Bunge,  imprimée 
d^iis  les  Mktheilungen  de  M-  Peterpian,  ne  laisse  a^cun 
espoir  de  retrouver,  dans  les  environs  de  Kain,  non-seule- 
ment si»  jours  de  route  à  travers  un  pays  cultivé  et  surtout 
boisé,  mais  même  six  heures  de  marche  à  pied.  On  a  beau  s*y 
diriger  de  quelque  côté  de  rkorixon  que  ce  soit,  trois  heure» 
de  voyage  suffisent  pour  vous  conduire  dans  un  désert  plus 
ou  moin»  aride  et  plus  ou  moins  étendu.  Maî»  il  me  semble 
qn  il  n  y  a  a^cunç  nécessité  de  recourir  a  cette  bypotlièse- 
En  par^apt  d'Alamout,  on  traverse  certainement  en  six 
jours ^ et  même  plus,  si  Ton  veut,  les  districts  fertiles  de 
Houdbar  et  de  Dainglian.  Si  Ton  va  de  U  au  sud-ouest 
en  se  Uirigeaut  sur  Toun,  comme  il  est  probable  que  Msrco 
Poèo  Ta  fait,  car  le  nom  même  du  Khorassan  lui  est  inconnu, 
on  ne  sera  pas  embarrassé  de  trouver  soixwite  oailles  de  dé- 
sert sans  eau,  dans  la  plaine  s^lée  qui  sépare  le  Kouhistan  do 
diftti  kl  de  Dioif^gban  ;  puis  Ton  passe  par  fix  ciiés  qui  peuvent 
être  Toun»  Herai,  Kerro^ikh,  Badgbis  ^S  Meimanèh,  ou 
d'autres,  placées  dans  la  même  direction. 

De  Chibergan,  Marco  Polo  noue  conduit  à  Balkb,  où, 
selon  lui,  Alexandre  le  Grand  épousa  une  fille  de  Parius. 
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Cette  ville  célèbre  éUit  déjà  fort  naiinée;  mais,  néinaoins, 
notre  voyageur  y  a  adeairé  quelques  beaiiK  palais.  De  Baikh , 
après  avoir  pansé,  oomme  il  dit,  «la  limite  des  terres  du  seir 
goear  tatare  du  Levant,  »  il  arrive,  en  se  dirigeant  vers l*6s|- 
nord-eal,  et  sans  préàur  en  eomhiêM  de  jours,  dans  un  pays 
qui}  nomme  Gtuui ,  et  aussi  Sana  ou  Dogaaa  d'après  d*autres 
tDanu^drits.  Il  le  décrit,  selon  son  habitude,  très-sommaire- 
ment, en  disant  que  ce  territoire  est  asseï  désert,  car  les 
habitants  se  cachent  dans  des  forteresses  construites  dans 
les  montagnes;  qu*il  y  a  beaucoup  d^ai^ee,  de  lions  et  de 
venaison.  J  «  souligné  les  mots  v  sans  préciser  en  combien 
de  jours  •  avec  inlention;  car,  après  la  description  de  Balkb, 
le  texte  porte  :  «Or  laisserons  de  oeste  (erre,  et  vous  eonle* 
rons  d'un  autre  pays  qui  s'appelle  Gnaa.  Quant  t'en  se  part 
de  oeste  cilé  que  je  vous  ai  dit  «  conté  «  d'après  les  manosorits 
A  etC) ,  si  chevauche  l'en  bien  douée  journées  entre  Grec  et 
Levant;  >  et  puis  le  chapitre  suivant  xlv  commence  par  les 
mots:  «  Quant  l'en  a  aie  cês  douze  journées ,  si  Ireuve  l'en  un 
chastel  qui  a  nom  Taiean,  »  A  quoi  faut-il  rapporter  l'exprès* 
sion  «de  ceste  dtéP»  est-ce  à  Balkh  ou  a  GanaP  Les  mots 
■  que  je  vous  ai  dit»  ou  «conté»  indiquent  clairement  qu'il 
s'agit  de  Balkh  ;  car  il  ne  pouvait  pas  dire  de  Gana  qu'il  en 
a  conté,  quand  il  o'a  fait  que  mentionner  le  nom  de  ce  pays. 
Mais  le  passage  suivant  :  «  Quant  l'en  a  allé  ces  douie  jour* 
nées  »  on  arrive  à  Taican ,  fait  voir,  avec  la  même  évidence , 
qu'il  s'agit  ici  de  Gana.  Ainsi  je  crois  qu'il  veut  dire  tout 
simplement  qu'entre  Balkh  et  Taican  il  a  traversé  en  douce 
jours  le  pays  de  Gana,  en  se  dirigeant,  au  commencemenl  de 
h  rùmiê,  k  l'est-nord-est.  Le  supplément  que  je  propose  de 
faire  au  texte  de  Marco  Polo,  et  que  je  viens  de  souligner, 
me  semble  indispensable ,  par  les  raisons  que  j'exposerai 
oi>après;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que  la  lon- 
gueur de  la  route  de  Balkh  à  Gana  n'est  pas  bien  précisée. 
M.  Paulhier  croit  retrouver  dans  Gana  un  Khanat  mongbol 
quelconque,  dont  le  nom  se  serait  conservé  dans  le  Khan- 
abadde  Bnrnes  et  de  Mohan  Lai ,  ou  le  Khanéi^bad  de  Wood ,- 
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qui  du  reste  esA  le  méooe  endroit,  c'est-à-dire  la  résidence 
d'été  du  chef  de  Kouodouz* 

Il  m'est  impossible  d'admettre  cetie  identificetion  :  i  *  parce 
que  Khan-abad  n*esl  pas  uoe  province ,  maïs  un  gros  bourg, 
choisi  par  Uourad  Bek  pour  sa  résideaœ  d*été,  à  cause  de 
la  fraîcheur  de  son  climat,  et  qu'il  est  de  création  moderne; 
3*  parce  que  de  Kban-abad  à  Talican,  dans  lequd  M.  Pao- 
thier  reoonnatl  Inès-heureusement  le  Taican  de  Marco  P(do, 
il  y  a  une  petite  distance  que  M.  Wood  a  parcourue ,  le  i  a  dé* 
cembre  1837,  en  six  ou  sept  heures;  car  il  dit  (p.  a 36)  qu'il 
A  quitté  Khan-abad  le  malin,  et  qu'à  trois  heures  de  1  apnèa- 
piidi  (p.  a39)  il  entrait  à  Talican;  3""  parce  que  le  terrain 
qui  sépare  Balkh  de  Talican  n'est  pas  du  tout  montagneux, 
jnskis  bien  plutôt  une  plaine  sablonneuse ,  et  que ,  à  moins  de 
le  faire  exprès ,  on  n'a  guère  besoin ,  pour  aller  de  Balkh  à  Ta- 
lican ,  de  se  diriger  vers  l'est-nord-cst ,  car  ces  deux  localités 
sont  presque  exactement  sous  la  même  iatiiude;  ^t  cnûn 
A"*  parce  que,  dans  le  nom  de  Khan-abad,  qui  doit  être  pro- 
noncé comme  s'il  y  avait  deuxfc  fortement  aspirés,  hhanûbai» 
rien  ne  représente  le  son  ga  du  root  Gam,  d'autant  f»lus  que 
le  kkei  est  toujours  rendu ,  par  Marco  Polo,  par  un  c,  comme 
dans  les  mots  BaUiCt  Balacian^  Bacara,  etc. 

Aussi  je  crois  que  c*cst  le  pays  que  les  géographes  arabes 
nommaient  Dzaghanian  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  écri- 
vaient aussi  Djaghania/L  Non-seulement  nous  y  retrouvons 
tous  les  éléments  des  noms  Gana,  Dogana  eiSaua  reproduits 
dans  les  différents  manuscrits,  mais  en  outre  Yakout  nous 
informe  aussi,  comme  Marco  Polo,  que  c'était  un  pays 
montagneux  et  très^giboyeux.  Istakhri  dit  que  la  distance  de 
son  chef-lieu  à  Termed  est  de  cinq  jours  :  or  Termed  était 
k  deux  journées  de  marche  de  Balkh,  donc  entre  Balkh  et 
Dcaghanian  il  y  avait  en  tout  sept  journées  de  marche.  Ta- 
lican est,  un  peu  plus  qu'à  un  degré  d'équateur,  an  sud- 
sud-est  de  Dsaghanian ,  et  cette  dislance  est  facilement  par- 
courue en  cinq  jours,  de  manière  que  nous  y  retrouvons  les 
douze  journées  de  marche  de  notre  voyageur,  dont  les  sept 
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premières  doivenl  être  orientées  selon  la  direction  esi-nord* 
eit,  elles  cinq  dernières  sek>n  Taninut  du  sud-sud-esL 

De  Talican,  Marco  Polo  conduit  son  iectear  k  Gasem,  lo- 
calité que  M.  PauthîerreconnaU comme  identique  au  K.achim 
des  géographes  orientaux;  enfin  de  là  il  passe  à  Balacian  ou 
Badakbchan.  Le  voyageur  vénitien  donne  des  détails  très- 
enrieux  sur  celte  localité,  célèbre  par  ses  mines;  mais  nous 
ne  les  relèverons  pas,  car  M.  Pauthier  s*esl  acquitté  de  celte 
tâche  avec  autant  de  seience  que  de  perspicacité.  Nous  fe« 
nms  observer  seulenient  qu'il  est  bien  remarquable  que,  dana 
on  itinéraire  de  Kbokand  à  Badakbchan,  communiqué,  par 
on  témoin  oculaire,  k  M.  Timkofsky,  et  publié  par  ce  dernier 
dans  son  Voyage  k  Peking  (t.  I,  p.  433-439 1  éd.  franc.  Pa» 
rô,  1827),  on  retrouve  le  nom  de  Siknan  mentiminé  par 
Ifsrco  Polo  sous  la  forme  de  Sygninan. 

De  Badakbchan  Marco  Polo  passe  a  la  province  de  Ba* 
siain  ou  Bacian ,  dans  laquelle  Marsden  et  les  autres  commen- 
tatears  de  notre  voyageur  ont  cru  pouvoir  reconnaître  Pi- 
diMur,  et  que  M.  Pautliier  identifie  avec  la  région ,  géogn^ 
phiquemeut  peu  connue ,  habitée  par  les  Kafirs  sîahpouch , 
en  se  basant,  par  exemple,  pour  cette  identification,  sur  ce 
que  la  ville  de  Pechaour  n*a  été  fondée  que  trois  siècles  après 
Marco  Polo ,  par  Temperear  Akber.  Mais  nous  ferons  observer 
au  savant  éditeur  qu  il  a  parfaitement  raison  quant  à  la  date 
de  la  fondation  de  la  mile  de  Pichaour,  mais  que  la  vallée 
où  elle  se  trouve  portait  ce  nom  bien  avant  la  fondation  de 
la  cité;  car  ce  district  est  désigné  ainsi  dans  les  Mémoires 
du  sultan  Baber  (Rilter,  Géogr.  de  l'Asie,  t.  VU,  p.  aao). 
Néanmoins  je  crois  que  Marsden  a  tort;  mais  je  ne  puis  non 
plus  accepter  Tidentification  proposée  par  M.  Pautbier;  car 
il  nedil ,  en  faveur  de  son  hypothèse  (p.  1  a3) ,  que  ■  Nous  pen- 
sons ,  nous ,  que  la  province,  la  con  trée  dont  Marco  Polo  a  voulu 
parier,  mais  sur  laquelle  il  ne  s  est  pas  étendu ,  parce  qu*ii 
n'avait  que  très-peu  de  renseignements  à  donner,  est  le  pays 
de  Paschiai (qu'il  nomme Pasiadir,  p. 8 1  ) , dans  le  Kaferislan  J% 
k  crois  pouvoir  reconnaître  dans  le  Bacian ,  qu'un  Vénitien 
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ne  pouvait  prononcer  qae  comme  Bachian,  de  même  que, 
dans  Taulre  forme  da  même  nom  Basîan,  la  vallée  de  Picbto. 
Marco  Polo  nous  dît  c|ue  ce  pays  esl  tràs*chaud;  qa  il  est  au 
mid  de  Badakhchan  et  à  dix  jonmées  de  mardie;  que  la 
nourriture  des  habitants  esl  le  ris  et  la  viande,  et  quih 
savent  ■  moult  d'encbaniement  et  d*art  dyabolique.  «  Or  nous 
savons,  par  Artb.  ConoUy,  que  toutes  ces  particularités  8*ap> 
pliquent,  encore  de  nos  jour« ,  à  la  population  et  à  la  vallée 
de  Pichîn ,  et  que  même  les  seîdes  de  cette  localité  jouissent 
d*ane  réputation  bien  établie  de  pouvoir  chassw  les  démons 
fGonolly,  vol.  Il,  p.  i36).  De  {dus,  Piditki  est  esaotenaent au 
sud  de  Badakhelian,  et  la  distance  entre  ces  deux  endrosls 
ne  dépasse  pas  600  kilomètres ,  qu  il  n  est  pas  difficile  de  par- 
cwrir  en  dix  jours  de  marche  forcée.  Je  n'ai  pas  besoin  d Ra- 
jouter qu'aucune  de  ces  particularités  ne  convient  au  pays 
des  Kafirs,  dont  le  climat  es^i  plutôt  rude  que  chaud,  et  dont 
les  habitants  boivent  du  vin  et  ne  cultivent  pas  le  riz.  Celte 
boisson  surtout  n  aurait  pas  manqué  de  frapper  un  Européen 
qui  a  si  longtemps  voyagé  dans  des  pays  musulmans  «  où  le 
vin  esl  sévèrement  défendu. 

Apès  Basiam,  Marco  Polo  décrit  Cbesimur  ou  Kacfaemir. 
Il  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chose  au  savant  com- 
mentaire dont  M.  Pauthier  fait  accompagner  ce  passage ,  de 
même  que  la  description  de  Wakhan  et  du  pays  des  Bclors, 
où  Marco  Polo  conduit  son  lecteur,  en  revenant  sur  ses  pas, 
et  en  partant  enoora  une  fois  de  Badakhchan ,  mais  en  se 
dirigeant  cette  fins  vers  Teat-nord-est. 

On  a  cru  longtemps  que  M.  Wood  était  le  seul  EUiropéen 
qui  eût  eu  ^occasion  de  visiter  cea  oontrées  apréa  le  voya- 
geur vénitien;  mais  un  mendi)»  distingué  de  la  Société 
géographique  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Véni^f,  a  décou- 
vert, dana  les  arobives  du  Dépôt  dç  la  guerre,  un  mémoire, 
rédigé  en  allemand  en  i8o5 ,  et  signé  ainsi  :  «Geoi^  Lud- 

wig  von ■  dans  lequel  nous  trouvons  une   relation 

détaillée  d'un  voyage  exécuté  quelques  années  auparavant, 
précisément  à   travers  le  Kaferistap  et   Wakhan.  (  Voyei 
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Mémoirtt  de  la  Sociéfé  géoqrapkiqae  de  Rusgie,  tome  H, 
1863.) 

ËnTojé,  comme  le  fut  plus  Urd  Moarcrofl,  par  la  Com- 
pagnie des  Indes,  poor  acheter  des  chevaux,  notice  voyageur 
kMoniia  partit  de  Bombay  pu  de  Calcutta,  avec  le  lieutenant 
Harvey  et  quelques  cipayes  indiens.  Il  commence  son  itiné- 
fsire  au  Kachemsr,  d*oà  il  se  rendit  chexles  Siahpouchs.  Reçu 
au  oommencement  avec  défiance,  il  lut  très -bien  accueilli 
eosiiite,  qnand  les  habitants,  par  un  examen  détaillé  de  sa 
personne ,  eurent  acquis  la  conviction  qu  ii  n  était  pas  musul- 
man. Du  Kaferistan  il  passa  chex  les  Belors,  auxquels  il 
tcbeta  cent  trente-dem  chevaux,  qu'il  expédia  dans  Tlnde 
le  3i  mai  d'une  année  non  indiquée,  avec  le  lieutenant  Har- 
vey, huit  cipayes  et  son  interprète.  Il  alla  lui-même,  avec  le 
reste  de  sa  suite,  à  Tachkend,  en  passant  par  Wakhan, 
Kachgfaar  et  Badakhchan ,  qu*il  trouva  au  pouvoir  des  Chi- 
nois. Poussant  plus  loin  son  excursion ,  presque  jusqu'il  la 
froDtière  russe,  il  fut  attaqué  par  les  Kfairghises,  qui  lui  pri- 
rent tout  son  avoir.  Heureusement  pour  la  science,  son  levé, 
tracé  sur  un  rouleau,  était  placé,  dans  les  fontes  de  sa  selle, 
à  côté  de  ses  pistolets.  Or,  comme  son  cheval  était  sellé,  il 
eut  le  moyen  de  fuir,  en  ne  sauvant  de  tout  ce  qu*il  possé- 
dait que  son  itinéraire.  Il  ne  fut  pas  poursuivi  par  les  no- 
mades ,  occupés  à  piller  son  camp.  Arrivé  presque  mourant 
de  fisim  à  Otrar,  il  y  trouva  l'occasion  de  se  joindre  à  une  ca- 
ravane qui  allait  à  Samarcande,  d'où  il  revint  dans  Tlnde 
par  la  route  déjà  décrite.  Les  chevaux  qu'il  avait  achetés  ches 
lesBelors  n  eurent  pas  nn  meilleur  sort.  Le  lieutenant  Har- 
vey fut  attaqué  par  les  Maharattes,  qui  lui  prirent  toutes  ses 
bètes;  et  notre  voyageur  inconnu  dit  que  cet  événement  lui 
occasionna  par  la  suite  beaucoup  de  désagréments. 

En  Angleterre ,  on  met  en  doute  la  réalité  de  ce  voyage ,  et 
un  émtnent  savant  de  Londres^  m'écrit  à  ce  sujet  :  «The  ano- 
njmous  German  gentleman  I  iiave  heard  much  during  the 

'  Apèi  rwpoéilian  qqe  Sir  H.  Rawbiuon  a  iàite  dan»  t«  §i$neè  de  la 
^iociété  de  Géographie  de  Londres  dv  aS  nars  dmner,  le  loclenr  reconnaîtra 
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lasl  fewyeara ,  both  froni  ihe  papers  od  central  Asia  translatcd 
by  M.  Mitchel  al  S.  Petersburgh,  and  from  your  own  klter 
to  Sir  R.  Murohison,  /  donbt  —  No  trace  of  such  a  person 
or  of  his.companion  lieutenant  Harvey  is  to  be  found  in  the 
records  of  ihe  Indtan  Office  and  the  route  moreover  from 
Casbmir  to  Pamir  ia  absolutely  incompréhensible,  I  might 
say  aimost  impossible.  I  strongty  suspect  thaï  the  so  called 
travels  are  a  compilation  from  native  sources,  and  ihat  no 
single  individual  ever  performed  the  journey  in  question»  » 
Tout  en  accordant  un  grand  poids  à  Topinion  de  mon  sa- 
vant corre^ndant,  voyageur  très -hardi  et  très«expérimenté 
lui-même,  je  me  permets  d'ajouter  que,  s'il  avait  pu  voir 
comme  moi  le  levé  qui  accompagne  la  relation  écrite  de 
mon  voyageur  inconnu,  il  n*aurait  pas  hésité  un  instant 
à  admettre  la  réalité  de  Texistence  de  ce  dernier.  Non-seule- 
ment il  trace,  dans  les  environs  de  Kachgbar,  des  détails 
lopographiques  parfaitement  inconnus  en  i8o3,  maïs  il  re- 
produit avec  une  grande  exactitude  les  accidents  du  terrain 
des  environs  de  Samarcande  et  deXachkend;  il  dessine  cor* 
rectement  le  cours  du  Syr-Daria  et  de  ses  affluents  venant  du 
Nord ,  et  tout  ceci  a  une  époque  où  aucun  levé  n*a  été  exé- 
cuté dans  la  steppe  Khirguise,  depuis  celui  de  Mouravine, 
envoyé  à  Khiva  en  1740  «  mais  dont  le  travail  topographique 
n'a  été  puUié  qu'en  i842* 

De  Kachgbar  Marco  Polo  revieni  à  Samarcande,  et  M.  Pau- 
thier  relève  très-bien  les  quelques  détails  que  le  voyageur 
vénitien  donne  sur  cette  ville.  EnGn,par  Yarkend  el  Kbotan, 
Marco  Polo  entre  en  Chine.  L'espace  qui  m  est  i^ervé  m'o- 
blige à  m'arrêter  ici,  et  à  prendre  congé,  bien  à  regret, 
du  voyageur  vénilion  et  de  son  savant  commentateur.  Je 
dirai  seulement  qu'au  fur  et  a  mesure  que  Marco  Polo  pé- 
nèlre  plus  profondément  dans  l'Empire  chinois  et  dans 
rinde,  les  notes  qui  accompagnent  son  texte  devienneai  plus 
intéressantes  et  plus  instructives.  Les  riches  littératures  du 

■ifémeot  que  je  cite  iâ  un  punge  d*aoe  leUre  qu*il  m'a  iàk  Hionnenr  de 
01  «dfeiier,  au  sujet  du  v«yigeur  dleoiand  doot  il  est  qnettion  ici» 
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Céleste  Empire  et  de  Tlode  brahmaniqae  sont  exploitées  par 
une  main  de  maître  «  pour  élacider  le  texte  du  voyageur  du 
un*  siècle.  L^érudition  française  vient  de  lui  élever  ainsi, 
fMr  le  travail  de  M.  Pautfaier,  un  monument  digne  dn  «  beau 
psjfs»  auquel  Marco  Polo  a,  pour  ainsi  dire,  légué  son 
œuvre ,  en  choisissant  sa  langue ,  de  préférence  à  toute  autre , 
pour  rédiger  son  odyssée ,  fdus  vaste  et  plus  vérîdique  que 
celle  du  poète  immortel  de  la  GrAce-antique. 

N.  DE  Khahikof. 


LETTRE  A  M.  MOHL, 

SUR  ON  PASSAGE  DU  KITAB  ElrFlHRIST,  RELATIF  AU  PEULCVI 
ET  AU  IIUZVAREGU. 


Monsieur, 

M.  Qnatremère,  dans  son  Mémoire  sur  les  Nabatbéens^ 
donne  la  traduction  suivante  d*un  passage  du  Kiiab  el-Jihrist, 
manuscrit  arabe  dont-  un  cliapitre  contient  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  Perse. 

>  Les  Perses  ont  aussi  un  alphabet  appelé  zewaresch^^^yy 
dont  les  lettres  sont  tantôt  liées ,  tantôt  isolées.  Le  vocabu- 
laire se  compose  d*environ  mille  mois,  et  ils  s'en  servent 
pour  distinguer  les  expressions  qui  ont  une  forme  semblable. 
Par  exemple,  quiconque  veut  écri^^  le  mot  csâj^  qui,  en 
arabe,  se  traduit  ^^^  «chair,»  écrit  hisra,  [^w«  qu*il  pro- 
nonce gottscht;  si  Ion  écrit  non,  qU  ,  qui  signifie  t  pain ,  »  on 
trace  le  mot  lahma,  l^,  que  Ton  prononce  non»  Il  en  est 
ainsi  des  autres  mots ,  à  Texceplion  de  ceux  qui  n*ont  point 
besoin  d'être  déguisés,  et  que  Ton  écrit  comme  ils  se  pro- 
noncent ^« 

En  relisant  dans  les  Etudes  sur  V alphabet  pehlevi,  récem- 
ment puUiées  par  M.  Lenormanl*,  celle  traduction,  fidéle- 

'  Journal  asialûiue,  i835,  p.  a55. 

*  Journal  atiaiiijue,  août-ieptembre  1866,  p.  a 00. 
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ment  reproduite ,  j*j  remariai  und  certaine  obscartic  qui 
me  fit  concevoir  âes  doutes  sur  Texactifude  du  traduclèur. 
Afin  d*avoir  le  cœur  net  de  ces  soupçons ,  j*aHai  k  la  BiUib- 
théque  consulter  ie  manuscrit  du  Kitah  éhjihrist,  et  je  par* 
courus  attentivement  les  quelques  pages  que  Mohammed 
ben  Ishaq  consacre  aux  langues  et  aux  écritures  de  la  Perse. 
Le  résultat  de  cette  lecture  ne  fit  que  confirmer  ma  première 
impression,  et  me  permit  de  fiiire  en  outre  une  observation 
inattendue,  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 

Je  commence  par  donner  le  texte  du  passage  dont  je  viens 
de  citer  la  traduction ,  afin  de  mieux  faire  comprendre  ce 
que  j*aiè  dire  ^ 

(J^j  (NMI)  JUlII  tjJ^  Jfi  (^li  ot^-Ji-J^  l^  oJS^JujyJU 

u>j3-  i^jï  jt  j-u^  jf  U(  û(t  tyjs:,  ^f  t^^t^f  ^  jr  rj^ 

D*abord  une  circonstance  toute  particulière,  qui  a  échappé 
à  rattenlion  de  M.  Quatrenière ,  c'est  que  le  manuscrit  arabe, 
après  la  transcription  phonétique  des  mots  XiL^  et  l^,  en 
4onne  la  tmnscriptiùn  graphique  parfailêmeni  exacte  en  bffm 
pehlevies,  Cesi  là  un  fait  très-caracléristiqae.  et,  si  je  oom- 
prends  jusqu*à  un  certain  point  que  M*  Qoatreroère  ne 
Tait  pas  remarqué,  j'ai  peine  à  m'expliquer  qa'il  n'ait  pas  vi- 
vement frappé  M.  Lenormant,  s'il  a  réellement  fait  une  re- 
cherche  dans  le  manuscrit  original.  C'était  pour  son  travail 
paléographique  une  donnée  assez  imiportante  pour  qu*il  ne 
dédaignât  pas  de  la  recueillir.  Je  me  rends  mieux  compte  de 

'  Manuscrit  arabe  n*  874,  fol.  16  ▼*. 
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rinadverlaiice  de  M.  Qoalremère,  qoi  ne  Iraduisail  ce  pas- 
sage qu incidemment,  el  dans  un  bul  général.  D^ailleurs,  à 
première  vue,  les  deux  groupes  pehievis,  tracés  par  le  qalam 
d*an  copiste  scrupaleni ,  mais  inexpérimenté,  ont  une  phy- 
sionomie arabe,  et  se  confondent  d^autant  plus  facilemeiH 
avec  le  oonlexle  que  les  points  diacritiques  y  sont  en  général 
fort  dair-seméa.  Cependant  Tillusion ,  possible  dans  une  lec- 
ture rapide ,  ne  dure  pas  devMit  un  examen  un  peu  plus  at« 
teatif,  surtcmt  lorsqu'on  voit  les  deux  groupes  suspects  pré- 
cédés de  la  formule  traditionnelle  <)u>  \^y  c  et  en  voici 
l'exemple.  *  Mia  anaaitAt  sur  mes  gardes ,  je  m'aperçus  que 
j'avais  affaire  à  deux  mots  pehievis,  qne  je  pus  déchiffrer 
MHS  aucune  difficulté,  à  laide  des  nombreux  alphabets  re- 
pradaîts  par  M.  Lenormant  lui-même.  Voici,  du  reste,  le 
jiw'simile  exact  de  ces  deux  mots  peblevis  ;  ils  correspondent 
respectivement  dans  le  texte  transcrit  plus  haut  aux  endroita 
désignés  par  les  numéros  I  et  II. 

«•  1.  h*  û. 

Le  doute  n'est  pas  permis  ;  le  n*  I  se  déchiffre  couram* 
ment  :  «Vjai  et  le  n"  II  :  uÇnH^    Il  est  même  surprenant  que 

les  caractères  pehievis  n'aient  pas  été  plus  gravement  altérés 
par  le  copiste  arabe.  Je  ferai  remarquer  que  dans  le  premier 
mot  ces  caractères  sont  isolés ,  et  que  dans  le  second ,  au  con- 
traire, ils  sont  liés.  Je  prends  ici  acte  de  cette  particularité, 
sur  laquelle  j'aurai  k  revenir  tout  à  l'heure. 

Si  maintenant  nous  passons  é  l'examen  de  l'inferprétation 
idenliqœ  qu'ont  donnée  de  ce  passage  MM.  Quatremère  et 
Leiiormant,  nous  trouverons  matière  à  d'aulres  remarques. 
A  prim,  on  est  frappé,  en  lisant  les  deux  premières  phrases 
de  la  version  française ,  de  l'incohérence  qui  y  règne  :  «  Les 
Perses  ont  aussi  un  alphabet le  vocabulaire  se  com- 
pose  »  Le  vocabulaire  de  quoi?  de  l'alphabet?  Il  est 

impossible  de  comprendre  autre  chose.  Or,  qu'est-ce  que  le 
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vocabulaire  d*un  alphabet?  Nous  itomiues  forcés,  pour  avoîi^ 
raison  de  celte  éiùg^ine,  de  recourir  au  texte  arabe,  qui  nous 
en  donnera  peut-^tre  ie  mot. 

Quel  est  le  terme  arabe  que  M.  Qaatremère  traduit  par 
alphabet?  Cest  >U^.  Mais  qu'entend  Taufeur  du  Kitab  el- 
Christ,  par  >U^P  Est-ce  réellement  un  système  graphique 
analogue  à  ceux  qu*il  vient  d^énumérer  jusqu'ici,  un  atpha-^ 
bel?  Je  ne  te  pense  pas,  et  poar  trois  motib. 

i"*  Le  Huzvarech,  sur  lequel  on  a  tant  discuté  et  sur  le^ 
quel  les  avis  sont  encore  partagés,  n'est  assurément  pas  un 
alphabet.  Ibn  Moqaffa ,  de  qui  Mohammed  ben  Ishaq  tenait 
directement  ses  renseignements,  connaissait  trop  bieo  la 
Perse  pour  commettre  Tétrange  méprise  de  prendre  le  Hux- 
varech  pour  un  alphabet.  D'ailleurs  rien  ne  ressemble  moins 
k  la  définition  d'un  alphabet  que  les  détails  donnés  pins  bas 
sur  le  #U^. 

a"*  L'auteur  commence  par  dire  qu'il  existe  en  Perse  Mopi 

genres  d'écriture  (Lii  o^  /"[y'  f^  ')•  ^*^st  très-dair.  Je 
ferai  remarquer  à  ce  propos  que  M.  Lenormant  ne  parle 
que  de  cinq  écritures,  et  je  ne  sais  trop  pourquoi  il  en 
supprime  deux  de  propos  délibéré.  Or,  si  ce  qu'entend  l'au- 
teur arabe  par  le  mot  p\^  élait  réellement  un  alphabet 

comme  ceux  qu'il  décrit,  une  écriture,  un  Jià.  enfin,  il  eût 
dit  simplement  :  Les  Perses  ont  huit  genres  d'écritures;  ou 
bien ,  s'il  eût  oublié  de  faire  entrer  tout  d'abord  ce  huitième 
système  graphique  en  ligne  de  compte,  il  ne  se  fût  pas  servi» 
pour  le  décrire ,  après  les  sept  autres  qu'il  désigne  invaria- 
blement sous  le  nom  de  a^UTI  du  terme  spéciid  »U&.  En 
un  mot,  c'est  à  dessein  que  l'auteur  a  employé  l'expression 
de^ld^. 

3**  Le  mot  >l^  ne  signifie  pas  alphabet  en  arabe;  c'est 

*  Dans  un  artide  publié  en  1860  dans  le  Journal  des  SavanU  [p.  4iS  et 
4 16),  M.  Quatremère  avait  également  donné,  d après  le  Kitab  el-Jihrist, 
la  description  de  ces  sept  écritures,  description  citée ,  avec  le  passage  relatif 
an  Znoanich ,  par  M.  Spiegel  dans  sa  GrammatMk  der  HuzwÂretck  Spndu. 
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Vexpression  composée  de  >L^f  cJ^y^i  <iui  a  l'acception 
d*alphabet,  et  encore  d'alphabet  phonique,  d*éléments  d*épe1- 
lation,  et  non  pas  d*alphabel  graphique.  Le  >l^  est  propre- 
menl  Tépeltation.  Pour  plus  de  sûreté ,  je  transcris  et  traduis 
ici  Texph'calion  que  nous  offre  au  mot  >L^  le  Qamous  turc. 

■  Le  kiija  (sur  le  yiezn  kisa)  :  action  de  décomposer  un 
mot  [vox)  en  ses  articulations.  » 

Ainsi  >U^  ne  signifie  donc  pas  un  alphabet ,  en  tant  que 
considéré  sons  le  rapport  graphique.  C*est  plutôt  un  pro* 
cédé  phonétique  analogue  à  celui  de  Tépellation ,  de  la  lec- 
lare,  etc.  et  doul  j'essayerai  bientôt  de  déterminer  la  valeur 
parliculière  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  L*auteiir  dit,  il  est 

vrai,  J^-y  0>r^  L4»  Uj^^^  cr;|;3  ^  J*^  '^  (^> 
J^ioÂ»^ ,  ce  que  M.  Quatremère  traduit  par  :  •  Les  Perses  ont 
aussi  un  alphabet  appelé  zewaresck,  dont  les  lettres  sont  tantôt 
liées  el  tantôt  isolées,  t  Je  crois  que  cette  traduction  ne  rend 
pas  exactement  la  pensée  de  lauteur  arabe.  Il  faut  remarquer 
que  le  texte  dit  l^  ^y^^,  et  non  pas  a^;  le  pronom  affixe 
U  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'à  j^^tj)*  *^f  étant  du 
masculin  (^  JUj  ).  Le  deuxième  membre  de  phrase  équivaut 
par  conséquent  à  :  t  ils  écrivent  en  huzvarech  (en  se  servant 
du  huzvarech)  les  lettres  liées  ou  isolées.»  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  caractères  particuliers  au  huzvarech ,  comme  le  ferait 
caroire  la  traduction  de  M.  Quatremère ,  mais  bien  d'une  ha- 
bitude calligraphique  consistant  à  écrire,  dans  de  certaines 
cû-conslances ,  les  caraclères  pehlevis  ordinaires,  soit  liés 
(comme  de  coutume),  soit  isolés.  Cela  est  tellement  vrai, 
que  l'auteur,  dans  les  transcriptions  pehlevies  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  \e  fac-similé ,  se  sert  tout  simplement 
du  caractère  pehlevi  usuel,  coDune  chacun  peut  s'en  oon^ 
vaincre,  et  non  pas  d'un  caractère  spécial,  qui  serait  Je  pré- 
tendu alphabet  huzvarech.  Le  seul  but  de  l'auteur,  en  par- 
iant d'écriture,  était  de  faire  remarquer  incidemment  que 
vil.  29 
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lorsqu'on  écrivait  uo  mot  huivarech  (c'est-à-dire  sémitique, 
suivant  une  théorie  que  nous  verrons  tout  à  l*heure} ,  on  pou- 
vait ,  ou  se  servir  de  caractères  liés ,  comme  d  ordinaire  «  oq 
bien  de  caractères  isoles,  afm  peut-être  d'attirer  ratlention 
sur  ces  vocables  insolites,  à  peu  près  comme  nous  le  faîsoas 
en  espaçant ,  ou  en  employant  les  italiques.  D'ailleurs  ce  qui 
suflil  à  nous  prouver  que  l'auteur  n  a  pas  voulu  dire  autre 
chose,  c'est  qu'en  effet  il  nous  cite  deax  exemples  (un  seul 
suHisail)  de  ce  hidja,  appelé  zevarech,  et  qu'en  lea  faiaant 
suivre  des  transcriptions  originales,  il  emploie  dans  Tune  la 
seconde  manière  (caractères  isolés, ^^-«imi/^n''  I),  et  dans 
l'autre,  la  première  (caractères  liés ,  fac-siaUle  n"  U).  Aatre- 
ment  on  ne  s'expliquerait  guère  l'opportunité  de  ce  Inxe 
d'érudition ,  s'il  n'avait  eu  pour  objet  que  de  nous  montrer 
simplement  deux  mots  pehlevis  sous  leur  forme  nationale,  et 
Ton  s'expliquerait  encore  moins  que  les  copistes,  après  en 
avoir  pris  si  k  leur  aise  avec  les  reproductions  d'alphabets , 
évidemment  donnés  par  le  manuscrit  princeps,  eussent  ici 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  la  leur  conserver. 

Dai|^  la  phrase  suivante,  je  pense  que  j*^  tombe  aatant 
sur  toute  l'opération  décrite  par  Mohammed  ben  Ishaq  que 
sur  Aji^c>^f  jJ^*»  On  pourrait  le  rendre  exactement  par  : 
Voici  en  quoi  eomiste  ce  kidja  : 

Le  mot  (;;>l^Ls;^  a  une  signification  extrêmement  vague. 
M.  Quatremère  le  traduit  par  :  Les  expressions  qui  ami  iiii# 
forme  semblable.  Le  sens  me  semble  très-obscur.  Peut-être 
l'auteur  veut-il  dire  que  c'était  pour  éviter  les  répétitions ,  en 
ayant  recours  à  un  synonyme  étranger,  élégance  qu'on  re« 
trouve  dans  plusieurs  idiomes,  qui,  comme  le  pehievi,  con- 
tiennent deux  éléments  aussi  hétérogènes  que  l'iranien  et  le 
sémitique;  peut-être  aussi  donne-t-il  à  entendre  que  c*était 
pour  ne  pas  employer  un  mot  persan ,  exposé  par  sa  forme 
à  être  confondu  avec  un  autre. 

Le  reste  de  la  traduction  me  parait  exact,  à  l'exception 
toutefois  du  mot  c>b ,  ou ,  je  crois ,  l'on  a  un  peu  forêé  le 
sens  en  parlant  de  «  déguisement,  i  Je  pense  qu'il  s'agit  d*nn 
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simple  changement,  sans  le  parti  pris  cryptographique  qu*a 
Tair  d'admettre  '  M.  Quatremère,  encore  préoccupé  des  deut 
écritures  secrètes  mentionnées  quelques  lignes  plus  haut. 

Après  ces  détails,  qu'on  trouvera  peut-être  un  peu  trop 
minutieux ,  mais  qui  étaient  indispensables  afin  de  rétablir 
ie  sens  de  ce  passage  précieux  pour  la  définition  du  huzva- 
rech,  je  veux  essayer  de  déterminer  ce  quentend  au  juste 
Tauteur  arabe  par  ie  mot  hidja.  Avant  de  toucher  k  cette 
question,  je  commence  par  traduire  ici  les  renseignements 
donnés  par  M.  Haug,  sur  ce  que  les  Parsis  actuels  appellent 
hozvsrech  *.  Les  prêtres  parsis,  d  après  le  témoignage  qu'il 
a  recueilli  de  leur  bouche  même ,  défigneraîent  soai  h  nom 
ie  hazvarech  la  partie  sémitique  du.  pehlevi. 

•  Lorsque  les  prêtres  parsis  lisent  le  pehlevi ,  ils  lisent  gé> 
néralement  le  terme  persan  à  la  place  de  ces  mots  étrangers; 
ils  sont  prêts,  toutefois,  si  on  les  y  invite,  à  les  prononcer 
suivant  les  caractères  dans  lesquels  ils  sont  écrits.  Mais  leur 
manière  de  prononcer  ces  mots  sémitiques ,  dont  les  racines 
et  les  formes  sont  inintelligibles  pour  eux ,  est  dans  beaucoup 
de  cas  défectueuse.  » 

M.  Hafig  ajoute  à  oe  propos  celte  note  importante  : 

«fls  lisent,  par  exemple,  iah  «quel,»  au  lieu  de  aik; 
khastan  «  désirer,  demander,  »  au  lieu  de  humhuna$ten;  ni- 
skiitan  •  aller,  «  au  lieu  dejatibunlan,  etc.  »  Celte  circonstance 
a  fort  vraisemblablement  donné  naissance  à  Tétrange  opinion 
de  W&^tergaard,  que  les  mois  étrangers  des  livres  peblevis 
étaient  de  purs  idéogrammes,  inventés  pour  dérober  aux 
laîqaes  le  sens  des  livres  sacrés.  Cependant  les  prêtres,  lors- 
qu'on leur  demande  si  ce  mol  étranger,  considéré  par  Wes- 

'  «Cette  écritare  cryptograpbique  et  de  convention  saMemUait  aaiei, 
dit-il,  comme  on  le  voit,  à  ce  système  conon  de  beaucoup  de  monde,  et 
qvi  consiste  en  des  phrases  tracées  en  latin  par  des  personnes  entièrement 
éliugères  à  la  connaissance  de  cette  langue,  et  qui  doivent  être  lues  en 
français  d'après  des  rè^  sûres  et  uniformes.»  (/osmoi «ialifiM,  i83S, 
p.  aSS.) 

*  EsittY  on  the  iacred  lan^aage,  writlngs,  and  religion  of  thé  Parse$s ,  by 
H.  Elang.  Bombay,  i86a  (p.  67  et  A8). 

29- 
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tergaard  connue  un  idéogramme,  n*a  pas  une  prononcia- 
lion  particulière ,  répondent  que  si ,  et  prononcent  alors  ces 
signes,  caractère  par  caractère,  en  disant  en  même  temps  : 
Cela  est  hazvarech  {tkat  is  huzvaresh).  Ce  nom  est  donc  exciu- 
sivement  limité  à  l'élément  sémitique  du  pehievi ,  et  non 
pas  appliqué  à  la  langue  pehlevie  en  général.  Pour  faciliter 
la  lecture  de  ces  mots  sémitiques  appelés  huzooresk  (c*est  là 
très-probablement  la  véritable  prononciation ,  et  non  pas  haz- 
varesh)^  nous  trouvons  souvent  une  terminaison  iranienne 
ajoutée  à  un  mot  sémitique;  par  exemple,  abi-dar  «père,» 
ami'dar  ■  mère,  »  où  le  dar  final  indique  que  ahi  et  ami  doi- 
vent être  prononcés  pàdar  {padar?)  et  mader,  équivalents 
persans  des  mois  sémitiques  ab  ■  père  ,itam*  mère  ;  «  yahanva- 
Roni  (queles  prêtres  lisent  janooiiaïui)  c  ils  sont  »,  ou  jakawan 
est  la  troisième  personne  du  pluriel  du  second  temps  (dont 
la  signification  est  cdie  du  présent  et  du  futur)  du  verbe 
chaldéen  kavd  «  être,  •  et  and,  la  terminaison  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  présent,  du  persan  hastand  «ils  sont» 
On  a  dû  sans  doute  remarquer  dans  ce  passage  de  M.  Haog 
de  singulières  analogies  avec  ce  que  Mohammed  ben  Ishaq 
dit  dans  le  Kitab  el-jihnst  Une  circonstance  qui  vient  encore 
justifier  ce  rapprocliemenl,  c'est  que  les  deux  termes  iraniens 
«sKftjT'et  ^Li  sont,  en  effet,  remplacés  ches  Fauteur  arabe, 
dans  ce  qu'il  appelle  le  zevarech ,  par  deux  termes  sémitiques 
tllo  et  LAÎ*.  On  ne  peut  méconnaître  dans  ces  deux  mots, 
non-seulement  deux  racines,  mais  même  deux  formes  sémi- 

1  Comme  le  fidt  par  eïemple  M.  Spiegel  dans  sa  Grammatik  dtr  Bvêw^ 
rMcfcJjprac^  (p.  as),  lonqo'il  dit:  Dagegen  wird  in  Panensduift die 
Sprache  der  Avetta-Uebenetanng  mit  einem  eîgenem  Namen  benaunt,  «ie 
diei  anch  Anqoetîl  niclit  entgangen  war.  Dieser  Name  hcîsst  Hma>éruA.  ^ 

*  Anqnetil  Duperron,  dans  son  vocabnlaire  peUevi ,  cite  les  mots  L^ 
et  t,  it;  «  qu'il  donne ,  le  premier  sons  la  forme  de  LomA^  et  le  second  sont 
ceHe  de  Bostna.  M.  Spiegd  les  a  mis  tons  les  deux  dans  le  Ghatàn  de 
son  ouvrage,  Dîc  XradiiiontSU  LliUratur  der  Panen;  û  écrit  le  premier  : 

iOt^j  («no?)»  et  ïe  second  :  àt^J  (XDnT  poor  KDnî?,  par  saile 
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Uques,  très-evaclemeni  conservées  :  Ji'ymj  se  mUache  à  ^V%, 
el  correspond,  son  poar  son,  au  cbaldéen  (à  VéitA  empha- 
tique) K'i^d  ou  K^DjI;  U^  se  rattache  à  la  racine  générale 
DnS,  e(  semble  littéralement  calqué  sur  le  chaldécn  (éga- 
lement à  fétat  emphatique)    HW\.  (Le  pehlevî  confond 

K»  n.  n.  y.) 

Le  passage  de  M.  Haug  a  déjà  jeté  beaucoup  de  lumière 
sur  ce  que  Tautfur  arabe  entend  par  #U^  et  (jr;'^);  il  ne 
autre  remarque  nous  permettra  de  mieuiL  déterminer  encore 
ce  point  délicat.  La  dernière  phrase  du  fragment  arabe  nous 
donne  la  définition  du  contraire  du  hidja,  définition  néga- 
tive ,  mais  qui  peut  nous  guider  pour  chercher  ce  qu*est  le 
kûya  :  «Excepté,  j  est-il  dit,  les  mots  que  Ton  n*a  pas  be- 
soin de  changer,  et  qui  s^écrivent  comme  ils  se  prononcent 
(JiÂJtl  i^).  >  Le  hidja  consbte  donc  à  écrire  les  mots,  non 
d*après  leur  prononciation,  mais  d*après  la  prononciation 
d'équivalents  qu  on  leur  substitue.  Cest  une  véritable  épel- 
lation  virtuelle  d*un  terme  qui  en  remplace  un  autre,  épel- 
lation  qui  précède  la  transcription;  c*est,  en  outre,  Tépella- 
tion,  également  virtuelle,  du  terme  remplacé,  lorsqn*on 
voit  écrit  le  terme  qui  le  remplace.  Ainsi  i*  (en  écrivant)  on 
remplace  goucht  par  lahma,  et  on  écrit  lahma;  a*  (en  lisant) 
on  remplace  lahma  par  goucht,  et  Ton  lit  goucht.  Le  procédé 
commun  à  ces  changements  multipliés ,  c*est  la  transcription 

de  1a  pamntatioB  justifiée  da  7  et  du  ^.)  —  L*orUiogmphe  différente 

Sê\J^\%fp^  Bout  avons  maintenue  dans  la  lecture  dn  premier  mot  peblevi, 

à  edCé  de  cette  d*A]iqiieiil  et  de  M.  Sfnegd,  a  pour  eOe  trois  présomptions 
de  vraisemUaace  :  1*  l'aspect  graphique  du  groupe  lui-même,  dont  le  der- 

aîer  âéneat  est  înoontcttaUement  un  M  ample,  sans  treoe  de  ^i  a*  la 
transcription  de  Tautenr  arabe,  qui  est  tym,},  et  non  Vj  wmJ;  3*Teu8tence 
de  la  forme  chaldéenne  identique  K"1D3  »  q"^  doniie  le  droit  de  conclure 


i  d'une  Ibrme  correspondante  ^^M>  concuneaunent  employée  avec 
JlgVaai*  et  complétant  ainsi  le  parallélisme  de  KDH^  ^ààÇiêf* 
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(précédée  par  répellâtion  — »  ou  »Ij^  ^  mentale),  d  un  mot 
qu  on  supplée,  et  l*épeUatioii  d'un  mot  qu  on  supplée  éga- 
lement, et  qui  se  trouve  élre  précisément  le  premier  mot 
suppléé.  H  était  bien  difficile  À  Mohammed  bon  Isliaq  de  dési- 
gner par  un  seul  terme,  autre  que  celui  de  >t^,  cette  qua- 
druple opération  :  i*  substituer  mentalement  un  mot  à  un 
autre;  a*  transcrire  phonétiquement  ce  mot  substitué  ;  3*  sup- 
pléer de  nouveau,  en  lisant,  celui  auquel  on  Ta  substitué; 
Â*  lire  phonétiquement  ce  terme  ainsi  restitué.  On  voit  donc 
qu  il  s*agit  avant  tout  d'un  double  procédé  phonétique,  abou- 
tissant en  somme  au  remplacement  direct  d'un  mot  par  un 
autre;  c'est  ce  que  Tauteur  arabe  entend  par  pij^. 

L'opération  que -décrit  H.-^pHaug  nest  pas  absolument 
identique  à  celle  dont  parle  Mohammed  ibn  Ishaq ,  et  cela 
pour  une  raison  bien  simple.  M.  Haug  ne  nous  montre  en 
réalité  que  la  moitié  de  i  opération  dont  le  KittA  êl-Jihrist 
nous  explique  la  totalité.  Il  nous  fait  comprendre  seulement 
comment ,  en  voyant  écrit  un  mot  sémitique,  oti  le  remplace, 
en  lisant,  par  un  mot  iranien.  Mohammed  ben  Ishaq,  au 
contraire,  reprend  les  choses  de  plus  haut;  il  expose  com- 
ment en  écrivant  on  remplace  un  mol  iranien  par  un  mot 
sémitique,  et  comment  en  lisant  on  prononce  le  mot  iranien 
k  la  place  du  mot  sémitique. 

Il  existe  en  outre  une  certaine  contradiction ,  plus  appa- 
rente que  réelle,  entre  la  définition  du  huzvarech  donnée 
par  Mohammed  ben  Ishaq  et  Tinduction  que  tire  M.  Haug 
des  explications  des  prêtres  parsis.  Suivant  M.  Haug,  en  effet, 
il  faudrait  admettre  que  le  mot  huzvarech  désigne  réléoieot 
sémitique  du  pehievi ,  et  dans  ce  cas,  Mohanomed  ben  Ishaq, 
par  une  légère  méprise ,  facile  k  concevoir,  aurait  confondu , 
sous  le  nom  de  huavarech,  l'acte  de  substitution  et  la  langue 
même  ou  la  partie  de  la  langue  à  laquelle  appartient  le 
terme  substitué.  Peut-être  cependant  Tauteiir  arabe  n  est-il 
pas  responsable  de  cette  confusion;  peut-être  les  prêtres 
oonlemporains  de  Ibn  Moqaia  avaientils  eux-mêmes  con- 
tracté l'habitude  d'identifier  l'opération   phonétique  avec 
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rîdiome  sur  lequel  eàh  était  eflEoctiiée.  Ce  bit,  qui  a  pa  se 
produire  dès  cette  époque,  semble  exister  positivement  au- 
joard*htti.  Car  si  i  on  lit  attentîveinent  les  détails  donnés  par 
M.  Haog ,  le  prêtre  parsi ,  épdant  lettre  à  lettre,  sur  Finjonc- 
tion  du  savant  européen,  le  mot  sémitique,  et  disent  s» 
at^lae  temps  (mi  ike  $ame  time)  :  ithat  is  huavaresb,t  parait 
plotAt,  ou  du  moins  autant,  dans  cette. phrase,  vouloir  spé- 
cifier la  méAode  de  lecture  qu  il  emploie  que  la  nationalité 
du  mot.  Cest  pent-étre  d*après  une  explication  analogue 
qalbn  Moqafls,  et,  sur  son  autorité,  Mohammed  ben  Ishaq, 
ooi  pu  dire  :  •  ils  ont  aussi  un  syitènRe  de  lectum  appelé  2smk« 
fvci.» 

Cette  méthode  de  substitution  ne  peut  pas  être  «  une  source 
d  obscurités  inextricaUes»  pour  Tétode  du  pehlevi,  comme 
la  lecture  du  passage  du  Kitak  el-fihii$l,  inexaoteraenl  inter* 
prêté  par  M.  Quatremère,  a  pu  le  faire  croire  à  M.  Lenor^ 
osant;  car  il  ny  a  pas  là  «mention  d*une  erypiograpkie  n^ 
dque  consistant  à  écrire,  pour  représenter  un  certain  nombre 
de  mots,  des  lettres  détêrmMes  ^ae  Von  Usait  autrement  que 
lear  véritable  prononciation,  »  Il  s*agit  simplement  d*un  mot 
iranien,  remplacé  par  un  autre  mot  sémitique  écrit  phoné- 
tiquemmU,  sans  convention  arbitraire,  avec  les  caractères  peh- 
levis  ordinaires,  qu  i)  était  permis  toutefois,  dans  ce  cas, 
d*isoler.  Cette  habitude  peut  donner  aux  textes  pehlevis  un 
caractère  assez  hétérogène  (c'est  ce  qui  constitue  précisément 
rindividualité  du  pehlevi),  mais  elle  ne  saurait  les  rendre 
plus  obscurs  qii*un  texte  persan  moderne  ou  ottoman.  Une 
circonstance  qui  pourrait  peut-être  créer  de  plus  sérieuses  . 
diflicttltés  aui  interprètes  européens  des  livres  pehlevis,  c'est 
la  coutume  quon  a,  suivant  M.  Haug,  de  joindre  à  un  mot 
sémitique  ov  husvarach  la  terminaison  du  mot  iranien  cor- 
respondant, comme  ami-dar  'ami-mâdar)» 

Je  rappellerai,  avant  déterminer,  la  faculté  quon  avait, 
d'après  Mohammed  ben  Ishaq,  d'écrire,  contre  l'habitude 
générale,  eq  caractères  isolés,  les  mois  appartenant  au 
lexique  sémitique  et  soumi;  au  hidja.  Cette  pratique  calligra- 
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phique  devait  «voir  pour  bat  de  signaler  à  raUention  de 
celui  qui  lisait  à  haaie  voix  les  mots  sémitiques  destinés  è 
être  remplacés  par  des  équivalents  iraniens  \  de  peur  que, 
dans  là  rapidité  de  la  lecture,  il  ne  les  articulât  phonétique- 
ment, tant  bien  que  mal.  Malheureusement  celte  mesure, 
qui  s'étendait  peut  être  à  d'autres  catégories  de  mots  qu  on 
voulait  mettre  en  évidence,  n'était  rien  motos  qu'obligatoire, 
—  Tauteur  arabe  le  dit  expressément,-—  et  devait  en  consé- 
quence être  plus  souvent  négligée  qu'exécutée  par  la  psresae 
des  copistes,  et  peut  être  at-elle  fini  par  tomber  complète* 
ment  en  désuétude.  Je  laisse  aux  savants  qui  s^occupent  de 
paléographie  pehlevie,  en  leur  soumettant  l'observation  de 
M<^mmed  ben  bfaaq,  le  soin  d'en  vérifier  l'exactitude,  et 
de  voir  s'il  y  a  réellement  quelque  utilité  à  en  tirer  pour  la 
lecture  des  textes  que  nous  possédons. 

Permettet-moi  d'espérer«  monsieur,  que  vous  ne  lires  pas 
sans  intérêt  ces  quelques  remarques  sur  ce  passage  du  Kitah 
eUfkrist,  et  que  vous  ne  jugeres  peut-être  pas  inutile  de  les 
communiquer  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

Charles  G  anneau. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LE  UÊME  SUJET. 

M.  Ganneau  a  bien  voulu  m'autoriser  à  ajouter  quelques 
observations  à  l'intéressante  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Elle 
diminue,  sans  aucun  doute,  l'obscurité  qui  couvrait  le  pas- 
sage du  Fihriit,  cité  et  traduit ,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
par  M.  Quatremère,  sans  cependant  la  dissiper  complète- 
ment. 

On  pourrait  ainsi  se  demander  si  les  MouletckâhehAi  de 
Mohammed  ben  Ishak  ne  désignent  pas  les  lettres  en  grand 

'  Ce  besoin  est  réel,  poiaque  M.  Uaag  dit  lai-mènae  que,  pour  &dlitcr 
la  lectare,  ou  plus  exactement  l'intclUgence  des  termes  sémitiques,  on 
trouve  fréquemment  (ojim)  une  terminaison  iranienne  ajoutée  à  un  mûl 
sémitique. 
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nombre  dont  les  formes  se  ressemblent  en  pehIeYÎ.  On  écri- 
vait les  lettres  tantôt  liées,  tantôt  isolées ,  pour  mieux  les  dis- 
tinguer entre  elles.  Un  eiemple,  tiré  de  Tarabe,  rendra  ma 
pensée  plss  claire.  Si  YéUf,  au  lieu  de  s*isoier  par  rapport  à 
la  lettre  qui  le  suit,  s*y  liait,  il  serait  impossible  de  le  dis- 
tinguer du  lam.  L'écriture  devait  être  d'autant  plus  claire, 
qu*on  ne  cofoprenait  plus  les  mots  mêmes. 

La  forme  usée  sous  laquelle  nous  possédons  Talphabet 
pehleTÎ  laisse  aussi  planer  un  doute ,  il  est  vrai ,  peu  impor* 
tant,  sur  le  mot  sémitique  qui  doit  répondre  k  (jl^  •  pain.  • 
Je  ne  voudrais,  en  aucun  cas,  de  la  transcription  l^ ,  qui 
ne  répond  k  aucun  mot  véritable ,  et  je  préférerais  UJU^KDn^, 
dans  le  texte  du  Fihrist 

Ce  qui  paraît  incontestable  d'après  les  déclarations  for- 
melles de  M.  Haug,  habilement  mises  en  lumière  par  M.  Gan- 
neau,  ce  sont  les  deux  points  importants  suivants  :  i* quon 
appelle  knroareck  l'élément  sémitique  seul  de  la  langue  peh- 
levie,  et  3*  que  les  prêtres,  ayant  oublié  cette  portion  de  la 
langue ,  ont  pris  l'habitude  de  remplacer,  dans  la  lecture ,  le 
mot  araméen  par  un  mot  persan  qui  y  répond. 

M.  Lenormant  *  a  déjà  cité ,  à  cette  occasion ,  l'habitude 
des  Juifs  de  lire  adonaî  à  la  place  de  l'ineffable  létragramme 
niil^;  les  hébraîsants  penseront  plutôt  à  toute  une  série  de 
mots  qui  sont  lus  autrement  qu'on  ne  les  écrit ,  et  que  les 
Massoréthes  connaissent  sous  la  dénomination  de  K^l  T^'^P 
pnp  kSi  pynDT  p'»nD  (cf.  Nedarim,  276),  et  sous  celle 
de  Qeri'kethib  (l>n  ^ip  =  lectum-scriptum).  Voici  deux 
exemples  qui  rappellent  tout  à  fait  l'habitude  des  prêtres 
parsis:  Deutéron.  ixviii,  3o,  le  texte  porte  nj^atî^^  (yi'c^- 
galennâh)^  et  l'on  prononce  yûcfikabennâh  (nJ33C^**);  ib. 
V.  27  (cf.  1  Sam.  V,  6,  9,  la;  n,  4,  5)  le  mot  D'^^DP 
{'afdlim)  est  prononcé  tehôrim  [W^ymX^Y  ^^  procédé  est  donc 
le  même;  mais  la  raison  en  est  bien  différente.  Chez  les 
Hébreux,  c'est  tantôt  le  respect  qu'on  porte  au  saint  nom 

*  Jùwmal  luiali^n» ,  186&,  II,  aoi. 


44S  AVRIL-MAI  1860. 

de  Dieu,  quon  11*006  profaner  en  ie  prononçant,  tantôt  ie 
respect  qu  on  porte  à  Tunion  des  fidèles  qu'on  ne  veut  pu 
blesser  par  des  expressions  qu*un  goût  raffiné  avait  rejetées  ^ 
Che»  les  Persans,  une  antipathie  nationale  contre  l'élément 
sémite  qui  s'était  introduit  dans  ie  pays  et  dans  l'idiome 
parait  avoir  seule  motivé  ces  changements/ £1,  sous  ce  rap« 
port,  ie  témoignage  de  Mohammed  ben  Ishak,  s'appuyant 
8ur'i*auU)rité  du  savant  Ibn  Almokaffii,  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  il*  siéde,  est  excessivement  précieux. 
Que  les  prêtres  actuels  ignorent  complètement  la  portion 
araméenne  de  la  langue  sacrée  «  rien  de  plus  naturel,  et 
nous  aurons  tout  à  l'heure  eneore  un  temple  frappant 
de  celte  ignorance;  mais  quelques  siècles  seulement  après 
Kobad,  et  un  peu  plus  de  cent  ans  après  la  chute  des 
Sasssnides,  une  caste  chargée  du  dépôt  et  de  Tétude  des 
livres  sacrés  ne  pouvait  pas  encore  avoir  oublié  la  langue 
dans  laquelle  ces  livres  étaient  écrits.  Seulement  le  respect 
qu'on  portait  aux  textes  veillait  scrupuleusement  à  la  <K>nser- 
vation  de  la  lettre,  et  la  haine  dont  on  était  animé  contre 
la  race  faisait  supprimer  le  n^ot  dans  la  prononciation.  C'est 
là  un  petit  côté  de  rantagonisine  constant  entre  l'arien  et 
l'anarien ,  entre  l'élément  indo-germanique  et  l'élément  sé- 
mitique, qui,  pendant  des  milliers  d'années,  eut  pour  théâtre 
le  sol  de  la  Mésopotamie  et  les  pays  adjacents ,  et  pour  ac- 
teurs, dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  Abraham  et  Nemrod; 
dans  les  temps  plus  historiques,  les  Juifs  daqs  leurs  luttes 
contre  les  Babyloniens,  les  Grecs  et  les  Romains,  et  sous 
l'islam,  les  habitants  de  la  Perse  et  de  toutes  ces  provinces 
d^  l'autre  côté  de  TEupbrate  qui ,  comme  Kharidjites  »  minent 
le  pouvoir  matériel  des  khalifes,  et,  comme  philosophas,  af- 
^Mblissent  Ti^torité  spirituelle  du  Coran  *, 

*  Voy.  ià-deasQs,  Mitchnah  eH  Tottèftah  de  MegmiUah,  fin.  Geîg«r,  Ur- 
tchrifi,  p.  385  et  suiv. 

*  Nous  avoni  rda  dans  l'original  le  panage  de  la  note  die  M.  Hang, 
cité  par  M.  Gannean.  Le  moi  nùkUtan,  rendu  ici  par  «aller,»  est  traduit  en 
anglait  par  ito  get.»  Mais  je  nippose  quil  faat  (e  tU  «être  «au,»  ce  foi 
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liais  revenons  au  premier  point,  noté  [dus  haut,  à  la  dé- 
claration nette  des  Parais,  ifue  le  AiuvcrrecA  désigne  la  partie 
sémitique  du  pehlevi.  Rappelons  en  même  temps  Ircns  autres 
£ûts,  consignés  dans  la  lettre  de  M.  Ganneau  :  i*  L*auteur 
du  Fihrist  écrit  ^Jiyi^yzevàrech,  sans  hé;  a*  la  prononciation 
véritable  do  mot  huzvareek»  que  M.  Haug  a  recueillie  de  la 
bouche  des  prêtres,  est  husnortsk^  ce  qui  donne  en  français 
hozowreck;  5*  aussitôt  que  les  prêtres ,  à  la  demande  qui  leur 
en  est  faite,  ont  prononcé»  caractère  par  caractère,  le  mot 
inconnu  qu'ils  avaient  remplacé  par  un  mot  persan,  ils  ajou- 
tent :  cela  est  hosourech.  De  ces  faits,  il  me  parait  résulter 
que  kozoureeh  n  est  autre  chose  que  ^D^^^D  MH  =  cela  est 
5vnaque,  ecce  syriacum.  Du  temps  d*Ibn  Almokaffa ,  les  prêtres 
savaient  encore  distinguer  les  deux  mots  qui  entrent  dans  la 
phrase  dont  ils  accompagnèrent  la  lecture  du  mot  pehlevi,  et 
la  portion  sémitique  de  la  langue  est  nommée  zovurech,  sans 
qu^on  fasse  précéder  ce  terme  de  la  syllabe  ho.  Lorsque  plus 
tard  ils  ne  connaissaient  plus  le  sens  du  démonstratif  NH  = 
syr.  I  Ol  =  samarit.  /c^%, ,  ils  prenaient  toute  la  phrase  pour 
la  désignation  du  mot  qu'ils  venaient  d'épeler,  et  disaient  : 
tfyjy^  cj^-^j?!  (littéralement:  cela  est:  id  ut  synacum),  ce 
qui  renferme  un  pléonasme  que  Tignorance  excuse  et  quon 
comprend  facilement.  —  Pour  le  mot  ^D*11D ,  qui  présente 
quelques  difficultés  que  nous  n'avons  pas  à  aborder  dans  ce 
moment,  nous  renvoyons  à  Buxtorf,  Lewicon  chaïdaicum  tal- 
mudieam,  col.  i554*  Cependant,  il  peut  être  utile  de  remar- 
quer que  ce  mot  peut  aussi  être  lu  sevani.  Compares  Kn'llSf  • 
nom  d'une  .ville  en  Samarie,  qu'on  lit  Avaria. 

Si  notre  explication  est  juste,  il  n'existe  pas  de  langue 
husvareck,  mais  bien  une  langue  pehlevie,  renfermant,  à 
côté  d'éléments  persans,  une  grande  quantité  de  racines 

Mt  le  vrai  tenê  de  ^jLmJ^,  et  ea  même  lemps,  de  SH^  (yetilmiiteii  ) 
daiM  les  diflRhnnU  dialectes  araméew.  Les  raôiies  de  cea  mêmes  dialectes 
qoi  répoodraient  k  {J'^l^*  seraient  K^^,  bKt^>  ce  qui  a  peu  de  rap- 
port Jiyec  bunshanoiian.  H  existe  bien  une  racine  D23  »  renfermant  les  trois 
lettres  du  mot  donné  par  M.  Haug ,  qui  a  le  sens  de  •  s*indigner,  être  irrité.  ■ 
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zourecke,  ou,  comme  dil  Mohammed  ben  bhak,  zevài'tichs, 
ou  bien,  comme  nous  devrions  dire,  syriaques  ou  ara- 
méennes.  Dbrbmbooiig. 


HiSTOMA  XBALirATOS  OmaM  W,  JaUDÎ  iV  ET   HlSCBAMî ,  SUIUta 

ex  Hbro  cai  tituias  est  :  ^U^  t  jf  '(jH'^^J  Or^*^^  <_>Uû^ 
*<  -Â^IJîJlt  quam  e  codice  Leyd.  nanc  primum  edidit  M.  J.  de 
Goeje,  Htt.  bum.  doct.  Lugdani  Batavorum,  apud  E.  J.  Brill, 
Academis  typographum ,  i865,  îii-8*  de  vi  et  73  pages  de  texte 
arabe. 

L*histoirc  des  califes  s'est  enrichie  depuis  quelques  années 
de  phisieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  au  premier  rang  Fédition  du  Fakhry,  que  Ton  doit  à 
M.  W.  Ahlwardt.  Il  ne  faut  point  non  plus  passer  sous  silence 
V Abrégé  de  l'histoire  des  califes,  de  Soyoutliy,  publié  à  Cal- 
cutta par  le  capitaine  W.  Nassau  Lees.  Mais  ces  écrits,  malgré 
leur  intérêt,  ne  peuvent  nous  dispenser  de  recourir  à  des 
histoires  plus  détaillées  et  composées  à  une  époque  moins 
récente.  11  faut  donc  applaudir  k  l'idée  que  M.  de  Goeje, 
jeune  savant  hollandais ,  déjà  connu  par  plusiebrs  écrits  très- 
recommandables ,  et  surtout  par  une  excellente  édition  de 
THistoire  des  conquêtes  des  musulmans,  de  Béladhory,  a  eue 
de  reprendre  une  publication  déjà  entreprise  par  deux  de 
ses  compatriotes ,  mais  abandonnée  depuis  environ  donze  ans. 
Je  veux  parler  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TUni- 
versité  de  Leyde,  intitulé  Kitâbol  Oyoani  welhadayki,  fy 
akhlari  'Ihakayki  c'est-à-dire,  le  Livre  des  sowrcm  et  des  ver- 
gers ,  traitant  des  récits  véridiqaes.  Ce  manuscrit,  le  seul  connu 
en  Europe ,  consiste  en  un  volume,  qui  ne  forme  que  le  troi- 
sième tome  de  Touvrage  complet,  et  contient  Thistoire  des 
califes  depuis  Walid  I*',  le  sixième  des  Omaiyades ,  jusqu  a 
Mo'tassim,  le  huitième  souverain  de  la  dynastie  des  Âbbassî- 
des.  Le  nom  de  Tauteur  nous  est  incunnn ,  et  nous  ne  savons 
absolument  rien  à  son  sujet,  si  ce  n*est  qu'il  vivait  après  le 
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XI*  siècle.  Maïs  son  livre  esl  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  annales  du  califat,  du  moins  à  en  juger  par  les  deui 
fragments  antérieurement  publiés  et  par  celui,  bien  plus 
étendu, jque  vient  de  nous  donner  M.  de  Goeje.  11  est  donc 
fort  k  désirer  que  ce  savant  continue  la  tâche  dont  il  s*est 
chargé,  et  qu'il  mette  au  jour  le  récit  des  règnes  des  quatre 
derniers  califes  omaiyades  et  celui  des  règnea  des  sept  pre- 
miers califes  abbassides. 

La  brocbure  que  nous  avons  sous  les  yeux  embrasse  Thistoire 
dun  peu  plus  de  vingt-six  ans,  et  concerne  les  huitième, 
neuvième  et  dixième  califes  de  la  famille  d*Omaiyah.  Cette 
période  fut  marquée  par  plusieurs  événements  importants, 
mais  surtout  par  la  révolte  de  Yéxid,  tils  du  célèbre  général 
Mofaalleb  ibn  Aby  Sofrah ,  et  par  celle  de  Zeyd ,  fils  d*Aly  Zeyn- 
AFabidyn  et  arrière-petit-fils  du  calife  Aly.  Ce  personna^^e  fut 
le  fondateur  de  la  secte  des  Zeydiles,  laquelle  existe  encore 
dans  le  Yémen.  Il  prit  le  titre  de  calife  dans  la  ville  de  Cou- 
&h,  à  la  sollicitûtion  des  partisans  qu*y  comptait  sa  famille, 
et  malgré  la  juste  défiance  qu'aurait  dû  lui  inspirer  le  sort 
de  son  aïeul,  Houçayn.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber 
dans  une  bataille  que  lui  livra  Témir  de  l'Irak  au  nom  du 
calife  Hîcfaâm.  Trabi  par  ses  troupes,  le  malheureux  ÂUde 
résista  courageusement,  à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes, 
fut  atteint  d'une  flèche  au  milieu  du  front,  et  ne  survécut 
pas  à  l'extraction  de  ce  projectile.  Les  aventures  de  ce  prince 
et  celles  de  Yézid,  fils  de  Mohalleb,  sont  racontées  par  le 
chroniqueur  anonyme  avec  les  détails  les  plus  circonstanciés 
et  les  plus  dramatiques.  Il  est  difficile  de  ne  pas  s'intéresser 
au  sort  de  chefs  si  braves,  si  généreux  et  si  supérieurs  à  la 
plupart  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  adversaires,  soit 
par  leur  courage,  soit  par  leur  libéralité  et  leur  grandeur 
d'âme.  On  trouve  aussi  dans  le  chroniqueur  anonyme  plu- 
sieurs mentions  d'un  des  guerriers  les  plus  célèbres  chez  les 
musulmans,  Abd-Allah,  surnommé  AlhatÛiâl  ou  le  Brave, 
héros  d'un  roman  populaire  arabe  '. 

'  Voyez  la  brocliure  de  M.  de  Goeje,  p.  Sa ,  53  et  6a. 
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Le  texte  donné  par  M.  de  Goeje  se  recommande,  en  gé-' 
néral ,  par  sa  correction  :  Téditeur  s*y  montre  un  digne  élève 
de  M.  Reinharl  Doiy,  et  prouve  qu*il  a  su  profiter  des  leçons 
d*un  si  bon  maître.  Cependant  quelques  passages  nous  sem- 
blent nécessiter  des  observations  que  nous  croyons  devoir 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  ce  journal. 

Page  I  ",  Tauteur  raoonte  que  quand  te  calife  Souleymâo 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  se  trouvait  i 
Dabik  (dans  le  canton  de  Kinnesryn) ,  et  qu'il  reçut  la  visite 
de  Redja,  fils  de  Heyat,  un  des  plus  pieux  personnages  de 
son  temps  ^  C'était  un  homme  originaire  de  la  provinoe 
d*Al-Ordonn,  connu  pas  sa  sagesse  et  sa  fermeté,  estimé 
pour  sa  piété  et  sa  probité;  les  princes  de  la  famille  d*0- 
maiyah  avaient  confiance  en  lui ,  à  canse  de  son  mérite  et  de 
la  noblesse  de  son  âme.  Ce  personnage,  ayant  été  introduit 
près  de  Souleymân ,  lui  tint  ce  discours  :  ■  Que  feras-tu ,  6 
prince  des  croyants?  Parmi  les  actes  qui  peuvent  défendre 
Jâilg  l^  un  calife  dans  sa  tombe ,  il  s*en  trouve  un  qui  con- 
siste à  établir  pour  son  successeur,  à  la  tête  des  musulmans, 
un  homme  de  bien.  •  Au  lieu  de  Ixâjç;  C^  l'éditeur  propose 
en  note  de  lire  ^jaÂ^  ï  n»aû  outre  que  cette  leçon  ne  pré- 
sente pas  un  sens  bien  clair,  celle  du  texte  se  retrouvant 
dans  le  Fakhry^,  mérite  d*étre  préférée.  Dans  la  suite  da 
passage  il  faut  lire  ^^^Jb^IJ ,  au  lieu  de  c>JLj£«j  ;  et  cette 

>  Aillean  (page  5»,  ligue  3)  Tauteur  meotioime,  sous  rannëe  iia  de 
l'hégire  (730-73 1  de  J.  C),  la  mort  de  oe  penoonage,  en  laidonnaDtleBoia 
d'aflrancÛ  de  la  trilm  de  Kinda  'ioJJss  iÀy^  ^  ^«  titre  de  laint  dei 
Omaiyades.  On  peut  consulter  snr  loi  une  courte  notice  d*lbn  RhallicaD, 
p.  a 68,  369,  de  l'éciition  de  M.  de  Slane;  une  antre  de  Nawawy,  p.  aliS, 
a â6;ûx lignes d*AboulMéhÂciti,  AHMle9E<fypti,id.3uynhdll^t.  I",p.3oa, 
et  deux  lignes  d*lbn-  Koteiibah ,  Kitâh  Almjéàrxf,  éd.  Wôstenleld ,  p.  a 89  ;  ma» 
«irtout  XOyoiM  Atttwârykh,  d'Ibn  Ghâkir,  ma.  arabe  de  la  Bibliot  impér. 
n*  638 ,  fol.  1 5a  1^  et  V*.  Voyes  encore  la  ChrutùnuUkia  arabica  de  Kosegar- 
ten ,  p.  36 ,  37  ;  le  Mostalhraf,  t.  1 ,  p.  i o4,  et  le  fïadykat  alafrak ,  p.  389, 

390,  où  il  làut  lire  o*a^,  au  lieu  de  OyO^* 

'  Edition  Ablwardt,p.  i53. 
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même  leçon  doit  être  substituée  à  lâÂikMU ,  que  donne  ie 
Fàkkry,  Ce  dernier  ouvrage  place  la  réponse  que  voici  dans 
la  bouche  du  calife  :  «  Je  consulterai  Dieu  k  ce  sujet  et  j'agirai 
ensuite  J*^U  4J)I  vJJUl.  Au  lieu  de  J^sl,  que  porte  dis- 
tinctement le  manuscrit  \  Tédition  de  M.  Ahlwardt  donne 
fautivement  Jul5t.  Quant  à  i*e]Lpression  lui  ^La&wl ,  elle  si- 
gnifie consulter  Dieu  an  sujet  de  Tissue  d'une  entreprise,  ce 
qui  se  faisait  au  moyen  d*une  pri^e  appelée  «^UlUûfl  •  JU^ 
Saiaio' listikkàrah  et  consistant  dans  ces  mots  :  (^^ajSLwI  aUI 
(^U«ju  t  Ô  mon  Dieu ,  j*impiore  ton  appui  et  Ion  inttr^ 
I  venlton!»  A  présent  on  nomme  iâtikhàrâk  le  moyen  usité 

I  potir  deviner  le  succès  d'une  affaire,  0n  consultant  des  ver- 

sets du  Coran  ou  les  grains  d  un  chapelet  *.  Des  exemples  de 
VittikhArak  sont  rapportés  dans  le  Cémil-Attéwarykh,  d*Ibn 
Alathyr'.  On  lit  dans  le  Mostatkrof^  une  maxime  oinsi 
conçue  tîîyjl  «Â«^  t  i^lllL»Jlt  ^^t  ^  •  Quiconque  ofirira 
Yistikhârah  obtiendra  sans  faute  la  faveur  divine.  » 

Page  3,  cinq  lignes  avant  la  fin,  Tauteur  rapporte  que 

Omar,  fils  d'Abd-Alazyz,  étant  monté  en  chaire,  prononça 

•ce  discours  :  «Ô  hommes,  que  quiconque  veut  être  notre 

I  compagnon,  ie  devienne  seulement  avec  cinq  qualités  :  qu'il 

porte  à  notre  connaissance  les  besoins  de  celui  qui  ne  pourra 

{  nous  les  faire  connaître . . .  qu'il  s'abstienne  de  ce  qui  ne  le 

regarde  pas.  ■  Dans  ce  passage  je  lis  UâXs!  >  pfj^^'il  ^^  ^A^  t 

I  au  lieu  de  Ua1aj\  WiXwj  et  a^^niu  ,  que  porte  ie  texte  iai> 

!  primé.  Les  deux  pemières  corrections  sont  confirmées  par 

'  le  passage  correspondant  de  l'O^oân  aitéwàrykh  (  fol.  1 1 1  v*^ 

I  où  l'on  trouve  la  leçon  que  voici  :  ^  ^^  ^'  C^T^- 

'  Bihliollièque  impériale,  ancien  fonds   arabe,  n*   896 ,  fol.    laa  v*, 

1... 

'  Cf.  Edward  Lane,  Manmn  amd  Ctutoms  §/  the  modÊrn  EgypHans, 
&*éditioii,  1860,  in-8*,  p.  a6o,  b6i. 
'  felitionToniberg,  I.  I&,p    a4i,  a43,el  U  XH,  p.  11, 1.  6. 
*  Édition  Utliographiée,  Boulak,  t.  I",  p.  190. 
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I^a5^  «^JfiA^^.  Le  même  ouvrage  nous  permet  de  corriger 
le  membre  de  phrase  suivant,  qui  est  fort  corrompu  dans  le 
manuscrit  publié  par  M.  de  Goeje.  Au  lieu  de  J^  y^  ^ 
*^\  iSO'^.  1^1  îl  f^ut  lire  avec  VOyoun  aiUwàrykk  :  ^ 
^îciO^  ^  L»  ç^  y-A^l.  «Qu*il  nous  guide  vers  le  bien, 
du  côté  duquel  nous  ne  serions  pas  dirigés  par  notre  propre 
penchant,  i 

Page  4i  en  place  de  '^j^y^  il  &ut  lire  iî^fyfe. 

Page  1  a ,  ligne  lo,  il  est  question  d*un  dôme  s' joà:^ ,  situé 
à  Basrah,  et  que  Ton  appelait,  ajoute  Tauteur,  ^jU»  ^l^«Jt. 
Au  lîea  de  ces  mots  il  faut  lire,  pensons-nous,  ^U»  ^l^«Jt, 
du  persan  ^U»  X^ ,  ce  qui  signifierait  littéralement  •  les 
quatre  dômes.  »  Actuellement  encore  cette  expression  désigne 
un  pavillon  ^ 

Page  1 4 .  ligne  8 ,  rhistorien,  racontant  Tévasion  de  Yézid, 
fils  de  Mohalieb ,  de  la  prison  où  le  retenait  Omar  II ,  dit 
qu'il  perça  le  plancher  de  la  pièce  où  il  était  renfermé ,  et 
sous  laquelle  des  gens  affidés  avaient  étendu  de  U  paille, 
qu*ii  se  jeta  en  bas  par  ce  trou  et  se  brisa  Tomoplate  v^^j 
«3cAiL.  Au  Heu  de  ce  dernier  mot,  Téditeur  a  imprimé  <Xa:^, 
ce  qui  signifierait  «sa  barbe,»  et  ne  peut,  par  conséquent,' 
être  admis. 

Plus  loin  (page  ag,  ligne  3],  on  lit  que  le  même  Yézid, 
ayant  appris  la  mort  d*Omar  II ,  sentit  augmenter  son  au- 
dace, et  dit  :  ■  Pourquoi  le  fils  du  père  des  mouches  serait-il 
devenu  plue  digne  que  nous  du  califat?»  Il  avait  en  vue, 
ajoute  lauteur,  Yézid ,  fils  d'Abd-Almélic.  En  effet,  on  sait  par 
les  historiens  arabes  que  le  calife  Abd-Almélic,  père  d'Yézid  II , 
avait  été  surnommé  le  Père  des  mouches,  Abou-Dhib- 
bân   (2)Ç3j^[,  à  cause  de  son  haleine  infecte*.  G*est  donc 

*  Cf.  Quatremère,  Notices  des  manuscriu,  t.  XIV,  p.  ^^99. 

'  Vvi^  O  «^  ^^  V5^^(:)^  ^^  Kotaibah,  p.  180, 1.  avant-dernière. 
Cf.  Abou'lfëda,  Annales  Moslemici,  t.  I,  p.  A26,lig.  4  et  5,  et  p.  9) 
des  notes;  Soyoutfai,  Histoire  des  CaUfes,  p.  918,  suh  anno  86;  Ibn  Ba- 
droan,  édition  Dozy,  p.  199  et  20 h.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  chroniqae 


f 
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liiulivemeDt  que  lautear  a  lu  ^Lj3  3I  ^1  Ibn-Aby-Dhounan, 
au  iieu  de  (jb]>«  que  porte  }e  manuscrit. 

Page  Â7,  ligne  avant-dernière,  il  est  question  de  cent 
chevaux  de  course,  accompagnés  de  leurs  palefreniers  et  de 
leurs  gardiens  l^lys  l^^»Lu.  Au  lieu  du  premier  de  ces 
mob,  qui  est  le  pluriel  de  ^jn^jL»  says,  on  a  imprimé  peu 
exactement  L^x^Ulj. 

Page  Â9,  Fauteur,  après  avoir  raconté  la  mort  d'Omar, 
fils  de  Hohayrali,  gouverneur  des  deux  Irak  sous  le  règne 
de  Yézid  II ,  rapporte  un  propos  ainsi  conçu  :  «  L'homme  des 
Syriens  est  Omar,  fils  de  Hobayrah;  celui  des  gens  de  Bas- 
)  rah  est  Amr,  ùh  de  Yézid,  Aloçaîydy  \  el  celui  des  gens  de 

Coufah,  Belâl,  lils  d*Abou-Bordah.  Ce  propos,  ajoule-l-il, 
fui  rapporté  à  Amr,  fils  de  Yézid,  qui  dit  :  «Ils  ont  dit  vrai, 
mais  Bélâl  est  un  trompeur.  »  Ce  mot  ayant  été  répété  à 
Bélâl,  il  dit  :  «Elle  m*a  lancé  sa  maladie  et  s* est  esquivée 
c)JLjL  l^îoo  J^r.  •  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  avec 

(TlbnChâkir:  ^^aL*  Bjil  o^c3jLj  gjLQ^.r'i-^  <JLà^I  c^jb* 
(jl^ltX^Jj   (^IjoJl  <^  Jj^O^  <4i  JJù\j  jÂê  U3^^  liJl 

BySç  ïoJ»j  oJ'L»  «Les  dents  d'Abd-Almëlic  étaient  rattachées  eusemble 
âTec  de  Tor  ;  il  avait  la  bouche  grande  et  trèt<ouverte  ;  souvent  il  s'oubliait 
et  ouvrait  la  bouche  toute  grande,  si  bien  que  les  mouches  y  entraient.  C'est 
pourquoi  on  le  surnommait  le  Père  des  mouches.  On  dit  aussi  que  quand 
une  mooche  venait  à  passer  près  de  sa  bouche,  elle  mourait  à  cause  de  l'in- 
iection  de  son  haleine.»  {Oyoan  Attéwarykh,  ms.  638  de  la  Biblioth.  impër. 
l*i6Y%L2àA). 

'  Im.  mort  de  ce  personnage  est  mentionnée  par  Ibn  Âlathyr,  qui  le  nomme 
Omar,  sous  la  date  de  Tannée  109  del'hégire  (737-728  J.  C.).  «11  avait ,  di  t 
le  chroniqueur,  montré  beaucoup  de  courage  en  combattant  Yéiid,  fils  de 
Moballeb.  Aussi  le  calife  Yésid  11  avait-il  dit  de  lui:  «Voila  l'homme  de 
rirai  par  excellence.»  Malic,  fils  d'Almondhir,  fils  d'Aldjâroud,  comman- 
dant du  guet  à  Basrah,  le  fit  périr  sous  le  fi>uet.  (  Câmil  AtUwarykh,  ms<  de 
la  BibL  impér.  supp.  arabe,  n*  Tào  bis,  t.  IV,  fol.  76  V.  )  Sur  Bélâï,  voyez 
Ibo  Chàkir,  fol.  i70v%  171  r*  et  v*;  sur  Omar,  Aboui-Méhâcin,.!,  a 88  , 
289,  et  Ibn-Kotfîbah ,  p.  308. 

Tii.  3o 
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Meidany  ^  an  lieu  de  v3\aLj|  i  que  If.  de  Goeje  a  admis  dans 
son  texte.  La  leçon  da  mannscrit,  indiquée  en  noie,  se  rap- 
proche déjà  davantage  de  la  véritable.  Il  s*agil  ici  d*ane  lo- 
cution proverbiale,  dont  on  peut  voir  Torigine  racontée  tout 
au  long  dans  Meidâny,  qui  l'attribue  à  une  rivale  de  Ra- 
hama,  fille  d*Alkhazradj  et  femme  de  Saad,  fils  de  Zeyd- 
Ménat.  C'est  pour  cette  raison  que  les  deux  verbes  o^^  et 
c^JLût  sont  mis  au  féminin.  La  même  locution  est  citée  dans 
le  Mostathraf,  mais  avec  le  changement  de  l^to^  en  l^^izj*. 

Page  58,  ligne  antépénultième,  dans  la  r^nse  des  par 
tisans  de  Zeyd  k  celui-ci ,  je  crois  qu'il  faut  lire  c^ÛJi^  *l3  et 
non  '13 ,  car  le  sens  paraît  bien  être  celui-ci  :  •  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  ces  gens-là  ne  t'ont  fait  aucun  tort.  Pourquoi  donc 
nous  invites-tu  à  combattre  des  gens  qui  ne  sont  pas  in- 
justes?» A  (aligne  5  de  la  page  suivante,  il  faut  lire  ôJult  , 
au  lieu  de  cUâa^^II.  La  leçon  que  nous  proposons  se  rap- 
proche plus  de  celle  du  manuscrit  :  «.>>;a^[,  puisqu'elle  pré- 
sente le  même  nombre  de  lettres.  De  plus  elle  donne  un 
sens  très-satisfaisant  :  ■  Zeyd  se  disposa  à  se  révolter.  »  A  la 
page  suivante,  ligne  antépénultième,  ci^l  est  sans  doute 
une  faute  d'impression  pour  cJ^t. 

Le  firagment  publié  en  i853  par  M.  Anspach  présentait 
un  grand  nombre  de  fautes,  dues  les  unes  au  copiste  du  ma- 
nuscrit, les  autres  à^'édileur.  M.  de  Goeje  a  fait  une  chose 
très-utile  en  donnant  en  tête  de  son  opuscule  un  errata  de 
trois  pages  pour  le  travail  de  son  devancier.  On  pourrait  y 
ajouter  encore  une  ou  deux  observations.  C'est  ainsi  qu'à  la 
ligne  4  de  la  page  3i  de  l'extrait  mis  au  jour  par  M.  Ans- 
pach, il  faut  lire  1^3  (se  mit  à  crier),  au  lieu  de  Lï^  A  la 
page  4ii  l'auteur,  après  avoir  mentionné  un  fils  du  calife 

'  Arahmn,  Pmverhia,  edidit  Freytag,  t.  I",  p.  5 19.  Cf.  ibidem,  17)  et 
Mgîdanii  pnverhiomm  arubicorum  part,  latin*  vertit  H.  A.  Schaltens , 
Logd.  BaUv.  1796,  in-à*,  p.  a3. 

'  Édition  litbograpfaiée .  t   I*',  p.  36. 
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Souleyinân,  nommé  Abd  Aîwâhid  et  qui  ftil  gouvernear  de 
la  Mecque  el  de  Médine,  sous  le  règne  de  Mervân  II,  rap- 
porte trois  vers  composés  à  la  louange  de  ce  prince  par  un 
poète  du  nom  d76ii  Harmah  iUy^^l.  lie  deuxième  moi  du 
second  hémistiche  du  premier  de  ces  vers ,  qui  est  tracé  ainsi 
dans  te  manuscrit  :  l^  a  été  lu  l^'  par  M.  Anspach,  et 
M.  de  Goeje  semble  admettre  cette  leçon.  Mais  je  serais  fort 
teoté  de  lire  y^  Fihr,  nom  de  Tancêlre  commun  de  toutes 
les  branches  de  la  grande  tribu  de  Coreich.  Ce  qui  nie  con- 
firme dans  cet! e  opinion ,  c'est  que  le.  troisième  vers  présen- 
tant le  nom  de  Mâlic,  père  de  Fihr,  il  est  tout  naturel  de 
trouver  dans  le  premier  la  mention  de  celui-ci ,  plutôt  qu'un 
mot  qui  signifie  :  tune  pièce  d'étoffe  de  laine  rouge,  parfois 
mêlée  de  soie  b  (Freylag).  D'ailleurs ,  le  mot  y^ ,  n*est  pas  in- 
diqué comme  étant  du  genre  féminin;  cependant  le  pronom 
affixequi  se  rapporte  au  mot  en  question  est  mis  au  féminin. 
Or  l'emploi  du  féminin  n'a  nen  que  de  Irès-légilime  lors- 
qu'il s*agitd'un  nom  de  tribu.  Je  traduirais  ainsi  In  pièce  de 
vers  tout  entière  : 

«  Lorsque  l'on  dira  :  Quel  est  le  meilleur  de  ceux  en  qui 
mettent  leur  espérance  les  pauvres  honteux  et  les  indigents 
de  !a  race  de  Fihr?  Quel  est  celui  qui  stimule  les  chevaux 
le  jour  de  la  bataille,  en  les  faisant  brider  avant  même  qu'ils 
soient  sellés  ?  Les  femmes  des  descendants  de  Mâlic  te  mon- 
treront du  doigt  comme  cet  hoiume-là,  avant  même  de  mon- 
trer leurs  maris.  » 

Cb.  Dbprémery. 


System ATISCB'ALPBÀBBTISCBBR  HaVPT  CATALOG  DBB  K.  VmVKR' 

8ITABTS  BiBUOTBKK  zo  TÛBiNGBN,  Handscbrifteo.  A.  oricnia- 
lische.  L  Indiscbe  Uandscbriften.  Tubingue,  i865,  in-V  (vi  et 
34  pages). 

Cette  brochure  a  ()aru  sous  forme  d'un  programme  uni- 
versitaire, et  est  en  même  temps  la  première  partie  d*un 
catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tubingue, 


452  AVKIL-MÀI  1866. 

contenant  les  manuscrits  indiens.  Cette  liste  comprend  à  peu 
près  trois  cents  manuscrits,  presque  tous  sanscrits,  les  autres 
bengalis.  La  description  en  est  faite  par  M.  Roth  ;  elle  est. 
en  général»  ti*è:i-courle ,  et  renvoie  presque  tous  les  articles 
aux  Catalogues  plus  détaillés  de  MM.  Weber,  Hall  et  Âuf- 
recht;  mais  elle  est  suffisante  pour  indiquer  aux  indianistes 
si  un  manuscrit  dont  ils  auraient  besoin  se  trouve  dans  la 
collection.  Le  gouvernement  du  Wurtemberg  a  eu  le  bon 
esprit  d*acquérir,  pour  la  bibliothèque  de  Tubingue ,  plu- 
sieurs collections  de  manuscrits,  et  la  suite  de  ce  catalogue 
melda  les  savants  en  état  d'en  profiter.  On  ne  saurait  trop 
engager  les  gouvernements  à  acheter  les  collections  de  ma- 
nuscrits formées  en  Orient;  ils  contribuent,  de  cette  ma- 
nière, à  sauver  d'une  destruction  presque  inévitable  les  vé- 
ritables sources  do  tout  savoir  oriental.  — J.  M. 


Le  comité  des  Sociétés  savantes  au  ministère  de  riustnic- 
lion  publique  reçut,  il  y  a  quelques  mois,  d'un  de  ses  cor- 
respondants, M.  Ferrand,  à  Constanline,  en  Afrique,  une 
empreinte  d'une  inscription  phénicienne  trouvée  en  celte 
ville,  dans  les  fondements  d'une  maison.  Je  dois  à  Tobli- 
geanre  du  secrétaire  de  la  section  nrchéologique  du  comité, 
M.  Chabouillet,  la  communication  de  cette  pièce,  et  il  m'a 
semblé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  la  reproduire  fidèle- 
ment dans  le  Journal  asiatique  II  importe  de  ne  laisser  périr 
aucun  des  rares  débris  que  l'antiquité  phénicienne  nous  a 
laissés,  quand  même  il  n'ajouterait  rien  à  nos  connaissances 
historiques  ou  philologiques;  mais  l'inscription  que  nous 
publions  aujourd'hui,  sans  différer  des  autres  inscriptions 
votives  quant  au  fond,  offre  cependant  deux  particularités 
remarquables. 

Dans  toute  la  collection  d'inscriptions  phéniciennes  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour,  nous  n'en  avons  vu  que  fort  peu  qui, 
pour  la  beauté  et  la  pureté  des  formes  des  caractère.s,  puis- 
sent être  comparées  à  celle-ci.  Elle  appartient  à  la  bonne 
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époque  de  répîgrapliie  cartliaginoise.  Oo  remarquera,  en 
oulre,  la  Ibrine  toute  particulière  de  ta  lettre  1.  Le  j^econd 
point  sur  lequel  nous  voulons  insister  est  le  nom  propre 
"^*7Dn  (Himilco)^  qui,  à  notre  connaissance,  ne  s'est  pas 
encore  rencontré  sur  les  monuments  trouvés  jusqu'ici.  La 
forme  ^bOD,  proprement  ^VDM^^f,  avecélision  de  Tk  initia! , 
appartient  à  cette  série  de  noms  propres  composés  qui  se 
rencontrent  fréquemment  dans  la  Bible  et  sur  les  monuments. 
Le  nom  ^Vd^DK  même,  dont  ie  sens  est  frère  ou  ami  du  Boi 
(ou  plutôt (2e  Molokh\  est  porte  par  trois  personnages  diffé- 
rents de  Tantiquité  judaïque,  vivant  du  temps  de  David. 
(  Voy.  1"  livre  des  Rois,  chapitre  xxii,  verset  g;  chap.  xxvi, 
verset  6.  Il*  livre  des  Rois»  chapitre  viii ,  verset  17).  Nous  ne 
saurions  admettre  l'explication  de  ce  mot  donnée  par  Gese- 
nîus,  qui  voit  dans  Himilco  un  mot  composé  de  }n  (^râce) 
cl  de  1^0. 


}Âh  0 


^^^^^^^^ 


Voici  la  transcription  et  la  traduction  de  l'inscription  : 

VH  -nj  ps  Vyab  pK^ 
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«  Au  seigneur  Baal-Saman,  vœu  qna  voué  Himotokh,  Bis 
de  Badnschtoreth ,  (ils  de  'Abdmelkarlh.  Kxauce  sa  voix  et 
bénis  I  • 

Hermann  Zotbnbbrg. 


Die  omientauschen  Hamdscbeiften  derBibuotmee  el  Gotea, 
veneicfanei  von  D'  W.  Pertsgh.  Zweiter  Theil ,  Oie  tûrkischeo 
Handschriften.  Vienne.  i864  (viii  et  aSg  pages). 

M.  Perisch  avait  publié  en  i83g  la  première  partie  du 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du- 
cale de  Gotha,  contenant  les  manuscrits  persans;  il  donne 
aujourd'hui  la  suite  de  son  tratail,  qui  comprend  les  ma- 
nuscrits turcs ,  au  nombre  de  deux  cent  soixante-seize.  L'au- 
teur les  a  divisés  en  dix-neuf  classes.  Il  indique  pour  chaque 
*  manuscrit  le  titre,  le  contenu,  Fauteur  quand  il  peut  le  dé- 
couvrir, le  commencement  du  texte ,*la  date  de  la  copie,  Tin- 
dicalion,  s'il  y  a  lieu ,  des  ouvrages  européens  où  Ton  trouve 
des  détails  sur  Tauleur  ou  Touvrage,  la  mention  d'autres 
manuscrits  du  même  ouvrage  qui  se  trouvent  dans  d'au  1res 
bibliothèques,  etc.  Le  volume  se  termine  par  trois  index. 
C'est  un  travail  extrêmement  bien  fait,  qui  contient  toules 
les  indications  d'histoire  littéraire  qu'on  peut  demander  à 
un  catalogue,  et  non-seulement  rappelle  les  données  déjà 
fournies  par  d'autres,  mais  en  contient  un  grand  nombre  de 
neuves.  —  J.  M. 


Le  Journal  asiatique  du  mois  d'août  18G1  renferme  un 
mémoire  de  M.  Reinaud  sur  le  royaume  de  la  Méséne  elde 
la  Kharacène.  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  fixer  le  comroen- 
i  cément  et  la  lin  de  ce  royaume,  deux  questions  jusque-là 

fort  controversées,  faute  de  témoignages  positifs.  En  ce  qui 
concerne  le  commencement ,  qui  eut  pour  auteur  un  per- 
sonnage d.*  race  arabe,  nommé  Pasinès  ou  Spas,inès,  M.  Rei- 
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uaud  l'a  placé  eo  l'année  i ag  ou  laS  avanl  Tère  clirélienae. 
La  capitale  de  ce  royaume,  située  à  Tembouchure  du  Tigre, 
s'appflait  Spasinà-Kharax ,  du  nom  de  son  fondaCeur.  Spa- 
sinès  Tavait  bâtie  à  la  place  d*une  ville  du  nom  d*Antioche, 
qui  était  attribuée  par  M.  Reinaud  au  roi  séleucîde  An- 
iiochus  II,  dit  le  dieu,  vers  Tan  a5o  avant  J.  C.  et  Antioche 
avait  remplacé  une  ville  du  nom  d'Alexandrie,  fondée  par 
le  grand  Alexandre.  Il  était  à  regretter  que  la  numismatique , 
qui  a  rendu  et  qui  rend  tous  les  jours  tant  de  services  à  la 
géographie  et  à  l'histoire ,  ne  fournît  aucune  donnée  sur  un 
«  sujet  si  intéressant.  Cette  lacune  vient  enfin  d*être  remplie. 
M.  le  baron  de  Prokeach-Osten,  ambassadeur  d'Autriche  à 
Constantinople ,  et  archéologue  fort  distingué,  a  écrit  à 
M.  Reinaud  la  lettre  suivante,  sous  la  date  du  3i  janvier 
1866. 
«  Monsieur  le  professeur, 

■  Le  savant  auteur  du  mémoire  sur  le  commencement  et 
la  lin  du  royaume  de  la  Mésène  apprendra  peut-être  avec 
plaisir  qu'une  médaille  du  fondateur  de  Spasiné-Kharax 
vient  d*étre  rendue  à  la  lumière,  et  qu'elle  confirme  ce  qu'il 
a  dit ,  et  sur  Tépoque  de  Térection  de  ce  royaume ,  et  sur 
l'état  de  dépendance  où  ce  pays  s'était  trouxé  jusqu'alors 
par  rapport  aux  princes  séleucides. 

■  Je  viens  de  recevoir  de  l'intérieur  de  l'Asie  un  tétra- 
dragme,  dont  je  joins  ici  une  photographie.  Il  pèse  16 
grammes  et  a  centigrammes  ;  sa  conservation  est  bonne ,  son 
authenticité  incontestable. 

■  D'un  côté  est  la  tète  du  nouveau  roi.  L'autre  côté 
porte  la  figure  d'Hercule  avec  la  légende  BAZIAEQZ 
YZriAoZINoY  (du  roi  Hyspasinès),  et  nous  apprenons  par 
elle  le  véritable  nom  de  ce  personnage ,  que  les  anciens  écri- 
vent tantôt  Pasinés,  tantôt  Spasinès,  ou,  comme  Lucien  et 
comme  ici,  Hyspasinès. 

■  A  l'exergue  est  la  date  HITR  (  1 88  de  l'ère  des  Séleucides , 
1 24  ans  avant  J.  C).  Cette  date  coïncide  avec  celle  qui  a  été 
fixée  par  vous,  Monsieur;  car  ce  n'est  pas  dans  la  première 
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année  de  la  fondation  de  son  pouvoir  que  le  prince  aura 
commencé  u  frapper  monnaie,  ou  du  moins  il  n*est  pas  né- 
cessaire que  la  première  monnaie  trouvée  soil  tout  jusle  de 
la  première  année. 

cLe  style  de  la  médaille  étant  ^éleucide,  il  est  elfective- 
ment  probable,  ainsi  que  vous  Tarez  dit,  qu*Hyspasinès  avait 
été  d'abord  gouverneur  de  la  Mésène  au  nom  d*Anliocbus  VU, 
et  qu'il  profila  des  circonstances  pour  se  rendre  in(lé()en- 
dant. 

•  Il  me  paraît  de  plus  que  la  médaille  nous  donne  presque 
la  certitude  que,  ainsi  que  vous  Tavez  pensé,  ce  fut  Anlio- 
cbus  II  qui  a  relevé  les  ruines  de  la  ville  d'Alexandrie,  et 
donné  à  la  nouvelle  cité  le  nom  d'Antioche.  Les  tétradragmes 
de  ce  roi,  au  type  d'Hercule,  paraissent  frappés  en  mémoire 
de  cet  événement  ^  Ce  type  ne  difière  des  médailles  d*Hys- 
pasinès  et  de  ses  successeurs  qu'eii  ce  qu'ici  Hercule  n'ap- 
puie pas  sa  massue  sur  la  terre,  mois  la  lient  relevée  sur 
son  genou ,  et  encore  que  sa  tète  est  diadémée.  Ces  modifi- 
cations indiquent  peut-être  le  changement  que  le  pays  venait 
d'éprouver  dans  sa  situation  politique.  J'observe  en  outre 
que  la  flèche  qui  se  trouve  à  l'exergue  des  tétradragmes 
d'Anliochus  II  peut  se  rapporter  au  fleuve  du  Tigre  (dont 
le  nom  en  persan  a  le  sens  de  flèche). 

«  Il  me  serait  agréable  que  mon  petit  trésor  fût  connu  du 
monde  savant.  C'est  a  vous,  Monsieur,  que  je  m'adresse.  On 
n'écrit  pas  impunément  un  mémoire  tel  que  le  v6tre.  si  vi- 
vement apprécié  par  tous  les  hommes  de  la  science. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  de  ma  haaie  et  sincère 
considération.  « 

Pbokesch-Osten. 

'  Miotinet,  DescripUon  des  médaiHti  witiifOMi,  t.  V,  p.  16;  supplémeat, 
t.  VIII,  p.  1/1. 
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OD 

a  SOULJÈ; VEMENT  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX  EN  PERSE, 
DBi845Ài853, 

PAR  UIRZA  KAZEM-BEG. 


CHAPITRE  IL 

IIB8  BABIS. 

S  l-  ^^^^^TBUB   DB   LA   OOCTRINB   BBS   CHBÎKHITBS.    nOGBb 
DES  GBEÎBHITB8. 

^  Bakis  ayaient  été  précédés  par  les  Chéikhitês , 
doû\  les  doctrines  s  étaient  rapidement  propagées. 
Nous  avons,  dit  autre  part  dans  un  trayaii  sur  aie 
f^Biidlisme  ^  »  qu'outre  trente^cinq  ordres  possédant 
UBe  organisation   formelle   et  exerçant,  selon   le 
temps  et  les  circonstances,  une  grande  et  forte  in-- 
fluence  en  Orient,  il  y  avait  encore  une  foule  d as- 
sociations particulières  dans  lesquelles  se  trouvaient 
^6s  savants,    des    littérateurs,   des   poètes,    tous 
b/us  ou  moins  philosophes.  Dans  leur  philosophie 

1  ParoU  russe,  oct  iSSg. 
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comme  dans  leur  poésie  on  traitait  de  Tëducation 
spirituelle  [irchad),  du  maître  et  du  disciple  (moar- 
chid  et  murid),  de  la  voie  de  la  véritë  [tarikat),  des 
moyens  de  parvenir  i  la  vérité  (vmsoul),  de  la  vé- 
rité même  {hakOtat).  Tout  ceci  se  rapportait  è  la 
connaissance  de  Didu  et  à  f amour  pour  lui»  par 
conséquent  rien  qui  fût  répréhensible  ;  c'étaient  là 
des  sujets  de  pure  contemplation.  Mais  on  s'égarait 
parfois  en  parlant  des  droits  du  maître,  des  condi- 
tions du  muridisme,des  gradations  par  lesquelles  on 
arrive  à  la  vérité,  à  Dieu.  Dans  l'opinion  du  peuple, 
il  y  eut  des  mourchids  qui  s'étaient  élevés  non-seule- 
ment au-dessus  des  hommes,  mais  encore  au-dessus 
des  anges,  et  qui  étaient  arrivés  au  degré  de  la  divi- 
nité. Une  vie  austère,  une  abnégation  absolue,  le 
renoncement  à  toutes  les  jouissances  de  ce  monde, 
telles  avaient  toujours  été  les  conditions  indispen- 
sables pour  parvenir  à  cette  hauteur  de  perfection. 
Cheikh-Ahmed ,  le  fondateur  de  la  doctrine  des 
Cheikhites,  était  Arabe.  Son  sut*nom  de  Legséi  (le 
Leluaîen)  prouve  qu'il  était  né  à  Lehsy,  ville  prind- 
paie  de  la  province  d'El-Hasa,  sur  la  cote  sud-ouest 
du  golfe  Persique.  Il  virait  au  commencement  de 
ce  siècle.  Ses  vertus,  son  austérité  et  son  érudition 
•le  rendirent  célèbre  parmi  ses  contemporains;  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Kerbela.  Dès 
sa  jeunesse,  il  s'était  consacré  au  Torîftat,  et  par  cette 
voie  avait  atteint  k  la  perfection ,  but  de  ses  anlents 
désirs.  Il  fonda  une  école  particulière  de  mysti- 
cisme. De  tous  les  côtés  les  disciples  affluaient  vers 
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lui,  et  il  acquit  bientôt  une  grande  popularité;  sa 
doctrine  n'avait  aucun  but  politique  et  il  ne  mettait 
sa  gloire  que  dans  une  bonne  renommée  ;  cepen- 
dant il  se  peut  aussi  qu*il  se  soit  laissé  entraîner 
par  ses  propres  convictions.  Co  qui  distinguait  son 
enseignement,  c'était  fidée  que  TÉtre  suprême  pé- 
nètre tout  l'univers  qui  émane  de  lui,  et  que  tous 
les  élus  de  Dieu,  tous  les  imams,  tous  les  justes, 
sont  la  personnification  des  attributs  divins.  En  par- 
tant de  ce  principe ,  il  croyait  que  tous  les  douze 
imams  de  la  religion  chiite,  depuis  Âli  jusqu'à  AI- 
Mebdi,  sont  la  personnification  des  douze  attributs 
suprêmes  les  plus  pai^faits  de  Dieu  ^  que  par  consé- 
quent ils  sont  éternels  et  partout  existants.  Parmi 
les  douze  imams,  Ali  occupe  le  premier  rang;  il  est 
supérieur  aux  anges  et  aux  prophètes,  et,  quoique 

*  Les  attributs  de  Dieu  sont  toas  égaux,  tous  un  en  qualité,  di- 
sent les  scholiastes  musulmans*,  mais,  par  rapport  à  la  compréhen- 
BHm  hnmaine,  let  ms  semblent  sopérieurs  aux  antres;  par  exem* 
pie.  Dieu  est  terrible;  Dieu  est  miséricordieux,  et  cependant  sa 
miséricorde  et  sa  longanimité  surpassent  sa  sévérité.  D'après  la 
doctrine  des  Sifaiids ,  les  attributs  de  Dieu  coexistent  avec  sa  su- 
prême existence,  par  conséquent  ont  existé  de  toute  éternité;  ce- 
pendant les  MûnUuUids  n'admettent  pas  ceci  et  disent  :  Une  seule 
diose  est  préexistante  aux  siècles,  c'est  la  suprême  existence  de 
Dieu;  dans  le  eas  contraire,  disent-ils,  il  fstndraît  admettre  une 
infinité  d^étres  existant  atant  les  siècles ,  ce  qni  est  dontraire  à  l« 
doctrine  de  Tunité  divine.  Il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  anciennes  écoliss  et  qui  disent  que  lès  attribats  de 
Dieu  sont  étemels  en  lui  et  sotil  inséparables  de  Itti  ;  donc ,  d'après 
la  doctrine  des  €he!kbitC9,  les  attributs  de  DitfBr,  découlant  de  94 
sopréme  existence,  peuvent  par  sa  volonté  même  être  petrsonnifîés 
«n  se  fondant  avec  Tesprit  et  f  âme  humaine ,  qui ,  eHe  aussi , 
émane  de  Dieu. 

3i. 
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au-de$8ii8  de  Mahomet ,  il  est  vraiment  au-dessous  de 
lui  qui  est  l'expression  de  f attribut  de  Dieu,  le  dis- 
pensateur de  tous  les  dons  (fcosîm  oui  arzak).  Quoique 
celte  manière  de  voir  soit  en  parfaite  opposition 
avec  renseignement  dogmatique  des  Cbiites-ima- 
mites,  et  que  lesfakQis  (légistes)  se  soient  élevés 
contre  le  Cheikh,  cependant  f  ancien  penchant  des 
Persans  pour  la  doctrine  de  l'incarnation  et  de  la 
réincarnation  s'était  toujours  manifesté  et  se  mani- 
feste encore  dans  leur  constante  disposition  pour 
de  semblables  discussions,  et  il  a  toujours  servi  de 
mobile  principal  aux  progrès  des  anciens  schismes 
dans  le  Tankat  Le  savant  Cheikh,  dont  la  vie 
était  exemplaire  et  des  plus  austères,  se  vit  bientôt 
entouré  d'une  multitude  de  disciples  et  d'auditeurs, 
et  le  nombre  de  ^e^  murids  ^  augmentait  de  jour 
en  jour/  Beaucoup  de  ces  derniers  étaient  de  la 
Perse  méridionale  et  de  l'Irak,  où  se  trouvaient  les 
naîbs  ou  vicaires  représentants  du  mourchid  et  dé- 
signés par  lui  pour  la  propagation  et  la  défense  de 
la  doctrine  ^. 

^  Noas  désignons  sons  le  nom  de  disci/kUs  ses  plus  intimes  nin- 
rids  <|ui  ne  le  quittaient  pas  et  prêchaient  sa  do<^ne;  sons  oekii 
dmmiitwrt»  nous  cMDprenons  seulement  ceux  <pii  suivaient  ion 
enseignement,  ses  leçons;  tu  wuaridt  étaient  par  consécpenl  ceu 
<|tti  dans  le  peuple  avaieni  embrassé  sa  doctrine,  y  compris  ceoi- 
tt  mêmes  qui  ne  Tavaient  jamais  vu*,  mais  dans  les  derniers  temps 
on  a  donné  le  nom  de  aiarû^  à  ceux  qui,  dans  les  aoulèvemenis 
politiques  ou  religieux ,  prennent  les  armes,  comme  nooa  l'avons  tu 
dans  le  Daghestan. 

*  Nous  avons  connu  dans  la  sniie  un  de  ces  naU»  (  c'était  ua 
des  diguilaîres  persans  à  Kirmès  ;  il  se  nommait  Kérim-Khan. 
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Ghdkh-Ahmed ,  étant  tombé  subitement  malade , 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  murids  se  trou- 
vèrent sans  guide  et  sans  maître,  car  en  mourant 
le  Ghâkh  n'avaft  pas  désigné  celui  qui  devait  lui 
succéder. 

n  faut  remarquer  ici  que,  dans  le  7*an7raf,  comme 
dans  toutes  les  affaires  qui  touchent  à  la  religion ,  le 
droit  de  succession  n'existe  point;  ou  bien  c'est  le 
inattre  qui  désigne  le  plus  digne  d'entre  ses  disciples 
et  ses  murids,  ou  c'est  l'élection  qui  décide.  Dans  le 
cas  o&  l'on  a  recours  à  l'élection ,  il  va  sans  dire  que 
le  pouvoir  religieux,  tant  recherché,  appartiendra  k 
ceux  qui,  par  leurs  vertus,  la  rigidité  dé  leur  vie  et 
bien  souvent  aussi  par  leurs  intrigues,  auront  su 
acquérir  la  popularité.  Nul  doute  que  l'esprit  et  la 
science  ne  jouent  ici  un  rôle  important,  comme  on 
peut  voir  dans  notre  travail  sur  le  muridisme  et 
sur  CbamiL 

Après  la  mort  de  Cheikh-Ahmed,  Gheikh-Seid- 
Kazem,  l'un  de  ses  plus  proches  disciples,  fut  élu 
i  sa  place ,  mais  non  sans  une  grande  opposition  de 
la  part  de  divers  concurrents.  Comme  il  s'était 
formé  dans  le  bas  peuple  plusieurs  partis  qui  tous 
plaidaient  la  cause  de  leurs  maîtres  respectifs  ^  et 

*  Les  plus  proches  discipies  du  maître  [mcwrchid,  guide)  ont 
une  grande  inflaeoce  dans  le  hes  peuple ,  tpû  se  divise  sans  ré- 
fleiTÔn  eo  partis;  et,  aux  moindres  sollicitations  des  maîtres,  ils  ae 
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que  chacun  de  ces  partis  prétendait  à  la  supréma- 
tie ,  Seîd-Kazem  refusa  Thonneur  qu'on  voulait  lui 
faire  sous  prétexte  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  digne.  On 
assure  qu'il  était  de  bonne  foi  et  qu'il  fit  tout  son 
possible  pow  n'être  point  élu.  La  lutte  se  prolon- 
gea longtemps;  mais  enfin,  les  coxnpétiteurs  et  les 
opposants  s  étant  mis  d'accord ,  le  modeste  Seîd- 
Kazem  fut  élu  et  dut  accepter. 

Aussitôt  que  Cheïkh-Seïd-Kaaem  eut  été  élevé  à 
la  dignité  de  mourchid,  il  confirma  dans  leurs  fonc- 
tions les  anciens  naibs  des  diverses  provinces  de  la 
Perse.  De  nouveaux  disciples  affluèrent  de  toute  part 
i  Kerbela  et  se  groupèrent  autour  de  luL  Parmi 
eux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  trouvait 
notre  héros  Mirz»-Ali-Mohammed. 

Sa  manière  de  penser  et  d'agir  attira  d'abord 
sur  lui  lattention  du  maâtre  et  celle  de  ses  compa- 
gnons. Ce  jeune  homme  à  la  vie  rigide,  plein  de 
candeur  et  si  mystérieux  dans  ses  actions ,  devait  se 
faire  remarquer  dans  une  réunion  de  penseurs  ^; 
quelques-uns,  plus  mondains  ou  plus  positif.,  attri- 
buaient cette  conduite  à  une  espèce  de  foUe;  la 
plupart  le  surnommaient  VUlunwié^ 

Mirza-Ali-Mohammed  suivait ,  dit*on ,  fort  irrégu- 
lièrement les  leçons  de  Seîd*Razem,  et  y  assistait 

partagent  en  catégories  hostiles,  ce  qui  contribue  à  former  des 
lactei  séparées. 

'  Dans  notre  étude  sur  le  muridisme,  nous  avons  eu  souvent 
roecasion  de  signaler  le  caractère  mystique  du  Tmikat:  tes  parti- 
sans et  ses  adeptes  portent  le  nom  de  ÀkU-ùrr,  c*e8t4-dire  tles 
Mystiqaes.! 
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même  assez  rarement.  Il  foyait  ordinairement  la 
société  des  hommes,  et,  dans  la  suite,  lorsqu'il  venait 
écouter  le  maître,  des  conversations  s'engageaient 
dans  l'assemblée  à  son  sujet  :  «  Lie  voici  !  voici  l'être 
mystérieux,  le  sublime  jeune  homme!»  s'écriait-on 
de  toutes  parts.  A  ce  qu'on  assure,  le  maître  lui- 
même  exprimait  hautement  l'estime  dans  laquelle  il 
tenait  ce  disciple  et  parlait  de  lui  d'une  façon  énig- 
matique.  On  assure  que,  loi^sque  ses  disciples  lui 
demandaient  lequel  d'entre  eux  serait  leur  mour- 
chid  après  lui,  il  répondait  ordinairement  :  «  Vous 
le  chercherez  vous-mêmes  et  le  trouverez  bien.  » 
Ptarfots  il  disait  aussi  :  o  II  est  au  milieu  de  vous.  » 
Lorsque  Mirza-Ali-Mohammed  se  présentait  du- 
rant la  leçon  et  prenait  place,  suivant  son  habitude, 
près  de  la  porte ,  il  arrivait  que  le  maître  lui-même 
s'écriait  :  u  Le  voici  !  n  Personne  ne  faisait  alors  atten- 
tion à  ces  paroles  dont  plus  tard  on  s'est  souvenu. 
Tout  le  monde  s'accorde  sur  ces  premiers  détails 
de  la  vie  de  Bah. 

Mirza-Ali-Mohammed  quitta  enfin  Kerbela  et  re- 
tourna à  Chii^,  sa  patrie,  où^  comme  nous  l'avons 
dit  dans  sa  biographie,  il  fîit  reçu  avec  honneur. 

Durant  la  vie  de  Seid-Kazem,  la  doctrine  des 
Ghelkhites  se  répandit  dans  toute  la  Perse ,.  si  bien 
que  dans  la  seule  province  d'Irak  il  y  avait  plus  de 
cent  mille  murids^  Cependant  nulle  patron  n'eut  à 
constater  une  forte  opposition  de  la  part  du  clergé, 
ou  une  tendance  politique  qui  fût  évidemmenf  hos- 
tile au  gouvernement.  Au  contraire,  nous  renoon- 
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troDs,  parmi  les  admirateurs  du  Cbeikb,  un  graàd 
nombre  de  fonctionnaires  de  TÉtat  et  des  prind* 
paux  membres  du  clergé,  tous  enthousiastes  de  sa 
philosophie  et  Gers  de  sa  renommée  ^. 

S  3.  ORIGINE   BT   PROGRES   DE   LA  COMMUNAUTE   SECRÀTB 

DES  BABis  (i  84a- 1 846). 

Hadji-Sdd-KaEem  mourut  après  avoir  administré 
les  affaires  des  Cheîkhites  durant  dix-sept  années  se- 
lon les  uns  »  et  vingt  ans  selon  d'autres.  Il  n'avait  pas 
désigné  son  successeur,  soit  qu'il  n'en  ait  pas  eu  le 
temps,  soit  qu'il  n'ait  pas  voulu  ostenùblement  le 
désigner.  Les  Gbeâdiites  de  Kerbdb  désignèrent 
quatorze  des  leurs  qui  durent  se  rendre  partout  où 
leur  doctrine  avait  un  nombre  important  d'adttié- 
rents,  afin  de  chercher  parmi  eux  celui  qui,  par 
son  mérite  et  par  ses  vertus,  serait  digne  d'être 
leur  chef  et  leur  guide  spirituel,  car  le  mahre  avait 
dit  pendant  sa  vie  :  «  Vous  le  chercherez  et  le  trou- 
verez, n 

Au  nombre  des  plus  anciens  disciples  de  Sdd- 
Kazem,  il  y  en  avait  qui  étaient  fort  considbérés  de 
tous  les  autres,  et  quatre  d'entre  eUx»  MouUa- 
Houssein-Boudirouï,  MouUa-Hassan,  surnommé 
Gaoaher,  Kérim-Khan  et  MouUa-Iousouf  d'Ardebil, 
jouissaient  d'une  très-grande  autorité.  Moulla-Hous* 
sein-Bouchrouî  et  MouUa-Iousouf  songeaient  depuis 
longtemps  à  réformer  la  doctrine  des  Cheîkhites, 

'  Nous  dirons  quelques  mots  de  la  doctrine  des  Cheïkhitet  dans 
le  dernier  chapitre  de  cette  relatioa. 
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ainsi  qu'aux  moyens  de  lui  donner  secrèlement  une 
sigoificatiop  politique,  afin  d*a0aiblir  le  pouvoir  clé- 
rical et  Tabsolutisme  des  rois.  Cependant  ni  l'un  ni 
l'autre  n'aYaient  la  force  nécessaire  pour  une  si 
grande  tâdie,  et  ia  considération  dont  ils  étaient  en- 
tourés ne  pouvait  être  qu'une  cause  de  discorde. 

Le  nom  de  Mirza-Âli-Mohammed  jouissait  d'une 
grande  popularité;  sa  vie  exemplaire,  son  caractère 
et  son  humilité  donnaient  à  ces  deux  ambitieux 
l'espoir  de  réussir  en  mettant  en  avant  le  nom  du 
&vori  du  peuple. 

Lorsque  les  disciples  de  Seîd-Kazem  se  furent 
divisés,  les  uns  reconnurent  pour  successeur  à  la 
place  de  leur  défunt  maître  Kérim-Khan  de  Kir- 
msn,  d'autres  choisirent  MouUa-Hassan  surnommé 
Goouher^  et  enfin  un  troisième  parti  élut  Moulia- 
Housseîn.  Celui-ci,  qui  était  alors  à  Chirae,  écrivit 
à  ses  confirères  de  Kerbela  que  ni  lui  ni  aucun  autre 
oe  méritait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  mourchid  et 
que  le  seul  qui  en  fût  digne  était  cet  illaminé  au- 
quel leur  maître  Seid-Kazem  avait  fait  plusieurs 
fois  allusion  pendant  se$  leçons.  «  Je  l'ai  trouvé  à 
Cfairaz,  écrivait-il,  et  seul  il  est  digne  d'être  mour- 
chid. i> 

La  lettre  de  Moulla-Housseîn ,  qui  venait  confir- 
mer ce  qu'on  avait  entendu  dire  de  son  refus  d'être 
ie  guide  spirituel  des  Cheîkhites ,  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  beaucoup  de  partisans  de  cette  doctrine. 

Us  se  réunirent  donc  en  grand  nombre  à  Chiras, 
où  Moulla-Housseîn  se  trouvait  déjà  depuis  quelque 
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temps  auprès  de  Mirza*Âii-M(Aammed,  et  ib  dioi- 
sirent  ce  dernier  pour  leur  mouFchid.  Les  autres 
disciples  de  cette  école ,  et  c'était  le  plus  petit  nom- 
bre, se  partagèrent,  les  uns  en  Faveur  de  Mouiia- 
Hassan,  les  autres  en  faveur  de  Kérim-Khan. 

Cependant  AK-Mohamlned  n'avait  en  rien  changé 
sa  manière  d'être.  Toujours  tel  que  nous  Tavons  dé- 
peint dans  sa  biographie,  il  ne  parlait  que  d'une  fa- 
çon énigmatique  et  à  double  sens  ;  il  menait  la  vie 
la  phns  austère,  ne  parlait  pas  volontiers,  fuyant 
souvent  la  société  des  hommes  et  même  celle  de 
ses  disciples. 

Nous  ignorons  de  quelles  convictions  étaient 
pénétrés  alors  Mirza-Âli-Mohammed  et  ses  disciples; 
ce  dont  nous  sommes  certain  seulement,  c'est  que 
ces  derniers  se  réunirent  secrètement  et  posèrent 
le  premier  programme  de  sa  doctrine. 

Nous  ignorons 'Clément  dans  quelle  mesure  le 
maître  lui-même  prit  part  &  ces  plans  de  réforme; 
mais  nous  sommes  disposé  à  croire.que  le  côté  mo- 
ral de  ce  programme  doit  lui  être  attribué;  tout  le 
reste  a  été  ajouté  successivement  et  plus  tard. 
Nous  ne  pouvons  en  rien  blâmer  Mirza- Ali- Mo- 
hammed, sinon  de  s'être  donné  l'épi thète  de  Bab 
«porte»  (de  la  vérité).  Il  est  même  permis  de  sup- 
poser que  cette  idée  lui  a  été  suggérée  par  ses 
disciples ,  et  il  se  peut  qu'il  y  ait  été  entraîné  par 
faiblesse.  Une  tradition  dit  que  ce  surnom  lui  a  été 
donné  parce  que,  pendant  les  leçons  de  Seid-Ra- 
zem,  il  se  tenait  constamment  près  de  la  porte,  et 
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que,  lorsqu'il  fut  élevé  au  rang  de  mourcbid,  le  rusé 
Moalk-Housseïn  rappela  cette  circonstance  et  lui 
dit  :  «  Tu  étais  porte  dans  f  ordre  de  la  science  et  de 
l'éducation  spirituelle  (c'est-à-dire  ils  passaient  par 
toi  pour  entrer  dans  Tauditoire),  et  maintenant  toi, 
ta  es  la  porte  de  l'éducation  spirituelle  et  la  porte  de 
la  vérité.  » 

Nous  ne  pouvons  dire  jusqu'à  quel  point  cette 
assertion  est  vraie;  mais  elle  est  au  moins  probable  et 
donne  une  certaine  vraisemblance  à  notre  supposi- 
tion ,  que  la  secte  des  Babis  remonte  moins  à  Bab 
lui-même  qu'à  ses  premiers  disciples,  et  que  Bab 
apparaît  plutôt  comme  un  mythe,  un  idéal  person- 
nifié, au  nom  duquel  agissaient  ceux  qui  aspiraient 
à  la  liberté. 

On  ignore  le  nombre  des  disciples  qui ,  à  cette 
^)oque,  entouraient  Bab  et  agissaient  en  son  nom  : 
nous  ne  voyons  que  cinq  individus  participant  à  des 
réanions  secrètes ,  et  organisant  dans  la  suite  une 
vraie  milice  de  .Babis;  ces  cinq  disciples  sont  : 
Moulla^Houssein-Bouchrom,  MouUaJousouf  d'Ar- 
debii,  Hadji-Mohammed ,  Agha-Mohammed-Ali  et 
un  certain  Seid-Ali.  Nous  trouvons  les  quatre  pre- 
miers agissant  constamment  dans  diverses  parties  de 
la  Perse  ;  quant  au  dernier,  nous  ne  le  rencontrons 
nulle  part.  M.  Sévruguîn  dit  qu'il  fut  chargé  d'agir 
dans  rirak  ^. 

Lorsque  Bab  eut  tout  quitté  pour  se  retirer  à  la 

'  Ce  doit  être  Motilk«Gheikh-Ali,  qui  dai^la  suite  apparaît  à  la 
t4te  de»  Babis  de  Tëhérao.  (  Voyei  S  5.) 
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Mecque  (  1 8A3  ?),  Moulla-Houssein  s'annonça  comme 
étant  son  naib  (représentant,  vicaire);  il  se  rendit 
dans  rirak  après  avoir  envoyé  des  naîbs  dans  di- 
verses provinces  en  son  nom.  Hadji-Mohammed- 
AU  '  s*était  rendu  quelque  temps  auparavant  dans 
le  Mazandéran ,  où  vinrent  également  trois  ou  qua- 
tre ans  après  Moulla-Housseîn  et  Kourret  oui  Âîa 
(S  5),  qui  arrivait  de  Razvin;  Mouila-Iousouf  et 
Âgha-Mohammed-Ali  furent  envoyés  dans  FAder- 
bidjan. 

Les  propagateurs,  apôtres  de  la  nouvelle  doc- 
trine, avaient  de  plus  leurs  a£Qliés,  qui  avaient  fiiit 
le  serment  de  mourir  pour  le  nom  de  Bab  et  de 
travailler  sans  repos  ni  trêve  à  atteindre  au  but  qui 
leur  était  indiqué  ;  ainsi  la  société  secrète  des  Babis 
croissait  rapidement,  et  partout  on  en  parlait. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l'ense^e- 
ment  de  Bab  devait  être  la  continuation  de  la  doc< 
trine  des  Cheîkhites  et  qull  avait  pris  le  titre  de 
mourchid  en  lieu  et  place  de  son  précédent  maître 
Seîd-Kasem  ;  et  en  ceci  on  n  a  aucun  reproche  à  lui 
adresser.  Cependant,  dès  les  premiers  temps  de 

>  On  i'appdle  tantôt  Hadji-Mohammed-Aii,  tantôt  simplemenl 
Hadji-Mofaammed;  les  ans  prétendent  qa*il  accompagnait  Bab 
dans  son  pèlerinage  à  la  Mecque;  d'autres,  qail  fit  sa  conDaii- 
sance  sur  le  cbemin  de  la  Mecque.  Ceci  embrouille  un  peu  lei 
faits,  d'autant  plus  que  Tenvoi  de  naîbs  dans  diverses  provinces  de 
la  Perse  eut  lieu  en  Tabsence  de  Bab  iors  de  son  pèlerinage; 
ainsi  Hadji«Mohammed-Ali  ne  pouvait  se  trouver  dans  le  Miuo- 
déran  s  il  accompagnait  Bab  à  la  Mecque.  L'bistorien  de  la  Pêne 
dit  que  Bab  n'alla  pas  jusqu*à  la  Mecque  et  qu'il  revînt  sur  ses 
pas;  mais  il  est  de  noCoriëlé  publique  que  Bab  est  allé  à  la  Mecque» 
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fëtabliMement  de  la  nouvelle  doctrine,  beaucoup 
d'entre  les  Gheîkhites,  voyant  dans  M oulla-Houssein 
des  idées  entièrement  opposées  à  ce  qu'ils  en  atten- 
daient, se  séparèrent  de  lui.  Au  nombre  de  ces  dis- 
sidents étaient  Mirza- Ahmed -Babanchagui,  Seid- 
lahia-Varabi,  Moulla-Mohammed-Magani  et  autres 
dont  nous  dirons  quelques  mots  plus  tard.  Le  pre- 
mier d'entre  eux,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la 
biographie  de  Bab  (S  8),  eut  occasion  de  lui  rendre 
quelques  services;  le  second  se  fit  plus  tard  et  en 
secret  son  murid ,  et  dans  la  suite  il  prêcha  ouver- 
tement en  son  nom.  C'est  sur  lui  que  retombe  la 
responsabilité  des  affreux  désordres  et  des  massacres 
dont  il  sera  parlé  plus  tard  (S  i  g);  le  dernier  enfin, 
k  la  grande  surprise  de  Bab,  consentit  à  ce  qu'il  fût 
condamné  à  mort.  Après  cela  les  Cheikhites  qui 
n'acceptèrent  point  la  nouvelle  doctrine  se  sépa- 
rèrent des  Babis  et  ne  formèrent  plus  de  secte  à  part. 
On  rencontre  encore  quelques  savants  qui  tiennent 
à  cette  doctrine;  mais  ils  n'ont  aucune  influence. 

$4-  IITFLUENCE  DB  SUD-HOUSSEÎM   SUR   BAB;  SON   GARAGTERB 

(1847). 

Lorsque  le  gouvernement  commença  à  prendre 
des  mesures  pour  poursuivre  les  Babis  et  Bab  lui- 
même  ,  ses  disciples  se  dispersèrent  sans  cependant 
cesser  d'être  en  relation  secrète  avec  lui.  Mouiia- 
Houssein,  à  la  tète  de  la  communauté  secrète  des 
Babis,  parvint  à  réunir  un  nombre  important  de 
murids  dans  l'Irak,  le  Mazandéran  et  le  Khotwan. 
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Bab  se  trouvait  alors  à  Ispahan,  et  deux  hommes 
des  plus  dangereux  par  leurs  idées  et  leurs  desseins 
se  liyràrent  entièremeat  à  lui;  c'étaient  les  dem 
frères  Seid-Housseîn  et  Seïd-Hassan  dont  nous  avons 
fait  mention  (cbap.  i,  S  i/i). 

Nous  ne  croyons  pas  superflu  de  nous  éimdte 
ici  plus  en  détail  sur  ces  deux  frères ,  surtout  sur 
Seid-Houssein ,  dévot  intrigant  des  plus  remarqua- 
bles, tels  qu'on  en  rencontre  trop  souvent  dans 
l'histoire  des  schismes. 

D'après  M.  Sévruguîn ,  ces  deux  firères  étaient  de 
Yezd.  Seîd-Houssein,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
avait  étudié  à  Méched  et,  accompagné  de  son  frère, 
il  s'était  mis  à  voyager  pour  compléter  son  instruc- 
tion. A  Ispahan  ils  s'étaient  liés  avec  Bab,  dont  ils 
ne  se  séparèrent  plus  jusqu'à  sa  mort.  Seîd-Hous- 
sein  était  parvenu  à  s'emparer  entièrement  de  l'es- 
prit de  son  maître.  C'est  au  nom  de  Bab  qu'il  écri- 
vait è  ses  prosélytes,  les  encourageait,  les  stimulait 
dans  le  rigoureux  accomi^lissement  de  leurs  devoirs; 
c'est  lui  qui  écrivit  le  Coran  de  Bab  et  en  fit  pa^ 
venir  les  fragments  à  ses  murids.  Il  distribuait  des 
prières  et  des  talismans  à  ceux  qui  venaient  visiter 
le  maître  ;  en  un  mot  il  ne  le  quittait  pas  plus  qye 
son  ombre.  Cet  homme  avait  si  bien  su  pénétrer 
dans  la  confiance  de  Bab  que  celui-ci  fait  plusieurs 
fois  allusion  à  sa  personne  dans  ses  exhortations  et 
dans  les  paroles  énigmatiques  du  Coran  qui  porte 
son  nom. 

Constatnment  occupé  du  soin   d'augmenter  le 
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nombre  des  prosélytes  de  Bab ,  Seid-Houssein  main- 
tenait des  intelligences  secrètes  à  Ispahan;  ses 
relations  s'étendaient  à  Tauris,  à  Makou  et  jusque 
dans  la  citadelle  de  Tchégrik  ;  il  servait  d'intermé- 
diaire entre  Bab  et  ses  nombreux  visiteurs. 

Si  Bab  s*est  laissé  entraîner  par  les  hommages 
dont  l'entouraient  ses  partisans  et  le  peuple ,  et  si 
dans  ses  discours  énigmatiques  il  se  faisait  passer 
pour  imam  et  pour  la  divinité  incarnée,  comme  les 
musulmans  l'en  accusent,  c  est  à  ses  disciples  qu  ii 
faut  s'en  [^rendre  et  surtout  à  MouUa-Houssein  et  à 
Sdd-Housseîn.  Nous  ne  savons  rien  sur  les  rapports 
personnels  qui  existaient  entre  ces  deux  principaux 
propagateurs  du  Babisme  ;  seulement  nous  savons 
qu'ils  étaient  secrètement  en  correspondance  suivie. 
Après  la  réclusion  de  Bab ,  Moulla-Housseîn  et 
les  autres  naibs  avec   lesquels  il  était   d'accord 
agitaient  en  son  nom  l'Irak,  le  Mazandéran,  le  Kho- 
rasau    et  l'Âderbidjan  ;    cependant  Seid-Housseîn 
resta  constamment  auprès  de  Bab ,  agissant  pour  le 
but  commun.  Quel  était  donc  ce  but  commun? 
Etait-ce  l'abaissement  de   l'islam?  s'agissait-il   de 
fonder  une  nouvelle  religion,  un  nouveau  schisme? 
Ou  bien  ce  but  avait-il  un  caractère  politique  et 
tendait-il    à    une   réforme    générale?   Tout  était 
obscur,  indéterminé.  Il  y  avait  bien  pourtant  un 
peu  de  tout  cela  ;  tous  ces  éléments  divers  se  con- 
fondaient sous  la  dénomination  de  Babisme,  et,ila 
première  occasion  favorable,  chaque  meneur,chaque 
chef  de  parti  aurait  pu  mettre  en  avant  tel  ou  tel 
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principe  en  raccommodante  ses  vues,  aux  circons- 
tances et  à  f esprit  du  temps.  En  principe,  ie  but 
pour^ainsi  dire  avoué  était  d'affaiblir  d'abord,  puis 
d'anéantir  le^pouvoir  du  clergé  et  du  gouverne- 
ment. 

L'infructueuse  tentative  des  Babis  et  les  tristes 
résultats  de  leurs  menées  présentent  des  données 
sur  lesquelles  nous  fondons  nos  suppositions;  ce- 
pendantj  la  trahison  de  Seîd-Housseîn  ne  nous 
permet  pas  d'admettre  qu'il  ait  été  mû  par  aucun 
mobile  noble  et  élevé.  Une  seule  chose  est  bien 
évidente,  c'est  qu'il  voulait  se  former  un  parti  de 
fanatiques,  etjmrjce  moyen  se  frayer  avec  le  temps 
un  chemin  au  pouvoir  suprême  religieux.  Beaucoup 
de  passages  du  Coran  ainsi  que  des  prières  qu'il 
composait  au  nom  de  Bab  prouvent  qu'il  encou- 
rageait l'ignorance  afin  d'agir  avec  plus  de  force  sur 
l'esprit  de  partisans  aveugles. 

S   S.    PROGRJtS   DBS   BABIS. PROSELYTES  RBMARQOABLIS. 

Pendant  que  des  poursuites  étaient  dirigées 
contre  Bab  à  Ispahan,  à  Tauris  et  à  Makou^  le 
nombre  de  ses  murids  augmentait  peu  à  peu  secrè- 
tement. Bouchrouî  et  Hadji-Mobammed  agissaient 
avec  succès  dans  le  Khorasan  et  le  Mazandéran. 
Dans  rirak,  cette  doctrine  fut  propagée  d*abord, 
sous  la  direction  de  MouUa-Housseîn ,  par  Cheikh- 
Ali,  qui  y  apporta  un  dévouement  extraordinaire, 

»  Voy.  chap.  I,  S  6-io. 
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et  ensaite  par  Cheîkh-Ali  ^  seul,  et  avec  beaucoup 
de  succès. 

Dans  Tauris  et  les  enrirons ,  le  Babisme  fut  prêché 
par  Agha-Mohammed-Ali  et  Moulla-Iousonf  :  les 
succès  de  celui-ci  furent  tels  que  le  village  entier  j^e 
Miién  embrassa  sa  doctrine.  Dans  la  ville  de  Kazvin, 
citait  une  femme  qui  prêchait  cette  doctrine.  Cette 
femme,  remarquable  par  sa  naissance,  sa  beauté  et 
son  instruction ,  avait  entendu  parler  de  la  nouvelle 
doctiîne ,  qui  accordait  aux  personnes  de  son  sexe  les 
mêmes  droits  qu^aux  hommes  et  déplus  leur  permet- 
tailde  se  montrer  en  public  le  visage  découvert;  elle 
apparaît  sur  la  scène  deux  ans  auparavant,  alors  que 
MouHa-Iousouf  enseignait  avec  succès  dans  Tlrak. 
C'était  la  fille  de  Hadji-Mohammed-Salib ,  Moadjtéhid 
de  Kasvin,  personnage  très- connu,  et  elle  était 
fiancée^  au  Moadjtéhid  Akhound-Hadji-Mohammed- 
Taki,de  Baragan;  ainsi  par  sa  position  elle  était 
respectée  entre  toutes  les  femmes  de  son  pays. 

Koorret  oui- Ain  (lumière  des  yeux) ,  — tel  est  le 
nom  de  notre  héroïne, — se  met  en  correspondance 
avec  Moulla-Iousouf  ;  elle  a  des  entrevues  secrètes 
avec  lui,  et  au  nom  de  Bab  se  fait  initier  &  la  nou- 
velle doctrine  \  Le  bruit  sen  répandit  bientôt  à 

*  CéUit  on  des  disciples  de  Cheikh-Ahmed  et  de  Seîd-Kazem. 
B^  i  apparition  des  Babis,  il  devint  partisan  zélé  de  leur  doctrine  et 
ne  cessa  d*agir  dans  ce  sens  jasqa*à  Tanéantissement  des  Babis  de 
Tëhëren  en  i852. 

*  D*après  le  Nasik  o«t-  Tavùrikh,  elle  était  femme  de  Moulia-Mo- 
liammed,  fils  de  Moulla-Mohammed-TaLi. 

^  Beaucoup  de  personnes,  et  de  ce  oombre  Tauteor  de  THistoire 

TII.  32 
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Kazvin.  Ni  les  exhortations,  ni  les  inenaoes,  ni  les 
larmes  de  ses  parents,  ni  le  mépris  de  ses  adversai- 
res, rien  ne  peut  l'arrêter.  Elle  va  partout  sans  Yoile, 
prêchant  Tamour  pour  Bab  et  sa  doctrine,  et  oi^- 
njjse  en  peu  de  temps  une  communauté  nombreuse. 
Deux  partis  se  formèrent  bientôt  à  Kazvin  :  fun  sous 
Ja  menaçante  influence  des  vieux  conservateurs  des 
préjugés  de  Tislam;  Tautre,  entraîné  par  Lumière 
des  yeux,  s*était  fait  le  défenseur  de  la  nouvelle 
doctrine. 

Comment  une  femme ,  créature  si  fiaiible  en  Perse, 
et  surtout  dans  une  ville  comme  Kaxvin,  où  le 
clergé  possède  une  si  grande  influence,  où  les  oulé- 
mas, par  leur  nombre  et  leur  importance,  attirent 
Tatteution  du  gouvernement  et  du  peuple ,  com- 
ment se  peut-il  que  là,  justement,  dans  des  condi* 
tîons  si  peu  favorables ,  une  femme  ait  pu  organiser 
un  parti  si  puissant  d*hérétiques?  Cest  là  une  ques- 
tion qui  déconcerte  quelque  peu  même  Thistorien 
de  la  Perse,  Soupehr;  c'était  en  eOet  sans  exemple 
dans  le  passé. 

Cet  historien  tâche  d  expliquer  ainsi  ce  fait.  La 
fille  du  MMdjtéhii,  dit-il,  avait  reçu  une  instruction 
peu  commune,  elle  était  savante  même  et  possédait 
au  plus  haut  degré  le  don  de  la  parole,  mais  par- 
dessus tout  elle  était  belle,  et  de  la  beauté  la  plus 
éclatante;  voilà  pourquoi  elle  s  est  vue  si  vite  et  à 

de  la  Perse ,  diseai  (pie  U  doctrine  de  Bab  est  parvenue  à  Koorret 
oul-Aîn  par  d^autres  voies;  aaivaot  eui ,  die  aurait  été  en  cofTespoD- 
dance  avec  Bab  et  Moulk-Houssein. 
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ÏBteiiement  eotoarée  d'une  foule  d'adorateurs.  C*e$t 
msi  qu*un  musulman,  aveugle  parla  partialité,  se 
rend  compte  d*un  phénomène  si  extraordinaire. 
Mais  cette  femme  a  eu  sur  «  ces  adorateurs  »  une 
influence  toute  spirituelle,  elle  a  su  leur  inspirer 
une  confiance  sans  bornes.  Elle  était  en  effet  instruite 
etmême savante,  et  sa  beautéa  dû ,  sans  aucun  doute , 
Ini  être  d*un  grand  secours  ;  grâce  à  ces  armes,  dont 
la  nature  lavait  si  généreusement  munie,  elle  put, 
comme  on  dit,  braver  le  feu  et  Teau:  tout  devait 
céder  devant  elle;  partout  les  chemins  devaient  lui 
être  ouverts.  Elle  enleva  le  voile  qui  couvrait  son 
visage,  non  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la  chas- 
teté et  de  la  pudeur  si  profondément  gravées  sur  les 
tables  de  la  loi  orthodoxe  et  dans  les  préjqgés  popu- 
laires, mais  bien  plutôt  afin  de  donner,  par  son  re- 
gard, plus  de  force  aux  paroles  inspirées  quelle 
adressait  aux  hommes  de  bonne  volonté  et   aux 
curieux.  Ses  discours  stigmatisaient  cette  tyrannie 
grossière  qui,  depuis  tant  de  siècles,  enchaînait  la  li- 
berté et  dérobait  la  beauté  derrière  un  voile  éternel  ; 
par  conséquent  elle  ne  prêchait  pas ,  ce  qu'on  lui 
attribue,  au  nom  de  l'impudeur  ni  au  nom  de  Tabo- 
lition  des  lois  de  la  modestie,  mais  elle  soutenait 
la  cause  de  la  liberté  qui ,  elle  aussi ,  est  une  vertu. 
Cette  nouveauté  attirait  journellement  autour  d'elle 
une  foule  de  curieux;  mais  les  paroles  éloquentes 
et  pleines  de  vérité  qui  sortaient  de  ses  lèvres  cap- 
tivaient Tesprit ,  peut-être  le  cœur  même  des  sages. 
Tous  ceux  qui  Tavaient  entendue  s'en  retournaient 

3s. 
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pleins  d'enthousiasme  :  seuls ,  quelques  hypocrites 
incurables  ne  s*ë(onnaient  que  de  l'impudence  de 
ses  discours. 

La  fille  du  Moadjtéhii  se  nommait  Zerrin-Taij 
(couronne  d  or);  ses  admira  teurs.frappës  de  sa  beauté, 
hii  donnèrent  différents  noms  :  ainsi  on  la  surnomma 
d*abord  BadrouârDoadja  (pleine  lune  dans  la  nuit 
sombre);  ensuite  Chams  ouz-Zoha  (soleil  au  méri- 
dien), et  puis  enfin  Kourret  oal-Aïn  (lumière  des 
yeux),  et  7aftir^(la  pure),  noms  qui  lui  sont  restés 
toute  sa  vie  et  sous  lesquels  elle  est  mentionnée  dans 
le  Coran  des  Babis. 

Les  Babis,  murids  de  Kourret  oui-Ain,  se  multi- 
pliaient de  jour  en  jour  à  Kazvin.  Ce  que  voyant, 
un  des  Moudjtéhids  de  la  ville,  parent  de  cette 
femme ,  employa  tous  les  moyens  pour  lui  faire  abju- 
rer son  hérésie,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  Dans 
sa  colère  et  son  indignation,  cette  autorité  en  islam 
anathématisa  publiquement  Bab  et  sa  doctrine;  mais 
il  paya  cet  acte  de  sa  vie  :  une  nuit  que ,  suivant  sa 
coutume,  il  se  rendait  k  la  mosquée  avant  lanrore, 
trois  Babis  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 

Un  fait  semblable  ^  horrible  dans  Tislam,  pro* 

^  Le  lecteur  doit  être  au  courant  de  TimportaBce  do  litre  de 
mottdjtêiii.  Les  Moudjtéhids  sont  peu  nombreux  et  gouvernent  ie 
royaume  spirituel  de  Tislam.  Chacun  d'eux  a  des  mukalUds  (dis- 
ciples), partisans  de  ses  idées  et  prescriptions  dans  ce  qui  regaide 
TaccompUssement  du  rite  religieux  *,  de  sorte  que  la  Pêne  chiite 
et  même  le  chah  et  sa  cour  sont  soumis  à  la  direction  spirituelle  des 
MoadjtéhUU. 
*  Voy.  C^Vfiî  oulhtam,  lérie  i,  Saînt-Pétcrtbotirg,  p.  tx,  >r>*  7*  '  ^> 
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duisit  une  grande  agitation  dans  toute  la  ville.  Les 
coupables  furent  arrêtés ,  condamnés  à  mort,  et  leur 
victime  mise  au  nombre  des  saints  ^  Le  crime  de 
ces  hommes  était  trop  en  contradiction  avec  les  lois 
pour  qu  ils  trouvassent  des  défenseurs ,  et  Kourret 
oul-Aîn  dut  quitter  Kazvin  ;  elle  partit  accompagnée 
de  ses  plus  dévoués  partisans  pour  se  réunir  aux  Ba- 
bis  du  Khorasan. 

S  6.  SOULÈVBMBNT  AfkUi  DBS  BABIS  DANS  LE  MAZANDliRAN 
(1848-1849). 

Le  Mazandéran  et  le  Khorasan  se  sont  toujours 
fait  remarquer  par  le  penchant  de  leurs  habitants 
pour  les  querelles  religieuses  et  la  superstition;  de 
plns,la  situation  géographique  de  ces  deux  provinces, 
éloignées  du  centre  du  gouvernement,  contribuait 
beaucoup  aux  succès  de  tous  les  soulèvements.  Le 
Babisme  avait  pris  naissance  à  Chiraz  et  s'était  for* 
tifié  dans  f Irak-, mais  c*est  dans  le  Khorasan  que  s'or- 
ganisa le  premier  soulèvement  des  Babis , et  cest 
dansleMazandéranquil  acquit  une  grande  extension. 
Gomme  nous  f  avons  dit,  Hadji-Mohammed-ÂIi 
agissait  dans  cette  dernière  province  depuis  long- 
temps, et  beaucoup  de  murids  s'étaient  groupés 
autour  de  lui  bien  avant  les  succès  obtenus  par 
MouHa-Iousouf  dans  FAderbidjan.  Plus  de  trois  ans 

*■  C^Moudjtékid  e$i  aussi  nommé  Hadji-Mohammed'Taki.  On  le 
gratifie  maintenant  de  Tépithète  de  Chéhidi-SaUs,  ou  troisième 
martjr  après  Al-Mekki,  auteur  da  Louma,  et  Zeîn  oud-Diu ,  auteur 
do  Ckgrk  oulrLouma,  commentaire  du  précédent.  Tous  les  deux 
ftircnt  de  célèbres  juristes  chiites. 
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avant  la  mort  de  Mohainmed-Schah ,  Hadji-Mohao^- 
in^  y  parait  déjà ,  et  deux  am  k  peu  près  avant  la 
mort  de  ce  tnonarqae  nous  trouvons  Moulla-Hous- 
sein  dans  le  Khorasan ,  où  il  était  accouru  de  Tlrak 
pour  agir  de  concert  avec  Hadji-Mohammed-Ali.  Ce 
Hadji  avait,  en  sa  qualité  de  ÂfoiMlff^/iâl,  une  grande 
importance  dans  le  Maiandéran;  puis  on  s  aperçut 
qu  il  était  partisan  de  la  doctrine  de  Bab  ^.  Son  acti- 
vité dans  l'Irak ,  le  Khorasan  et  le  Mazandéran ,  était 
infatigable.  Moulla-Housseïn  et  lui  répandaient  la 
nouvelle  doctrine,  non-seulement  parmi  le  bas  peuple, 
mais  ils  ne  craignaient  pasdy  engager  les  plus  puis- 
sants d  enti*e  le  clergé  et  les  courtisans.  D  après  This- 
torien  Soupehr,  Moulla-Housseïn ,  lorsqu'il  était 
encore  dans  f  Irak ,  chercha  ouvertement  à  gagner  à 
la  doctrine  de  Bab  Manoutchehr-Khan  ^  gouverneur 
général  dTspaban  ;  à  Kachan ,  il  gagna  le  Moudjtéhii 
Hadji-Moulla-Mobamtoied,  de  Nérak,  connu  par  son 

■  Quelques  pertonnet  pensent  que  ce  Hadji-lf ohammed  n'avait 
point  du  tout  été  Moudjtékid,  mais  qu'il  jouissait  dans  le  peuple  des 
avantages  de  ce  titre  appartenant  à  son  homonyme ,  qui  en  effet  était 
revêtu  de  cette  dignité  dans  k  Maiandéran.  L'historien  de  la  Petse 
prétend  que  ce  Babi  effréné  avait  été  dans  sa  jeunesse  attaché  au  ser- 
vice du  Moudjtékid  du  Mazandéran  qui  portait  le  même  nom  (Hadji- 
Mohammed-Ali),  et  qu'il  avait  amassé  auprès  de  lui  quelque  savoir 
et  quelque  argent;  après  quoi,  il  était  parti  pour  la  Mecque,  avait 
rencontré  Bah  chemin  fiusant,  âvâit  embrassé  sa  doctrine  et  s'était 
donné  à  lui  corps  et  âme.  Revenu  de  la  Mecque  avec  le  nom  de  Hadji- 
Mohammed-Ali,  îl  s'établit  à  Bar-Fonrouch  dans  le  Maiandéran  et  y 
agit  de  concert  avec  Monlla-Housseln.  (Voyez  plus  haut,  S  3.) 

*  L'historien  de  la  Perse  soupçonne  même  ce  gouverneur  géoérat 
d'avoir  éprouvé  des  sympathies  pour  la  doctrine  de  Bah.  (Voir 
chap.  1 ,  S  5.  ) 
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érudition  •  et  eo6n  à  Téhéran ,  le  Chah  lui-même 
et  son  premier  minbtre  Uadji*Mina-Âghassi  auquel 
il  présenta  une  lettre  de  la  part  de  Bab.  Ceci  se 
passait  au  début  de  leur  carrière,  et  f audace  de 
M ouUa-Houssein  resta  non-seulemeut  impunie,  mais 
les  suocès  dont  furent  couronnées  ses  tentatives  de 
prosélytisme  auprès  de  personnages  éminents  de  la 
Perse  lui  donnèrent  une  assurance  dont  il  ne  se 
départit  jamais.  Aiosi  à  Ispahao  il  fit  un  prosélyte  de 
la  plus  haute  Importance  dans  la  personne  de  Mouila- 
Mohammed -Taki,  de  Hérat,  homme  très^connu  et 
qui  appartenait  au  clergé  de  cette  ville;  dans  les 
mosquées,  il  appdait  le  peuple  à  reconnaître  la  su- 
prématie spirituelle  de  Bab  ^;  à  Rachan ,  il  convertit 
un  riche  marchand  du  nom  de  Hadji-Mirza^Djan;  à 
Méched,  il  acquit  à  la  doctrine  de  Bab  un  savant  cé- 
lèbre ,  Cbeikhite  dun  grand  mérite,  dont  f  influence 
était  très-grande  dans  le  peuple;  c'était  Moulla*Abd- 
oul-Kadir,  de  Yezd.  A  Niebabour  enfin ,  il  convertit 
MouUa^Ali'-Asghar,  Mtmijtéhid  fameux ,  ce  qui  pro- 
duisit une  grande  agitation  dans  le  peuple,  et  alors 
seulement  le9  autorités  locales  songèrent  à  prendre 
des  mesures  répressives  contre  MouUa-Houssân.  Il 
Ait  arrêté  par  ordre  de  Hamza-Mirza,  commandant 
supérieur  de  Tannée  du  Khorasan;  mais  il  ne  resta 
pas  longtemps  enfermé,  car,  lors  des  troubles  qui 
eurent  lieu  à  Méched  ^,  il  parvint  à  s'enfuir. 

'  Voy.  Naaik  out-Tavarihh,  t.  III,  à  la  Mlalîon  dUs  événennentj 
pour  is6d  de  l'hégire. 
'  Cet  troobleji  eurent  lieu  an  noie  d'août  1SA8;  île  fareat  oavaés 
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Après  avoir  écrit  à  Hadji-M(^ainmed<Âli  et  à 
Tahiré,  rhéroine  de  Kazvin ,  il  se  dirigea  de  façon  à 
pouvoir  se  réunir  à  eux,  allant  de  ville  en  ville  à  tra* 
vers  le  Khorasan ,  et  mettant  â  profit  Tétat  des  esprits 
pour  faire  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Lorsque, 
accompagné  de  ses  adhérents,  il  arriva  à  Miami  S 
ti*ente-cinq  des  habitants  se  joignirent  immédiate- 
ment à  lui. Encouragé  partant  de  succès,  il  se  mita 
prêcher  au  nom  de  Bab  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais ,  ce  qui  souleva  contre  lui  le  clergé  du  pays  et 
occasionna  des  troubles.  Les  gens  de  Miami,  excités 
par  le  clergé,  se  ruèrent  sur  les  hérétiques ,  et,  après 
une  lutte  courte  mais  ardente,  les  expulsèrent  de  la 
ville;  ce  fut  la  première  escarmouche  que  les  Babis 
eurent  à  soutenir  dans  le  Khorasan»  Après  cet  échec 
causé  par  Tinfériorité  du  nombre,  MouUa-Houssein 
prit  le  chemin  de  Chahroud^,  où  il  fut  aussi  fort  mal 
reçu;  c*est  pourquoi  lui  et  ses  partisans  se  rendirent 
à  Bastam  '  et  allèrent  s  installer  à  1 3  kilomètres  de 
cette  ville,  dans  le  village  Housseln-Abad ,  où  il  con* 
tinua  avec  succès  ses  prédications. 

Ces  événements  se  passaient  à  f  époque  delà  mort 
de  Mohammed*Chah  (septembre  t8A8)^  En  Perse, 

par  la  mauvaise  administraiion  de  Hamza-Mîna  el  fomentés  par  les 
intrigues  secrètes  d* un  homme  très-connu ,  Bommé  SaHar,  (  Voy.  ch.  i , 
Sis,  etcbap.  Il,  S  i3.) 

^  Petite  ville  sur  la  route,  vers  la  froatièrc  du  Tabaristaa,  à  i43 
kilom.  d*Aslerabad. 

*  Ville  à  5o  kilom.  de  Miami. 

'  Ville  ancienne ,  aujourd'hui  village  de  peu  d'imporlance ,  i 
peu  de  dislance  et  au  nord  de  Cbafaroud. 
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ks  interrègnes  sont  ordinairement  signalés  par  des 
troubles;  aussi  Moulla-Houssein  ne  perdait  aucune 
occasion  pour  en  profiler.  Il  écrivit  de  nouveau  à 
Hacyi-^Mohammed-Âli  dans  le  MaEandéran,età  Rour* 
ret  oul-Aîn,  sur  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces 
sur  un  seul  point,  et  leur  conseillait  de  se  réunir  à 
un  moment  donné  à  Bar-Fourouch,  ville  principale 
du  Mazandéran. 

A  cette  époque  les  communications  étaient  plus 
difficiles  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui;  même  à 
présent,  dans  cette  partie  delà  Perse,  une  lettre  met 
de  six  à  sept  jours  pour  parvenir  d  une  ville  h  une 
autre,  lors  même  que  la  distance  ne  dépasse  pas 
a  oo  kilomètres.  Les  lettres  ne  sont  pas  expédiées  parla 
poste ,  mais  elles  sont  confiées  à  des  particuliers  qui , 
chemin  faisant,  s'arrêtent  pour  leurs  propres  afiaires 
et  remettent  les  lettres  dont  ils  se  sont  chargés  sou- 
vent un  mois  après  le  terme  voulu.  J'ai  cessé  au 
reste  de  m'étonncr  de  ces  lenteurs  depuis  qu'un 
vice-amiral  m'a  appris  qu'en  été  une  lettre ,  expédiée 
de  Saint-Pétersbourg  pour  Cronstadt  par  Londres, 
a  la  chance  d'arriver  plus  vite  à  son  adresse  qu'une 
lettre  expédiée  en  automne  ou  au  printemps  par  la 
voie  directe.  Cette  plaisanterie  était  certainement 
fondée  sur  ce  qu'en  automne  et  au  printemps  les 
communications  sont  parfois  fort  difficiles  entre  ces 
deux  villes.  Au  reste  il  ne  s'agit  point  de  ceci ,  mais 
bien  des  correspondances  entre  les  chefs  des  Babîs. 
Les  lettres  furent  confiées  à  des  exprès  qui  se  réu- 
nirent à  des  caravanes.  A  cette  époque,  Hadji-Mo- 
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hammed-Ali  était  en  route  pour  Bar-Fouroocli.  A 
peu  près  six  mois  auparavant  (en  avril  ou  mai  1 848), 
lorsque,  accompagné  de  ses  prosélytes,  il  se  rendait 
de  rirak  dans  le  Khorasan,  il  avait  appris  la  nou- 
velle des  troubles  qui  avaient  édaté  â  Kaivin  et  des 
succès  de  Kourret  oul-Aîn. 

Le  bruit  lui  était  parvenu  que  cette  femme  re- 
marquable avait  quitté  Kazvin  suivie  de  ses  adhé- 
rents pour  se  réunir  aux  Babis  du  Khorasan.  Soit 
qu  il  ait  été  renseigné  antérieurement,  soit  calcul,  le 
Uadji  dirigea  son.  voyage  de  façon  à  la  rencontrer.  Il 
la  rejoignit  dans  une  bourgade  du  nom  de  Beiechtf 
non  loin  de  Bastam.  L'historien  de  la  Perse  peintcette 
entrevue  sous  des  couleurs  fort  romanesques.  Il  re- 
présente Hadji-Mohammed^Ali  et  Rourret  oui-Ain 
comme  deux  amoureux  prêchant  ensemble  et  en  tous 
lieux  le  socialisme  et  le  communisme  jusque  réta- 
blissement du  royaume  de  Bah  ^.  11  continue  son  récit 
humoristaqne  au  sujet  de  ces  deux  personnagesjus- 

'  On  prétend  qu*ils  disaient  :  t  Jasqu^à  co  que  le  royaume  de  Bab 
cmbraMe  le  monde  entier,  joaqu'i  ce  que  de  noavdles  lois  viennent 
régir  la  vie  apiritoelle  et  la  vie  temporale,  tons  les  Babîs  sont 
affranchis  (au  nom  de  Bab)  de  Tobéissance  envers  le  Ckariat:  tout 
entre  eui  est  en  commun ,  et  biens  et  femmes.  •  Mais  des  témoins 
eeolaires  assurent  que  Kourret  oul-Aîn  disait ,  en  présence  de  Mo- 
bammed-Ali,  ani Babis  asseniblés  les  paroles  suivantes  :  «Tant  qne 
le  royaume  de  Bab  ne  sera  pas  établi  et  que  sa  loi  ne  régnera  pas 
parmi  vous,  vous  êtes  libres  de  vous  soumettre  au  Chariat  ou  de  le 
rejeter.  En  attendant ,  guidez-vous  d*après  les  lois  que  Dieu  a  gravées 
dans  vos  conscîenœs;  observes  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
bien;  fuyez  le  mal.  Vous  êtes  tous  membres  de  la  même  commu- 
nauté, vous  êtes  tous  frères  :  partagez  donc  vos  biens  entre  vous 
comme  il  convient  à  des  frères.» 
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qu  au  jour  où  ils  furent  séparés  par  les  peraéculions 
des  jeunes  gens  sortis  de  la  masse  du  peuple ,  les  uns 
ayant  des  vues  sur  la  belle  missionnaire  et  les  autres 
craignant  le  scandale.  Ces  derniers,  selon  le  même 
historien,  à  la  tête  de  nombreux  volontaires,  [pour* 
suivaient  partout  lesBabis,  saccageant  et  pillant  leurs 
demeures^  Quoi  qu  il  en  soit,  nous  savons  que  Hadji- 
Mobamnled*Âli  partit  pour  Bar-Fouroudi ,  et  Kour- 
ret,  ouKÂm  alla  se  cacher  au  fond  du  Masandéran 
avec  ses  adhérents,  et,  passant  d'un  lieu  i  l'autre, 
de  village  en  village,  elle  poursuivait  ses  prëdica- 
Jtions  enthousiastes. 

A  Bar-Foiirouch ,  ie  Hadji ,  ayant  appris  l'approche 
de  Moulla-Houssan ,  rassembla  tous  ses  partisans. 
Nous  ignorons  quel  en  était  le  nombre;  nous  savons 
seulement  que  trois  cents  des  habitants  de  Bar« 
Fourouch  sétaient  réunis  à  lui  lors  de  larrivée  de 
Moulla-Houssan.  Cet  événement  répandit  la  terreur 
parmi  les  gens  du  clergé ,  et  les  principaux  d'entre 
eux  ne  sortaient  qu  armés.  Un  nombre  suffisant  de 
fusiliers  gardaient  leurs  demeures  et  les  escortaient 
lorsqu'ils  se  rendaient,  soit  à  la  mosquée,  soit  chez 
leurs  amis.  Les  habitants  de  cette  ville ,  pour  la  plu- 
part commerçants,  marchands  ou  cultivateurs,  s'ef- 
frayèrent des  conséquences  auxqudles  pouvait  en- 
traîner cet  état  de  choses;  l'interrègne  avait  amené 
partout  le  désordre  et  la  licence,  et  les  habitants  ne 
pouvaient  songer  qu'à  la  défense  de  leurs  biens  et 
de  leurs  personnes.  En  conséquence ,  plainte  fut  por- 

*  Nasih  ùut-TwMirikhy  t.  III,  rdation  4es  événemenls  de  136^. 
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tée  À  Khanlar-Mirza ,  qui,  à  cette  époque,  était  encore 
gouverneur  du  Mazandéran  ;  on  lui  demanda  aide 
et  protection. 

Les  autorités  de  la  province,  qui  pour  le  moment 
n  étaient  point  en  état  de  prendre  des  mesures  dé- 
cisives,  engagèrent  lesBabis  à  quitter  Bar-Fourouch, 
à  se  séparer  de  ceux  des  habitants  qui  étaient  étran- 
gers à  leur  doctrine  et  à  se  retirer  où  bon  leur 
semblerait  dans  les  environs;  Moulla-Housseïn  y 
consentit.  Tous  les  Babis,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cents,  abandonnèrent  la  ville  et  s'établirent 
dans  les  montagnes  de  Sévad-Kouh  ^  Bientôt  après 
Khanlar-Mirza  ayant  été  mandé  dans  la  capitale , 
Moulla-Housseîn  en  profila  pour  retourner  avec  ses 
Babis  à  Bar-Fouroucb ,  où  leur  présence  causa  de 
Tagitation,  des  dissensions  et  des  querelles. 

Le  premier  dignitaire  parmi  le  dergé,  le  Said 
oul'Oalema,  fit  demander  des  troupes  au  comman- 
dant militaire  de  Laridjan ,  qui  envoya  trois  cents 
hommes,  sous  les  ordres  du  major  Mohammed- 
Beg. 

Cétait  la  première  fois  que  les  Bahis  agissaient 
ouvertement  dans  le  Mazandéran.  Dans  les  premiers 
moments  et  tout  en  se  défendant  ils  culbutèrent  ceux 
qui  les  poursuivaient,  et,  après  avoir  fait  un  bon 
butin,  se  fortifièrent  dans  le  caravanserai  qui  tou- 
chait à  Tenceinte  de  la  ville,  à  Sebzé-Meîdan ;  puis 
ils  conchu^ent  un  traité  de  paix  avec  les  habitants  de 
la  ville. 

'  A  3o  kilom. de  B«r-Foarottcb  et  à  lo  kilom.  de  GbeîLh-Tabersi , 
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Les  autorités  restèrent  spectatrices  impassibles 
et  indifférentes,  sous  te  prétexte  spécieux  qu aucun 
ordre  n  avait  été  reçu  de  la  capitale  ;  aussi  ceux  d'en- 
tre les  habitants  qui  souffraient  de  Tétat  des  choses 
disaient«ils  hautement  qu  elles  s'étaient  laissé  cor- 
rompre par  les  dons  des  Babis  ;  mais  cela  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la- 
vénement  du  nouveau  roi  se  fut  confirmée,  Abbas* 
Kouli*Khan,  sardar  du  Laridjan ,  voulut  faire  preuve 
de  zèle  en  devançant  les  ordres  du  nouveau  gou* 
vemement.  Il  se  transporta  avec  ses  troupes  à  Bar- 
Fourouch.Moulla-Houssein,  qui  ne  s'y  attendait  pas 
et  qui  comprit  aussitôt  qu'il  lui  serait  impossible  de 
résister  à  des  troupes  régulières,  était  tout  prêta  se 
retirer.  Le  sardar,  qui  roulait  attirer  sur  lui  les  re* 
gards  du  nouveau  gouvernement  et  qui  ne  désirait 
nullement  en  venir  aux  mains ,  proposa  à  Moulla- 
Housseln  dabandonner  le  lieu  où  il  s'était  retran* 
cbé  et  d'aller  où  il  voudrait,  lui  et  les  siens;  c'était 
tout  ce  que  désirait  Moulla-Houssein ,  qui  demanda 
à  se  retirer  à  Ali-Abad  sur  la  limite  du  district  du 
Laridjan.  Le  sardar  y  consentit  volontiers  et  désigna 
un  détachement  de  cavaliers  armés  qui  durent  es- 
corter les  Babis  jusqu'à  leur  destination.  Une  fois 
leur  mission  accomplie,  les  cavaliers  revinrent  à  Bar- 
Fotu*ouch  et  les  Babis  s'établirent  dans  les  environs 
d*Ali-Abad. 

Un  individu  du  nom  de  Khosrev-Beg  réunit  des  vo-. 

•à  iet  Bab»  te  fortifièrent  dans  la  suite;  ils  occupaient  les  bords  de 
la  rivière  Taîhhr. 
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Ion taires  dans  le  but  d'expulser  les  fiabispar  la  force 
ou  par  la  ruse  et  de  s*einparer  de  leurs  richesses.  Il 
se  préparait  à  tomber  sur  eux  à  l'improviste ,  lorsque 
Moulla-Houssein  ,  à  la  tète  des  Babis  exaspérés ,  mar* 
cba  bravement  au-devant  de  Tindigne  Kbosrev, 
l'attaqua  près  de  la  ville  de  Sari  et  défit  entièrement 
sa  bande,  après  Tavoir  tué  lui-même  de  sa  propre 
main.  Au  dire  de  Thistorien  Soupehr,  cette  victoire 
inspira  aux  Babis  la  plus  grande  confiance  dans  l'a* 
venir. 

A  cette  époque,  les  principaux  dignitaii^s  du  Ma- 
sandéran  étaient  partis  -k  Téhéran  pour  rendre  leurs 
hommages  au  nouveau  souverain ,  et  cette  province 
était  restée  sans  administration  aucune.  Moulla-Hous- 
sein  profita  de  cette  circonstance  pour  se  fortifier  en 
toute  hâte  dans  un  endroit  non  loin  de  Sari ,  près 
du  tombeau  du  cheikh  Tabersi.  Mettant  k  profit  la 
terreur  qui  s'était  emparée  des  habitants  des  villages 
voisins  et  l'insouciance  des  autorités  locales,  il  fit 
élever  des  retranchements  en  se  faisant  aider,  bon 
gré  mal  gré,  par  les  habitants  eux-mêmes,  y  rassem* 
bla  des  provisions  de  toute  sorte  en  quantité  suf- 
fisante et  attendit  un  parti  de  Babis  de  l'Irak  et  de 
l'Aderbidjan ,  sous  la  conduite  de  MouUa-Iousouf  ^ 
Ce  célèbre  propagateur  du  Babisme,  ayant  eu  con- 
naissance des  persécutions  dont  ses  coreligionnaires 
avaient  souffert  dans  leur  trajet  du  Khorasan  dans  le 
-Mazandéran,  s'y  rendit  en  toute  hâte  â  travers  l'Irak , 

^  Il  est  étrange  que  le  Nasik  ùnl-Tavarikh  ne  fasse  pas  mention  d« 
ce  chef  des  Babis  de  TAderbidjan. 
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suivi  d'un  nombre  imposant  de  prosélytes,  gens  dé- 
cidés à  tout ,  et  se  fit  remplacer  dans  FÂderbidjan  par 
un  individu  nommé  Akber,  de  Room  ;  il  est  probable 
que  les  partisans  de  Kourret  oui-Ain  se  joignirent  à 
lui  ^.Hadji-Mohammed-Àli ,  comme  nous  Tavons  vn , 
s*y  trouvait  depuis  longtemps  déjà;  par  son  titre  do 
Moudjiéhid,û  tenait  le  premier  rang  dans  Tordre  spi- 
rituel, de  sorte  que  Moulla^Houssein  et  plus  tard 
lousonf  devaient  être  ses  subordonnés.  Cependant 
la  direction  des  affaires  de  la  société  resta  dans  les 
premiers  temps  entre  les  mains  de  MouUa-Housseïn , 
qui  se  montra  béros  et  administrateur  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Trois  mois  se  passèrent  ainsi  sans 
que  les  Babis  éprouvassent  d'obstacles  et  pendant  les- 
quels ils  purent  se  fortifier  près  de  Sari. 

S  7.  MESUBES  PRISES  PAR  LE  NOUVEAU  GOUVERNEMENT  (iSi^S). 

Aussitôt  que  le  nouveau  gouvernement  se  fut  insr 
tallé  à  Téhéran  »  son  premier  soin  fut  de  songer  à 
l'Aderbidjan ,  province  la  plus  rapprochée  de  la  capi* 
taie  et  la  plus  menacée.  Bab,  qui  dans  les  idées  du 
gouvernement  était  le  principal  auteur  de  toutes  les 

^  Ce  fait  n*e8t  meDtîoimé  nulle  pari.  tKonrret  oal-ÀIn,  dit  This- 
torien  de  la  Perse,  répandit  le  BabUme  avec  ardeur  dans  leMaian- 
dénio.  >0ù  donc  ses  partisans  8*éiaient-îls  retirés  pendant  ce  temps  ?  Il 
n'en  dit  pas  un  mot.  Il  faitmention  de  cette  femme  encore  une  fois  lors  • 
des  événements  de  Téhéran.  Quoi  qail  en  soit,  les  partisans  de  cette 
prosélyte  remarquable  du  Babisme  durent  se  réunir  aux  Babis  du 
MaiaoMléran.  Des  témoins  oculaires  assurent  que  Kourret  oal-Ain, 
que  Ton  nommait  aussi  Takiré  (la  pure) ,  n'a  jamais  été  dans  le  Kbo- 
rasan ,  et  qu'après  s'être  séparée  de  Hadji-Mobammed*Ali  elle  resta 
dans  le  Maxandéran. 
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calamités,  se  trouvait  enfermé  dans  la  forteresse  de 
Tchégrik.  Les  autorités  de  Tauris  reçurent  Tordre 
de  mettre  à  la  raison  les  habitants  de  Milan  et  de  li^ 
vrer  Bab  à  la  mort»  attendu  que  le  bruit  courait  que 
les  gens  de  Milan,  sous  la  conduite  d*Âkber  de  Koum, 
achetaient  secrètement  des  armes  et  préparaient  des 
munitions  de  guerre  pour  accourir  à  la  défense  de 
Bab.  Cependant,  depuis  que  Moulla-Iousouf  les  avait 
quittés,  les  habitants  de  Milan  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  confiance  en  eux-mêmes.  Ali-Âkber 
ne  possédait  ni  la  fermeté  ni  Ténergie  nécessaires 
pour  soutenir  leur  courage;  de  plus  les  mesures  de 
rigueur  que  le  nouveau  premier  ministre  avait  prbes 
contre  les  Babis  avaient  entraîné  beaucoup  d'entre 
eux  à  abjurer  une  doctrine  quils  n avaient  embras- 
sée que  par  entraînement.  D'après  M.  Sévruguin ,  les 
autorités  de  Tauris  envoyèrent  à  Milan  Tordre  de  se 
saisir  de  tous  les  Babis.  Plusieurs  d'entre  eux  prirent 
la  fuite,  et  ceux  qui  furent  amenés  à  Tauris  furent 
envoyés  au  premier  Moadjtéhid  Mirza- Ahmed.  On 
trouva  sur  eux  diverses  prières  et  talismans  que  leur 
avait  distribués  Bab  (ou  plutôt  SeîdHousseîn)  ^ 
Plusieurs  de  ceux  de  Milan,  toujours  au  dire  de 
M.  Sévruguin ,  se  seraient  repentis  de  leurs  erreurs 
à  la  première  injonction ,  et  les  récalcitrants  y  au- 
raient été  amenés  à  coups  de  bâton  ;  de  sorte  que 

^  Nous  possédoos  deui  de  ces  talismans,  qui  nous  ont  été  commu- 
niqués par  un  ancien  élève  de  la  Faculté  orientale,  M.  Melnikoff, 
qui  a  passé  quelques  années  en  Perse  pour  des  affaires  de  service. 
Nous  parlerons  de  ces  talismans  au  chapitre  m  de  cette  relation. 
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tous,  sans  en  excepter  ie  murid  le  plus  dévoue  et 
le  plus  convaincu,  Akber  de  Koum,  auraient  juré 
de  renoncer  à  la  nouvelle  doctrine  et  auraient  même 
proféré  des  malédictions  contre  ie  maître. 

Dans  le  Mazandéran  les  choses  ne  se  passèrent 
pas  si  pacifiquement. 

Gomme  nous  lavons  vu,  il  s  était  rapidementfonrié 
autour  de  Hadji-Mohammed-Âii, avec  f  aide  de  MouUa  • 
Houssein ,  une  troupe  de  Babis  intrépides,  s*éievant , 
dit-on ,  à  sept  cents  hommes  des  plus  braves  et  des 
plus  fanatiques,  parfaitement  armés  et  bien  poui^vus 
de  vivres.  D  après  Thistorien  de  la  Perse  et  des  té- 
moins oculaires,  les  Babis,  en  l'absence  des  autori- 
tés de  la  province ,  avaient  élevé  une  vraie  forteresse 
autour  du  tombeau  du  cheikh  Tabersi.  Elle  consis- 
tait en  un  rempart  de  terre  avec  deux  portes,  Tune 
àlouest,  Tautre  au  sud-est;  ce  rempart  était  flanqué 
de  douze  tours  de  18-20  pieds  d'élévation  et  dis- 
tantes de  600-730  pieds,  de  façon  à  pouvoir  être 
facilement  défendues  par  les  tours  voisines  dans  le 
cas  où  lune  d'elles  serait  attaquée.  Le  rempart  (ainsi 
que  les  tours)  était  défendu  par  des  remblais  en  terre, 
à  embrasures,  étayé  par  des  poutres  et  encombré 
d'arbres;  il  s'élevait  en  pente  jusqu'au  niveau  de  la 
muraille  et  se  terminait  par  un  fossé  large  de  1  o  pieds 
et  assez  profond,  rempli  d'eau  que  fournissaient 
les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  du  voisinage.  Le 
tombeau  avec  ses  bâtiments  de  pierre  et  son  enclos 
se  trouvait  au  centre  et  servait  de  citadelle.  Il  était 
aussi  fortifié  par  des  remblais  de  terre  dans  lesquels 
ni.  33 
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se  trouvaient  des  souterrains  secrets;  les  habitants 
de  la  forteresse ,  convenablement  armes,  occupaient 
lespace  compris  entre  la  citadelle  et  les  remparts  et 
s*y  étaient  construit  des  logements  temporaires.  Le 
même  historien  ajoute  entore  (mais  ceci  est  contre- 
dit par  des  témoins  oculaires)  qu'entre  les  murailles 
et  dans  Fintérieur  des  terrassements,  on  avait  creusé 
des  fossés  hérissés  de  pieux  aigus  et  darmes  tran- 
chantes; ils  étaient  légèrement  recouverts  et  avec 
assez  d*art  pour  être  inaperçus  :  ainsi,  dans  le  cas 
où  les  ennemis  auraient  fait  irruption  dans  la  forte- 
resse, ils  auraient  trouvé  la  mort  dans  ces  espèces 
d'oubliettes.  Le  même  historien  dit  que,  par  son 
énergie  et  son  activité,  Moulla-Houssein  put  attirer 
à  lui  un  grand  nombre  de  prosélytes  parmi  les  habi- 
tants des  campagnes  voisines ,  si  bien  que  la  forte- 
resse renferma  bientôt  deux  mille  hommes  bien  ar- 
més et  sufiisamment  approvisionnés  ^ 

Hadji-Mohammed-Ali  jouait  ici  le  rôle  de  pouvoir 
spirituel ,  et  pour  lui  donner  plus  d  éclat  et  plus  d*im- 
portance,  continue  l'historien,  Moulla-Houssein  ne 
le  nommait  que  «  très-haut  seigneur  n  (  Hatreti-ala)  ;  il 
fléchissait  les  genoux  devant  lui  et  le  cachait  aux  re- 
gards comme  un  être  sacré.  Quand  EUidji-Mobam- 
med-Ali  apparaissait,  tous  se  prosternaient  et  aucun 

^  Voir  Noiih  ont-Taoarihh,  tome  III,  relation  pour  1 264.  D*aprës 
des  témoins  oculaires  et  dignes  de  foi,  les  habitants  des  villages  en- 
vironnants se  soumirent  en  effet  aui  volontés  de  Moulla-Houasein 
quils  secondaient  de  tous  leurs  efforts,  soit  en  travaillant  à  élever  la 
forteresse,  soit  en  fournissant  des  provisions  ;  mais  ils  agissaient  ainsi 
par  terreur  et  non  par  sympathie. 
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nosail  lever  le  front  avant  que  Uii-mêine  Feût  or- 
donné  ;  par  là  MouIIa-Housseîn  entretenait  la  cré< 
dulité  de  sesBabis  dans  la  foi  en  Tautorîté  suprême 
de  leur  maître,  de  sorte  quau  moindre  signé  tous  se 
seraient  jetés  au  feu  et  à  leau  pour  lui.  En  même 
temps  que  Tordre  avait  été  envoyé  de  Tauris  de  met- 
tre Bab  à  mort  et  de  faire  rentrer  dans  Tobéissance 
les  habitants  de  Milftn,  il  avait  été  prescrit  aux  au- 
torités da  Mazandéran  de  soumettreles  rebelles  dans 
cette  province;  mais  les  résultats  furent  déplorables. 

Les  grands  du  Mazandéran  qui  séjournaient  dans 
la  capitale  assurèrent  au  roi  que  cette  poignée  de 
Babis  ne  méritait  point  quon  envoyât  de  Téhé- 
ran des  troupes  régulières  contre  eux.  «  Nous  en 
viendrons  à  bout,  disaient- ils,  avec  nos  propres 
moyens ,  et  nous  étoufferons  bientôt  cette  agitation 
momentanée.  »  Ainsi  toujours  et  dans  tout  pays  les 
habitants  des  capitales  raisonnent  sur  les  affaires  dans 
les  provinces ,  lors  même  qu'ils  n'en  connaissent  ni  la 
situation ,  ni  les  besoins.  Le  roi  consentit  à  ce  qu'ils 
proposaient.  Les  grands  du  Mazandéran  procédèrent 
bientôt  au  recrutement  de  volontaires  qui  devaient 
marcher  contre  les  Babis  et  les  mettre  à  la  raison. 

De  trois  districts  de  cette  province,  on  rassembla 
sept  cent  cinquante  hommes .  tous  bons  et  braves 
cavaliers,  a  Les  volontaires  envoyés  contre  les  ré- 
voltés, dit  M.  Sévruguin,  prirent  presque  tous  la 
fiiite  après  deux  ou  trois  attaques  en  voyant  l'achar* 
nement  avec  lequel  les  Babis  se  battaient.  » 

0  Dans  cette  rencontre,  dit  Thistorien  de  la  Perse , 
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la  milice  fut  exterminëe  jusqu'au  dernier  homme, 
et  son  commandant  tuë  de  la  main  de  MouUa-Hous* 
sein;  un  village  où  les  fuyards  s'étaient  réfugiés  fut 
pillé  et  incendié  ^  » 

Cette  victoire  anima  les  Babis  au  point  de  leur 
communiquer  un  courage  à  toute  épreuve.  Le  bruit 
s'en  répandit  dans  toute  la  province  et  la  crainte 
s'empara  des  habitants.  M.  Sévruguin  dit  que  dans 
le  Mazandéran  entier  on  était  convaincu  que  nulle 
force  ne  pourrait  vaincre  MouHa-Iousouf^;  outre  la 
bravoure  qu'il  inspirait  à  ses  hommes  »  il  possédait 
encore,  au  dire  du  peuple,  le  secret  de  faire  de  l'or. 
Cette  défaite  engagea  le  gouvernement  à  prendre 
des  mesures  plus  rigoureuses  et  plus  efficaces.  Par 
ordre  du  roi,  Mehdi-Kouli-Mirza  partit  immédiate- 
ment pour  le  Masandéran. 

Conformément  à  un  plan  arrêté,  il  devait  prendre 
un  détachement  â  Hezflrdjérib  sous  les  ordres  de 

>  Ce  village,  disent  des  témoins,  se  nommait  FerâkiU:  il  fut  in- 
cendié par  erreur  ;  on  Pavait  pris  pour  le  village  de  Vâsseks,  dont  nous 
parierons  plus  loin.  En  effet  les  habitants  de  Ferâhill  avaient  été 
d'un  grand  secours  aux  Babis»  et  même  qudques-vns  d*eotre  eux 
avaient  embrassé  leur  doctrine  ;  c'est  pourquoi  Moulla-Houasein  fit 
tout  son  possible  pour  éteindre  Tincendie ,  mais  sans  pouvoir  j  par 
venir. 

>  Tout  ce  que  M.  Sévruguin  attribue  à  MouHa-Iousouf ,  on  l'attri- 
bue dans  le  Masandéran  à  Moulla-Housseîn.  La  raison  en  est, 
diaprés  nous,  que,  conune  cbef  des  Babis  de  TAderbidjan  et  de 
rirak,  Moulla-Ioosouf  était  plus  connu  à  Téhéran  et  à  Tauris.  H  se 
peut  en  effet  qu'il  ait  paru  sur  la  scène  pour  quelques  jours  comme 
cbermilîtaire  des  Babis  dans  le  Maiandéran ,  après  la  mort  de  Moulla- 
Housseîn.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Thistorien  Soupehr  ne  parie 
nullement  de  Moulla-Iousouf. 
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Moustafa-KhaD ,  un  autre  du  Laridjan  commaudépar 
Âbbas-Kouli-Khan,  cerner  les  rebelles  et  les  exter- 
miner toosu  jusqu'au  dernier;  »tels  étaient  les  ordres 
du  roi  ^. 

Mebdi'KouIi^Mirza  se  rendit  à  sa  destination  ao» 
compagne  d'une  suite  nombreuse.  Vers  la  fin  de  dé^ 
cembre  18/18 ,  il  arriva  dans  le  Mazandëran  et  prit 
ses  quartiers  dans  le  village  de  Vâsseks  sur  la  rive 
droite  de  la  petite  rivière  Sëyad«Kouh,  &  Torient  et 
en  vue  de  la  forteresse  des  Bebis.  C'est  là  que  le  re- 
joignirent les  troupes  régulières  désignées  pour  cette 
expédition,  forces  quadruples  de  celles  de$  Babis, 
sans  compter  les  troupes  du  Laridjan.  Le  temps 
était  froid  et  neigeux.  Le  prince  persan ,  pour  qui 
anéantir  une  poignée  de  Babis  était  une  misère ,  se 
préoccupa  fort  peu  des  dispositions  à  prendre  contre 
eux.  Le  chef  ainsi  que  les  troupes  ne  songeaient  qu'à 
se  défendre  du  froid  et  se  livraient  au  repos  le  plus 
absolu.  Pourtant  une  seule  disposition  avait  été  prise  : 
on  avait  coupé  les  communications  des  assiégés  avec 
les  villages  environnants. 

Â  la  vue  de  troupes  si  nombreuses,  les  Babis  fail- 
lirent s'abandonner  au  désespoir;  mais  leur  vaillant 
chef  les  rassura  en  leur  promettant  la  victoire.  Ce- 
pendant la  bonne  intelligence  et  la  discipline  qui 

'  Ce  qne  nous  disons  ici  est  tiré  de  rhistorien  de  la  Perse,  qui, 
bien  que  partial  en  général  pour  le  gouvernement,  rehausse  dans  aa 
relation  des  événements  du  Masandéran  beaucoup  les  exploits  des 
Babis,  dans  le  but  probablement  de  relever  le  côté  moral  des  soldats 
persans,  extrêmement  braves  en  paroles ,  mais  qui  en  réalité  sont 
plus  prudents  que  courageux. 
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régnaient  parmi  les  Babis  les  soutenaient  dans  lear 
situation  ^  Entoures  d  ennemis ,  devant  s  attendre  à 
tout  moment  à  être  attaqués  «  privés  en  apparence  de 
tout  moyen  de  se  ravitailler  et  de  communiquer 
avec  le  dehors,  ils  étonnaient  Mehdi-Kouli-Mirza, 
lequel  espérait  qu'ils  finiraient  par  se  rendre  à  dis- 
crétion après  avoir  épuisé  leurs  vivres ,  ou  bien  qu'ils 
se  laisseraient  mourir  de  faim;  aussi  persévérait- il 
dans  sa  tactique  d'insouciance  et  d'inaction.  Cepen- 
dant  les  Babis  ne  mouraient  point  de  faim  et  ne 
se  rendaient  pas  non  plus;  le  jour,  ils  étaient  in- 
visibles ;  mais  la  nuit  venue ,  et  malgré  les  dispositioQS 
prises  par  Tennemi,  ils  sortaient  de  leurs  murs  et 
allaient  s'approvisionner.  L'obscurité  les  favoiîsait 
ainsi  que  la  frayeur  ou  la  sympathie  qu* ils  inspiraient 
aux  habitants  des  villages  voisins.  Us  s'y  pourvoyaient 
abondamment  de  beurre  et  de  riz  pour  préparer  le 
tchilawy  leur  nourriture  favorite  ^. 


'  Pour  mieux  mainteair  la  dncipline,  dît  M.  Sévragnio,  il  avait 
été  établi  que  ceux  des  Babis  qui  n'avaient  atteint  qu  au  premier  de- 
gré de  la  foi  et  qu'on  nommait  moutézelzélins  (iitt.  chancelants)  obéi- 
raient à  la  moindre  injonction  et  passivement  à  ceux  qui  étaient  en- 
tièrement acquis  au  Babisme,  et  qui ,  pour  cette  raison,  portaient  le 
nom  de  moutésûddyhini. 

*  Le  tckilaw  est  dans  le  Mazandéran  la  nourriture  quotidienne  et 
Pavorite  des  habitants,  tout  comme  pour  les  Russes  le  hacha  on 
gruau  de  blé  de  sarrasin,  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie,  si- 
non qu'il  est  fait  avec  du  riz.  Dans  le  peuple  on  en  cuit  pour  plu- 
sieurs jours  et  il  se  mange  froid.  Pendant  les  travaux  des  champs ,  les 
pajfsans  en  emportent  avec  eux,  et  cela  conslilue  leur  seule  nourri- 
ture. Le  tcbiiaw  dans  cet  état  se  nomme  kétk 
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S  8.  PRKIIlàBB  ATTAQOB  DIB  BABIS 

(ComiDenoement  de  1849). 

Quinze  jours  se  passèrent  sans  que  les  assiégeants 
en  fussent  plus  avancés  ;  une  partie  des  troupes  du 
Laridjan  étaient  attendues  au  camp.  Les  Babis, 
jugeant  le  momeotSivorable,  résolurent  de  faire  une 
sortie  et  de  chercher  à  obtenir  quelque  avantage  dé- 
cisif avant  l'arrivée  des  renforts.  Le  camp,  qui  s  e- 
tendait  de  Tauire  coté  de  la  rivière  Talar,  était 
plongé  dans  le  sommeil.  Mehdi-Kouli-Mirza,  gou* 
vemeur  du  Mazandéran,  et  deux  princes,  Soultan- 
Houaseîn-Mina  et  Dâvoud-Mirza,  accompagnés  de 
leurs  proches  et  de  leurs  serviteurs ,  avaient  établi 
leur  quartier  général  au  village  deVâsseks,  situé  non 
loin  du  camp.  Les  Babis,  au  nombre  de  trois  cents, 
sortirent  de  leur  forteresse  à  la  faveur  d'une  nuit 
obscure,  traversèrent  la  rivière  à  gué  et  se  portèrent 
en  silence  vers  ce  village  où  tout  dormait.  Moulla- 
Houssrïn  et  Hadji-Mohammed-Âli  conduisaient  ces 
braves.  Pour  éviter  toute  alerte  dans  le  camp^ennemi, 
ils  le  tournèrent,  et ,  se  dirigeant  sur  la  route  du  Lari- 
djan, ils  expédièrent  en  avant  quelques  cavaliers  qui 
devaient  répandre  le  bruit  que  les  troupes  attendues 
arrivaient,  et  faire  accroire  qu  ils  faisaient  partie  de 
Tavant-garde.  Â  f  aide  de  cette  ruse,  les  trois  cents 
Babis  purent  s'approcher  sans  obstacle  du  quartier 
général  des  princes,  qu'ils  cernèrent  et  incendièrent 
immédiatement.  Entourés  de  flammes  et  de  fumée. 
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tous  ceux  qui  cherchaient  è  fuir  tombaient  sous  le 

coutelas  et  le  poignard  des  assaillants. 

Mehdi-Kouli-Mirza  séchappa  par  une  porte  qui 
donnait  sur  la  campagne  et  ne  sauva  sa  vie  que  par 
une  fuite  précipitée;  les  deux  autres  princes,  surpris 
par  iincendie,  furent  à  moitié  brûlés  et  moururent 
au  bout  de  trois  jours;  leurs  serviteurs  furent  mas- 
sacrés et  le  village  réduit  en  cendres.  Après  ce  coup 
de  main  hardi,  les  Babis  rentrèrent  dans  leui*s  mun 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  perte  ^ 

Le  lecteur  demandera  sans  doute  ce  que  faisaient 
les  troupes  régulières,  les  sarbaz.  Nous  répondrons 
à  cette  question  en  empruntant  les  paroles  de  lliis- 
torien  Soupehr.  «Au  moment  où  MoullàHoussein 
marchait  pour  cerner  ie  quartier  général,  dit-il,  et 
avant  de  se  jeter  sur  les  maisons  occupées  par  les 
princes  et  leur  suite ,  il  envoya  au  camp  deux  ou  troisde 
ses  hommes  qui  devaient  se  faire  passer  comme  étant 
de  Tavant-garde  des  troupes  du  Laridjan,  lesquelles 
venaient  d*arriver  au  quartier  général ,  jeter  des  cris 
de  terreur  et  d'effroi  en  disant  que  le  prince  Mehdi- 
Kouli-Mirza(le  commandant  en  chef)  venait  d'être 
assassiné  avec  tout  son  entourage.  » 

Le  rusé  chef  des  Babis  savait  fort  bien  qu  une 
semblable  nouvelle,  jetée  au  milieu  dune  nuit  obs- 

'  On  dit  que  huît  oa  dix  Babis  venus  de  Tlrak  et  qui  chercbaieni 
à  gagner Cheîkb-Tabereî  furent  pris  par  les  patrouiileset  retenus  pri« 
sonAJers  à  Vâsseks  par  ordre  du  prince.  Pendant  celle  nuit  qui  loi 
fut  si  falalc,  ils  parvinrent  à  sécbappcr  cl  à  se  réunir  aux  Babiâ; 
c*ëtail  une  petite  partie  des  prosélytes  de  l'Irak  qui  accompagnaient 
Moulla-fousouf. 
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cure,  répandrait  la  terreur  parmi  le^  habitants  du 
village  et  parmi  les  u  braves  sarbaz  »  :  il  ne  s^était 
pas  trompe.  Cette  nouvelle  se  répandit  dans  le  camp 
avec  la  rapidité  de  la  foudre;  les  flammes  avaient 
déjà  dévoré  le  quartier  général  et  une  partie  du  vil* 
lage,  avant  que  les  troupes  eussent  eu  le  temps  de  se 
recoonattre.  Le  désespoir  s*était  emparé  de  tous.  Les 
hurlements  des  chiens,  les  lamenlalions  des  habi- 
tants ,  les  cris  que  les  assaillants  poussaient  â  dessein , 
tout  contribuait  à  centupler  la  frayeur  des  sarbaz  et 
des  noukers.  Il  leur  semblait  que  la  terre  entière 
était  couverte  de  Babis,  qu*ils  étaient  entourés  de 
milliers  de  ces  sectaires ,  qu'à  la  clarté  de  Tincendie 
le  camp  allait  leur  servir  de  point  de  mire  et  qu*ils 
allaient  être  criblés  de  leurs  balles.  Et  pourtant,  à 
en  croire  Thistorien ,  un  camp  persan  est  un  modèle 
qu'envieraient  les  meilleures  armées  européennes 
quanta  Tordre,  à  la  promptitude,  à  l'entrain  avec 
lequel,  en  cas  d'alerte,  les  hommes  peuvent  se 
mettre  sous  les  armes  et  courir  à  l'ennemi;  mais  pour 
cette  fois  cet  ordre  et  cette  célérité  tant  vantés  furent 
employés  à  fuir,  et  ce  fut  bientôt  un  désordre  inouï, 
un  sauve  qui  peut  général. 

En  moins  de  rien  il  ne  resta  plus  personne  dans 
le  camp;  les  sarbaz  et  les  noukers  se  dispersèrent 
dans  toutes  les  directions,  abandonnant  leurs  ri- 
chesses,  leurs  vivres  et  leurs  munitions;  un  gi*and 
nombre,  ajoute  l'historien ,  se  sauvèrent  en  chemise. 

Cependant  les  Babis  continuèrent  tranquillement 
leur  œuvre  de  destruction  et  de  pillage,  et  long- 
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temps  après  l'aube  ils  évacuèrent  le  camp  ausL  yeui 
des  troupes  royales  ébahies ,  emportant  dans  leur 
forteresse  les  dépouilles  des  vaincus  sans  être  le 
moins  du  monde  inquiétés.  L'historien  delà  Perse, 
sans  doute  pour  s  égayer  aux  dépens  de  ces  troupes 
saisies  d'une  terreur  panique,  continue  son  récit 
humoristique  en  disant  que  le  hasard  ayant  mis  sur 
le  chemin  des  Babis  six  cents  d'entre  les  fuyards, 
ceux-ci  non-seulement  ne  songèrent  point  à  leur 
barrer  le  passage,  mais  «plus  prompts  que  le  vent, 
plus  rapides  que  l'éclair,  »  ils  s'enfuirent  laissant  le 
champ  libre  h  Moulla-Housseîn  et  à  ses  compagnons, 
qui  arrivèrent  en  plein  jour  et  triomphants  sous  les 
murs  de  leur  forteresse ,  où  ils  disparurent  aux  yeux 
des  spectateurs  étonnés.  Dans  cette  affaire  ils  ne  per- 
dirent que  trente  hommes,  et  Hadji -Mohammed- 
Ali  y  fut  légèrement  blessé  k  la  figure. 

Nous  suivrons  maintenant  le  prince,  commandant 
en  chef  et  gouverneur  du  Mazandéran,  qui  avait  pris 
la  fuite ,  et  ici  nous  nous  guiderons  également  sur 
les  indications  de  l'historien. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  prince  s*était  enfui  par 
une  porte  qui  donnait  sur  la  campagne*  11  courut 
sans  regarder  derrière  lui  jusqu'i  une  distance  de 
trois  kilomètres  par  le  froid  et  dans  la  bouc.  Per- 
sonne n'avait  remarqué  sa  fuite. Exténué  de  fatigue, 
il  rencontra  enfin  un  villageois  qui  montait  un  che- 
val à  poil  et  sans  bride;  cet  homme  reconnut  le 
prince ,  le  plaça  sur  son  cheval  et  le  conduisit  dans 
un  hangar  qui  seiTait  d'étable.  T.e  villageois  laissa 
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le  piiuce  se  livrer  au  sommeil  el  partit  au  grand 
galop  pour  aller  donner  de  ses  nouvelles,  et  peu  de 
temps  après  arrivèrent  des  sarbaz  et  des  noukers  qui 
emmenèrent  le  prince  au  village  Kadi-Rala.  Le  ma* 
tin  venu  »  ils  se  rendirent  en  hâte  à  Sari.  «  Cet  évé- 
nement, ajoute  Soupehr,  jeta  une  si  grande  terreur 
parmi  les  habitants  de  cette  ville ,  que  malgré  le  froid 
et  la  neige  ik  s'enfuirent  tous  avec  leurs  familles 
dans  les  montagnes,  n 

S   g.    SECONDE   SORTIE   DBS    BABIS. IIOBT   DE   MOULLA- 

HOUSSEÎN  (Mars  1849). 

Mehdi-Kouli-Mirza  prit  la  résolution  de  suspen- 
dre les  hostilités  et  d'établir  sa  résidence  à  Sari.  Sur 
ces  entrefaites ,  arriva  enfin AbbasKouli-Mirza  avec 
les  troupes  du  Laridjan.  Gomme  il  avait  sans  doute 
appris  ce  qui  s  était  passé,  désii^eux  quil  était  de  ré- 
parer sa  lenteur,  il  vint  directement  mettre  le  siège 
devant  la  fortei*e8se  des  Babis.  Il  adressa  au  prince, 
sur  ses  opérations ,  un  rapport  rempli  de  phrases  qui , 
selon  lui,  devaient  le  consoler  et  qui  au  fond  n'é- 
taient que  de  vraies  fanfaronnades  dont  l'historien 
de  la  Perse  ne  peut  s'empêcher  de  s'égayer.«  Je  viens 
de  cerner  le  repaire  où  sont  enfermés  ces  misérables, 
s'écrie«t-ii,  et  je  n'ai  besoin  d'aucun  renfort.  Si 
Votre  Altesse  a  l'envie  de  se  divertir,  je  la  prierai 
de  venir  voir  comment  nous  allons  guerroyer.  »  Le 
gouverneur  du  Mazandéran ,  qui  tout  récemment  en- 
core jugeait  les  Babis  aussi  légèrement  que  le  sardar 
dn  Laridjan ,  mais  qu'une  triste  expérience  avait  plei- 
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nement  convaincu  dé  son  erreur,  fut  fort  effrayé  au 
reçu  du  rapport  a  consolateur.  »  Il  donna  Tordre  au 
détachement  d'Afghans  commandé  par  Mouhsin- 
Khan ,  aux  tirailleurs  d*Âchrefs ,  commandés  par  Mo- 
hammed-Kérîm- Khan  «  ainsi  qu*à  la  milice  de  Se- 
vad'kouh  sous  les  ordres  de  Khalil-Rhan,  de  voier 
au  secours  du  sardar  ;  bientôt  ces  troupes  se  présen-- 
tèrent  à  Abbas*KouIi-Khan. 

Le  sardar  s'était  établi  avec  la  plus  grande  né- 
gligence au  sud-ouest  et  vis-à-vis  de  la  forteresse 
sans  avoir  pris  la  moindre  mesure,  soit  pour  donner 
lassaut,  soit  pour  repousser  une  attaque  des  assié- 
gés ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  fait  une  sortie;  et  la 
première  quils  avaient  faite  devait  pourtant  être 
encore  toute  fraîche  à  la  mémoire  des  troupes  en- 
voyées au  secours  de  celles  du  Laridjan.  Comme 
on  lui  demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  fait  élever 
de  senguers  (retranchements),  il  répondit  :  «A  quoi 
bon  des  senguers  P. .  •  les  soldats  du  Laridjan  n'ont- 
ils  pas  leurs  poitrines?  »  C'est  ainsi  que  Soupehr  nou5 
dépeint  le  présomptueux  Abbas-Kouli-Kban  ;  nous 
verrons  quelles  furent  cependant  les  conséquences 
de  cette  présomption. 

Moulla-Housseui,  ayant  remarqué  une  certaine 
agitation  dans  le  camp  de  larmée  royale,  crut  d'a- 
bord qu'il  s'agissait  de  quelques  manœuvres;  mais 
lorsque  bientôt  après  il  vit  arriver  sous  ses  murs  les 
troupes  du  Laridjan  si  longtemps  attendues,  il  com- 
prit de  quoi  il  s'agissait,  et  en  attendit  le  résultat, 
tout  eu  s'occupant  à  compléter  ses  moyens  de  dé- 
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feiMe.  Mais  ayant  de  nouveau  remarqué  un  grand 
mouvement  dans  le  camp  et  des  masses  de  troupes 
qui  s  approchaient,  MouUa-Housseîn  eut  recours  à 
la  ruse.  Il  ordonna  à  ses  Babis  d'observer  le  plus 
profond  silence,  et  de  crier  grâce  1  merci!  de  temps 
à  autre,  ^orgueilleux  Abbas-Kouli-Khan ,  dupe  de 
cette  supercherie ,  finit  par  être  persuadé  que  les  Ba- 
bis, i  la  vue  de  troupes  si  nombreuses,  et  exténués 
d'ailleurs  par  un  long  siège,  se  rendraient  bientôt 
à  lui,  tous  jusqu*au  dernier.  Une  semaine  se  passa 
ainsi,  et  MouUa-Housseîn  attendit  une  occasion  fa- 
vorable. 

Pendant  une  nuit  des  premiers  jours  de  février, 
i  deux  heures  du  matin ,  alors  que  la  lune  venait 
de  dispaj*aitre  à  lliorizon,  que  de  profondes  té- 
nèbres enveloppaient  la  nature ,  «  et  que  tous  dans 
le  caaip  dormaient  d*un  profond  sommeil,  cou- 
chés dans  des  lits  comme  s  ils  eussent  été  dans  leurs 
demeures»  (ainsi  s'exprime  Thistorien),  MouUa- 
Houssèin ,  avec  quatre  cents  hommes  des  plus  déter- 
minés et  un  nombre  suffisant  de  cavaliers,  sortit  de 
Cheîkh-Tabersi. 

Le  camp  de  larmée  du  roi  était  disposé  dans 
un  ordre  connu.  Il  y  avait  quatre  divisions  qui  oc- 
cupaient une  grande  étendue  de  lest  à  l'ouest;  le 
dernier  était  occupé  par  les  troupes  du  Laridjan ,  et 
c'est  là  que  le  sardar  avait  établi  son  quartiergénéral. 
Lies  quatre  cents  fantassins  de  MouUa-Housseîn  de- 
vaient tomber  à  l'improviste  sur  la  division  qui  se 
trouvait  en  tête,  sans  laisser  aux  noukers  le  temps 
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de  se  reconnaître ,  les  refouler,  les  obliger  à  se  mê- 
ler aux  sarbaz  qui  occupaient  la  division  suivante, 
et  continuer  ainsi  lattaque  tant  que  faire  se  pour- 
rait; lui-même,  avec  ses  cavaliers,  ayant  tourné  le 
camp,  s  était  porté  sur  les  derrières  de  Tennemi  afin 
de  pouvoir  fermer  toute  issue  aux  fuyards.  Â  un  si- 
gnal convenu ,  et  sans  perdre  de  temps ,  les  Babis 
commencèrent  lattaque  avec  une  vigueur  extraordi- 
naire. Les  soldats,  réveillés  en  sursaut,  voyant  la 
mort  planer  au-dessus  de  leur  tète,  s'enfuirent  k 
toutes  jambes,  poursuivis  parles  Babis,  qui  pous- 
saient des  cris  de  v^ictoire. 

Les  troupes  de  la  seconde  division,  réveillées 
ainsi  et  simaginant  qu'elles  étaient  attaquées  par 
lennemi,  commencent  à  tirer  sur  les  leurs;  mais, 
reconnaissant  leur  erreur  et  voyant  fimpétuoâté 
des  assaillants,  elles  prirent  la  (îiite  dans  le  même 
désordre.  L'historien  de  la  Perse  raconte  que  «les 
troupes  du  roi  s'enfuyaient  devant  les  Babis 
comme  un  troupeau  de  brebis  devant  des  loups.  » 
L'obscurité  de  la  nuit  jointe  à  la  fumée  du  combat 
empêchait  les  Persans  de  se  reconnaître  ;  il  y  eut 
entre  eux  une  vraie  tuerie,  un  massacre  qui  dura 
longtemps.  Les  sarbaz  étaient  attaqués  à  dos  par  la 
cavalerie  de  MouUa-Houssein ,  et  les  troupes  ne 
comprenaient  rien  à  ce  fléau  qui  s'abattait  sur  elles. 
Dans  cette  circonstance ,  le  brave  sardar  fut  témoin 
d'horreurs  auxquelles  il  ne  croyait  pas  auparavant, 
et  à  peine  put- il,  par  une  fuite  précipitée,  échap- 
per à  une  mort  imminente.  Ainsi  les  Babis,  après 
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avoir  jeté  Tëpouvante  parmi  les  troupes  nombreuses 
de  Tarmée  du  roi,  après  les  avoir  culbutées  et 
avoir  mis  tout  à  feu  et  à  sang,  s*en  retournèrent 
chargés  de  butin. 

La  perle  du  coté  des  soldats  du  roi  est  inconnue, 
niaisThistorien  persan  porte  à  quatre-vingts  hommes 
cdle  des  Babis,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
blessés  ^  :  d  après  ceci  il  est  facile  de  supposer  que 
les  sarbaz  et  les  noukers  perdirent  quatre  fois  plus 
de  monde. 

La  perte  la  plus  sensible  pour  les  Babis  fut  celle 
de  leur  brave  chef  Moulla*Honssein,  qui  fut  tué  dans 
cette  affaire  (16  février  iSàg).  Comme  il  s  en  re- 
tournait il  reçut  deux  balles  Tune  après  lautro  que 
lui  envoyèrent  dun  des  retranchements  Mirza-Ké- 
rim-Rhan  et  Âgha-Mohammed- Hassan ,  qui  le  recon- 
nurent à  la  lueur  des  feux  allumés  dans  le  campe- 
ment des  Babis  ;  une  balle  le  frappa  à  la  poitrine, 
lautre  au  bras.  Ici rhistorien  s'étonne  de  la  présence 
d*esprit ,  de  la  force  de  volonté  de  cet  homme  re- 
marquable; il  ne  tomba  pas  immédiatement ,  dit-ii , 
et  donna  Tordre  aux  siens  de  continuer  leur  marche 
vers  la  forteresse,  de  sorte  que  ceux  qui  le  suivaient 
ne  s  étaient  pas  même  aperçus  qu'il  fut  blessé.  Ce- 
pendant, arrivé  à  l'une  des  portes  et  ne  pouvant 
plus  se  soutenir,  il  tomba.  C'est  là  qu'il  rassembla 
ses  plus  intimes  compagnons,  les  confiant  à  Hadji- 
Mobammed-Âli  en  leur  recommandant  d'obéir  aveu- 
glément à  «  cette  autorité  suprême  et  absolue  »  et  de 
*  Trente  des  blessés  moararent  dès  leur  arrivée  dans  la  forteresae. 
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continuer  leur  œuvre  de  justice  sous  sa  direction  et 
d  api^  SCS  sages  conseils.  M.  Sévruguin  ajoute  de 
son  côte  que  Ton  disait ,  dans  le  Mazandâran ,  que 
ce  fanatique,  en  mourant,  avait  ordonné  quon  Ten- 
terrât  debout,  et  qu  au  bout  de  quarante  jours  il  ap- 
paraîtrait à  Zengan  ^  L'historien  Soupehr  dit  aussi 
que  Moulla-Houssein  avait  promis  de  ressusciter  aa 
bout  de  quatorze  jours.  Ces  deux  fables  ont  été  sans 
doute  imaginées  dans  la  suite  d'après  la  doctrine 
des  successeurs  de^Bab  qui  admet  que  les  Ames  des 
morts ,  surtout  celles  des  saints ,  passent  dans  d'autres 
corps  de  saints  et  d'hommes  vertueux ,  ou  au  moins 
sont  en  rapport  invisible  avec  leurs  âmes.  C'est  d*a- 
près  cette  croyance  que  Moulla-Housseïn  donnait  à 
ses  plus  intimes  disciples  des  surnoms  de  saints 
imams  et  de  prophètes ,  disant  que  les  âmes  de  ces 
saints  et  de  ces  prophètes  étaient  passées  en  eux 
ou  étaient  invisiblement  unies  à  leurs  âmes. 

S  lo.  TROISIEME  SORTIE  DES  BABis  (Février  iSAg). 

Hadji-Mohammed-Âli  avait  jusqu'ici  joué  le  rôle 
d'une  autorité  purement  spirituelle  et  sans  contrôle , 
devant  laquelle  s'inclinait  même  Moulla-Houssein 
pour  soutenir  son  influence  morale  vis-à-vis  de  ses 
prosélytes  :  maintenant  il  devait  encore  réunir  dans 
sa  personne  l'autorité  administrative  et  militais  '. 

*  Voir,  plus  loin ,  Taibire  devant  Zongan. 

*  Suivant  quelques  personnes,  il  désigna  pour  succédera  MouUa- 
Houssein  dans  ses  fonctions  Moulla-Ionsonr  de  TAderbidjan,  qni , 
comme  nons  Tavona  dit  plus  haut ,  venait  de  se  réunir  avec  huit 
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Daosces  nouvelles  fonctions,  il  réussit  aussi  bien 
que  son  prédécesseur ,  car  les  Babis  avaient  foi  en 
ses  paroles  et  en  ses  promesses.  Et  puis,  n avait-il 
pas  pris  part  à  presque  toutes  les  actions,  avec  ce 
sang-froid,  cette  même  présence  d'esprit  qui  distim 
guaient  MouUa-Housseîn?  Aucun  d'ailleurs  n*ignorait 
qu'il  ne  se  ménageait  point;  tous  savaient  qu'il  ne 
s'était  pas  plaint  un  seul  instant,  qu'il  n'avait  pas 
même  sourcillé  lorsqu'il  avait  reçu  au  visage  la  bles- 
sure dont  il  souffrait  encore. 

Le  lendemain  de  cette  sortie  nocturne,  pendant 
que  les  Babis  étaient  occupés  à  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leur  brave  chef  et  à  leurs  confrères  morts 
des  suites  de  leurs  blessures,  Âbbas-Kouli-Khan  faisait 
aussi  des  dispositions  pour  livrer  à  la  terre,  d'après 
les  rites  du  Chariat,  les  corps  de  ceux  de  ses  guer- 
riers qui  avaient  péri;  toute  la  journée  fut  employée 
à  ce  triste  devoir.  Les  Babis  tués  dans  le  combat  gi^ 
saient  sur  le  champ  de  bataille.  Le  sardar  fit  couper 
les  têtes  de  ces  pauvres  cadavres  au  nombre  de 
quatre-vingt*dix ,  et,  d'après  les  us  et  coutumes  des 
barbares,  les  fit  promener  dans  toutes  les  villes  de 
la  province  afin  de  calmer  l'inquiétude  des  habitants 
que  la  peur  empêchait  depuis  longtemps  de  goûter 
le  repos  et  le  bonheur.   Cela  fait,   Abbas-Kouii- 


on  dix  de  ses  prosélytes  aax  Babis  de  Cbeikh-Tabersi  lors  du  combat 
de  Vâsseks,  et  qui  dès  cette  époque  joue  un  rôle  important  dans  ies 
oaémoires  de  M.  Sévruguin.  Mais,  comme  Thistorien  de  la  Perse 
garde  le  silence  h  son  sajet,  nous  préférons  nous  en  tenir  aux  ex- 
plications de  ce  dernier. 

VII.  34 
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Rhân  se  mit  en  route  vers  ia  fin  du  jour  pour  Sari, 

afin  de  se  joindre  à  Mebdi-KouH-Mirza. 

Barbarie  pour  barbarie ,  tel  est  le  code  du  fana-* 
tisme.  La  nuit  venue,  les  Babis  sortirent  de  leurs 
murs  pour  recueillir  leurs  morts  et  leur  donner  la 
sépulture.  A  la  vue  de  leurs  coreligionnaires  ainsi  mu- 
tilés, ils  se  mirent  aussitôt  i  déterrer  les  cadavres 
de  leurs  ennemis ,  en  tranchèrent  les  têtes  qu'ils  pi- 
quèrent sur  de  longues  perches  elBlées ,  et  en  or- 
nèrent le  champ  de  bataille  comme  d*un  collier; 
puis  les  corps  tronqués  furent  mis  en  un  monceau , 
brûlés  et  abandonnés  en  pâture  aux  chiens  et  aux 
hyènes.  Cet  affreux  tableau  ne  pouvait  être  remar- 
qué que  beaucoup  plus  tard ,  car  les  ennemis  avaient 
déjà  levé  le  camp ,  et  le  premier  qui  f  aperçut ,  ce  fîit 
le  gouverneur  du  Mazandéran  lui-même,  qui  au 
bout  de  cinq  à  six  jours  arriva  dans  ce  lieu  avec  des 
troupes  fraîches  qu'il  amenait  de  Sari.  De  Sari,  oh 
le  gouverneur  et  commandant  en  chef  des  forces  du 
Mazandéran  était  allé  se  reposer  de  sa  fiiite  honteuse , 
jusqu'à  Cheîkh-Tabersi ,  où  le  combat  avait  eu  lieu , 
il  n'y  a  pas  plus  de  3o  kilomètres.  Mehdi-Kouli-Mirsa  « 
ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  le  camp  et,  d'après 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  à  ses  dépens,  ap- 
préhendant quelque  malheur,  avait  quitté  Sari  la 
veille  de  la  sortie  nocturne  des  Babis.  Il  amenait 
des  troupes  d'élite  toutes  fraîches  et  en  nombre  suf- 
fisant. Il  se  hâtait,  dit  notre  historien;  c'est  pour- 
quoi, après  avoir  fait  de  7  à  8  kilomètres,  il  fit  repo- 
ser ses  troupes  dans  le  hameau  Sourkhè-Kalai,  où 
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il  passa  la  nuit.  Le  iendemain ,  comme  il  était  en 
marche,  il  reçut  une  dépêche  d'Abbas-Kouli-Khan 
dont  voici  la  teneur  :  «J'envoie  à  Votre  Altesse  quel- 
ques tètes  des  Babis  que  nous  avons  tués  ;  grâce  à  vous, 
tout  va  bien  chez  nous.  »  L'historien  nous  assure  que 
le  sardar  s'était  tu  sur  le  véritable  état  des  choses  et 
avait  formellement  ordonné  à  son  envoyé  de  n'en 
rien  divulguer,  afin  de  ne  pas  effrayer  les  troupes 
du  commandant  en  chef;  elles  auraient  pu  prendre 
la  fuite  terrifiées.  Eh  bien!  que  conclut  de  tout  ceci 
Mehdi-Kouli-Mirza?  Il  se  persuada  que  son  astu- 
cieux subordonné  se  taisait  sur  le  reste  dans  l'es- 
poir où  il  était  de  soumettre  bientôt  les  Babis ,  de  se 
donner  ainsi  à  lui  tout  seul  des  allures  de  héros  et  de 
mériter  par  U  les  faveurs  du  Chah. 

Cet  instinct  fit  hâter  le  gouverneur  du  Mazan- 
déran  dans  l'intention  d'assiéger  inopinément  les 
Babis  d'un  côté  opposé ,  afin  de  s'attribuer  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  alors  même  qu'il  aurait  trouvé 
les  rebelles  déjà  soumis.  Les  régiments  persans  s'al- 
longeaient sur  la  route  Ali-Abad;  Mehdi-Kouli-Mirza 
à  cheval  ainsi  que  sa  suite  marchait  un  peu  en 
avant  des  troupes.  Au  moment  où  ils  atteignsrient 
le  passage  du  Kara-Sou  '  un  envoyé  secret  du  sar- 
dar rejoignit  le  prince;  il  devait  le  renseigner  sur  la 
défection  des  troupes  royales  et  l'avertir  qu'il  avait 
fait  lever  le  camp  dans  fapprébension  de  plus  grands 
malheurs. 

*  CeUe  rivière  tombe  à  Aii-Abad  dans  la  rivière  Talar,  à  5  kilo- 
mètre à  pen  près  de  Tabersi. 

34. 
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Cette  nouvelle  désastreuse  accabla  le  prince ,  qui 
voyait  par  là  ses  plans  avortés  et  ses  espérances  dé- 
truites. Il  donna  Tordre  de  diriger  la  marche  sur  le 
hameau  Keya>Koula,  où  Ton  fit  halte  et  où  l'on  tint 
un  conseil  de  guerre.  On  discuta  longtemps,  caries 
avis  étaient  fort  partagés;  les  uns  voulaient  quon 
continuât  le  siège,  les  autres  quon  labandonnàt. 
Cependant  Tun  des  membres  du  conseil  parla  ainsi  : 
«Voici  la  seconde  fois  que  les  Babis  battent  les 
troupes  du  roi ,  et  maintenant  la  peur  s* est  emparée 
de  nous;  s  ils  nous  battent  encore  une  fois,  le  Ma- 
zandéran  est  une  province  perdue  pour  notre  souve- 
rain ;  il  faut  réunir  des  forces  sufiBsantes ,  marcher 
contre  Tennemi  en  soumettant  les  troupes  à  une  sé- 
vère discipline,  bloquer  les  rebelles  et  les  assiéger 
diaprés  toutes  les  règles  de  Tart.  ))  Tous  d'un  commun 
accord  se  rendirent  à  cet  avis.  Comme  les  troupes 
étaient  fatiguées ,  on  leur  accorda  quatre  jours  de 
repos;  le  cinquième,  la  forteresse  était  cernée  de 
toutes  parts. 

La  première  chose  que  put  voir  le  général  en 
chef,  en  arrivant ,  furent  les  corps  des  sarbai  et  des 
noukers  sur  lesquels  les  Babis  avaient  exercé  leur 
vengeance.  C'était  un  spectacle  repoussant  :  des  ca- 
davres décapités,  è  moitié  brûlés  et  à  demi  dévorés 
par  les  bêtes  fauves;  des  têtes  affreusement  défigu- 
rées et  enfilées  à  de  longues  perches  frappèrent 
d'horreur  et  de  dégoût  les  spectateurs  et  les  ani- 
mèrent du  désir  de  la  vengeance.  Le  prince ,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  rester  près  de  ce  lieu  funeste , 
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poussa  jusqu'au  village  de  Kacht,  à  k  kilomètres  de 
Gheîkh-l'abersi ,  où  Abbas-Kouli-Khan  se  joignit  au 
prince  avec  ses  troupes.  Durant  trois  jours  on  dis- 
cuta les  plans  d'attaque;  puis  on  ëieva  d'après  les 
dispositions  du  prince  des  tours  et  des  retranche- 
ments en  face  de  la  forteresse;  des  mines  furent 
creusées,  des  tranchées  furent  ouvertes,  et  les  re- 
tranchements garnis  de  canons  furent  occupes  par 
un  nombre  suffisant  dliommes;  on  établit  des  postes 
nombreux  sur  tous  les  points ,  afin  de  prévenir  toute 
tentative  de  maraudage  de  la  part  de  l'ennemi. 

Grâce  à  ce  blocus  rigoureusement  observé,  les 
assiégés  n'avaient  plus  la  possibilité  de  communi- 
quer avec  les  villages  voisins ,  si  bien  que  les  vivres 
commençaient  è  leur  manquer  :  un  mois  encore , 
et  ils  allaient  être  réduits  à  mourir  de  faim.  Cepen- 
dant les  retranchements  se  multipliaient  de  jour  en 
jour  autour  de  la  forteresse,  et  une  grêle  de  boulets 
et  de  projectiles  incendiaires  semait  la  mort  dans  les 
rangs  des  Babis  et  détruisait  leurs  abris.  D'après 
l'historien  persan,  un  -individu  de  Hérat,  artilleur 
dans  les  troupes  royales ,  avait  inventé  un  projec- 
tile rempli  d'une  substance  inflammable ,  une  sorte 
de  fusée  qui  pouvait  décrire  une  courbe  de  5oo 
mètres.  Ces  fusées  avaient  mis  le  feu  au  logis  des 
Babis,  et,  pour  se  garantir  des  flammes  et  des  bou- 
lets, ils  durent  se  retirer  dans  leurs  souterrains.  La 
lutte  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Us  résolurent 
de  recourir  i  un  moyen  désespéré,  et  attendirent 
une  occasion  favorable. 
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AU  point  le  plus  rapproché ,  et  à  Touest  de  Cheikh- 
Tabersi,  on  avait  élevé  une  tour  qui  par  sa  position 
et  ses  dimensions  pouvait  être  funeste  aux  assiégés. 
Elle  avait  été  construite  par  Djafar-Kouli-Khan  (de 
Khazar-Djerib),le  plus  habile  ingénieur  de  larmée 
persane,  au  dire  de  rbistorieii. Avant  que  cette  tour 
fût  coniplétement  achevée ,  garnie  des  canons  né- 
cessaires et  occupée  par  des  troupes,  deux  cents 
Babis  s'y  jetèrent  pendant  la  nuit  et  loccupèrent 
Hadji-Mohammed'Ali  avait  donné  Tordre  à  ses  lirait- 
leurs  et  à  ses  artilleurs  de  défendre  la  roule  sur  la 
droite  et  la  gauche  de  la  forteresse ,  afin  de  donner 
à  ses  braves  le  temps  d'exécuter  le  coup  de  maio 
qu'ils  devaient  tenter.  L'attaque  réussit,  et  les  Babis 
s'emparèrent  de  la  fortification,  tuèrent  trente  sar- 
baz  et  l'un  des  principaux  chefs  nommé  Thamas- 
KouliKhaui  blessèrent  mortellement  Djafar-Kouli- 
Khan  lui-même,  et,  après  avoir  détruit  de  fond  en 
comble  cette  tour  menaçante,  rentrèrent  sans  obs- 
tacle dans  leurs  murs;  les  Babis  n'eurent  que  deux 
hommes  tués  et  quatre  blessés  dangereusement 

Cet  événement  lamentable  et  honteux  pour  lar- 
mée ,  le  troisième  de  ce  genre ,  souleva  un  grand  mé- 
contentement parmi  les  troupes;  elles  commencèrent 
à  murmurer  hautement  contre  les  dispositions  du 
commandant  en  chef.  L'historien  l'accuse  d'avoir 
mis  de  l'indolence  où  il  aurait  dû  mettre  de  là  pré- 
cipitation, et  de  la  précipitation  où  il  aurait  dû  mé- 
nager ses  troupes  et  leur  donner  du  repos.  De  plus 
son  excessif  amour- propre  détruisait  en  lui  tout  seo- 
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liment  de  pitié  et  d'humaaité,  disaient  les  soldats, 
et  Soupehr  le  condamne  aussi  dans  le  fait  suivant. 
Après  que  Djafar-KouU-Khan  eut  été  blessé,  le  com- 
mandant du  retranchement  le  plus  voisin  le  fit  im- 
médiatement transporter  à  Sari  pour  y  être  soigné. 
Le  prince,  layant  appris^  s'emporta  contre  un  tel 
acte  d'autorité  de  la  part  d'un  subordonné  et  fit 
revenir  le  patient,  qui  dut,  À  moitié  cbemiu  déjà» 
être  ramené  au  camp;  il  mourut  dans  la  nuit,  et  le 
prince  fut  naturellement  accusé  de  sa  mort.  Ce- 
pendant nous  ne  saurions  ici  partager  les  sentiments 
de  rbistorien  de  la  Perse,  à  moins  qu'il  n'ait  d'autres 
actions  plus  graves  à  reprocher  au  prince.  Celte 
sévère  mesure  était  certainement  inspirée  par  la 
pensée  de  ne  point  répandre  encore  de  nouvelles 
inquiétudes  et  des  agpitations  parmi  la  population  de 
Sari,  qui  attendait  impatiemment  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  Gh^kh-Tabersi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'heureuse  sortie  des  Babis  jeta 
encore  une  fois  le  trouble  parmi  les  assiégeants ,  et 
un  mois  s'écoula  sans  que  les  troupes  tentassent  rien 
contre  eux. 

S     11.    NOUVELLES    MESURES     QUE    PRIT    LE     GOUVERNEMENT. 
MAUVAIS     succès     DE     LA     QUATRIÈME     SORTIE     DES     BABIS 

(Mai  18Â9). 

Le  constant  insuccès  des  troupes  dans  le  Maaan- 
déran  exaspéra  le  gouvernement;  le  roi  commen- 
çait à  douter  de  la  fidélité  des  habitants  de  cette 
province  et  soupçonnait  même  une  trahison;  aussi, 
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dit  rhistorien  Soupehr,  menaça-t-ii  de  noyer  dam 
leur  sang  les  habitants  du  Mazandëran  et  de  les  ex- 
terminer tous.  ((  Voilà  quatre  mois ,  s  ëcria-t-il  »  que 
les  troupes  du  Mazandéran  combattent,  sans  pouvoir 
soumettre  une  poignée  de  rebelles  enfermés  dans 
Cheikh-Tabersi  !  Nous  avions  toujours  cru  jusqu'à 
présent  que ,  sur  une  de  nos  paroles ,  nos  guerriers  se 
jetteraient  au  feu  et  a  Teau  et  affronteraient  sans 
crainte  lés  tigres  et  les  crocodiles!  Et  cependant 
voici  qu'ils  perdent  le  temps  en  concessions  hon- 
teuses; ils  passent  leur  vie  dans  Tinaction  et  Toi- 
siveté,  tandis  que  les  hautes  classes  du  Mazandé- 
ran encouragent  la  révolte  et  la  licence,  tout  en 
ayant  Vatr  de  se  rendre  nécessaires ,  afin  de  gagner 
par  là  notre  bienveillance,  h  Ces  paroles  menaçantes 
du  roi  signifiaient  que  «la  puissance  centrale  du 
monde  n  ne  condescendrait  pas  jusqu'à  s*humiiier  de- 
vant Taristocratie  de  la  province  en  lui  demandant 
de  mettre  fin  à  la  révolte  des  Babis ,  mais  les  con- 
fondrait avec  les  rebelles ,  et ,  dans  sa  colère  et  sa  ' 
vengeance,  mettrait  tout  le  Mazandéran  à  feu  et  à 
sang,  sans  grâce  ni  merci,  Babis  ou  non;  de  sorte 
que  « lunivers  entier  douterait  que  le  Mazandéran 
eût  jamais  existé.  »  La  colère  du  roi  fit  trembler  les 
courtisans,  et  leurs  fronts  s  inclinèrent  jusqu'à  terre 
en  demandant  grâce.  L'administration  de  la  guerre 
s  engagea  «à  exterminer  coûte  que  coûte  jusqu'au 
dernier  des  Babis.  » 

De  quelques  couleurs  que  la  flatterie  se  soit  plu 
à  peindre  ce   moment  d'une  colère  auguste,  cela 
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prouve  toutefois  que  la  prise  d*armes  des  Babis  dans 
le  Maxaodëran  causait  une  vive  inquiétude  dans  la 
capitale.  Souieîman-Kban-Afehar,  connu  dans  les 
fastes  de  Thistoire  de  la  Perse  contemporaine ,  fut  dé- 
signé pour  aller  rejoindre  Tarmée.  Le  souverain  la- 
vait  choisi  uniquement  comme  lieutenant  de  son 
oifcle  '  le  prince  gouverneur  du  Mazandéran.  Mehdi- 
Kouli-Mirza  ^  resta  commandant  en  chef  et  gouver- 

^  Mehdi-Koali^Mina  ëttit  fiisde  feu  Abbas-Mina,  et  ptr  conaé- 
<|Dent  frère  (par  une  autre  mère)  de  Mohammed -Gliali,  père  du 
souverain  régnant  Nasiroud-din. 

*  Le  mot  Mirta  est  le  diminotif  de  mir-zadê  :  né  de  mir;  mir  en 
arabe  est  Tabrégé  de  amir,  mot  qui  vent  dire  •  ordonnateur,  souve- 
rain ,  •  etc.  Dans  Thistoire  moderne  de  FOrient ,  amir  est  employé 
dans  le  sens  de  «général ,  chef  militaire,  »  et  mir  au  lieu  de  seîd  est 
resté  comme  un  titre  aux  seuls  descendants  da  prophète  Mahomet. 
Dana  Thistoire  de  TOrient  au  moyen  Age,  mirta  signifiait  «prince,  » 
et  c*est  ainsi  que  les  mourtas  tatars,  en  devenant  sujets  russes,  sont 
devenus  princes  (mourxa  et  mirza,  c*  est  tout  un).  Dans  ces  derniers 
temps ,  et  surtout  au  siècle  dernier ,  on  commença  à  donner  sans 
distinction  aucune  le  titre  de  Mina  à  tout  individu,  noble  ou  non, 
ignorant  ou  instruit.  Le  goavernement ,  pour  distinguer  les  faux 
mirzas  des  minas  princes  du  sang,  a  décidé  par  un  lirman  que  ces 
derniers  (les  vrais  minas)  placeraient  ce  titre ,  non  en  tète  de  leur 
nom ,  mais  à  la  fin.  Dans  la  diplomatie  turco-tatare ,  si  puissante  en 
Orient  depuis  Houlakou-Khan ,  le  titre  (Khan  ou  Bey)  suit  aussi  le 
nom  de  l'individu  ;  et  cette  diplomatie  sert  d'autant  mieux  de  guide 
dans  cette  question  que  la  dynastie  desKadjars,  aujourd'hui  régnante, 
eat  torque  d^origine.  C'est  d'après  ce  principe  qne  les  Kadjars  met- 
tent le  mot  Chah  après  leur  nom  :  Mohammed-Cbah,  Nassir  oud- 
din-Cbah,  etc.  tandis  que  les  Safavides  plaçaient  le  leur  après: 
Chah-Abbas,  Chah-Ismaîl,  etc.  D'après  ce  même  principe,  le  mot 
€igha  change  de  signification  en  Perse  :  lorsqu'il  est  placé  devant  le 
nom ,  il  vent  dire  tout  bonnement  monsieur  ;  placé  après,  il  signifie 
prince  au  second  degré  :  ainsi  Mina-Abbasou  Agha-Abbas  veut  dire 
monsieur  Abbas  (seulement  Mirza  est  un  peu  plus  important  que 
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neur  du  Mazandéran ,  mais  SouleïmaD-Kfaan  eut  à 
diriger  les  opérations  du  siège  et  à  rechercher  les 
causes  de  la  lenteur  qu'apportaient  les  autorités  de 
cette  province  dans  la  soumission  des  rebelles.  Nous 
ignorons  si  Mehdi-Kouli-Mirza  s^  sentit  blessé  de  la 
nomination  de  Souleimao-Khan ,  seulement  nous  le 
voyons  f]gui*er  comme  personnage  actif  jusqu'à  la 
prise  de  la  forteresse  des  Babis.  Il  parait  que  cette 
nomination  ranima  le  courage  des  troupes,  qui 
avaient  eu  le  temps  de  se  bien  reposer.  Tous  leurs 
efforts  avaient  tendu  à  couper  les  communications 
de  la  forteresse  avec  les  villages  voisins ,  et  les  assié- 
gés, qui  ne  pouvaient  songer  à  tenter  une  nouvelle 
soitie,  n'étaient  occupés  qu'à  réparer  leurs  fortifi- 
cations. 

Un  mois  se  passa  ainsi ,  au  bout  duquel  arriva  le 
nouveau  général  dont  la  présence  devait  mettre  fin 
aux  succès  des  Babis.  D'après  ses  dispositions  on  pro- 
céda 'à  un  siège  en  règle  contre  lequel  les  Babis  oe 
pouvaient  rien,  surtout  en  présence  d'une  armée 
aussi  nombreuse.  On  éleva  de  nouveaux  retranche- 
ments; des  tranchées  fiirent  ouvertes,  des  mines 
creusées,  et  tout  fut  bientôt  prêt  pour  donner  Tas- 
sant. Le  jour  où  il  devait  avoir  lieu  ,âouleïman-KhaD 
disposa  les  troupes  en  colonne  régulière  sur  quatre 
points  différents;  deux  mines,  l'une  à  l'est  etlautre 

Agha);  ÂbbaS'Mina  veut  dire  prince  Âbbas  (fils  ou  petit  «fils  de 
Scbah).  AbboB-Âgha  veut  dire  prince  ou  noble  Abbas.  Les  Minas, 
princes  persans  descendants  de  Fetb-Ali-Schab ,  sont  aujonrd*bai  au 
nombre  de  quatre  cents. 
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à  Touest  de  la  forteresse,  étaient  préparées;  à  un  si- 
goal  ces  mines  devaient  sauter,  les  quatre  colonnes 
s'avancer  à  la  fois  et  se  précipiter  sur  la  brèche  à  la 
baïonnette.  Au  moment  prescrit  le  signal  fut  donné  ; 
la  mine  de  lest  ouvrit  une  brèche  de  ào  mètres 
dans  le  nmr  en  terre  de  la  forteresse  ;  cçlle  de  Touest 
ne  réussit  point  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  pous- 
sée jusqu'au  pied  de  la  muraille,  Cependant  les  co- 
lonnes s'ébranlent ,  et  au  cri  de  «  Allah  !  »  s* élanoent 
sur  la  brèche.  Une  vive  fusillade  les  accueille ,  et 
les  Babis,  qui  s'étaient  précipités  à  leur  rencontre 
avec  un  courage  impossible  à  décrire ,  arrêtent  leur 
élan ,  et  un  combat  corps  à  corps  s'engage. 

Ici  l'historien  raconte  le  courage  d'un  certain 
Mirza-Kérim-Kban  ^,  l'un  des  ofiBciers  des  troupes 
royales,  qui,  le  drapeau  à  la  main  et  au  mépris  d'un 
dai^er  imminent,  courut  s'emparer  dune  tour; 
il  y  fut  suivi  par  d'autres  officiers  et  des  sarbaz, 
oiais  le  commandant  en  chef  vint  encore  une  fois 
enlever  le  fruit  des  avantages  remportés.  A  la  vue 
des  pertes  que  subissaient  les  troupes,  il  fit  sonner 
la  retraite ,  et,  contre  le  gré  de  tous,  chefs  et  soldats 
se  virent  contraints  de  suspendre  Tattaque. 

Rentrées  dans  leur  camp,  les  troupes  recommen- 
cèrent à  murmurer  de  la  retraite  honteuse  du  corn- 
noandant  en  chef.  U  avait  été  décidé  en  conseil  de 
guerre  qu'une  nouvelle  attaque  serait  tentée  pour  le 
lendemain;  mais  de^ bruits,  qui  paraissaient  fondés, 
s* étant  répandus  au  sujet  de  la  situation  désespé- 
^  Gdai-là  nôme  qui  avait  bieaaé  morleHemeot  Moalla-Hottsaeîn. 
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rée  des  assiégés ,  lesquels,  assurait-on ,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  rendre  au  bout  de  quelques  jours, 
lattaque  projetée  n'eut  point  lieu.  La  faim  et  les 
maladies  avaient ,  en  effet ,  réduit  les  Babis  au  dé- 
sespoir, et  les  promesses  de  Hadji-Mohammed-Âli  ne 
se  réalisaient  en  rien.  Depuis  trois  ans  qu*il  prêchait 
sa  doctrine  au  nom  de  Bab ,  il  avait  toujours  pro- 
mis à  ses  adhérents  qu'ils  seraient  victorieux  de 
leurs  ennemis  et  goûteraient  la  plus  parfaite  béati- 
tude ;  mais ,  loin  de  là ,  leur  situation  empirait  de  jour 
en  jour.  Beaucoup  murmuraient,  mais  personne 
n^osait  exprimer  hautement  sa  pensée,  car  une 
mort  certaine  attendait  celui  qui  aurait  élevé  une 
plainte  ou  un  doute. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  un  des  chefs  des 
Babis,  nommé  Agha-Resoul ,  eut  une  entrevue  se- 
crète avec  Mehdi-Kouli-Mirsa  :  il  demandait  la  vie 
sauve  pour  lui  et  ceux  des  Babis  qui  abandonne- 
raient la  forteresse  pour  se  remettre  entre  ses  mains. 
Rassuré  par  la  parole  du  commandant  en  chef,  il 
quitta  Cheikh-Tabersi  suivi  de  trente  des  siens  et 
se  dirigea  vers  le  canîp.  Soit  trahison ,  soit  igno- 
rance ,  le  fait  est  qu'au  moment  où  les  Babis  s'ap- 
prochaient des  avant-postes ,  les  noukers  du  Laridjan 
se  précipitèrent  sur  eux,  tuèrent  Âgha-Resoul  et 
beaucoup  de  ses  compagnons;  le  reste  prit  la  fuite 
et  regagna  la  forteresse  où  une  cruelle  déception  les 
attendait  :  Hadjî-Mohammed-Ali  leur  fit  trancher 
la  tête  comme  coupables  de  trahison.  ^ 

Cependant,  malgré  la  mauvaise  foi  du  prince  et 
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les  menaces  du  ehef  des  Babis,  beaucoup  des  assié- 
gés entrèrent  en  pourparler  avec  les  troupes,  et,  la 
nuit  venue,  prirent  la  fuite.  Parmi  eux  se  trouvait 
le  fameux  Riza-Khan ,  qui  se  présenta  à  Mehdi-Kouli- 
Adina.  Depuis  longtemps  il  avait  embrassé  la  doc* 
trine  des  Babis,  s'était  réuni  aux  révoltés,  et  depuis 
lors  n  avait  point  quitté  les  assiégés. 

Le  gouverneur  du  Mazandéran ,  bien  qu'il  lui  eût 
accordé  sa  grâce,  le  plaça,  lui  et  ses  compagnons, 
sous  la  surveillance  d  un  officier  nommé  Gadi-Khan  ^ 
Il  ne  restait  plus  dans  la  forteresse  que  ceux  des  Ba- 
bis qui  avaient  juré  de  rester  fidèles  à  leur  mission 
et  qui  avaient  d'avance  fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
à  la  gloire  de  leurs  croyances.  Us  n'étaient  pas  plus 
de  trois  cents,  réduits  à  se  nourrir  d'herbes  et  de 
la  cbair  de  chevaux  morts;  des  témoins  assurent 
que  la  faim  avait  réduit  les  pauvres  Babis  à  cher-* 
cher  leur  subsistance  dans  les  provisions  que  les  rats 
et  les  souris  emmagasinent.  L'historien  de  la  Perse 
dit  qu'ils  déterrèrent  même  le  coursier  de  leur  hé- 
ros MouUa-Housseîn  pour  se  repaître  de  son  cadavre. 
Ce  cheval  avait  succombé  depuis  peu  à  une  grave 
blessure,  et  les  Babis,  qui  le  considéraient  comme 
un  animal  sacré,  l'avaient  enterré  avec  beaucoup 
d'honneur.  Une  si  cruelle  situation,  qui  n'avait 
d'autre  issue  qu'une  mort  affreuse,  leur  inspira  la 
résolution  de  tenter  une  quatrième  sortie,  maigre  le 

*  D'après  une  autre  tradition  plus  authentique ,  Riia-Khan  resta 
dans  la  forteresse  jusqu  à  la  fin  du  siège  ;  il  ne  la  quitta  qu*avec 
Hadji-Mohammed-Ali  et  fut  tué  par  trahison. 
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peu  d'espoir  qu  ils  avaient  de  réussir.  Ils  choisirent  la 
première  partie  de  la  nuit,  quand  les  musulmans 
sont  occupés  à  faire  leurs  prières  du  soir.  Ces  prières 
commencent  une  demi-heure  après  le  coucher  du 
soleil  et  durent  jusqu*à  dix  heures.  Tout  k  coup, 
dans  le  premier  retranchement  où  était  élevée  la  bat- 
terie  de  Mirza-Âbdoullah ,  à  )  ouest  de  la  forteresse, 
l'alarme  se  répandit.  C'était  un  des  Babis  qui  était 
parvenu  au  haut  de  la  toar  et  qui,  de  là,  s'était  mis 
i  crier  :  a  Je  suis  ici ,  à  moi,  camarades  !  »  A  cette  voix , 
tous,  interrompant  leurs  prières,  coururent  aui 
arme».  Leur  premier  soin  fut  de  défendre  le  passage 
où  trois  Bahis  seulement  avaient  eu  le  temps  de  péné- 
trer; c'était  un  pont-levis  fort  étroit,  jeté  sur  un  fossé 
profond  qui  entourait  le  retranchement  et  qui  seul 
servait  à  communiquer  avec  le  dehors.  Les  Babis 
étaient  venus  jusque-là  sans  être  aperçus,  et  ils  au- 
raient sans  doute  réussi,  n'eût  été  l'ardeur  inconsi- 
dérée de  celui  qui  était  parvenu  jusqu'à  la  tour;  le 
pont  fut  aussitôt  enlevé ,  et  les  Babis  regagnèrent  en 
hâte  leur  reti^te  poursuivis  par  les  troupes  que  l'a- 
larme avait  fait  sortir  de  tous  côtés  et  qui  en  tuèrent 
quatre-vii^ts.  Des  trois  hommes  qui  avaient  pmétré 
dans  le  retranchement  un  seul  tint  ferme  ;  c'était 
celui  qui  avait  donné  l'éveil.  Il  resta  au  haut  de  la 
tour  tant  que  dura  le  combat;  ni  balles  ni  cime- 
terres ne  pouvaient  f  atteindre ,  et  il  ne  put  être  tué 
que  par  ruse.  La  perte,  du  côté  des  troupes,  fut  aussi 
très-considérable  dans  cette  affaire. 
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Les  nouvelles  pertes  que  venaient  d'éprouver  les 
troupes  royales  ne  pouvaient  laisser  indifférents, 
ni  le  commandant  en  chef,  ni  son  adjoint  Sotdei- 
man-Khan-Âfchar. 

Tous  deux  appréhendaient  la  colère  de  leur  sou- 
verain et  craignaient  que  des  ennemis  ne  donnassent 
de  grandes  proportions  aux  nouvelles  qui  se  répan- 
daient jusque  dans  la  capitale ,  et  ne  les  accusassent 
auprès  de  Tadministradon  de  la  guerre  déjà  irritée 
de  cette  suite  d'échecs,  qui  lui  paraissaient  le  fruit 
d'autant  de  trahisons.  Il  fut  donc  décidé  que  la  for- 
teresse serait  attaquée  le  lendemain  et  qu  on  y  pé* 
nétrerait  à  tout  prix  afin  d'exterminer  jusqu'au  der- 
nier des  Babis. 

A  la  vue  des  préparatifs  de  l'ennemi,  les  Babis, 
comprenant  que  toute  résistance  était  désormais 
impossible ,  exténués  de  fatigue  et  de  faim  et  d'ail- 
leurs réduits  au  dixième  de  leur  nombre  primitif, 
étaient  résolus  à  mourir  glorieusement  et  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  Hadji -Mohammed -Âh  n'était 
pas  de  cet  avis,  et  d'ailleurs  son  but  et  celui  de  ses 
plus  proches  disciples,  guides  des  Babis  et  propa*' 
gateurs  ardents  de  la  doctrine,  n'était  point  de  pas-» 
ser  leur  vie  en  actions  héroïques;  ils  voulaient 
obtenir  des  résultats  plus  utiles  et  plus  pratiques, 
tels  que  la  réforme  du  gouvernement  et  l'anéantis- 
sement de  l'influence  du  clergé.  Â  cette  époque,  le 
bruit  s'était  répandu  que  des  Babis  s'étaient  réunis 
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dans  la  vilie  de  Zengan ,  où  un  homme  des  plus  re 
marqiiables,  nommé  Moulta-Mohammed-AU,  ensei- 
gnait la  doctrine  de  Bab.  Hadji-Mohammed-Âli , 
voyantquil  n  avait  rien  à  espérer  dans  le  Mazandéran, 
où  ie  peuple  ne  ressentait  plus  de  sympathie  pour  sa 
situation,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  se  réunir  à 
ceux  de  Zengan.  Conduit  par  cette  pensée ,  il  entra 
en  pourparler  avec  le  gouverneur  du  Mazandéran , 
auquel  il  écrivit  :  «Beaucoup  de  sang  a  été  versé; 
il  est  temps  que  nous  fassions  la  paix.  Vous  pou- 
vez nous  vaincre  sans  doute ,  mais  la  victoire  vous 
coûterait  plus  cher  que  vous  ne  le  pensez  ;  laissez- 
nous  plutôt  nous  disperser  ;  nous  vous  promettons 
de  rentrer  dans  nos  foyers,  et  la  paix  se  rétablira 
dans  le  Mazandéran.»  Mehdi-Kouli-Mirza  lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandait,  bien  que  dans  son  cœur 
il  nourrît  un  autre  projet.  Il  répondit  donc  :  «Si 
vous  vous  soumettez  et  ne  reniez  pas  la  foi  schiite  de 
Vimani-isna-achari^,  votre  vie  et  vos  biens  seront  res- 
pectés; car,  d'après  nos  lois,  ils  sont  inviolables.» 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ce  que  dit  l'histo- 
rien est  exact  relativement  à  ces  conditions;  on 
assure  cependant  qu'elles  furent  acceptées  par  les 
Babis  et  rédigées  en  forme  d'acte  approuvé  et  signé 
par  le  commandant  en  chef  et  les  officiers  de  sa  suite. 
D'après  un  usage  de  la  cour  de  Pei^e,  Mehdi- 
Kouli-Mirza  envoya  comme  signe  de  sa  bienveil- 
lance un  cheval  de  selle  au  chef  de  ses  nouveaux 
amis,  avec  l'assurance  que  des  abris  spéciaux  étaient 

*  Voir  ch.  m. 
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préparés  pour  sa  Haute  sagesse,  pour  sa  suite  et  ses 
hommes.  Le  lendemain  matin,  Hadji-Mohammed- 
Aii  et  ses  murids,  complétenûent  armés,  sortirent  de 
leur  forteresse.  Monté  sur  le  coursier  qui  lui  avait 
été  envoyé,  ilétail  suivi  de  ses  principaux  olliciers 
également  à  cheval  et  des  braves  qui  lui  restaient  et 
qui  marchaient  en  bon  ordre ,  tenant  leurs  sabres 
nus,  et  au  nombre  de  deux  cent  quatorze.  La  ré- 
ception qu'on  leur  fit  fut  splendide.  Un  si  honorable 
accueil  fait  au  chei'  des  Babis,  ainsi  que  les  atten- 
tions de  toutes  sortes  qu*on  avait  pour  ses  compa- 
gnons, inspirèrent  à  tous  b  plus  grande  confiance; 
ils  étaient  dans  renchantement;  cest  ce  que  désirait 
le  prince.  Il  ne  leur  restait  plus  qu*à  avoir  foi  en- 
tière en  la  parole  donnée  et  à  livrer  leurs  armes;  c*est 
le  moment  que  Ton  attendait.  Tout  à  coup ,  à  un  si* 
goal  donné,  lesgensdeia  suite  de  Hadji-Mohammed- 
Ali  sont  entourés  dans  le  camp  et  massacrés;  lui  et 
quelques-uns  de  ses  officiers  sont  seuls  épargnés  « 
puis  les  autres  Babis  sont  cernés,  saisis,  et  aussitôt 
livrés  aux  plus  cruelles  tortures.  D'après  M.  Sévru- 
guin ,  les  Babis,  au  nombre  de  trois  cents ,  furent  en- 
duits de  naphte  et  brûlés  vifs^  Risa-Khan  et  ceux 
qui  s'étaient  livrés  la  veille  ne  furent  point  épargnés. 
Hadji-Mohammed-Âli  et  quelques-uns  des  princi- 
paux chefs,  au  nombre  de  six, furent  réservés  pour 
être  exécutés  publiquement,  ce  qui  eut  lieu  à  Bar- 
Fourouch,  ville  principale  du  Mazandéran.  M.  Sé- 

■  D*aprës  l'historien  de  la  Perse,  ils  furent  éventrés,  et  un  peHt 
nombre  sealement  parvint  à  s'échapper.  L'un  vaut  bien  l'autre  ! 
▼II.  36 
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vruguiti  dit  que  Moulla-Iousouf  fut  attaché  à  la 
gueule  d'un  canon  et  ses  membres  dispersés  ^  Ainsi 
périrent  tristement  ies  Babis  du  Masandéran. 

On  prétend  que  c*est  à  cette  époque  que  fut  ar- 
rêtée rhéroîne  des  Babis ,  Koarretoal-Aîn;  seulement 
nous  ne  savons  k  quel  endroit.  Nous  avons  déjà  dit 
ailleurs  qu^elle  disparut  de  cette  province  avant  le 
soulèvement  des  Babis,  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  amenée  i  Téhéran ,  et  placée  sous  la  surveillance 
de  iMahmoud-Khan  ^,  grand  kalanter,  ou  maître  de 
la  police.  Elle  y  resta  jusqu'à  f  époque  où  les  Babis 
furent  exterminés  à  Téhéran  et  dans  toute  la  Perse 
en  1 85*2  ;  c'est  alors  qu  elle  fut  secrètement  mise  à 
mort. 

*  Nou8  avons  déjà  dit  que  nous  ne  trouvons  pas ,  dans  la  relation 
de  SoBpehr,  Monlla-Ionsonf  au  nombre  des  personnages  agissant 
dana  le  Masandéran. 

*  M.  Mochenin  fait  erreur  en  disant  que  Mahmnud-Khaa  est  ie 
même  personnage  qui  fut  envoyé  k  Pétersbourg,  en  qualité  de  chargé 
d'affûres  do  schah,  depuis  i85i  jusqu'à  i855.  Celui  dont  parie 
M.  Mochenin  se  nommait  Mahmoud-KhaarKara-KosIa,  et  le  kidan- 
ter  de  Téhéran,  Mahmoud-K.han  tout  court;  de  plus  je  suis  par^ 
faitement  sûr  que  ce  sont  deux  personnages  différents.  Vers  la  fin  de 
1861,  le  kalanter  perdit  la  faveur  du  roi  et  même  la  vie,  par  suite 
d*abos  et  de  malversations  qu'on  lui  attribuait  à  tort  ou  à  raison; 
Kara-Kozlu  occupa  à  Téhéran  le  poste  de  ministre  du  commerce 
de  1859  à  1863,  et  est  aujourd'hui  envoyé  extraordinaire  du  rot 
de  Perse  près  le  gouvernement  de  la  reine  Victoria. 
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CARACTÈRES,  MAXIMES   ET  PENSÉES 

DE  MIR  ALI  CHIr  NÉVAII. 

PAR  M.  BELIN. 

SaCtiTAlBE  lITIBPiin  Dl  l.*£|frR«BDB ,  À  CONSTABTIIIOPLB. 


Le  moraliste  a  en  vue  l'enseignement  ou  Tétude 
de  f  bomme,  double  but  qui,  selon  les  pays  et  les 
temps,  a  été  poursuivi  sous  la  forme  de  Tapologue, 
de  la  fable,  de  l'allégorie,  des  maximes,  sentences 
et  proverbes,  genres  divers  que  les  Orientaux  ont 
pratiqués,  dès  l'antiquité,  avec  succès  et  dans  les^ 
quels  nos  classiques  leur  ont  fait  de  nombreux  em- 
prunts. Je  n  essayerai  nul  parallèle  entre  les  mon- 
listes  orientaux  et  occidentaux.  Quoique  sujet  partout 
aux  mêmes  faiblesses,  aux  mêmes  misères  et,  dès 
lors,  à  peu  près  le  même  partout,  Tbomme  doive 
donner  lieu  aux  mêmes  critiques,  aux  mêmes  ré- 
flexions, cependant,  soit  par  suite  de»  modifications 
apportées  à  la  condition  générale  de  la  société  bu- 
noaine  par  le»  temps,  les  circonstances. et  les  lieux, 
soit  peut-être  aussi  par  la  toiu*nure  d'esprit  des  ob- 
servateurs orientaux  et  par  leurs  tendances  particu- 
lières ,  ceux-ci  ne  présentent  pas ,  généralement ,  dans 

35. 
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leurs  appréciations,  cette  supériorité  de  vues,  cette 
profonde  analyse  du  cœur  humain  qui  ont  fait  dire 
de  Montaigne  et  de  La  Rochefoucauld  «  qu'ils  ont 
peint  rhomme  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux^  » 
Dans  l'Orient  musulman,  le  moraliste  s'est  inspiré 
à  deux  sources  principales,  la  tradition  biblique  et 
la  légende  indienne,  double  origine  bien  distincte, 
surtout  chez  les  Persans,  où  la  nécessité  de  donner 
cours  à  l'imagination  et  d'échapper,  en  même  temps, 
au  joug  d'une  religion  étrangère  aux  instincts  na- 
tionaux facilita  singulièrement  l'extension  et  la  pro- 
pagation d'une  soite  de  panthéisme  musulman,  le 
soufisme.  «En  Perse,  dit  M.  MohP,  tout  homme 
cultivé  et  doué  d'un  certain  degré  d'imagination 
devenait  nécessairement  soiïfi;  on  se  réfugiait  dans 
le  soufisme  comme  dans  le  seul  asile  ouvert  à  la  li- 
berté de  penser,  et  cette  tournure  que  la  mode  et 
la  littérature  avaient  donnée  à  l'esprit  d'un  peuple 
auquel  les  formules  de  l'islam  n'avaient  jamais  suffi 
lui  convenait  d'autant  mieux  qu'elle  s'alliait  à  tous 
les  caractères  :  à  la  dévotion  absorbante  de  Ferid- 
eddin-attâr  et  de  Djelàl-eddin-roumi ,  comme  à  la 
joyeuse  et  pieuse  débauche  de  Hâfiz;  à  la  vanité  de 
l'homme  de  lettres,  comme  chez  Nizâmi,  aussi  bien 
qu'à  celle  du  savant ,  comme  chez  Djâmi.  »  Il  en  ré- 
sulte qu'à  une  certaine  époque  l'esprit  de  mysticisme 
est  devenu, pour  ainsi  dire,  inséparable,  en  Orient, 
de  toute  idée  de  morale,  et  qu'il  se  révèle,  à  un 

*  Suanl,  Notice  sur  La  Bruyère. 

*  Journal  asiaiiqaê.  Rapport  amiuel ,  jaîn«t  1 869. 
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plas  ou  moins  haut  degré ,  dans  les  écrits  des  mo- 
ralistes. Comme  ailleurs,  au  surplus,  ces  écrivains, 
tout  en  prétendant  étudier  et  peindre  Thomme ,  par 
rapport  à  Dieu,  à  lui-même  et  à  ses  semblables,  ont 
souvent  tracé  leur  propre  portrait ,  montré  leurs  in* 
dinations  personnelles,  ou  cédé  instinctivement  è 
Tinfluence  des  temps ,  des  événenoents  ou  de  la  so- 
ciété au  milieu  desquels  ils  ont  vécu.  Tel  est,  ou  à 
peu  près ,  le  caractère  général  des  mœurs  mystico- 
morales  de  Fertd-eddin-attâr,  deSadi,  «dont  la  mo- 
rale ,  communément  pure ,  sait  tenir  le  milieu  entre 
le  fatalisme  réduisant  l'homme  à  Tétat  d'un  être 
purement  passif,  et  findépendance  qui  le  livre  tout 
à  fait  à  lui-même  et  semble  le  soustraire  au  pouvoir 
de  la  divinité  ^  »  Ce  même  caractère  se  retrouve  pa- 
iement dans  les  Oiseaax  et  les  Fleurs  d'Azzeddin-mou- 
qaddeci,dans  les  Mesnévis  de  Djelâl-eddin-roumi, 
dans  Émir  Khosrou  Dehlevi ,  dans  Hàfiz ,  ce  poète 
mystique  dont  les  hardiesses  spiritualistes  firent 
mettre  en  question ,  à  sa  mort,  la  possibilité  de  len- 
terrer  en  terre  sainte.  On  le  reconnaît  encore  dans 
les  œuvres  de  l'illustre  Djàmi,  dans  celles  de  l'élé- 
gant auteur  de  la  version  persane  de  CaUla  et  Dimna 
et  de  YAkhlâqy  mouhcini,  enfin  dans  le.Mahboab  ul-qoU' 
loab  ou  traité  de  morale  de  Mir  Ali  Chir  Névâii,  qui 
fait  l'objet  spécial  de  ce  mémoire  ^.  En  effet,  disciple 

'  M.  de  Sacy,  cité  parDubeux,  Perse,  p.  45o. 

*  Je  dois  ia  connaissance  et  la  communication  libérale  de  ce  livre, 
cité  par  Sami  (voyez  ma  Notice  sur  Mir  Ali  Chir),  k  Tobligeance  de 
M.  Cayol.  Ce  manuscrit ,  qui  fait  partie  de  sa  collection ,  est  d'autant 
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du  célèbre  Djâmi,  et  imbu,  dèsiors,  du  spiiitua* 
lifline  soufi,  Âli  Chirne  sépare  pas  les.  doctrines  de 
oette  philosophie  religieuse  des  priocipes.de  la  mo- 
rale. On  les  retrouve  à  chaque  ligne,  dans  obaque 
pensée;  elles  dominent  toute  autre  idée*  Âli  Cbir  a 
feît  d'ailleurs,  dans  ses  ouvrages,  de  nombreux  em- 
prunts À  Sadiv  de  son  temps  comme  du  nôtre  le 
poète  populaire  de  la  Perse;  mais  dans  ses  maximes 
on  aime  à  remarquer  Tabsence  de  certains  conseils 
machiavéliques  que  repousse  une  saine  morale,  et 
l'on  se  plaît  à  y  trouver,  au  contraire,  une  élévation 
et  une  noblesse  de  sentiments  qui  font  honneur  au 
moraliste  mongol. 

Gomme  on  le  verra  par  les  extraits  suivants,  Ali 
Chtr  a  embrassé  dans  le  cercle  de  ses  observations 
l'ensemble  de  la  société  mongole  de  la  Perse,  dont  il 
avait  pu  reconnaître  les  défauts  et  les  vices  dans  les 
difPérenles  positions  qu  il  avait  ooeupées«  soit  k  la 
Qour,  soit  dans  Tadministration.  Aussi  trace-t-il, 
dans  ce  livre  écrit  en  turki  et  qui  semble. ainsi 
avoir  été  destiné  plus  spécialement  à  l'usage  de  ses 
compatriotes,  des  portraits  d'une  exactitude  qu'on 
ne  saurait  méconnaître.  Mais,  comme  en  blâmant 
il  voulait  surtout  réformer,  notre  auteur,  à  côté  du 
caractère  qui  provoque  sa  critique,  place  celui  que 
chaque  homme,  dans  sa  condition»  doit  prendre 

plus  curieux  qu*il  parait  asseï  rare.  Le  texte  de  cet  ouvrage  «TAii 
Chfr  ne  se  trouve  pas  parmi  le»,  osuyres  du  mâme  auteur  réunies  dans 
i«  018.  1  oB  d9  U  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  les  recherches 
<(ue  M.  Barbier  de  Meynai^  «  bien  .vpuiu  faire,  à  19a  prière  »  <mt  cons* 
4até  qa*ii  n  existe  pas  non  plus  isolément  dan8  cette  bibliothèque. 
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pour  type,  pour  modèle;  et  en  vue,  sans  doute, 
dappuyer  ses  conseils  de  rautorité  d'une  grande 
expérience,  il  les  fait  précéder  du  récit  abrégé  de  sa 
vie  et  des  phases  diverses  de  sa  propre  carrière. , 

tt  Depuis  ma  jeunesse,  dit-ii  dans  sa  préface,  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  Tâge  mûr,  j  ai  éprouvé 
bien  des  adversités,  passé  par  des  conditions  bien 
diverses  ,  vivant  tantôt  avec  les  bons,  tantôt  avec  les 
mécbants^,  aujourd'hui  pleurant  amèrement  au  mi- 
lieu des  décombres  de  rhomiliation  et  du  néant, 
demain  présidant  joyeuse  assemblée  dans  le  verger 
des  honneurs  et  de  la  fortune.  Au  temps  de  mes  re- 
vers, je  me  suis  assis  dans  la  medrècè  de  la  science, 
là  où  chacun  dépose  ses  sandales ,  et  mon  coeur  s  est 
réchauffé  ^  la  lumière  de  l'étude;  dans  le  temple, 
J  ai  posé  mon  front  là  où  les  hopames  pieux  met- 
tent leurs  pieds,  et  la  multitude  de  mes  pi^osterna- 
tions  a  dénudé  mon  front;  d'autres  fois,  J'ai  mis  ma 
gloire  à  remplir  ïibryq  «  aiguière  »  des  religieux  de 
Teffinitage  du  séfâ  «pureté,»  ou  è  porter  sur  mon 
épaule  f amphore  des  convives  du  fénâ^.  Ailleurs, 
les  pervers  et  les  méchants  m'ont  chargé  d'ignominie 
et  de  mépris  :  en  traversant  le  quartier  des  fous ,  j'ai 
été  accablé  de  coups;  les  enfants  m'ont  jeté  des 
pierres;  dans  d'autres  circonstances,  poursuivi  par 
la  haine  de  mes  compatriotes,  j'ai  été  obligé  de 
quitter  le  pays,  de  fuir  à  l'étranger ,  et  là  seulement 
j'ai  trouvé  b  bonne  foi.  Dans  un  temps  4  je  n'ai  pu 

^  Septième  et  dernier  degré  de  la  vie  spirituelle.  (De  Sacy,  Pend- 
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avoir  de  repos  que  sur  la  cime  des  montagnes;  dans 
un  autre,  qu au  fond  de  la  plaine  aride;  plus  tard, 
i amour  du  pays  m*a  l'amené  dans  mes  foyers;  mais 
je  me  suis  renfermé  dans  la  cellule  de  la  retraite  et 
de  Téloignement  des  hommes;  dans  Texil,  j'ai  été 
parfois  dédaigné  et  méprisé,  parfois  distingué  et 
honoré.  A  l'époque  où  je  remplissais  des  fonctions 
publiques,  je  me  suis  assis,  entouré  de  la  faveur  du 
prince,  sur  le  coussin  de  Témirat,  et, 'souverain  sié- 
geant sur  le  trihunal  de  lautorité,  j'ai  rendu  des 
arrêts;  enGn,  élevé  à  Téminente  dignité  du  niiâhei, 
j  ai  joui  de  Thonneur  insigne  d'approcher  constam- 
ment le  roi.  Remplissant  envers  tous  mes  devoirs 
de  ministre,  j'ai  ouvert  à  deux  battants  la  porte  de 
la  générosité,  et  j'ai  accueilli  avec  distinction  les 
grands  et  les  chérifs;  à  telle  époque,  je  me  suis  plu 
à  écouter,  dans  les  festins  de  la  gaieté,  les  joyeux 
couplets  de  l'échanson  et  des  chanteurs;  k  telle  autre, 
je  me  suis  interposé  dans  les  conflits  des  princes, 
pour  ramener  entre  eux  la  paix  et  la  concorde;  j*ai 
pris  part  aux  hasards  de  la  guerre  ^  J'ai  commis  aussi 

'  Noua  avoDB  vu  ailleurs  qu  Ali  Ghîr  avait  défendu  Hérat  contre 
]'un  des  fils  du  roi,  et  que  la  capitale  fut  dégagée  par  des  secoiirs 
venus  de  Tchitchekto ,  localité  dont  M.  Barbier  de  \feynard  a  fixé 
remplacement  {Journ,  a$iat»  sept.-oct.  i863,  p,  370).  XajouteFaià 
cette  occasion ,  d*{iprës  M.  Stanislas  Julien  (  Jovn,  as.  nov.-déc  1 846 , 
p,  394  et  passim ,  Notices  tirées  des  géographiês  et  des  annales  cki- 
noîses)^  que  to  ou  tou  est  une  terminaison  dchongare  servant,  comme 
Uk  ou  fyq  en  turc  ottoman,  à  former  des  noms  abstraits,  tds  que  : 
aUmatoa  flieu  qui  produit  des  pommes,»  moyoîtoa  «lieu  plein  de 
serpents,  kourtou  dieu  neigeux,  *  etc.  Tchitchekto  signifie  donc  dieu 
rempli  de  fleurs,  » 
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de  grandes  fautes  ;  mais  je  suis  rentré  dans  les  sentiers 
de  la  libéralité,  et  après  en  avoir  parcou;*u  les  con- 
tours, je  les  ai  remplis  de  stations  (rihât)  pour  la 
commodité  des  pauvres  voyageurs.  —  Par  ce  long 
exposé,  j'ai  voulu  dire  que  jai  beaucoup  voyagé, 
beaucoup  vu,  et  qu'il  m*a  été  donné  ainsi  d*appré- 
cier  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  choses  ;  en  effet , 
j*ai  goûté  la  douceur  du  bien,  éprouvé  Tamertume 
du  mal ,  et  mon  cœur  a  ressenti  TeSet  de  la  blessure 
du  méchant,  comme  celui  du  baume  salutaire  de 
rhomme  généreux;  c'est  donc  pour  moi  un  devoir 
d'avertir  les  amis  inexpérimentés  qui  n'ont  nulle  con- 
naissance du  bien  et  du  mal. 

Que  peut  savoir  de  la  douceur  de  runion  et  de  Tamertume 
de  la  séparation  celui  qui  n  a  éprouvé  ni  Tune  ni  Tautre, 
qui  ignore  combien  celle-ci  est  douce,  combien  celle-là  est 
amère  ? 

«  C'est  pour  ces  amis  ineipérimentés  que  j'ai  écrit 
ce  livre,  dicté  uniquement  par  l'amour  de  mes  sem- 
blables, et  intitulé  pour  ce  motif  Mahboab  al-qou- 
loab u lami  des  cœurs ^  »  Je  prie  mes  lecteurs  de  le 
méditer,  et,  en  récompense  de  ma  peine,  de  faire 

'  Ne  connaissant  pas  le  Makhouh  ul-qoulouh  a  Tépoqae  où  parut 
ma  ^ùtiee  sur  Ali  Chir,  la  similitude  de  ce  titre  avec  celui  de  tEnis  ul- 
^mlouh  de  Mir  Kbosrou  (SéJinet'Uchoaara,  p.  132)  m'avait  fait 
supposer  que  Tun  était  une  imitation  de  Tautre ,  Ali  Chir  ayant  déjà 
eiercé  son  talent  sur  celui  de  son  illustre  devancier  (  lœ.  laai,  p.  33o 
et  saiv.  )  ;  mais  cette  supposition  était  inexacte ,  notre  auteur  ne  disant 
rien ,  dans  sa  préface ,  qui  vienne  Tappuyer, 
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une  prière  pour  le  repos  de  mon  âIne^  Ce  livre  est 
divisé  en  trois  chapitres  :  caractères,  vertus,  maximes 
et  pensées.  » 

Âli  Gbtr  ne  nous  fait  pas  connaître  exactement, 
comme  il  en* a  pris  le  soin  pour  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  Tépoque  oix  il  écrivit  celui-ci;  seulement 
une  anecdote  rapportée  par  notre  auteur,  d'après 
Kutchuk  Mirsa ,  et  dans  laquelle  il  accompagne  le 
nom  de  ce  prince  de  la  formule  aléir-rahmè  «que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde  ^  !  »  indique  que  la  rédac- 
tion du  Mahboub  ul^oaloab  est  postérieure  à  la  mort 
de  Kutcbuk  Mirsa,  arrivée  en  889  (1  &84)  '•  Je  ne 
me  propose  pas  de  donner  la  traduction  complète  du 
Mahboab  al-qoaloab  (ce  serait  dépasser  les  limites 
qui  me  sont  fixées),  je  me  bornerai  simpleoient  à 
faire  choix  des  parties  qui  me  paraîtront  suffisantes 
pour  faire  apprécier  notre  auteur  sous  Taspect  où  il 
s*e$t  présenté  ici  lui-même ,  sous  celui  de  moraliste. 

CHAPITRE  PREMIER. 

GARACTÈRES. 

1 .  Du  souverain  (soaltân). 
*2.  Desheis\ 

*   LAçaf-Nâme  de  Loutfi-Pacha  se  termine  aussi  par  ce  distique: 

J'ai  laisse  à  mes  frères  (co  Dieu)  cet  opuscule  en  souvenir  de  moi; 
Que  celui  d*entre  eux  qui  le  lira  dise  ensuite  unjatiha  pour  mon  âme. 

'  Âiahbofik  ulnfouloah,  ch«p.  ii.  8,  s. 
'  MirkhûBd,  Roousof-iuia/a»  Uv*  vu  •  p.  a3. 
^  Bek  en  mongol,  dérivé,  selon  Abei  Rémusat,  de  pé  en  ekinou. 
signifie  «  prince  ;  »  el ,  en  effet ,  c'est  le  titi*e  par  lequel  Cheref-eddla 
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3.  Des  nâibs  <«  lieutenants  de  roi^.  » 

&.  Des  mauvais  rois ,  injustes  et  ignorants* 

5.  Des  vizirs  «  ministres.  » 

désigne  le  célèbre  Timour  ;  il  fut  porté  aussi  par  Ulugh-Beî ,  Tun  de 
ses  saccesseurs ,  et  par  bon  nombre  de  Timourides.  Beh^heg  ou  bel, 
snivant  radoucisseiment  apporté  aa  langage  par  la  civilisation ,  est 
Téquivalent  d'^^.  On  sait  qu  en  Orient  les  titres  ont  une  valeur  sim- 
plement relative  et  toute  de  convention,  et  qu*iis  ont  été  alternative- 
ment remplacés  les  uns  par  les  autres,  jusqu*à  ce  que  Tempit^ç 
exercé  par  une  religbn  eommune  ait  remis  en  koxuieur  les  anciennes 
dénominations.  Cest  ainsi  que,  devenus  musulmans,  les  Mon- 
gols adoptèrent  de  préférence  les  termes  arabes ,  et  ia  dignité  dVnur 
devint  chez  eux  Tune  des  plus  considérables  du  gouvernement.  Dans 
une  lettre  adretaée  k  Cbaries  VI,  Timour  quidifie  le  roi  de  France 
d'émiri-kébir  «  grand  ényr.  •  (  Négoc,  dans  le  Levant,  I ,  cxvii.  ]  G* était, 
d'ailleurs,  le  même  titre  que  sultan  Orkhan  employait  dans  sa  cor- 
respondance officielle  avec  les  divers  princes  de  FAsie  Mineure  sou- 
mis (fune  manière  plus  ou  moins  effective  aux  Mongols  de  ia  Perse, 
et  à  cette  dénomination  il  joignait  cette  autre ,  toute  mongole ,  de 
noauni-ehtm  (Féridoun.)  Son  père,  Osman  Gbâ»,  avait  reçu  lui- 
même  du  sultan  Ala-eddin  le  titre  de  ^t  (Féridoun  etSaad-eddin), 
et  il  le  donna  à  ses  fib  Suid[man  et  Bayézid,  en  y  joignant  aussi  le 
titre  mongpl  dépi  cité.  Cbàh-RpUi,  à  la  suite  d*une  série  pompeuse 
de  qudiiQcatic^ns»  désignait  Murad  I*'  sous  le  nom  «  cT^iur  Murad.  » 
A  leur  tour,  et  par  imitation  des  Mongols,  les  Ottomans  donnèrent 
aux  souverains  étrangers  le  titre  de  heî,  à  savoir  :  au  roi  de  France 
{ffégociaiionê),  au  doge  de  Venise,  au  grand  maître  de  Rhodes,  et 
BU  sultan  d*Égypte  (Féridoun  et  Saad-eddin).  Enfin,  le  même  titre 
•  été  donné  »  en  Tur<|&ie ,  aux  amiioMadeurs  et  aux  cooauis  étrangers  ; 
les  bérata  de  ces  derniers  pprtent  «qu*il  leur  sera  rendu  les  mêmes 
lionneurs qu'aux  isUu^beiieri  «beîs  musulmans;»  cest  la  propre  ex- 
pression d*Ali  Chir»  Bei  est  un  titre  donné  aujourd'hui  aux  £ls  de  pa- 
chas, aux  cpionek  et  lieutenants-colonels. 

'  •  Lieutenant  de  voi,»  àUfr  ego,  principal  ministre,  grand  vizir. 
(Voyez,  sur  cette  dignité  et  se»  dijQRérentes  attributions.  Et.  Qiuitreroère, 
BUi,  dessultoM  Maadoah,  1,2*  part.  p.  9^)  Le  lieutenant  de  Ghamyl 
<|eî  vint,  en  i^SA*  visiter  à  Varna  le  maréchal  Saint-Amaud»  portait 
!<"  litre  de  nâib.  Co  terme  désigne  actuellement  les  magistrats  oc- 


532  JUIN  1866. 

6.  Des  souiour  «premiers  dignitaires  de  la  ma- 
gistrature ^  » 

7.  Des  faux  braves. 

8.  Des  îaçaoal  «  huissiers  ordonnateurs  des  céré- 
monies publiques^.  » 

9.  Des  laçaghfygh  «  garde  publique  '.  » 

10.  De  rinfluence  exercée  par  les  rois  sur  leurs 
peuples. 

1 1 .  Du  cheikh  ul-^islâm  9  chef  suprême  de  la  ma- 
gistrature, grand  mufti,  interprète  de  la  loi.» 

la.  Des  qâdis  tt juges.  » 

1 3.  Des  muftis  a  interprètes  de  la  loi,  au  secoDd 
degré.  » 

\à>  Des  maderris  u  professeurs  dans  les  col- 
lèges. » 

cupant  des  sièges  de  second  ordre ,  les  qâdis  ne  remplissant  que  ceui 
de  premier  rang. 

'  Le  sadr  ou  tfdti-asker  f  grand  juge  d'armée  •  est  le  premier  gnde 
de  la  magistrature  en  Turquie  ;  îl  n*y  a  que  deux  magistrats  de  ce  nng 
en  activité  ;  ils  sont  dits  sadr^  :  le  sadri-roumUi  «  grand  juge  de  Rou- 
mélie,  •  et  celui  d*Anatolie;  ce  titre  se  donne  aussi  honorifiquement , 
en  non-activité. 

*  Expliqué  par  tckàouch,  dans  VApouchqa  ;  on  a  vu  ailleurs  qn  aux 
funérailles  de  Djàmi  les  princes  remplissaient  f  office  de  iàçÊOBl 
«officiers  de  la  cour,  chargés,  chex  les  Ottomans,  de  rordonnance 
des  marches  publiques.  •  (  Hammer,  XVII ,  i  2 .  )  Dans  rancianne  hié- 
rarchie ottomane,  le  tchâouch-bftchi  était  le  ministre  du  pouvoir eié- 
cutif  ;  il  avait  sous  ses  ordres  36o  tckdtmehs  «  messagers  d*État  *  Le 
tchâouch-bàchi  relevait  immédiatement  du  grand  vizir.  D'après  la 
description  donnée  par  Ali-Chfr,  les  îftçaouis  devaient  remplir  aosû . 
chex  les  Mongols ,  le  ministère  d*offieiers  de  paix. 

'  Notre  auteur  explique  lui-même  ce  mot  par  ffOnaMrik,  leqad 
a  beaucoup  d*analogie  avec  tforaqoUotuf ,  usité  plus  lard  ;  ifûrmfûl  dé- 
signe aujourd'hui  f  ie  corps  de  garde.  » 
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1 5.  Des  médecins. 

1 6.  Des  poètes. 

1  y.  Des  kiâtibs  «  copistes,  d 

1 8.  Des  maîtres  d*école. 

1 9.  Des  imams  «  desservants  des  mosquées,  n 
ao.  Des  mouqri  «lecteurs  du  Coran,  n 

3 1 .  Des  hâfiz  a  récitateurs  du  Coran.  » 

2  2.  Des  baladins  et  chanteurs, 
a 3.  Des  conteurs. 

3  k .  Des  véiz  a  prédicateurs.  » 

a  5.  Des  maneddjim  «  astrologues.  » 

36.  Du  commerce  international. 

37.  Du  commerce  intérieur. 

28.  Des  marchands  du  bazar. 

29.  Des  débitants  et  artisans. 

30.  Du  chahnè  «commandant  de  la  force  pu-* 
blique  ^  ;  n  du  darongha  ^  u  inspecteur  et  préfet  de  po- 
lice ;  »  des  açes  «  gardes  de  nuit  '.  » 

3  i .  Des  paysans. 
3^.  Des  bandits  et  assassins. 
33.  Des  gkaribzâdè  «  bohémiens,  baladins  et  fai- 
seurs de  tours  ^.  » 
3 A.  Des  mendiants. 

>  V.  d*OfasK>o ,  Hinoire  de$  Mongob^  IV,  3?  1  »  398 ,  467. 

'  L*J|Mii€À^a  explique  ce  mot  par  aces  et  soa-bàchi.  (Gf.M.Garcin 
de  Tassy,  Journal  asiatique ,  mai-juin  1 854.  p.  498;  M.  Behrnauer, 
t5ûL  juin  1860,  p.  5o3.) 

*  Cf.  Journal  asiatique,  septembre  1860,  p.  1 15.  Dans  l'ancienne 
organisation  ottomane ,  ïaçes-hâchi  était  un  terme  désignant  le  prévdt 
de  la  ville.  (Hammer,  XVII,  44.) 

*  Cest  le  sens  qui  résulte  de  la  description  donnée  par  notre  au- 
teur. 
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35.  Des  faucooniers  et  des  chasseurs. 

36.  Des  serviteurs  infidèles. 

37.  De  l'état  de  mariage  pour  rhomme  {ket 
kouda)  et  la  femme  [ket  bânoa). 

38.  Des  cheikhs  hypocrites. 

39.  Des  derviches. 

Dans  cette  longue  ënumëration ,  qui  comprend  à 
peu  près  toutes  les  classes  de  la  société  contempo- 
raine ,  Ali  Chtr  s'attache  moins  à  peindre  ie  caractère 
physiologique  de  chaque  état,  que  les  conditions  re- 
quises pour  Texerûer;  on  en  jugera  par  les  extraits 
suivants  : 

<i  Des  QÂors.  —  Le  qâdi  est  la  pierre  angulaire  de 
l'islamisme;  c'est  lui  qui  prononce  sur  le  bonlieur 
ou  le  malheur  des  musulmans;  son  cœur  doit  être 
imbu  des  sciences  religieuses,  son  esprit  «doué  delà 
perspicacité  de  la  vérité';  son  tribunal  doit  êtr^  le 
trésor  de  la  loi;  quand  il  prononce  un  jugement, 
ami  et  étranger  devant  lui  doivent  être  égaux;  sa 
science  et  sa  piété  doivent  inspirer  le  respect ,  sa  vi- 
gilance et  sa  perspicacité  faire  tremUer  l'impie;  la 
force  de  sa  conscience  réside  dans  les  oracles  de  la 
parole  divine  (le  Coran),  le  guide  de  ses  jugements 
dans  la  tradition  du  Prophète;  son  âme  doit  être 
pure  de  tout  artifice  judiciaire,  sa  conscience  de  tout 
subterfuge  juridique;  à  ses  yeux,  tout  mufti  cor- 
ruptible doit  être  taxé  d'erreur;  tout  mandataire  ar- 
tificieux, de  culpabilité. 

Tout  juge  indigne,  qui  se  laisse  corrompre,  sape 
les  fondements  de  la  religion  ;  celui  qui  donne  le 
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richvei  prend,  en  échange,  une  sentence  (en  sa  fa- 
veur); mais  celui  qui  le  reçoit  vicie  la  loi;  le  qàdi 
ne  doit  pas  dévier  d'un  pas  de  la  voie  royale  de  la 
i(M  ;  il  ne  doit  pas  s'écarter  du  droit  chemin  ;  dès  que 
la  ligne  droite  dévie,  elle  devient  courbe.  Qui- 
conque rend  des  arrêts  siu*  la  vie  et  la  fortune  du 
peuple  doit  présenter,  dans  ses  mœurs ,  limage  du 
Prophète;  si  son  pied  s'écarte  de  la  voie  droite, 
malheur  à  lui!  il  se  plongera  dans  l'abime  du  re- 
pentir; au  reste,  qui  agit  de  la  sorte  est  un  impie, 
un  menteur,  et  non  un  €|âdi  de  la  loi  du  Prophète. 

«  Des  Mdptis.  —  Le  mufti  doit  être  un  juriscon- 
sulte attaché  à  Torthodoxie,  savant,  fidèle  et  instruit 
dans  la  science  de  l'islam  ;  la  lumière  de  la  piété 
doit  briller  sur  son  front;  son  cœur  doit  être  pur 
de  toute  faiblesse,  de  tout  artifice;  sa  plume  doit 
être  véridique  dans  ses  citatioYis,  sa  parole  con- 
forme &  celle  des  Pères  de  V Église;  il  ne  doit  pas 
être  un  prévaricateur,  adonné  au  vin,  mi  mon- 
dain ne  s'occupant  pas  des  choses  spirituelles  et 
livré  aux  mauvaises  actions,  un  homme  enfin  qui, 
pom*  un  direm^,  déclare  fausses  cent  vérités;  qui, 
pour  quelque  argent,  écrive  beaucoup  de  oui  et 
de  non^\  qui  n'ait  nul  souci  de  détruire  une  vigne 
pour  un  panier  de  raisin ,  de  jeter  au  vent  toute  une 

'  f)^  forme  persane  dn  mot  c/irA«m j  pièce ,  monnaie  d*argent, 
drachme. 

'  <Jf'9^^^  f^^  ^  o^ formule  décùoire  apposée  par  le  mtifli 
sar  les  cas  judiciaire»  soumis  à  son  interprétation. 
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meule  pour  un  batman^  de  blé.  Tout  mufti  qui 
dresse  des  fetvas  frauduleux  déchire,  avec  le  bec 
de  son  qalem ,  le  beau  visage  de  la  loi  ;  celui  qui 
reçoit  de  l'argent,  en  récompense  de  ce  crime,  tra- 
fique de  sa  religion  et  la  vend  pour  le  monde.  Un 
tel  mufti  est  comparable  au  médecin  qui  tue  ses 
malades  ;  le  premier  tue  la  religion ,  le  second  les 
musulmans.  » 

CHAPITRE  II. 

DBS  VBRTDS. 

aTBDBi  a  repentir^.  »  —  Le  véritable  repentir 
consiste  dans  l*horreur  du  mal,  et,  avec  l'assistance 
divine,  dans  labstentio^  du  péché;  le  repentir  pu- 
rifie le  miroir  du  cœur  coupable  de  la  rouille  de  sa 
révolte  contre  Dieu;  il  lui  rend  tout  son  éclat,  au 
moyen  du  polissoir  de  la  prière;  cest  le  terme  de 
la  voie  du  malheur,  le  commencement  de  la  grande 
route  de  la  bonne  direction  ',  la  fin  du  sommeil  de 
lamour  de  soi-même,  de  la  torpeur  de  la  sensualité, 
la  compréhension  de  ce  qui  est  mal  et  condamnable, 
en  un  mot ,  la  honte  du  péché  ;  c'est  reconnaître  la  per- 
sistance de  la  peccabilité  de  l'homme,  c'est  s'affliger 

^  Mesure  de  pesanteur.  Dans  sa  Dissertation  sar  la  langue  et  f écri- 
ture des  Ouigkours,  Klaproth  explique  ce  mot  par  •  balance.» 

*  Teuhk,  retour  à  Dieu,  par  raffiranchissement  des  liens  qui  re- 
tenaient le  cœur  dans  le  péché;  observation  des  lois  du  Seigneur. 
(  Tarifât,  édit.  lith.  de  Constantinople ,  1 276.  ) 

*  HiààSèt  riudication  de  ce  qui  mène  au  but,  ou  l'acheniineinent 
dans  la  route  qui  y  conduit.  (  Twr^élU  ) 
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de  voir  son  cœur  subjugué  par  la  concupiscence  ^ 
demander  à  Dieu  d*en  être  délivré,  implorer  son 
secours,  pour  cesser  dy  être  soumis.  Mais  ce  dia- 
mant précieux  ne  brille  pas  pour  tous ,  et  Dieu  n  ac- 
corde pas  à  tous  le  flambeau  de  sa  divine  assistance  ^, 
afin  que  Thomme,  sorti  du  chemin  naturel  par  ie 
péché,  sache  reconnaître  que  la  concupiscence  est 
la  cause  de  ses  maux,  et  qu  une  fois  instruit  de  cela, 
il  condamne  sa  vie  passée,  couvre  son  front  de 
honte,  se  repente  de  ses  écarts,  se  garde  d'y  re- 
tomber, implore  son  pardon  et  quitte  enKn  le  sen- 
tier de  l'égarement  pour  rentrer  dans  le  droit  chemin  ; 
voilà  le  premier  désir  des  hommes  du  ixuryqal^,  la 
première  station  de  la  vallée  conduisant  au  but. 
Mais  que  Dieu  préserve  le  pécheur  de  s'attribuer  à 
lui-même  le  mérite  de  ce  résultat!  car  l'homme 
heureux  qui  Ta  obtenu  Fa  reçu  seulement  par  un 
intermédiaire. 

Au  moment  où  Dieu  départit  sa  grâce ,  le  péché  se  glisse 
dans  le  cœur;  et  quand  la  révolte  est  parvenue  aux  dernières 

*  Nefs  ou  àjân  «  Vàme,  »  en  tant  que  faculté  de  s'occuper  des  choses 
temporelles  (M.  Garcin  de  Tassy,  Philosophie  religieuse,  p.  89 );  la 
concupiscence ,  la  chair.  Rouh  ou  dil  l'Âme  en  tant  que  faculté  de 
s*élever  verS  les  choses  spirituelles. 

*  Tevfyq  signifie,  dans  le  sens  grammatical ,  ■  assistance ,  concours  ;  * 
dans  le  langage  mystique,  «l'action  divine  s* exerçant  sur  les  actions 
de  l'homme,  et  les  rendant  conformes  à  ce  que  Dieu  aime,  à  ce  qui 
lui  platt.  I 

3   Taryqat  •  conduite  ou  marche  spirituelle  particulière  à  ceux  qui 

vont  vers  Dieu  ;  «  elle  se  compose  du  parcours  des  dilTérentes  stations 

(  ménâzil)  et  du  progrès  qui  en  résulte,  et  qui  fait  passer  de  l'un  à 

i'aiitrp  de  ces  divers  degrés  (maqdin).  [Tarifât  pt  Pend-Nâm^,  i-xiv.) 

vil.  36 
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limites,  c'est  alors  que  vient  le  temps  de  la  bonne  direction. 
C'est  là  Tœuvre  de  Dieu;  que  son  nom  soit  béni! 

((ZuHD  «dévotion*.»  —  La  dévotion,  cest  la- 
bandon  des  désirs  de  ce  monde,  le  breuvage  amer 
de  la  morl  des  passions;  cest  effacer  du  cœur  toute 
pensée  de  richesses  et  de  distinctions,  le  disposera 
briser  les  idoles  de  l'honneur  et  de  la  réputation, 
embrasser  la  lutte  contre  les  passions  ^,  dans  Tes- 
poir  d'obtenir  l'agrément  {(jaboal)  divin.  C'est  oublier 
tous  les  désirs  de  la  chair,  se  tenir  résolument  sur  la 
grande  route  de  la  loi  [chériat) ,  avancer  d'un  pas  ferme 
dans  la  vallée  du  taryqat,  garder  les  yeux  de  tout 
regard  illicite,  la  langue  de  toute  parole  défendue, 
l'oreille  de  l'audition  de  tout  discours  inutile,  la 
main  de  tout  attouchement  interdit ,  les  pieds  de  la 
marche  chancelante  des  hommes,  la  parole  de  l'in- 
tempérance du  temps;  c'est  enfin  l'attachement  fidèle 
à  la  solitude  avec  Dieu  [kJialvet),  la  constance  dans 
la  retraite,  la  veille  nocturne  et  foraison  [zikr)  con- 
tinuelle. 

«Que  chaque  viator  s'arrête  à  cette  station  (ma- 
fdm);  la  lumière  du  riiâzet  purifiera  ses  mœurs  de 
la  souillure  des  passions,  et  son  cœur  sera  illuminé 
parle  flambeau  de  la  connaissance  divine  [achinâly(\]\ 
rasséréné  à  la  chaleur  de  ses  rayons ,  il  commencera 

*  Ztthd,  abandon  du  repos  de  ce  monde  pour  rechercher  celui  de 
rautrevie.  (Tarifât) 

*  Riiozet  s'entend  de  la  inortificaiion  des  sens,  de  ramendemant 
de  la  nature  de  l'âme,  en  la  purifiant  de  tout  mélange  et  de  tout 
trouble  intérieur. 
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alors  à  goûter  les  délices  de  ladoration ,  du  culte  de 
Dieu  ^  et  les  charmes  de  ia  victoire  sur  les  passions 
{rmzet).  D'heure  en  heure  son  ardeur  augmentera; 
il  ne  cessera  de  s  abreuver  axn  coupes  de  la  grâce 
iféiz),  et  il  ne  se  lassera  pas  de  recueillir  les  restes 
des  coupes  brisées  (qu'il  trouvera  dans  le  cénacle). 

O  Seigneur  1  rafraîchis  par  une  seule  gorgée  les  lèvres  des- 
séchées des  malheureux  pèlerins  qui  ne  peuvent  s^abreuver 
à  cette  coupe!  Étanche,  dans  cette  vallée,  la  soif  ardente  des 
pauvres  voyageurs! 

Ne  prive  pas  à  jamais  quiconque  t'adressera  cette  prière 
du  bonheur  de  la  voir  exaucée!  Accorde,  un  jour,  une 
goutte  de  ce  précieux  nectar  à  celui  qui  en  a  un  si  grand 
besoin  ! 

«  Tbve&kol  «  confiance  en  Dieu.  »  —  La  confiance 
absolue  en  Dieu,  c'est  la  suppression  de  toute  cause 
intermédiaire  dans  la  voie  de  la  suprême  vérité 
(Aoff  '=z  Dieu);  cest  enlever  le  voile  médiateur, 
refuser  aux  causes  tout  intermédiaire  ;  en  un  mot , 
s*a5servir  au  suprême  causateur,  sans  motifs  ni  pré- 
textes rédhibitoires;  dans  la  main  du  bras  vigou- 
reux de  la  destinée,  le  fil  des  causes  est  sans  force 
(est  pourri);  à  côté  des  rayons  lumineux  du  flam- 
beau du  destin,  la  flamme  des  intermédiaires  dis- 
parait. 

u  Les  adeptes  du  ievekkal  qui  cheminent  dans  la 
vallée  du  but  savent  que  le  viatique  leur  sera  en- 
voyé de  la  table  des  grâces  du  souverain  dispen- 

*  Vihàdèt  est  an  acte  accompli  par  celui  qui  se  i'impose/contrai- 
rement  au  désir  de  ia  chair,  en  l^honneur  de  Dieu.  (  Tarifât) 
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sateur,  leur  breuvage  de  la  coupe  de  son  cherbet- 
khânè  ((cellier,  »  leur  vêtement  du  khaznè  u  trésor» 
de  sa  bonté  inépuisable  ;  dès  lors ,  pourquoi  se  ré- 
jouiraient-ils de  ce  qu*ils  ont,  saflligeraient-ils  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas?  —  Sache-le  bien  :  personne  autre 
que  toi  ne  mangera  ton  nacîb\  pas  pins  que  toi 
celui  d autrui;  ton  rizq  (cpain  quotidien n  t'appar- 
tient, mais  la  répartition  en  est  à  Dieu;  il  te  l'envoie 
même  quand  tu  ne  le  lui  demandes  pas;  aussi  qui 
médite  et  comprend  cela  est  délivré  de  tout  souci 
sur  sa  subsistance;  s  en  préoccuper  serait  manquer 
de  confiance  en  Dieu;  prendre  soin  outre  mesure 
de  la  vie  matérielle  est  le  fait  d'une  faible  foi  ^. 

((Qui  sait  apprécier  l'étendue  de  la  libéralité  di- 
vine ne  s'inquiète  pas  de  son  pain  quotidien;  qui 
a  foi  dans  te  souverain  répartiteur  ne  critique  pas  la 
plus  ou  moins  grande  part  qui  lui  est  dévolue.  Celui 
qui  donne  la  pâture  aux  animaux  du  désert  et  aux 
oiseaux  de  l'air  ne  l'enverra-t-il  pas  ta  nourriture? 
Celui  qui  soutient  la  sauterelle  et  la  fourmi  n'aura- 
t-il  de  toi  aucun  souci? 

«  Les  hommes  doués  de  la  vertu  du  tevekkal  fer- 
ment les  yeux  sur  les  causes  et  les  intermédiaires;  ils 
nagent  dans  l'océan  de  la  confiance  en  Dieu ,  sachant 
que  Haqq  pourvoira  à  leur  subsistance;  ils  avancent 
sans  nulle  inquiétude  dans  la  vallée  du  tevekkal  pour 
atteindre  la  Caaba  du  but. 


*  La  part  dévolue  par  Dieu  à  chaque  homme. 

*  ïaqjrn  c  intuition  produite  par  Ténergie  profonde  de  la  foi.  •  (NoU 
et  extr.  des  ¥$$.  t.  XII,  346.) 
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Qui  chemine  avec  le  pied  de  la  confiance  en  Dieu  ne 
craint  pas  que  l*orage  fasse  tomber  sur  lui  la  foudre. 

u  Qanaat  «  contentement  de  ce  qu  on  a  ^  »  —  Le 
qandat  consiste,  une  fois  la  substance  de  tibâdèt  ob- 
tenue, à  vivre  de  cette  substance  et  à  éloigner  du 
cœur  toute  autre  idée;  c'est  macérer  la  chair  par  Tab- 
sence  des  ressources ,  épuiser  les  sens  par  la  priva- 
tion. Le  qanâai  est  une  source  intarissable,  un  trésor 
inépuisable;  cest  un  champ  dont  la  semence  a  pour 
fruit  la  sainteté,  la  gloire;  un  arbre  dont  les  bran- 
ches sont  laffranchissement  de  tout  besoin  *  ;  le 
qanâai  donne  au  cœur  le  bienfait  de  l'épanouisse- 
ment ,  à  l'œil  celui  de  la  lumière. 

f(Le  simple  morceau  de  pain  du  derviche  con- 
tent de  ce  qu'il  a  est  plus  savoureux  que  la  table 
somptueusement  servie  du  roi  que  rien  ne  peut 
satisfaire.  La  bouillie  à  l'eau  dufaqyr^  qui  abandonne 
tout  est  plus  désirable  que  la  douce  confiture  du 
riche  qui  prend  toujours. 

«Roi  est  celui  qui  ne  prend  pas  et  qui  donne; 


*  Qanâat  est  la  satisfaction  de  la  part  dévolue;  dans  le  langage 
mystique,  ■  la  tranquillité  dans  la  privation  des  choses  auiquelles  on 
est  habitué»  (  Tarifât) \  stabilité  intérieure;  contentement  de  son  sort 
quel  qu*il  soit,  la  modération  dans  les  désirs. 

*  Istighna,  disposition  de  fâme  où  famour  de  la  contemplation 
de  la  divinité  tient  lieu  de  tout  et  semble  anéantir  le  reste  ;  état  exta- 
tique dans  lequel  toutes  choses  sensibles  et  intellectuelles  sont  ab- 
sorbées. (  Pend'Nàmè,  p.  1 77.) 

'  Lefoufr  est  la  pauvreté  spirituelle,  le  quiétisme,  septième  et 
dernier  degré  de  la  vie  spirituelle.  (Pend-Nâmè;  Philosophie  religieuse 
des  Persans,  par  G.  de  Tassy,  Journal  asiat.  mai-juin  iSSà  ,  p.  /178.  ) 
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pauvre  est  celui  qui  ne  donne  rien  et  qui  prend 

tout. 

((Quiconque  est  habitué  à  la  pratique  du  qanâat 
est  affranchi  des  inquiétudes  du  roi  et  du  men- 
diant. 

«Le  qanâat  est  une  citadelle  dans  laquelle,  une 
fois  entré,  on  est  à  Tabri  des  passions  de  Tâme; 
c'est  une  contrée  montagneuse  où,  une  fois  arrivé, 
on  n  a  plus  à  s*inquiéter  d*amis  ou  d^ennemis;  c  est 
une  chute  qui  amène  Télévation ,  un  état  de  mendi- 
cité qui  préserve  de  Tindigence;  c*est  un  arbre  dont 
le  fruit  est  la  richesse,  une  vigne  dont  la  grappe 
est  l'affranchissement,  une  route  où  ion  trouve  de 
joyeux  relais;  le  qanâat  produit  enfin  le  repos  de 
Tâme;  Tinsatiabilité ,  au  contraire,  ne  donne  que 
peine  et  tourment. 

«Sabr  a  patience,  résignation.» —  Le  sabr  con- 
siste à  dégager  Tàme  {nefs]  des  plaisirs  sensuels,  et 
à  la  priver  des  jouissances  de  la  chair*;  c'est  mar- 
cher d'un  pas  ferme  dans  les  épreuves  de  l'ibâdèt, 
et,  à  travers  les  difRcultés  de  la  lutte  contre  les  pas- 
sions, se  tenir  inébranlable  dans  la  voie  de  Dieu 
{haqq).  Il  est  difficile,  j'en  conviens,  d'opposer  une 
patience  imperturbable  à  tout  ce  qu'on  voit,  à  tout 
ce  qu'on  entend;  mais,  quels  avantages  n'en  résul- 
tera-t-il  pas  pour  écai^er  le  mal?  Partout  où  la  main 
de  la  déception  a  heurté  la  porte  de  la  patience,  ne 
lui  a-t-il  pas  été  ouvert?  Partout  où  le  cœur  captif 
a  mis  le  pied  sur  la  chaîne  de  la  patience ,  n  a-t-il  pas 

*   Tenaumâti'djisméni, 
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été  libéré  ? — La  patietice  est  la  clef  de  toutes  les  joies , 
l'apériteur  de  tous  les  liens;  c*est  un  compagnon 
dont  Tentretien  fatigue  peut-être,  mais  aboutit  au 
but;  un  ami'quon  attend  longtemps,  mais  qui  finit 
par  arriver;  un  coursier  à  la  marche  lente,  qui  par- 
vient sûrement  au  terme;  enfin,  la  patience,  comme 
le  langage  sévère  d  un  conseil ,  est  pénible ,  mais  elle 
conduit  au  but;  comme  le  remède  dun  médecin 
prudent,  elle  iatigue  le  malade,  mais  lui  donne  la 
guérison. 

Quiconque,  dans  Tadversité,  a  fait  preuve  de  patience  et 
de  résignation,  a  vu  le  sort  convertir  en  miel  ses  amertumes, 
en  roses  ses  épines. 

tt  Tbvâzd  c(  rhumilité.  »  —  Le  tévâzu  gagne  Taf- 
fection  publique^  à  qui  l'exerce,  la  sympathie  gé- 
nérale à  qui  le  pratique  ;  Thumilité  fait  épanouir  les 
roses  de  la  fraîcheur  dans  le  jardin  de  Tamitié;  elle 
cueille  les  fleurs  de  ce  parterre ,  et  les  répand  sur  la 
table  du  banquet  de  la  douce  intimité;  elle  montre 
au  rival  orgueilleux  le  sentier  de  la  douceur,  lui  fait 
goûter  les  saveurs  de  l'humanité,  le  fait  rougir  de 
ses  prétentions  éhontées,  et  provoque  en  lui  le  dé- 
laissement de  ses  nombreuses  iniquités.  Belle  chez 
tous  les  hommes,  cette  vertu  Test  plus  encore  parmi 
les  grands,  chez  ceux  qui  nont  rien  à  demander. 
Au  reste,  la  pratique  en  est  louable  chez  les  hommes 

'  Liltéraiement  «  du  peuple.  >  Ali  Ghir,  en  mettant  ouloas  ea  re- 
gard de  fcAo/^,  explique  fun  par  Tautre.  (V.  Apouoktfa;  Kiaproth, 
loc.  laud,  Aboul-Ghaii,  p.  96,  et  le  Tàâjul-Meàni.) 
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de  tout  rang,  de  toute  condition;  elle  Test  aussi  de 
la  part  des  petits  envers  ies  grands;  elle  satisfait  la 
raain  qui  ne  peut  donner,  donne  la  paix  à  celui  qui 
ne  peut  faire  J'aumône. 

tt  La  déférence  [èdèb)  des  jeunes  gens  pour  les 
vieillards  appelle  sur  ceux-là  des  bénédictions  dont 
rheureuse  influence  leur  donnera  longue  vie  en  ce 
monde,  et  elle  inspire  à  ceux-ci  Famour  de  la  jeu- 
nesse ;  elle  préserve  les  mœurs  de  la  perte  du  respect , 
et  les  garantit  contre  la  légèreté  et  la  frivolité.  L'a- 
mitié sans  la  déférence  est  privée  de  sa  grâce  et  de  sa 
parure  naturelles;  ce  sont  la  déférence  et  fhuroilité 
qui  donnent  nu  miroir  de  famitié  son  brillant  et  son 
éclat.  Quiconque  pratique  la  déférence  etfbumilité 
trouvera  honneur  et  respect;  qui  sème  le  grain  en 
recueillera  le  fruit.  Dans  le  commerce  des  hommes, 
rhumilité  est  la  première  des  qualités;  si  elle  par- 
vient à  s  établir  solidement,  Faltération  de  Tamitié 
est  impossible;  si  cette  vertu  se  trouve  chez  deux 
amis,  ils  auront  en  échange  honneur  et  considéra- 
tion. Oh  !  combien  sont  douces  de  pareilles  relations! 
Si  Tunion  et  faccord  existent  entre  eux,  en  appa- 
rence ,  pour  le  simple  charme  de  l'amitié ,  ils  attein* 
dront  leur  but  en  ce  monde;  mais  si  ces  qualités 
existent  spirituellement  et  en  vue  de  Dieu,  elles 
leur  donneront  alors  le  salut  dans  l'autre  vie. 

«  ZiKB  «  oraison  ^  »  —  Le  zikr  consiste  à  occuper 
le  cœur  de  la  pensée  de  Haqq  (Dieu),  et  la  langue 

^   Littéralement  «.souvenir,  mention;»  de  là,  souvenir  constant 
de  Dieu ,  louange  orale  on  mentale  de  la  divinité ,  oraison  perpétuelle. 
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de  pieux  discours;  quelques-uns  disent  que  la  langue 
n*a  aucune  paît  à  cette  œuvre ,  laquelle  est  unique- 
ment réservée  au  cœur.  Or,  le  zikr  c  est  remplir  Je 
cœur  de  la  pensée  de  Dieu,  à  l'exclusion  de  toute 
autre;  cejit  \e  fénâ  (rabsorption^)  de  la  créature 
dans  cette  préoccupation  :  la  rencontre  de  la  créature 
avec  le  créateur;  c'est ,  dans  cette  parole  de  négation  : 
«  il  n  y  a  pas  de  Dieu ,  »  oublier  «  sinon  Allah ,  d  et 
absorber  et  remplir  son  cœur  de  cette  parole  d*a(lir- 
mation  :  «  si  ce  n'est  Allah  ^.  » 

a  Le  résultat  final  du  zikr^  pour  le  méditant ,  est 
de  parvenir  au  non-être  »  à  lanéantissement;  en  cela , 
le  clapotement  de  la  langue  n'a,  en  effet,  rien  à 
faire  ;  pour  exprimer  cette  méditation ,  la  langue  n'a 
nulle  syllabe  à  prononcer,  nul  mot  à  émettre.  L  ad- 
mission complète  dans  ce  sanctuaire  est  la  négation 
de  toute  pensée,  l'absence  du  sentiment  (fénâ)  de 
l'existant  ou  du  non  existant,  du  présent  ou  de  lab- 
sent;  «est  bannir  loin  de  soi  toute  idée  d'être  ou  de 
non-être,  et  marcher  à  la  recherche  [taleb)  du  but 
(maqced).  Tant  qu'on  n'est  pas  devenu  étranger  à  soi* 
même  et  à  autrui,  la  connaissance  du  Bien- Aimé  est 
impossible;  tant  qu'on  n'est  pas  libre  de  l'être  et 

^  Septième  et  dernier  degré  de  Técheile  mystique ,  le  même  qae 
celai  du  faqr,  (V.  Not,  et  extr,  des  Maa.  XII,  827;  Pend-Nâmiè,  Liv, 
i84;  PhiL  rel  des  Persans,  p.  56.) 
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du  non>étre,  on  ne  peut  sabreuyer  à  cette  fontaine 
de  yie.  Quiconque  se  plonge ,  dans  cette  mer,  à  la 
recherche  du  diamant  du  but,  doit  retenir  son  ha- 
leine; quiconque  cherche  le  chemin  de  ce  sanctuaire 
et  désire  y  être  admis,  doit  retenir  son  souffle.  Celui 
qui  n'a  pas  religieusement  gardé  le  secret  du  roi  a 
joué  sa  tète;  il  est  devenu  Fobjet  de  sa  terrible  jus- 
tice. 

Tous  ceaz  qui,  dans  la  divine  taverne,  se  livrent  au  culte 
de  la  coupe,  paraissent  enivrés,  comme  s'ils  s  y  étaient 
abreuvés;  et  pourtant,  sur  mille,  un  squI  à  peine  a  bu  le 
nectar  de  la  vérité  *  ;  comment  s'étonner  donc  si  celui-ci  est 
plongé  constamment  dans  l*ivresse  la  plus  profonde  ? 

((  TiivEDDJUH  «  inrocation ,  recours  à  Dieu,  n  —  Le 
téved^uh,  c  est  se  diriger  versfloff  u  Dieu,  n se  tourner 
vers  lui  ;  c'est  briser  tout  lien  avec  les  créatures  pour 
arriver  à  lui,  dompter  tout  désir,  ne  pas  tourner 
autour  dun  autre  centre  que  Hcujq,  et  ne  s'at- 
tacher à  nulle  autre  occupation;  pour  parvenir  au 
bonheur  [séâdet)  dans  ce  monde  et  dans  lautre,  et 
obtenir  la  couronne  des  saints  et  des  prophètes,  le 
viator  doit  lancer  sans  cesse  de  ce  côté  la  flèche  de 
ses  regards,  sans  se  rebuter  jamais;  si,  dans  sa 
course ,  tes  traits  pleuvent  sur  son  visage ,  qu  il  oublie 
de  fermer  les  yeux.  S'il  perd  la  vue  même,  qu'il  con- 
tinue d'aller  en  avant;  si,  dans  l'état  de  contempla- 

'  Haqyqat  (  V*  Penà-Nâml,  p.  1 68  ) ,  «  la  réalité  -,  philosophie  mys- 
tique qui',  s'élevant  au-dessus  des  préceptes  de  la  religion  et  du 
culte  spirituel ,  considère  les  choses  dans  leur  essence  ;  état  d'intui- 
tion surnaturelle  et  eitatique  ;  enfin  la  connaissance  (marifet)^  funion 
intime  de  rame  avec  Dieu ,  union  qui  produit  un  quiétisme  parfait  « 
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tion,  une  gréle  de  pierres  tombe  sur  lui,  quil  ne 
se  couvre  pas  la  tête»  qu'il  ne  cherche  pas  dabri; 
si  un  tien  rugissant  vient  à  se  montrer,  qu'il  ne  s'en 
émeuve  pas  plus  que  de  l'apparition  d'une  faible 
fourmi;  s'il  rencontre  un  éléphant  furieux,  qu'il  le 
prenne  pour  guide  dans  la  forêt;  en  un  mot,  que  rien 
ne  soit  un  obstacle  à  sa  course ,  et  que  les  eaux  mêmes 
de  la  mer  soient  impuissantes  à  éteindre  la  flamme 
de  ses  regards.  L'arrivée  à  cette  station  [nuufâm)  at- 
teste la  foi  sincère  du  viator,  la  violence  de  ses  dé- 
sirs :  elle  témoigne  de  l'immensité  de  son  amour  et 
de  l'étendue  infinie  de  son  ardeur. 

«  RizA  «  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  »  —  Le 
riza  consiste  à  sacrifier  son  propre  agrément,  et  à 
vider  goutte  à  goutte  la  .coupe  de  la  volonté  de 
Dieu  ^;  c*est  s'imposer  le  sacritice  de  la  mort  des  dé- 
sirs du  cœur  pour  vivre  de  la  satisfaction  du  véri- 
table ami;  ce  maqâm  «  degré»  est  le  plus  glorieux  et 
le  plus  élevé  de  l'échelle  ascendante  des  viatores.  En 
effet,  comme  la  première  station  du  viator  est  celle 
de  la  confusion  [meskènet)  et  du  mépris  [haqâret), 
dès  lors  tout  ce  que  le  faqyr  aimait  et  recherchait 
doit  être  avili,  méprisé^;  mais,  quand  il  a  jeté  sa 
propre  satisfaction  dans  le  feu  du  non-être,  pour 

'  Rixa  est  c  la  sérénité  du  cœur,  malgré  l'amertume  du  destin.  » 
{TarifiL) 

'  ^  •iftj  yf^^  (^  meskinet,  hsufàret  et  faqr  sont  trois  vocables  se 
rattachant  à  la  même  idée  première  de  «  pauvreté ,  »  mais  exprimant 
des  nuances './a^r  est  l'expression  la  plus  sublime  de  la  pauvreté  spi- 
rituelle; c*est  le  titre  que  prennent  les  cheikhs  et  les  ulémas  dans  les 
pièces  judiciaires  on  autres,  signées  d'eux  :  elkoifyn,  elfaqyr. 
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rechercher  uniquement  la  satisfaction  de  Dieu,  il 
est  affranchi  de  tout  ce  qui  n*est  pas  Allah;  et  la 
créature  s  est,  en  quelque  sorte,  inoculé  les  qualités 
de  Dieu  lui-même  ^  Quel  degré  sublime  pour  celui 
qui  y  est  parvenu  !  Aussi  la  vue  des  admirables  pein- 
tures des  célestes  demeures  ne  le  surprend  plus  ;  il 
sait  qu'elles  sont  tracées  par  le  pinceau  de  Tartiste 
divin;  les  jouissances  éternelles  du  paradis  ne  font 
pas  plus  d'impression  sur  lui  que  les  tourments 
de  lenfer;  avec  le  même  zèle,  il  loue  KélimouUah 
<( Moïse,))  et  maudit  Pharaon.  Dans  le  jardin  de  la 
création,  son  pied  est-il  déchiré  par  les  épines,  ou 
sa  tête  couverte  de  roses,  comme  il  a  mis  sa  sa- 
tisfaction dans  celle  du  divin  jardinier  qui  y  préside, 
il  ne  dérobera  pas  son  pied  aux  uns,  ni  sa  tète  aux 
autres;  et  s  il  piait  au  Bien-Aimé  de  lui  demander  sa 
vie,  il  en  fera  avec  bonheur  le  sacrifice.  Il  ne  sou- 
haite de  vivre  que  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  Bien- 
Aimé;  mais  s'il  lui  convient  qu'il  meure,  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  lui  remettre  son  âme  {djdn); 
il  ne  trouve  de  bonheur  que  dans  ce  qui  plaît  à  Dieu, 
il  efface  sa  volonté  devant  la  sienne  ;  si  Dieu  lui  fait 
miséricorde,  c'est  ce  qu'il  demande;  s'il  le  frappe 
dans  sa  colère ,  c'est  encore  à  son  gré.  Que  l'aiguillon 
frappe  sa  blessure  ou  qu'un  baume  salutaire  soit 
appliqué  sur  sa  plaie  béante , 

Il  sera  toujours  content  de  la  bonne  ou  mauvaise  fortune; 
Tune  et  Tautre  sont  l'œuvre  de  Dieu  et  viennent  de  lui. 
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nYcHQ  «amour  de  Dieu*.»  —  L*amour  est  un 
astre  lumineux  qui  éclaire  et  rassérène  l'œil  de 
l'homme;  cest  un  diamant  brillant  qui  pare  et  em- 
bellit la  couronne  de  l'humanité;  c  est  le  soleil  le^ 
vaut  qui  ranime  le  buisson  des  tristes  penseurs,  la 
lune  resplendissante  qui  illumine  la  couche  des 
cœurs  attristés,  le  vaste  océan  où  s'engloutissent  de 
nombreuses  intelligences,  la  flamme  dévorante  qui 
réduit  en  poussière  bien  des  cœurs,  Téclair  éblouis-' 
sant  qui  a  foudroyé  bien  des  amants ,  le  dragon  ja- 
loux qui  veut  dévorer  le  monde.  Dans  la  main  de 
son  opiniâtreté,  roi  et  mendiant  sont  égaux;  dans 
celle  de  ses  rigueurs ,  impie  et  fidèle  sont  confondus. 
C'est  ce  tyran  qui  jette  dans  le  cœur  de  Tamant 
l'amour  du  Bien-Âimé;  qui,  pour  un  seul  regard  de 
celui-ci,  dépouille  le  premier  de  la  monnaie  (naqyd) 
de  sa  propre  existence.  Frappé  de  ce  doux  mal, 
l'amant  le  soufiBre  avec  délices;  emporté  dans  ce 
typhon ,  écrasé  sous  cette  foudre ,  enlacé  dans  ces 
artifices ,  il  perd  sa  raison  pour  l'objet  de  son  amour. 
Ainsi  le  malheureux  Ferhad  a  gravi  ces  contrées  arides 
et  montagneuses  de  l'amour,  l'insensé  Medjnoun 
en  a  parcouru  les  vastes  plaines;  ainsi  le  papillon 
est  victime  de  son  amour  pour  la  nuit^,  et  le  rossi- 
gnol fait  entendre  les  accents  plaintifs  de  sa  passion 
pour  le  rosier;  ainsi  encore  Khosrou  est  consumé 


^  L*ainour  ardent  pour  ta  divinité-,  l'état  extatique  de  Téchetle 
mystique  des  sou  fis.  ;  Pend-Nàmè,  17!;  Philos,  rel.  des  Persans,  p.  56.  ) 
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par  i  ardeur  de  ce  py^ée^  et  Djàmi  tombe  épuisé 

dans  ia  divine  cella  vinaria  ^. 

Puissent-ils  être  réunis  chacun  k  l*objet  de  leurs  désirs, 
et,  comme  la  salamandre  {sémendgr),  reposer  un  jour  au 
centre  même  du  foyer  de  leur  amour  1 

uLychq  est  de  trois  sortes:  i""  Tamour  vulgaire 
(aoaâm),  celui  de  la  créature  pour  une  autre  créa- 
ture ;  dans  cette  catégorie ,  se  place  au  premier  rang 
lamour  légitime  dans  le  mariage;  au  dernier,  cet 
autre  amour  sur  lequel  je  garderai  le  silence. 

«  a""  Lamour  des  natures  délite  (khavâs);  cest  le 
regard  pur  dun  œil  pur  sur  la  beauté  immaculée, 
le  trouble  produit  dans  une  âme  pure  par  le  spec- 
tacle dune  beauté  sans  tacbe,  la  jouissance  d'un 
chaste  amant  dans  la  participation  àlabeauté  ineffable 
du  Bien-Aimé  véritable ,  par  Teffet  de  cette  pure  mani- 
festation.—  Au  nombre  de  ces  chastes  amants  figu- 
rent, parmi  les  anciens,  Émir  Khosrou-Deblévi,  ce 
lion  de  la  forêt  de  la  poésie ,  cette  salanuindre  du  pyrée 
[âtechkèdè  )  de  lamour  divin ,  ce  voyageur  de  ia  plaine 
de  la  contemplation  extatique,  qui ,  par  la  pureté  de 
son  âme ,  de  ses  poésies  et  de  sa  parole ,  s  est  placé  au 
premier  rang  des  divins  amants ,  dans  l'assemblée  de^ 
élus ,  des  êtres  doués  du  vidjd^  et  du  hâl^\  Tincompa- 

'  Âteehgnidk:  plus  bas,  àtechk^dà  est  employé  dans  le  même  sens 
et  correspond  À  meSkèdè, 

*  Meihèdi. 

'  État  du  mystique  parvenu  à  la  perfection  et  à  la  parfaite  union 
avec  Dieu;  par  conséquent,  n'éprouvant  plus  ni  désirs,  ai  extases. 
(Not.  ettertr.  des  Mu.  XII,  3a5,  et  Tarifât.) 

*  État  eitatique ,  résultat  de  la  contemplation.  (Not.  et  estr.  dits 
Mss.  XII,  339;  PAr7.  rel  des  Persans,  3.) 
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rable  cheikh  Irâqy.  dont  la  parole  était  unique,  le 
regard  assuré  au  milieu  des  hommes  doués  du  pur 
amour,  auteur  de  divers  écrits  d'une  grande  pureté 
spirituelle.  —  Parmi  les  modernes,  je  citerai  ce 
chaste  amant  dont  les  gracieuses  minauderies  ont, 
comme  la  lune ,  éclairé  les  deux  mondes ,  ce  confident 
des  secrets  des  francs  buveurs,  qui  s  est  abreuvé  à  la 
coupe  de  la  vérité  ^  dans  le  couvent  du  non-ètre  de 
lamour  divin,  Khadjè  Hâfiz  Cbirâzi;  enfin  l'homme 
illustre  qui  a  consumé  sa  vie  présente  et  future  dans 
un  pur  et  long  soupir,  fimam  des  amants  divins,  le 
eheikkalislam  par  excellence  des  mondes  visible  et 
invisible  \  le  maitre  de  la  voie  droite ,  la  lumière  du 
peuple  musulman  et  de  la  religion  :  Abdurrahmàn- 
Djâmi! 

«  3"*  Enfin ,  la  troisième  catégorie  de  Tamonr  est 
celle  des  justes ,  qui ,  pouvant  contempler  Dieu  sans 
intermédiaire ,  tombent  éperdus  et  vaincus  d^amour» 
et,  dans  Textase  de  cette  contemplation,  perdent 
toute  connaissance  d'eux-mêmes.  La  vue  réelle  ^  de 
Dieu  Içs  conduit  jusqu'à  ce  point  de  les  immerger 
en  lui ,  et  cette  immersion  leur  fait  atteindre  le  de- 
gré de  Yisiiklah^.  Que  le  vent  des  événements  dis- 
perse les  feuilles  du  rosier  du  firmament,  ils  n'en 
ont  nul  sentiment;  qu  il  effeuille  çà  et  là  les  roses  de 

'  Le  monde  des  choses  qui  tombent  sous  les  sens;  mHékiout, 
celui  des  choses  invisibles,  propre  aux  ftmes  et  aux  esprits.  (Pend' 
Nâmè,p.  i84.) 

*  Ckuhoud,  déCni  ainsi  dans  ie  Tarifât  :  ^^À\^  /mjl  £J^^  *.it« 
«ia  vue  de  Dieu  (la  vérité)  en  vérité.  • 

*  •  Consommation ,  consomption ,  anéantissement  de  soi-même.  » 
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Fempyrée,  ils  n'en  ont  nul  souci;  leurs  sens  sont  an- 
nihilés avant  les  assauts  de  la  manifestation  de  la 
beauté  suprême ,  et  leurs  désirs  deviennent  incom- 
mensurables par  les  attaques  constantes  de  iamour. 
«Leur  extase  a  pour  objet  de  contempler  la  su- 
prême beauté,  leur  occupation,  d'admirer  ses  per- 
fections et  ses  œuvres  ;  leur  cœur  ne  s'appartient  plus , 
il  est  enivré  des  délices  du  vin  quotidien ,  et  leurs 
membres  sont  brisés  par  TeiFet  de  ces  manifestations 
successives  de  la  divinité;  leur  esprit  [roah)  n  a  d'au- 
tres préoccupations  que  de  s'abreuver  à  ia  coupe  de 
la  réunion  ^  ;  ils  ne  trouvent  de  repos  que  dans  la 
vue  de  Dieu.  Quiconque  a  atteint  ce  degré  y  trouve 
le  repos.  Ceux-là  sont  vraiment  arrivés  [vacylè  «  par- 
venus»), qui,  par  la  force  de  leur  amour,  ont  ob- 
tenu Tunion  intime  avec  celui  qui  était  leur  but.  » 

*  Oaasl,  littéralement:  «de  fatteinte  au  buti  Ce  degré  est  le 
même  que  celui  qui  consiste  à  connaître  l'essence  et  les  attributs  de 
Dieu ,  sous  les  formes  de  détail ,  des  manières d*étre,des  événements 
et  conjonctures,  après  que  déjà  on  savait  sommairement  que  Dieu  est 
Tètre  réel  et  Tagent  absolu.  (Not.  et  est  des  Ms.  XJI ,  326.) 

(La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  AVRIL  I86Ô. 

La  séance  est  ouverte  à  bail  heures  par  M.  Reinand,  pré- 
sident. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  proposé  et  nommé  membre  de  la  Société  : 

M.  Stanislas  Gutard,  .de  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes. 

M.  Pauthier  communique ,  au  nom  de  la  Commission  des 
fonds,  les  comptes  de  Tannée  i865  et  le  budget  de  1866.  Il 
termine  par  un  abrégé  hi^to^ique  des  finances  de  la  Société 
pendant  la  gestion  de  M.  Mohl,  et  propose,  au  nom  de  la 
Commission,  un  vote  de  remerciment  à  M.  Mohl.  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

lies  comptes  et  le  budget  sont  renvoyés  à  lexamen  de  la 
Commission  des  censeurs. 

M.  Reinaud  donne  des  détails  sur  létat  de  l'impression  du 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Le  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  est  terminé 
et  ne  tardera  pas  a  ître  publié. 

M.  Duchinski  annonce ,  pour  la  prochaine  séance ,  la  lec- 
ture d*un  mémoire  sur  le  progrès  du  judaïsme  et  du  musul^ 
manisDûie  dans  le  bassin  du  Volga  avant  le  xiii*  siècle, 
vil.  37 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Bombay  Branck  of  the 
«.  A.  Society,  1861-1 863.  Bpmbay.  i863.  iii-8'. 

Par  l*auleur.  An  arabic-english  Lexicon,  by  E.  W.  Lanb. 
Londres ,  1 865 ,  part.  1  et  3 ,  in-&*. 

Par  le  Ministère.  Tableau  de  la  sitaation  des  établissements 
publics  dans  V Algérie.  i864«  in- A*. 

Par  Tauteur.  Ueber  die  sàdarabiscke  Sage,  von  A.  von 
Krbubr   Leipzig,  i866«  in-8''. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Paris, 
février-mars  1866.  in-8*. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MAI  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  de  Khanikof  annonce  qu'il  a  obtenu,  a  Saint-Péters- 
bourg, un  ordre  du  ministre  do  commerce  et  des  postes  de 
Russie,  de  laisser  entrer  le  Journal  asiatique  en  Russie  par 
la  voie  de  Berlin.  Il  est  adressé  des  remerctments  à  M.  de  Kha- 
nikof pour  les  soins  qu'il  s'est  donnés  en  cette  affiiire. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
la  bibliothèque,  sur  le  recensement  qui  a  été  fait,  le  nouvel 
arrangement  des  livres  et  la  constatation  des  livres  man- 
quants. Il  déclare  qu'on  ne  peut  faire  un  nouveau  catalogue 
que  quand  les  membres  auront  rendu  tous  les  ouvrages 
qu'ils  ont  encore  en  mains.  Il  propose  que  la  bibliothèque 
reste  provisoirement  fermée ,  qu'un  nouvel  appel  soit  adressé 
aux  membres  pour  rendre  les  ouvrages  prêtés ,  enfin  qu'un 
nouveau  règlement  pour  la  bibliothèque  soit  préparé.  Ces 
trois  propositions  sont  adoptées. 
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11  est  f até  des  remercimeats  à  MM.  Garres  et  Guyard 
pour  les  soins  assidus  qu'ils  ont  donnés  à  la  bibliothèque. 

M.  Dachinski  lit  une  noie  sur  l'histoire  des  Juifs  dans  la 
vallée  du  Volga.  M.  Brunet  de  Presle  signale,  à  ce  propos, 
la  traduction  grecque  d*un  ouvrage  mentionné  dans  cette 
notice.  M.  Opperi  présente  quelques  observations  critiques 
snr  le  même  mémoire. 


ODVRAGB8  OPPBRTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  of\jthê  American  oriental  Society, 
voL  VIII,  cab.  a.New-Haveii,  in-S',  1866. 

Par  M.  Bastian.  Un  dessin  du  Pbrabat  dlnthapataburi , 
avec  une  description  manuscrite  par  M.  Bastian. 

Par  la  Société.  Râvae  orientale,  n*  58.  Paris,  1866,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bibliotkeca  indica,  nouvelle  série: 

N*  73.   The  Bnhatsankita  of  VarahormUûra,  iasc.  à.  Cal- 
cutta, 1 865,  in-8*. 

N*  63.  The  Mantakhab  al  Tawarikh,  publié  par  le  capi- 
taine N.  Lebs.  Calcutta,  i865,  in-8*. 

N**  Tj-'J^'  IkbolnamahiJàhangiri oîMoiàmad-Khan .  fasc.  1 , 
a  et  3.  Calcutta,  i865,  in-8*. 

N*  67.  The  Nyaya  Darsana  of  Gotama ,  fasc.  a. 

N*  85.  The  Mimanea  Darsana,  fasc.  a. 

N*  74>  The  Taittirya  Aranyaka,  iasc.  a. 

N*8i.  The  Sankhya  Aphorisnu  of  Kapila,  translated  by 
Ballantyne,  fasc.  a,  in-8*. 

N*  75.   The   Narada    Paneharaira,  edited  by   Banerjea. 
CalcuUa,  i865.  in-8*. 

N*  76.  Wis  o  Ramin,  a'romance  of  ancient  Persia,  fasc.  b 
(un  de  l'ouvrage).  i865,  in-8*. 

N*  8a.  The  DoMa-rupa,  or  hindu  Canons  of  Dramaturge 
edited  by  FiU  Edward  Hall ^ fasc.  3.  Calcutto,  i86^,in.8*. 

N**  80  et  84.  TkeSraaJta  Sutra  of  Aswalayana ,  fasc.  6  et  7. 
Calcutta,  i865,  in-8*.  * 
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Ancienne  série,  ii*  a  i  o.  Tke  Taiftirya  Brahmana,  fasc. lo. 
Calcutta,  1 865.111-8*. 

.%**  ao9  et  a  1 1 .  A  Biographical  Dictionatj  of  pertom  wko 
knew  Muhammed,  by  Ibn  Hajar,  vol.  IV,  fasc.  4  et  5.  Cal- 
cutta, i865.  în-8*. 

Par  la  Société.  AbhandlangenJardieKunde  des  Morgenlandes, 
vol.  IV,  n*  a.  Çantanavas  Phitsutra ,hermu^geben  von  Franz 
KiBLHORN.  Leipzig,  i866,  in-8*,  vol.  IV,  n*  3.  Ueber  die 
jàdische  Angelologie  und  Daemonologie  in  ihrer  Abhœngigkeit 
vom  PanUmas,  von  (V  A.  Kouot.  Leipzig,  i866,  in-8*.  / 

Par  Tauteur.  Annuaire  philosophique ,  par  L.  A.  Martim, 
t.  III,  cah.  4.  Paris,  i866.  in-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal 
Part.  I,  n*4,  et  pari,  ii,  n*  4.  Calcutta,  i865,  in-8*. 


CaTALOCUS    omnium    CiVfTATVM   ilt   StNGVUS    iMPUnu    SINABOM 

pBoriNCiis  BXiSTENTivM,  Gum  Orthographia  qua  ipsanim  Do- 
mina exprimere  soient,  ex  diversis  nationibus  missionarii  ibi- 
dem commoraotes,  in  commodum  S.  C.  de  Propaganda  Flde 
digestns  a  Fr.  Josepho  Novella»  ordinis  Minor.  S.  Fraocisci  re- 
formator.  episcopo  Patarensi ,  ac  in  eodem  iroperio  jam  missio- 
nario  apostolico.  Romse,  i86à.  Superiorum  venia.  Petit  in-fol. 

Cet  ouvrage ,  qui  n'a  point  encore  paru  dans  les  librairies 
orientales  de  Paris  et  que  nous  n  avons  vu  annoncé  dans 
aucun  catalogue,  m*a  été  communiqué,  à  Rome,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Propagande  ;  j'en  ai  obtenu  depuis  un  exem- 
plaire, que  je  dois  à  la  bienveillance  d*un  savant  orienlaliste 
italien,  M.  Valenziani.  Imprimé  à  Taide  des  procédés  auto- 
graphiques ,  il  comprend  Ténumération ,  en  caractères  da- 
nois ,  accompagnés  de  leur  notation  phonétique  en  lettres 
européennes,  des  principales  villes  de  Fempire  chinois,  à 
savoir  :  des^a  ou  chefs-lieux  de  premier  ordre,  des  tchou 
ou  villes  de  second  ordre,  des  liien  ou  villes  de  troisième 
ordre,  des  w^î  ou  places  militaires,  ot  de  quelques-unes  des 
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êoa  ou  localités  de  rang  inférieur.  L'auteur  a  joint  à  cha- 
cun des  noms  géographiques  mentionnés  dans  son  Catalogne 
Tindication  des  latitudes  et  des  longitudes ,  qu'il  a  emprun- 
tée, soit  au  Dictionnaire  de  Vempire  chinois ^  d'Edouard  Biot, 
soit  à  ses  propres  observations.  Dans  certains  cas,  il  s*esl 
permis  de  corriger  les  données  de  ses  devanciers,  grâce  au 
concours  des  instruments  géodésiquos  dont  on  fait  usage 
aujourd'hui.  EnGn,  M.  Novella  a  disposé ,  dans  plusieurs 
colonnes  synoptiques ,  les  variantes  qui  existent ,  pour  les  di- 
vers noms  géographiques  chinois,  par  suite  de  l'emploi  des 
orthographes  françaibe,  espagnole,  portugaise  et  italienne. 

L'ordre  suivi  dans  ce  grand  catalogue  est  celui  des  pro- 
vinces; il  est  peu  favorable  aux  recherches  des  orientalistes; 
mais  il  est  commode  pour  cent  qui  veulent  étudier  la  géo- 
graphie de  la  Chine  sur  les  cartes  publiées  par  les  indigènes 
de  cet  empire. 

Léon  DE  RosNY. 


A  SBORT  PRâCTKAL  GmàMMAR  OP   TBM  TiBBTAy  LANGVAGE ,  WITB 
SPECIAL  RBPBREMCB  TO  TBB  SPOKEB  BSALBCTS,  by  H.  A.  JaSSchke, 

moravian  missionary.  56  pages  lithogr.  in-8*.  Kye-lang  io  Brit. 
Lahoul,  i865. 

Noos  connaissions  déjà  M.  Jaeschke  par  une  note  sur  la 
prononciation  du  tibétain,  insérée  dans  le  Journal  of  ihê 
Asiatic  Society  of  Bengal  (new  séries ,  n*  CXXVI,  part.  I, 
n'II,  ]865,p.  91). 

Le  petit  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui  contient, 
sous  une  forme  abrégée,  une  grammaire  assez  complète  pour 
suffire  aux  personnes  qui  voudraient  faire  une  étude  rapide 
de  la  langue  tibétaine.  Ce  qui  distingue  surtout  celte  nouvelle 
grammaire,  c*est  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  indiquer  la 
différence,  souvent  considérable,  qui,  dans  les  provinces  de 
Test  et  de  l'ouest  du  Tibet ,  existe  dans  la  manière  de  pro- 
noncer les  inèuies  mots.  C'est  là  une  source  de  renseigne- 
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ments  précieux  pour  le  voyageur  el  le  missionnaire,  dont  le 
premier  besoin  est  d*arnver  le  plus  vite  possible  a  se  £iire 
bien  comprendre  des  populations  dont  il  parcourt  le  payit. 

Ph.  Ed.  Fx. 


DtE  Maerchbn  DBS  StoDHi-KVN,  kalmûkiscberText,  mît  deutscher 
UebersetzuDg  und  eiaem  Woerterbucb  von  B.  Jôlg.  Leipzig, 
1866,  in-8*  (  imprimé  à  rimprimerie  impériale  de  Vienne). 

La  substance  de  ces  contes  a  déjà  été  publiée  par  Berg- 
mann  ;  mais  M.  Benfey  a  récemment  appelé  T attention  sur 
la  grande  importance  de  cette  rédaction  kalmoukc  du  Feta- 
lapantchavinsati  pour  Tbistoire  de  la  transmission  des  contes 
populaires.  M.  Jûlg  en  publie  aujourd'bui  une  édition  oom- 
plèle,  exécutée  avec  des  types  quil  a  fait  graver  lui-même 
pour  l'Imprimerie  impériale  de  Vienne,  une  traduction  lit- 
térale et  un  vocabulaire  entremêlé  de  bien  des  observations 
grammaticales,  surtout  relatives  à  la  syntaxe.  —  J.  M. 


Un  nouveau  journal  arménien  se  publie  actuellement  au 
Kaire ,  sous  le  nom  d'LpJmSr^^  •  la  Palme.  »  Il  a  pour  direc- 
teur M.  Abraham  Mourad,  qui  a  rédigé,  pendant  plusieurs 
années,  le  journal  ^^eff^,  en  France.  C*est  la  première  fois 
qu*un  journal  arménien  paraît  en  Egypte,  où  il  existe  une 
colonie  arménienne  assez  nombreuse.  —  V.  L. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  25  JUIN  1866. 


La  séance  est  ouverte  à  midi  et  demi  par  M.  Rei- 
naud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  annuelle 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Specht,  élève  de  FEcoie  orientale; 
Le  docteur  Steingass  ; 
Dev^ria  (Tbéodule),  conservateur  adjoint 
du  musée  égyptien,  au  Louvre. 

M.  Mobl  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  de  la  Société  pendant  l'année 
i865-i866. 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  dès  Censeurs  sut 
les  comptes  de  Tannée  i865. 

M.  Fe^  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  coni- 
mencement  de  renseignement  du  Bouddha. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin,  qui 
donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Rbhiaod. 
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Vice-présidents  :  MM.  Gaussin  de  Percbval,  le 
duc  DE  Ldynes. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Barbier  de  Meykard. 

Trésorier  :  M.  De  LoNGPiiRiBR. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Gargin  de  Tassy, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  GonseU  :  MM.  BARTHiiLEMY  Saint- 
HiLAiRE,  Brcnet  de  Presle,  le  marquis  d'Hervé 
DE  Saint-Dbnys,  Sédillot,  De  Khanikof,  Carrez, 
ZoTEMBERG,  Victor  Lanqlo». 

OOYRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Di>  Vôlkerdes  astlichen  Asien,  voti 
ïy  Bastian,  vol.  I  et  II.  Leipzig,  1866,  iD-8^ 

Par  la  Bibliothèque.  Catalogae  des  manuscrits  hé- 
breux et  samaritains  de  la  BibUothècfae  impériale.  Pa- 
ris, 1866,  in-4*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Society  oj 
Great  Britain  and  Ireland.  New  séries,  vol.  II,  p.  1 . 
Londres,  i866,in-8^ 

Par  la  l^bliothèque.  Die  arabischen  Handschrifien 
der  K.  Hof-  und  Staatsbibliothek  in  Minchen,  von 
J.  AcuER.  Munich,  1866,  in-8V 

—  Die  persischen  Handschrifien  der  K.  Hof-  and 
Staaisbibliothek  in  Mùnchen,  von  J.  Admer.  Munich, 
1866,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Il  libro  del  Cohelet  di  David  Cas- 
TELLi.  Pise ,  1866,  in-8*'. 

Par  la  Société.  Auctores  sanscriti,  editedfi>r  Ae Sans- 
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hit  Text  Society,  vol.  L  Jaindniya  Nyaya  Mala  VU 
stara,  cah.  i-i.  London,  i865,  in-A^ 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal.  Parti,  3.  Part  II,  i,  3.  Calcutta,  i865, 
in.8*. 

Par  Tauteur.  Annaaire  philosophique,  par  Louis- 
Auguste  Martin.  Paris,  i866,  in-8^ 

Par  Fauteur.  Rapport  annaetfait  à  la  Société  ^Eth- 
nographie, par  M.  Léon  Db  Rosny.  Paris ,  1 865 ,  in-8*. 

—  Méthode  de  japonais,  par  M.  Léon  De  Rosny. 
Paris,  i864.  in-8*. 

Par  îauteur.  Textes  tirés  da  Kandjoar,  par  M.  H. 
Pbbr.  Paris,  i866,in-8*. 

Par  l'auteur.  Dix-^euf  brochures,  par  M.  Edward 
Tbomas,  dont  les  titres  sont  : 

Thê  bactrian  Alphabet,  communicated  to  the  Nu- 
mismatic  Society  of  London  ,hy  E.  Thomas.  London , 
1 863 ,  in-8^  (  1 1  pages  et  i  planche). 

Bactrmn  coins,  by  E.  Thomas  (tiré  du  Journal 
asiatique  de  Londres),  i86a,  in-S""  (35  pages  et 
I  planche). 

Bactrian  coins  (tiré  du  Journal  numismatique  de 
Londres),  i86a  ,  in-8^  (  1 1  pages  et  i  planche). 

Bactrian  coins  (tiré  du  Journal  numismatique  de 
Londres) ,  1 863 ,  in-8'  (  1 1  pages). 

Bactrian  coins  (tiré  du  Journal,  numismatique  de 
Londres),  i86â,  in-8^  (19  pages  et  1  planche). 

Ohervatiens  on  the  Oriental  kgends  on  impérial 
Arsaeidan  and  Partho-persian  coins.  London,  1869, 
in-8''  (36  pages  et  1  planche). 


a  JUILLET  1860, 

Notice  on  certain  ttnpublished  coins  of  the  SassanUm 
(tire  du  Namismatiç  Chronicle)^  sans  date»  in -8* 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DC  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNKB  1865-1846, 

FAIT  À  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOGliTE, 

[le  a5  JUIN  1866, 

PAR  M.  JULES  MOHL 


Messieurs, 

Nous  sommes  réonis  aujourd'hui  pour  cëlébjer 
le  quarante-quatrième  anniversaire  de  la  Sodéié, 
et  cette  longue  existence  prouve  que  notre  associa- 
tion repose  sur  une  base  naturelle,  et  qu'elle  répond 
i  un  besoin  réel  de  la  science.  Je  crois  que,  paimi 
ceux  qui  assistaient  au  premier  anniversaire  après 
la  fondation,  bien  peu  auguraient  aussi  favorable- 
ment de  la  durée  de  l'œuvre  qu'ils  avaient  fondée. 
Ce  qui  la  soutenue,  c'est  l'importance  et  l'exten- 
sion que  les  études  orientales  ont  acquises  depuis 
ce  temps,  et  auxquelles  la  Société  elle-même  a  beau- 
coup contribué ,  et  il  n'y  a  aucune  présomption  à 
prédire  qu'elle  croîtra  avec  l'intérêt  qui  s'attache  de 
plas  en  plus  aux  littératures  de  l'Asie,  et  qu'elle  sur- 
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montera  aisément  les  difficultés  qu'une  vie  un  peu 
longue  amène  en  toute  chose  humaine. 

Nous  rencontrons  cette  année  quelques-unes  de 
ces  difficultés ,  qui ,  par  une  coïncidence  malencon- 
treuse, se  sont  présentées  presque  en  même  temps. 
Plusieurs  membres  de  votre  Bureau  et  de  vos  Com- 
missions ont  offert  leur  démission ,  parce  que  Tétat 
de  leur  santé  et  de  leurs  travaux  ne  leur  permettait 
plus  de  consacrer  à  vos  affaires  le  temps  nécessaire; 
le  Conseil  a  pourvu  provisoirement  à  ces  vacances, 
et  il  espère  que  vous  conGrmerez  les  choix  qu'il 
vous  propose.  La  cessation  de  la  librairie  Duprat, 
qui ,  pendant  longtemps ,  était  chargée  de  la  vente 
de  votre  Journal  et  de  vos  ouvrages,  nous  a  obli- 
gés de  choisir  un  nouveau  libraire,  et  nous  avons 
la  conviction  que  vos  affaires  ne  perdront  pas  à  ce 
diangement.  Nous  en  dirons  autant  des  nouveaux 
arrangements  que  nous  force  de  prendre  f  expro^ 
priation  de  la  maison  qui  a  été  depuis  douze  ans  le 
siège  de  la  Société.  Nous  y  trouverons  les  moyens 
d'arriver  à  plus  d'exactitude  dans  le  service  de  notre 
Journal,  qui,  dans  les  derniers  temps,  a  donné 
lieu  à  de  justes  et  nombreuses  plaintes  de  la  part 
des  membres.  Le  Conseil  s'occupe  activement  de 
ces  mesures,  et  j'aurais  désiré  pouvoir  vous  annon- 
cer aujourd'hui  les  nouveaux  arrangements;  mais, 
si;  pressés  que  nous  soyons  par  le  temps ,  nous  n'a- 
vons pas  encore  pu  tout  conclure.  Tout  cela,  du 
reste,  ne  constitue  que  des  accidents  extérieurs,  des 
inconvénients  momentanés,  et  qui  amèneront  à  la 
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fin  un  état  préférable  à  ce  qui  existait;  ils  ne  tou- 
chent en  rien  à  la  nature  de  la  Société^  ni  à  son 
importance  réelle,  qui  consiste  dans  ses  travaux  et 
est  tout  à  fait  indépendante  de  ces  embarras  maté- 
riels et  passagers. 

Mais  avant  de  vous  rendre  compte  de  vos  tra- 
vaux de  f année  dernière,  je  dois  dire  quelques 
mots  sur  deux  de  nos  confrères  que  nous  avons 
perdus  dans  le  courant  de  Tannée ,  et  dont  la  mort 
laissera  de  vils  r^ets  chez  tons  ceux  qui  les  ont 
connus  :  ce  sont  M.  Troyer  et  M.  fabbé  Bardelli. 

Le  capitaine  Antoine  Troyer  a  été  pendant  long- 
temps un  membre  zélé  et  actif  de  votre  Conseil,  et 
ce  n'est  que  par  les  infirmités  d  un  âge  prolongé 
bien  au  delà  des  limites  ordinaires  de  la  vie  qu'il 
a  été  empêché,  pendant  les  dernières  années,  de 
prendre  part  à  vos  réunions.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  retracer  la  vie  de  cet  aimable  vieillard,  que 
vous  avez  tous  connu;  malheureusement  je  suis  ré- 
duit à  mes  souvenirs  de  conversations  sur  sa  carrière 
singulièrement  variée,  souvenirs  nécessairement  in- 
complets, «peut-être  inexacts  dans  plusieurs  points, 
et  que  Tun  ou  f  autre  de  vous,  à  l'aide  d'une  mé^ 
moire  plus  fidèle,  pourra  probablement  compléter 
ou  rectifier. 

M.  Troyer  était  né  en  Autriche  vers  Tan  1769; 
il  entra  de  bonne  heure  dans  une  école  militaire,  et 
en  sortit  officier  d'artillerie.  Gomme  tel,  il  fîit 
chargé,  dans  la  guerre  de  Flandre,  en  179a»  d'oo- 
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cuper  et  de  défendre  un  couvent  abandonné,  i 
Gand ,  et  c'est  là  qu'il  conunença  ses  études  orien- 
tales sous  d'étranges  auspices.  Il  trouva  un  jour  des 
artilleurs  occupés  à  (aire  des  gai^ousses  avec  des 
livres  qu'ils  avaient  pris  dans  la  bibliothèque  des 
moines;  ils  allaient  dépecer  un  bel  exemplaire 
d'une  Bible  polyglotte,  lorsqu'il  survint,  sauva  le 
livre  de  leurs  mains  et  le  fit  transporter  dans  sa 
cellule,  où  il  charma  les  longs  ioisiirs  de  sa  garnison 
par  l'étude  de  la  traduction  arabe  de  l'Ancien  Tes- 
t«neDt«  De  là,  il  fut  transféré  à  l'armée  d'Italie, 
d'où  il  (ut  détaché  coamie  commissaire  auprès  du 
corps  anglais  devant  Gènes.  Il  y  fit  la  connaissance 
de  Lord  William  Bëntinck,  et  cette  circonstance 
changea  tout  le  cours  de  sa  vie.  Lord  William  prit 
en  amitié  ce  jeune  officier,  plein  de  vie  et  d'instruc- 
tion ,  et  lui  proposa,  en  1 8o3 ,  de  l'accompagner  en 
qualité  de  secrétaire  militaire  à  Madras,  dont  le 
gouvernement  venait  de  lui  être  confié.  Il  accepta 
avec  empressement  une  carrière  qui  promettait  tant 
de  satisfactifm  à  son  insatiable  curiosité;  mais  il 
faiiaÂt,  pour  pouvoir  occuper  cette  place,  avoir  un 
rang  dans  fermée  anglaise,  et  le  gouvernement 
lui  donna  une  compagnie  dans  un  régiment  de 
chasseurs  de  Geylan,  qu'on  était  en  train  de  lever. 
Il  m'a  raconté  en  riant  qu'il  n'avait  jamais  vu  l'uni- 
forme de  son  régiment,  car  il  s  empressa  de  vendre 
son  brevet,  et,  étant  ainsi  en  règle  comme  capitaine 
en  retraite,  il  partit  pour  l'Inde.  Sa  place  officielle 
à  Madras,  quoique  loin  d'être  une  sinécure,  ne  suf- 
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fisait  pas  à  son  activité,  et  il  se  chargea»  si  je  ne 
me  trompe,  d'un  cours  de  mathématiques  et  de- 
vint directeur  du  collège  musulman.  Lord  William 
iîit  rappdé  en  1811;  mais  M.  Tioyer  continua  à 
rester  à  la  tête  de  la  medressé,  et  s'occupa  de  Tétude 
du  tamoid»  de  rhindoustani  et  du  persan.  C'est  à 
cette  époque  quil  entreprit  de  traduire  en  vers  aile- 
stiands  le  Livre  des  Rois,  de  Firdousi.  Ce  travail  na 
pas  été  achevé,  mai»  j'ai  encore  en  main  quelques 
cahiers  contenant  un  certain  nombre  d'épisodes 
assez  él^amment  rendus,  et  il  est  à  regretter  que 
M.  Troyer  n'ait  pas  publié  ces  traductions,  qui  au* 
raient  servi  à  attirer  l'attention  sur  un  ouvrage  qui 
alors  n'était  réellement  connu  que  de  nom.  Je  ne 
me  rappelle  pas  dans  quelle  année  il  quitta  Madras, 
je  sais  seulement  qu'il  épousa  à  Pondichéry  une  de- 
moiselle française  ^t  qu'il  revint  avec  elle  à  Paris, 
où  il  se  livra,  dans  une  retraite  silencieuse,  è  la 
<M)ntinuation  de  ses  études. 

Lord  William  Benlinck  f arraeba  de  nouveau  à 
son  repos  en  Im  proposant,  en  1827,  de  raccom- 
pagner encore  Une  ibis  dans  Tlndè,  où  il  se  rendait 
comme  gouverneur  général.  De  la  part  d'un  homme 
aussi  honnête,  aussi  eélé  peur  le  bien  public  et 
aussi  fort  en  garde  contre  lés  abus  d'influence  que 
rélait  Lord  William,  cette  confiance  dans  la  capacité 
et  dans  le  désintéressement  de  M.  Troyer  faisait 
élément  honneur  à  ïvso  et  à  l'autre.  M.  Troyer  ne 
résista  pas  à  cet  appel;  il  resta  à  Calcutta  pendant 
tout  le  temps  du  gouvernement  de  Lord  William,  et, 
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lorsque  celui-ci  fut  rappdé,  en  1 83 3,  il  continua 
à  résider  à  Calcutta  pour  gérer  le  collège  brahma- 
nique ,  dont  il  avait  pris  la  direction  quelque  temps 
auparavant  B  8*y  livra ,  avec  son  ardeur  ordinaire , 
à  rétude  du  sanscrit  et  rapporta,  en  i835,  i  Paris 
une  quantité  de  travaux  préparés  ou  commencés, 
dont  deux  seulement  ont  vu  le  jour  dans  les  cir- 
constances suivantes.  Au  moment  où  M.  Troyer 
quitta  f  Inde  pour  la  seconde  fois,  il  venait  de  s  éle* 
ver  dans  l'opinion  publique  européenne,  une  de 
ces  bouffées  anti^orientales  qui  naissent  de  temps  en 
temps  à  Calcutta,  et  qui,  malheureusement,  me- 
nacent de  devenir  plus  fréquentes.  On  abandonna 
alors  précipitamment,  par  ordre  du  gouverneur 
général,  l'impression  de  tous  les  ouvrages  orien- 
taux commencés  aux  frais  du  gouvernement:  le 
Mahabharat,  la  Chronique  ^e  Kashmir  et  autres, 
et  M.  Troyer  proposa  à  votre  Société  de  publier  le 
texte  et  la  traduction  de  ce  dernier  ouvrage.  La 
Société  accepta  sa  proposition,  et  M.  Troyer  (it  pa- 
raître, en  i84o,  les  deux  premiers  volumes  conte- 
nant le  texte  et  le  commentaire  des  six  premiers 
livres,  une  esquisse  historique  et  géographique  sur 
le  Kashmir  et  un  examen  critique  de  la  Chronique. 
Dans  rintervalle,  M.  James  Prinsep  avait  généreu* 
sèment  pris  sur  lui  de  terminer  à  ses  frais  les  im- 
pressions commencées,  et  le  texte  entier  de  la  Chro- 
nique avait  paru  à  Calcutta,  ce  qui  fit  renoncer 
M.  Troyer  k  la  continuation  de  l'impression  du 
texte ,  d*autant  plus  que  ses  deux  premiers  volumes 
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en  contenaient  la  partie  principaie  et  qu'il  nayait 
plus  à  sa  disposition  les  manuscrits  qui  lui  avaient 
servi  pour  le  commencement,  de  sorte  qu*il  aurait 
été  rédnit  à  simplement  reproduire  le  texte  de  Cal- 
cutta. Il  se  contenta  alors  de  publier,  dans  un  troi- 
sième volume ,  la  traduction  du  reste  de  Fouvrage  ^ 

Le  Comité  de  traduction  de  Londres  avait  chargé 
M.  Shea  de  la  traduction  du  Dabistan,  histoire  des 
religions,  écrite  en  persan  par  un  auteur  dont  le 
nom  nest  pas  encore  bien  constaté,  mais  qui  a 
certainement  vécu  après  la  mort  de  Fempereur 
Akbar  et  devait  appartenir  è  Técole  religieuse  fon- 
dée ou  patronnée  par  ce  prince.  M.  Shea  mourut 
après  avoir  traduit  deux  cinquièmes  de  Touvrage, 
et  le  Comité,  qui  savait  que  M.  Troy er  s'était  occupé 
dans  llnde  de  ce  curieux  ouvrage,  le  pria  de  con- 
tinoer  ce  travail.  U  publia,  en  i8&5,  la  traduction 
entière',  précédée  d'un  long  travail  critique  dans 
lequel  se  trouvent  soulevés  tous  les  problèmes  qui 
se  rattachent  à  ce  livre  ;  s'ils  ne  sont  pas  tous  réso- 
lus, cela  n'a  le  droit  d'étonner  personne,  car  il  y  a 
peu  d'ouvrages  qui  provoquent  autant  de  questions 
épineuses  que  celui-ci. 

M.  Troyer  s'était  occupé  de  bien  d'autres  tra- 
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Radjataraagini,  histoire  des  rois  de  Kashmir,  tradoite  et  com- 
mentée par  M.  A.  Troyer,  et  publiée  aux  frais  de  la  Société  asia- 
tique. 3  vol.  ÎD-S*;  Paris,  i84o-i85a. 

'  The  Dabistan  or  Sekool  of  mannert,  trandated  from  the  original 
persian,  with  notes  and  illustrations,  by  David  Sbea  aud  Antbony 
Troyer;  edited,  with  a  prelîminary  discourse,  by  the  latter.  3  vol. 
iii-8*;  Paris,  i8&5. 
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vaiix,  mais  qui  nont  pas  vu  le  jour,  car  il  ny  a 
jamais  eu  un  homme  moins  soucieux  de  célébrité 
et  plus  content  de  satisfaire  sa  curiosité  pour  lui- 
même.  Il  était  d'une  tranquillité  d'esprit  que  ni  la 
bonne  ni  la  mauvaise  fortune  ne  pouvaient  trou* 
bler,  et  il  a  conservé  jusque  dans  Textréme  vieil- 
lesse le  même  intérêt  pour  toute  chose,  et  f indé- 
pendance, je  devrais  dire  la  hardiesse,  de  ses 
opinions,  quon  était  souvent  étonné  d'entendre 
énoncer  de  cette  voix  si  calme  et  avec  cette  imper- 
turbable sérénité  qui  ne  le  quittait  jamais.  Je  fai 
pourtant  vu  menacé  de  grandes  pertes,  je  Tai  vu 
fraf^é  dans  ses  affections,  mais  j'ai  toujours  trouvé 
en  lui  la  même  douceur  et  la  même  fermeté  de 
caractère. 

Le  second  des  membres  que  nous  avons  perdus, 
et  dont  je  désire  dire  quelques  mots,  parce  que  sa 
mort  est  une  véritable  perte  pour  les  études  orien- 
tales dans  son  pays,  est  l'abbé  Bardeiii»né  en  181 5 
à  Brandalino  en  Toscane,  et  mort  le  a  octobre  i865 
au  château  de  Vitiano.  Élevé  dans  un  séminaire  i 
Florence,  il  fut  consacré  prêtre  en  1 83 7.  Il  se  des** 
tina  à  renseignement  de  l'hébreu  dont  il  s'était  oc- 
cupé avec  passion;  mais  il  comprit  bientôt  qu'il  fal- 
lait donner  aux  travaux  sur  la  Bible  une  base  plus 
large  que  ne  leur  accordaient  alors  les  écoles  théolo- 
giques en  Italie ,  et  il  se  mit  à  étudier  le  copte  et  les 
hiéro^yphes  sous  la  direction  de  Rosellini.  Son  rêve 
était  d'obtenir  la  chaire  de  littérature  sacrée  i  Pise; 
mais,  lorsqu'elle  fut  vacante,  le  gouvernement  grand- 
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ducal  y  pourvut  autrement,  nomma  Tabbé  Bardelii 
professeur  de  littérature  orientale  et  f envoya  à  Paris 
pour  se  préparer  è  cet  enseignement.  Il  se  résigna 
avec  peine  à  reléguer  au  second  rang  ses  chères 
études  bibliques,  mais  ne  consentit  jamais  à  y  re- 
noncer, et  nous  Tavons  vu ,  à  Paris ,  dérober  une 
partie  de  ses  heures  au  sanscrit  et  au  chinois,  pour 
préparer  une  édition  complète  de  ce  qui  reste  de  la 
traduction  saidique  de  TÂncien  et  du  Nouveau  Tes^ 
tament.  Aussi  vaillant  que  oonsciencieux,  il  se  livra 
avec  ardeur  aux  études  qu  on  lui  avait  imposées 
presque  malgré  lui,  et  il  en  trouva  bientôt  la  ré- 
compense dans  l'intérêt  toujours  croissant  que  lui 
inspirait  le  sanscrit,  et  dans  les  moyens  que  lui 
«fournissait  cette  langue  de  s'adonner  à  f  étude  de  la 
grammaire  comparée  à  laquelle  il  attacha  toute  sa 
vie  une  très-haute  importance.  Il  sen  retourna  à 
Florence  en  1869,  ^^^  d'abord  professeur  de  sans* 
crit  et  de  copte  à  l'université  de  Pise,  plus  tard 
sousobîbliothécaire  è  la  Laurentiana  de  Florence, 
puis  professeur  de  sanscrit  à  Tlnstitut  des  hautes 
études  dans  cette  ville,  en&n  de  nouveau  professeur 
àPUe. 

Tous  ces  changements  de  position  et  de  résidence , 
sintes  de  la  tourmente  politique  qui  passait  sur  son 
pays,  ne  faisaient  point  dévier  M.  Bardelii  du  devoir 
qu  il  s'était  imposé  de  travailler  à  la  régénération 
des  études  en  Italie,  de  faire  connaître  à  la  nouvelle 
génération  les  idées  et  les  faits  qui  avaient  changé 
dans  le  reste  de  rEiirope  la  face  de  la  science,  de 
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lui  faire  sentirla  nécessité  de  renoncer  aux  méthodes 
surannées  et  à  une  routine  qui  la  tenait  en  dehors 
des  voies  de  la  science  moderne.  Homme  d'église 
et  catholique  sincère,  mais  libéral ,  il  était  dans  une 
très-bonne  position  pour  se  faire  écouter,  et  partout 
où  il  se  trouvait,  il  réunissait  autour  de  lui  un  cer- 
cle ,  petit  ou  grand ,  d*hommes  jeunes  et  désireux 
d'apprendre,  qu'il  attirait  par  la  douceur  et  le  sé- 
rieux de  son  caractère  et  auxquels  il  communiquait 
sa  propre  ardeur.  C'est  là  ce  qu'il  regardait  comme 
son  premier  devoir  et  ce  qu'il  mettait  bien  au-dessus 
de  la  renommée  que  la  publication  de  ses  propres 
ouvrages  aurait  pu  lui  donner.  Il  avait  préparé  à 
Paris  et  à  Oxford  une  édition  de  VAiharva-Veda,  à 
laquelle  il  renonça  lorsqu'il  apprit  que  MM.  Whit- 
ney  et  Roth  s'occupaient  du  même  ouvrage.  Il  avait 
prêt  pour  l'impression  le  Yaga-Vasisktor^ra,  poème 
védan tique,  mais  il  ne  trouva  pas  en  Italie  des  fa- 
cilités pour  l'imprimer.  Il  avait  composé  un  traité  de 
grammaire  latine  destiné  à  réformer  l'enseignement  . 
du  latin  dans  les  écoles  italiennes ,  par  lapplica- 
tion  des  méthodes  et  des  résultats  de  la  grammaire 
comparée ,  mais ,  voulant  toujours  perfectionner  ce 
travail ,  il  se  contenta  de  le  faire  circuler  en  manus- 
crit, et  tout  ce  qui  en  a  paru  sont  deux  leçons  sous 
le  titre  de:  la  lingaasanscrita  etlalingaa  latina.  Enfin 
il  a  fait  dans  l'Institut  des  hautes  études  à  Florence 
une  série  de  lectures  sur  la  grammaire  comparée; 
j'ignore  si  elles  ont  été  imprimées.  L'abbé  Bardelli 
était  un  homme  modeste,  doux,  très-consciencieux. 
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aurdessus  de  toute  vanité  personnelle,  mais  plein  de 
tèle  pour  communiquer  aux  autres  l'amour  du  sa- 
voir  et  de  la  science  nouvelle  qui  Tanimait.  Quand 
son  enseignement  aura  porté  ses  fruits  par  les  tra- 
vaux de  ses  élèves  et  amis,  son  pays  lui  rendra  les 
honneurs  qu'il  n'a  pas  recherchés  pendant  sa  vie. 

Je  reviens  aux  travaux  de  notre  Société.  Le  Joar- 
nal  asiaiiqae^  a  poursuivi  son  cours  habituel  et  a  ter- 
miné d'un  côté  et  commencé  de  l'autre  des  travaux 
d'une  étendue  et  d'une  importance  considérahles.. 
BIM.  Oppert  et  Menant  ont  achevé  la  publication 
de  la  grande  inscription  de  Khorsahad.  M.  Menant 
y  a  ajouté  un  vocabulaire  complet  de  tous  les  mots 
employés  dans  cette  inscription,  vocabulaire  déjà 
considérable  et  fidrmant  le  premier  noyau  d'un  futur 
dictionnaire  assyrien,  et  M.  Oppert  a  complété  sa 
traduction  et  son  commentaire  de  l'inscription  par 
un  appendice,  dans  lequel  il  a  incorporé  les  nou* 
velles  interprétations  et  les  changements  de  lecture 
auxquels  il  est  arrivé  depuis  le  commencement  de 
l'impression  de  cet  important  document.  On  peut  y 
observer  avec  plaisir  les  progrès  rapides  que  fait 
cette  étude  et  la  bonne  foi  avec  laquelle  les  assyrio- 
logues  abandonnent  des  opinions  antérieurement 
énoncées,  quand  de  nouveaux  documents  en  révè- 
lent l'insuffisance.  Cette  bonne  foi  et  l'emploi  des 
méthodes  les  plus  rigoureuses  sont  les  conditions 

*  Journal  asiatique,  sixième  série,  t.  VI  et  TII.  Paris,  i865  et 
1866. 
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de  la  réussite  dans  des  études  aussi  nouvetles  et 
aussi  ardues,  et  ce  n'est  qu'ainsi  que  les  premières 
et  inévitables  hardiesses  par  lesquelles  elles  com* 
mencent  peuvent  être  confirmées  ou  réfutées.  Aussi 
voyonsHnous  que  le  grand  eflbrt  des  savants  qui  s  oc- 
cupent des  textes  assyriens  porte  aujoui*d*hui  avant 
tout  sur  la  détermination  des  mots,  qu*Us  ont  été 
obligés  d'abord  d'interpréter  prindpalement  parl'éty- 
mologie  et  qu'ils  soumettent  aujourd'hui  à  la  dis- 
cussion bien  plus  pénétrante  de  leur  emploi  dans  des 
textes  différents.  Le* grand  nombre,  la  variété  et 
l'étendue  des  inscriptions  assyriennes  que  l'on  pos- 
sède ,  fournissent  k  ces  discussions  des  matériaux  iné- 
puisables et  promettent  des  résultats  d'une  certitude 
et  d'une  importance  historique  incontestables. 

Cette  marche  de  toute  science  qui  a  pour  objet 
le  déchiffrement  d'une  langue  perdue  est  dans  la 
nature  des  choses;  c'est  elle  qu'on  a  suivie  et  qu'on 
continue  è  suivre  dans  l'interprétation  des  hiérogly- 
phes, et  vous  en  trouverez  un  exemple  dans  la  ma- 
nière dont  M.  Devéria  traite  le  papyrus  juridique  de 
Turin ,  dont  il  nous  a  confié  la  publication.  Ce  papy- 
rus est  certainement  un  des  documents  les  plus  cu- 
rieux que  nous  a  légués  l'antiquité;  il  contient  les 
actes  d'un  procès  contre  des  conspirateurs  et  surtout 
des  conspiratrices  qui  faisaient  partie  du  harem  de 
Ramésès  III.  Le  document  qui  nous  révèle  cette  tra- 
gédie domestique  n'a  malheui^usement  pas  été  con- 
servé en  entier,  le  commencement  du  papyrus, 
qui  devait  contenir  l'exposé  de  la  cause,  ayant  été 
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arraché;  mais  ce  qui  reste  suffit  à  peu  près  pour 
restaurer  l'histoire  et  jette  un  étrange  rayon  de  lu- 
mière sur  la  Tie  qu*on  devait  mener  dans  ce  palais 
de  Thèbes  qui  est  encore  debout  aujourd'hui*  La 
pièce  principale  est  suivie  dun  appendice  encore 
plus  lugubre,  dans  lequel  le  roi  lui-même  juge  les 
juges,  trouve  qu'ils  ont  été  trop  indulgents  et  les 
condamne  eux-mêmes  &  de  fortes  peines.  M.  De- 
vérianous  a  donné  jusqu'à  présent  l'exposé  des  faits 
et  la  transcription  et  traduction  du  texte;  vous  aile» 
recevoir  la  discussion  historique  et  philologique 
et  le  fac-similé  du  texte  entier. 

Un  savant  Arménien,  M.  Patkaniàn,  professeur 
d'arménien  è  Moscou,  avait  publié  en  russe  des 
matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des  Sassanides ,  tiréa 
de^  auteurs  arméniens.  Cette  partie  de  l'histoire  de 
la  Perse  est  encore  bien  obscure.  La  destruction  de 
la  plus  grande  partie  de  la  littérature  pehlewie  par 
les  Musulmans  n'avait  laissé  en  Perse  même  que 
quelques  inscriptions,  des  médailles  et  une  tradition 
populaire  qui  a  besoin  d'être  contrôlée,  vérifiée  et 
fixée,  et  il  ne  nous  reste  pour  ce  travail,  en  fait 
de  renseignements  contemporains,  que  ce  que  les 
Grecs  et  les  Arméniens  en  ont  écrit.  On  a  naturel- 
lement, avant  tout,  fait  usage  des  auteurs  grecs,  et  ce 
n'est  que  récemment  qu'on  a  bien  senti  l'importance 
des  historiens  arméniens,  qui  étaient  dans  une  bien 
meilleure  position  que  les  Grecs  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  dans  l'empire  des  Sassanides.  Les  Arméniens 
étaient  voisins,  feudataires,  alliés  parfois  et  paifois 
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ennemis  des  rois  de  Perse,  et  si  intimement  mêlés 
aux  aOaires  de  ce  pays,  qu'ils  devaient  le  connaître 
presque  aussi  bien  que  rArmënie  elle-même.  Si  leurs 
historiens  ne  nous  ont  pas  donné  une  descriptioa 
complète  de  lempire  perse,  tel  qu'il  était  de  leur 
temps,  c  est  que,  trop  occupés  des  malheurs  conti- 
nueb  de  leur  propre  pays,  ils  ne  parlent  guère  des 
autres  que  par  rapport  aux  affaires  d* Arménie.  Mais 
les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  sur  la 
Perse,  quoique  incomplets  et  souvent  incohérents, 
n'en  sont  pas^  moins  d'une  grande  importance»  et 
M.  Patkanian  a  rendu  un  véritable  service  à  la  science 
en  recueillant  dans  vingt  et  un  historiens  tout  ce 
qu'il  a  trouvé  de  relatif  à  l'histoire  politique  des  Sas* 
sanides;  car  il  ne  touche  pas  à  l'histoire  religieuse 
de  la  Perse,  qu'il  suppose  avoir  été  su£Bsanmient 
exposée  par  ses  prédécesseurs,  ce  dont  je  me  per- 
mets de  douter.  M.  Prudhomme  nous  a  donné  la 
traduction  du  mémoire  de  M.  Patkanian,  et  se  pro- 
pose de  le  compléter  plus  tard  par  ses  propres  re* 
cherches. 

M.  Lenormant  nous  a  remis  un  mémoire  dans 
lequel  il  expose  et  coordonne  les  recherches 
récentes  sur  l'histoire  de  l'alphabet  pehlewi,  classe 
les  monuments  qui  sy  rapportent  et  établit  des 
règles  pour  distinguer  les  différentes  époques  de 
cette  écriture.  M.  Ganneau  a  pris  occa^on  de  ce 
mémoire  pour  insérer  dans  notre  Journal  une  note 
ti^ès-curieuse  sur  une  particularité  dans  la  manière 
de  lire  le  pehlewi  chez  les  prêtres  zoroastriens,  par- 
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ticularilé  à  laquelle  on  n'avait  pas  fait  attention, 
et  M.  Derenbourg  a  fait  de  cette  note  même  le 
texte  de  nouvelles  remarques,  qui  fortifient  l'opi- 
nion émise  par  M.  Ganneau  par  des  exemple» 
tirés  des  coutumes  juives  analogues.  Il  donne  en 
même  temps  une  nouvelle  interprétation  du  mot 
huzwaresch  et  conteste  la  légitimité  de  Tusage  qu'on 
en  fait  aujourd'hui  pour  désigner  ia  langue  pehle- 
i¥ie. 

l]p  troisième  travail  sur  la  Perse»  que  le  Journal 
a  puBlié,  est  le  mémoire  de  M.  Kazem  Beg  à  Saint* 
Pétersbourg  sur  l'histoire  et  la  doctrine  des  Babis. 
Cette  relation  nous  est  arrivée  il  y  a  assez  longtemps; 
la  grande  étendue  de  ce  travail  en  avait  retardé 
l'insertion.  Dans  l'intervalle,  M.  de  Gobineau  a  fait 
paraître  son  très-intéressant  volume  sur  les  religions 
et  les  philosophies  de  la  Perse ,  dans  lequel  il  traite 
avec  beaucoup  de  détail  la  question  des  Babis. 
Votre  Commission  a  hésité  un  instant  si  elle  devait 
persister  dans  son  intention  de  publier  le  mémoire 
de  M.  Kazem  Beg ,  mais  elle  a  pensé  qu'il  y  aurait 
avantage  &  voir  traiter  la  même  matière  par  un  mu- 
sulman savant  et  libéral,  et  je  crois  que  tous  nos 
lecteurs  auront  partagé  cette  opinion.  Le  sujet  est 
des  plus  curieux  et  nous  fait  entrevoir,  dans  cette 
suite  d'affreuses  tragédies  et  de  dévouements  admi- 
rables, On  mouvement  des  esprits  en  Perse  qui  ne 
se  laissera  probablement  pas  abattre  par  un  premier 
échec.  On  sent  qu'il  y  a  encore  de  la  vie  dans  ce 
peuple  que  ia  nature  avait  si  bien  doué,  et  que  des 
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siècles  de  despotisme  ont  jeté  daos  une  si  profonde 

décadence. 

M.  Feer  nous  a  donné  un  mémoire  sur  l'intro* 
duction  du  Bouddhisme  dans  le  Rashmir,  dans  lequel 
il  discute  de  nombreuses  questions  se  rattachant  k 
cet  événement  qui  est  devenu,  dans  la  suite,  d'une 
si  grande  importance,  pour  Thistoire  de  cette  reli- 
gion. 

M.  Nève,  &  Louvain ,  nous  a  envoyé  une  nouvelle 
traduction  de  YAtmahodha,  célèbre  exposé  de  ia  doc- 
trine du  Vedanta  par  Sankara,  le  restaurateur  du 
Brahmanisme  au  vn*  siècle.  Il  fait  précéder  son  tra- 
vail par  tme  dissertation  sur  f  histoire  du  Védan- 
tisme  et  sur  son  importance  dans  Tensemble  des 
spéculations  philosophiques  des  Hindous,  et  accom- 
pagne la  traduction  d'extraits  de  commentaires  in- 
digènes et  de  ses  propres  observations. 

M.  Sanguinetti  a  publié  dans  votre  Journal  le 
texte  et  la  traduction  de  quelques  chapitres  d'un  ou- 
vrage thérapeutique  arabe,  qu'il  a  fait  suivre  d'un 
vocabulaire  de  termes  techniques  demédecine  arabe. 
Sa  qualité  de  médecin  lui  a  permis  de  fixer  avec 
précision  le  sens  des  termes  qui  manquent  dans  nos 
dictionnaires,  ou  ny  sont  expliqués  que  d'une  ma- 
nière vague  et  insuffisante.  Il  faudra  encore  bien  des 
travaux  spéciaux  de  ce  genre ,  avant  que  nos  diction- 
naires arabes  puissent  devenir  ce  qu'ils  doivent 
être. 

M.  Renan  est  de  nouveau  revenu  sur  Tinterpré- 
tation  des  inscriptions  du  célèbre  sarcophage  rap- 
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porté  de  Jérusalem  par  M.  de  Saulcy  et  de  quelques 
autres  dont  il  s*était  déjà  occupé.  Ces  petites  inscrip- 
tions offrent  bien  des  difficultés,  et  je  ne  sais  si  elles 
sont  toutes  levées;  mais  leur  importance  archéolo- 
gique et  paléographique  est  assez  grande  pour  jus- 
tifier toute  la  peine  que  de  nombreux  savants  se  sont 
déjà  donnée  pour  les  interpréter. 

M.  Biirbier  de  Meynard  avait  publié  Tannée  der- 
nière dans  votre  Journal  le  Livre  des  routes  et  des 
provinces  par  Ibn  Khordadbeh,  texte  et  traduction, 
dans  l'espoir  que  cette  édition  préliminaire  donne^ 
rait  lieu  à  des  recherches  et  à  des  observations  qui 
permettraient  de  fixer  définitivement  ce  texte  im- 
portant, mais  arrivé  jusqu'à  nous  dans  un  état  tris- 
imparfait.  Cet  espoir  n'a  pas  été  déçu.  M.  de  Rhani- 
kof  a  publié  dans  votre  Journal  des  remarques  sur 
la  partie  qui  traite  de  la  route  entre  J^khara  et 
Samarkand,  et  M.  Defrémery  nous  a  fourni  un 
travail  considérable  sur  les  chapitres  relatif  à  la 
Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Perse  et  l'Asie  Mineure, 
dans  lequel  il  discute  avec  beaucoup  d'érudition  les 
noms  propres  dont  la  lecture  est  douteuse  dans  le 
manuscrit. 

Enfin  M.  de  Rhanikof  a  entrepris  un  travail 
critique  du  même  genre  pour  la  nouvelle  édition  de 
Marc  Pol,  par  M.  Pauthier.  Il  suit  le  voyageur  sur 
une  partie  de  son  itinéraire,  pour  compléter  les  re- 
cherches de  l'éditeur  sur  Tidentification  des  pays  et 
des  villes  visités  par  Marc  Pol  et  dont  le  nom  actuel 
est  souvent  difficile  à  constater. 
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Je  ne  puis  pas  encore  vous  annoncer  la  mise  sous 
presse  d'un  nouveau  volume  de  votre  Collection 
d'auteurs  orientaux.  Le  texte  du  cinquième  volume 
de  Masoudi  est  rédigé;  mais  M.  Barbier  de  Meynard 
a  bien  voulu  employer  au  règlement  des  alEsdres  de 
la  Société  le  temps  sur  lequel  il  comptait  pour  ter- 
miner la  traduction  de  ce  volume;  il  croit  néan- 
moins pouvoir  l'achever  et  le  livrer  à  l'impression 
avant  la  fin  de  Tannée.  Je  ne  puis  pas  non  plus  vous 
donner  une  réponse  définitive  de  M.  de  Slane  sur 
l'édition  d'Àlbirouni,  la  traduction  des  Prolégo- 
mènes d'Ibn  Khaldoun  et  la  continuation  de  la  pu- 
blication des  biographies  d'Ibn  Rhaliikan  ne  lui 
ayant  pas  laissé  le  temps  d'examiner  suffisamment 
les  papiers  de  M.  Woepcke. 

Nos  rajpports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques 
ont  continué  sur  le  pied  accoutumé  d'amitié  et  d'aide 
mutuelle;  mais  la  cessation  de  la  librairie  Duprat  a 
fait  que  nous  avons  reçu  moins  régulièrement  leurs 
envois,  de  sorte  que  je  ne  suis  en  état  de  rendre 
compte  de  leur  activité  que  très-incomplétement. 

La  Société  de  Calcutta  a  donné  une  forme  nou- 
velle i  son  journal  ^  en  le  divisant  en  deux  séries 
parallèles,  l'une  archéologique  et  l'autre  scientifique. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  seconde  partie 
soit  sans  intérêt  pour  nous,  car  elle  comprend  des 
travaux  nombreux  siu*  la  géographie  et  sur  Tethno- 

^  Journal  ofthe  Àsiaùc  Society  of  Bengal,  part  I ,  n.  i-à;  part  IT, 
D.  l'à'  Gakatta,  i865,  in•8^ 
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graphie  qui  rentrent  plus  ou  .moins  dans  le  cercle 
de  nos  études.  Ainsi  les  cahiers  qui  sont  aujourd'hui 
mis  sous  vos  yeux  contiennent  des  notes  sur  TAsie 
centrale,  par  M.  Semenef;  un  mémoire  sur  les  tri- 
bus des  Karens,  par  M.  Masson;  un  voyage  au  Sai- 
I  ween,  par  M.  Parish;  une  description  de  la  trihu 

I  des  Boksas ,  par  M.  Stewart.  La  section  archéologique 

s'occupe  de  tout  ce  qui  touche  le  passé  de  Flnde, 
rhistoire,  la  numismatique,  les  monuments,  les  ins* 
criplions  et  la  littérature ,  et  se  rattache  entièrement 
et  directement  à  nos  études.  Dans  les  cahiers  que 
I  nous  avons  reçus  jusqu'ici,  M.  Thomas  traite  des 

I  anciennes  mesures  dans  Tlnde,  le  général  Gunning- 

I  ham  des  médailles  des  dynasties  du  Nai*war,  M.  Ra- 

jendralala  Mitra  de  l'histoire  de  la  dynastie  desSenna 
dans  le  Bengale,  M.  Jaeschke  de  la  prononciation 
du  tibétain;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  cahiers 
est  remplie  de  recherches  sur  les  antiquités  boud- 
dhistes, ce  qui  est  tout  à  fait  naturel  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  où  les  études  sur  le  Bouddhisme 
prendront  une  place  de  plus  en  plus  grande  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  la  solution  des  nombreuses 
questions  qui  se  rattachent  à  cette  religion ,  aujour- 
d'hui encore  bien  mal  connue.  Le  nord  de  l'Inde  est 
rempli  de  monuments  qui  marquent  les  lieux  oii  le 
Bouddha  est  né ,  a  prêché  et  est  mort;  et  aujourd'hui 
on  en  recherche  les  traces  au  milieu  des  décombres 
sous  lesquels  les  Brahmanes  et  les  Musulmans  les 
ont  ensevelis  après  la  destruction  du  Bouddhisme 
dans  la  vallée  du  Gange.  MM.  Sherring  et  Horne  dé- 
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crivent  ceux  quils  ont  découverts  à  Bénarès,  Boodh 
Gaja ,  Saîdpour  et  Bithari ,  et  M.  Cunningham  publie 
la  fin  de  son  voyage  archéologique,  dans  lequel  il  a 
suivi  fidèlement  les  traces  des  pèlerins  chinois  Fa- 
Hien  et  Hiouen-Tsang  et  décrit  les  ruines  des  grands 
établissements  religieux  des  Bouddhistes  à  Sankisa, 
Kanoudj ,  Âyoudhia ,  Mathura  et  une  foule  d'autres 
lieux  célèbres  par  les  souvenirs  de  Sakiamouni. 
Rresque  partout  il  constate  l'exactitude  des  rensei* 
gnements  fournis  par  les  voyageurs  chinois,  et  il  est 
probable  que ,  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  d  se 
trouve  en  désaccord  avec  eux,  des  recherches  ulté- 
rieures justifieront  ces  pieux  et  scrupuleux  pèlerins. 
La  Bibliotheca  indica  de  la  Société  de  Calcutta  se 
continue  avec  un  grand  zèle.  J'ai  entre  les  mains  dix- 
sept  nouveaux  cahiers  \  et  je  ne  suis  point  sûr  d'avoir 

^  Muntakhah  al-tatcarikh  of  Àbi  al-Qadtr  Bin  i  Malok  SSuik  al- 
BaiMud,  edited  hy  Captain  W.  N.  Lees  and  Mawlawi  Kadir  aldin 
Ahmed,  and  Munsfai  Ahmed  Ali.  Fasc.  5.  Caicatta,  i865,  în^ 
(  terminé). 

Wîs  0  Ramin ,  a  romance  of  anctent  Persia ,  translated  from  the 
pahlawi  and  rendered  inlo  versea  by  Fakhr  al-din  Aaad  ai-Aatanbadi 
al-Fakhri  al-Gnrgani,  edited  by  Capt  W.  N.  Lees,  and  Munihi 
Ahmed  Ali.Fasc.  5.  Calcutta,  i865,  in-S"*  (terminé). 

A  hio^apkical  dicnonmy  of  persons  who  hnew  Mohammed ,  hj  Iba 
Bajar,  edited  in  arable  by  Capt.  W.  N.  Leea.  Vol.  IV,  fasc  4  et  5. 
Calcatfa,  1 865,  grand  in-8\ 

Iqhal  Namah  i  Jahan^niri  ofMotamad  Khan,  edited  by  MawlawÎ5 
Abd  ai  Haii  and  Ahmed  AH.  Fasc.  i-3.  Calcutta ,  1 865 ,  in-a*. 

The  Stàkkya  ëpkBrisms  o/KapUa,  with  extracta  from  Vijnana  Bhi* 
kahns  Commentai^,  translated  by  Ballantyne.  Faac.  s.  Galcntla, 
i865,  in-S""  (terminé). 

The  Sraata  Sutra  o/AttMlayima,  with  the  commentary  of  Gargya 
Narayana.  Faac.  6  et  7.  Calcutta,  in-8*. 
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reçu  tout  ce  qui  a  paru  dans  le  courant  de  f  année 
dernière.  Le  plus  grand  nombre  contient  des  conti- 
nuations d^ouvrages  sanscrits  et  persans  commencés 
antérieurement;  quelques*uns  de  ces  ouvragçs  ont 
été  terminés  cette  année ,  comme  le  poème  persan 
de  Wis  et  Ramin ,  les  Aphorismes  de  Kapila ,  traduits 
par  M.  Ballantyne,  le  Muntakab  al  Tawarikh  et  le 
Sankya-Sara,  publié  par  M.  Hall. 

La  Société  asiatique  de  Bombay  a  publié  la  livrai- 
son xui  de  ses  Mémoires  \  qui  est  pleine  de  matières 
fort  curieuses  pour  Tbistoire  deilnde.  M.  Newton  y 
a  inséré  un  travail  sur  les  dynasties  Sah  et  Gupta, 
et  a  essayé  d'y  résoudre  le  difficile  problème  de  la 
chronologie  de  ces  anciennes  dynasties  d'après  leurs 
monnaies,  dont  il  publie  un  certain  nombre  d'iné* 
dites.  M. Westnousdonneune description  plusexacte 
que  celles  quon  possédait  des  souterrains  de  Nasik, 

Sankfya' Sara ,  a  treatise  on  Sankhya  Philoaophy  S>y  Vijntna 
Bhiksbu,  edited  by  F.  E.  Hail.  Calcutta,  i865 .  iii-8*  (complet).  Ce 
cabier  contient  le  texte  sanscrit  et  nne  introduction  de  Tëditeur  sur 
la  philosophie  sankh^^a. 

Tka  Dasa^Biipa,  hinda  canons  of  dramatnrgy,  by  DbanaBJaya, 
wilb  tbe  exposition  of  Danika,  the  Avaloka,  edited  hj  F.  E.  HalL 
Fasc.  3.  CalcutU»  i865,  in-S**  (terminé). 

ThêTaittirijra  Aranyaha  ofihe  hlaek  Yajar  Vida»  edited  by  Rajen- 
dhralala  Mitra.  Fasc  s.  Caioutta,  i865»  in-8*. 

7%<  Brihatsanhita  of  Varçka  Mihira,  edited  by  Dr.  Roer.  Fasc.  7. 
Calcutta.  1866,  in-8*. 

The  Tditirya  Brakmana  of  d^  hhck  Yajar  Veda,  edited  by  Ra- 
jendialaia Mitra.  Fasc.  20.  Calcutta,  i865,  in-8*. 

Thg  Narada  Panckaratna,  edited  by  K.  M.  Baoerjea.  Fasc.  4,  Cal- 
cutta, i865,  in-8*  (terminé). 

*  Tkt  Jarniud  oj  thê  Bombay  Branch  of  Ae  Boyal  atiatw  Soàêtjr, 
lêâi'iSeS.  Bombay,  i865 ,  UhST. 
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avec  les  fac-similé  de  vingt-huit  inscriptions  dans 
le  caractère  gupta.  On  en  avait  publie  auparavant 
des  copies ,  mais  elles  étaient  insuffisantes,  et  les  nou- 
velles paraissent  offrir  des  garanties  pour  leur  exac- 
titude parfaite.  Enfin ,  M.  Bhau  Daji  a  inséré  dans 
la  même  livraison  deux  mémoires  concernant  égale- 
ment répigraphie  indienne.  Dans  le  premier  il  traite 
des  inscriptions  bouddhiques  des  cavernes  d'Âyunta  « 
qu*il  avait  visitées  deux  fois  pour  faire  des  copies  des 
vingt-cinq  inscriptions  qu*on  y  trouve ,  et  qui  n'a- 
vaient jamais  été  copiées  complètement;  il  les  publie 
avec  une  transcription  en  sanscrit,  une  traduction 
et  une  appréciation  des  résultats  historiques  quelles 
fournissent.  Le  second  mémoire  contient  un  fac- 
similé  ,  une  transcription  et  une  traduction  de  deux 
inscriptions  sur  un  rocher  à  Djunagur,  auxquelles 
M.  Bhau  Daji  assigne  la  date  d'environ  deux  cents 
ans  de  notre  ère. 

L*état  déplorable  d'abandon  dans  lequel  les  Hin- 
dous ont  toujours  laissé  leur  histoire  donne  à  des 
documents  de  ce  genre  et  de  cet  âge  une  importance 
fort  grande,  comme  jalons  et  points  de  repère  au- 
tour desquels  on  peut  grouper  la  masse  des  faits  et 
des  noms  flottants.  MM.  Prinsep,  Lassen ,  Thomas 
et  Bhau  Daji  lui-même,  ont  montré  ce  qu'on  peut 
tirer  de  résultats  d'un  seul  point  bien  constaté  par 
une  inscription.  La  Société  de  Bombay  est  dans 
une  excellente  position  pour  recueillir  ces  docu- 
ments, et  son  journal  a  rendu  de  grands  services  à 
rhistoire  de  l'Inde.  Malheureusement  elle  ne  publie 
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les  matériaux  dont  elle  dispose  qu'à  de  longs  inter- 
valles. N'y  auraît-il-pas  moyen  d*y  intéresser  les 
grandes  familles  hindoues,  musulmanes  etguèbres, 
dont  Bombay  est  entouré  et  dont  plusieurs  ont 
'  montré,  à  différentes  reprises,  un  intérêt  très-vif 
pour  la  conservation  des  souvenirs  de  Tancienne 
grandeur  de  leur  pays? 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié,  depuis 
I  l'année  dernière,  deux  livraisons  de  la  nouvelle 

I  série  de  son  journal^.  Elle  aussi  contribue  à  la  pu- 

blication d'anciens  documents  hindous  et  à  la  dis^ 
cussion  'des  conséquences  historiques  qui  en  dé- 
coulent. M.  Dowson  reproduit,  plus  exactement 
qu'on  n'avait  fait  à  Calcutta ,  trois  inscriptions  sur 
cuivre,  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  et  en  prend  oc- 
casion pour  déterminer  la  chronologie  de  deux  dy- 
nasties de  cette  époque.  Un  heureux  accident  avait 
fait  découvrir  sur  le  bord  d'une  rivière  du  Bengale 
un  trésor  de  i3,5oo  monnaies  d'argent,  enfoui  au 
IV*  siècle.  M.  Thomas  en  a  profité  pour  faire,  à 
l'aide  d'une  partie  de  ces  médailles,  l'histoire  du  pre- 
mier monnayage  musulman  de  cette  province,  et 
pour  éclaircir  en  même  temps  de  nombreux  points 
historiques,  relatifs  à  l'état  du  pays  au  temps  de  la 
conquête  musulmane.  Dans  un  autre  mémoire,  le 
même  savant  remonte  plus  haut  dans  l'histoire  du 
Bengale,  et  établit,  à  l'aide  des  plus  récentes  données 

^  Thê  Journal  of  die  Royal  oMtic  Society  of  Great  Britain  and  Ire- 
huuL  New  séries,  yoI.  I,  s,  et  vol.  Il,  i.  Londres,  1 865- 1866, 
in-8'. 
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de  la  paléographie  indienne,  ridentité  du  roi  Xan- 

drauies  des  Grecs  avec  le  Krananda  des  monnaies 

indiennes. 

M.  Muir  continue  dans  cinq  mémoires  son  grand 
travail  sur  la  théogonie  et  la  mythologie  des  Védas. 

M.  Bhau  Daji  discute  Tépoque  oh  ont  vécu  trois 
grands  astronomes  indiens,  Âryabhatta,  Varaha  Mi- 
hira  etBhaskara  Acharya,  et  la  fixe  diaprés  des  textes 
écrits  et  des  inscriptions  nouvellement  découvertes. 

Je  ne  puis  énumérer  tous  les  travaux  que  con- 
tiennent ces  deux  demi-volumes,  mais  je  ne  dois  pas 
passer  sous  silence  le  spécimen  d*un  lexique  assy- 
rien que  publie  M.  Norris ,  dans  Imtention  de  sou- 
mettre son  plan  au  monde  savant.  Il  expose  avec 
beaucoup  de  modestie  que  son  intention  n*est  pas 
de  faire  un  dictionnaire  complet,  chose  impossible 
dans  rétat  actuel  de  ces  études,  mais  de  publier  la 
liste  de  tous  les  mots  qu  il  connaît  avec  leur  pro- 
nonciation ,  autant  qu'on  est  parvenu  à  la  fixer,  avec 
leurs  dérivés  et  leur  sens  tel  qu*il  résulte  des  travaux 
actuels  sur  les  inscriptions  et  des  étymologies  tirées 
d'autres  langues  sémitiques.  Il  explique  les  procédés 
par  lesquels  il  espère  vaincre  les  difficultés  que  la 
nature  compliquée  du  syllabaire  assyrien  oppose  à 
un  classement  alphabétique  des  mots.  Il  est  très-dé- 
sirable que  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  que  faciliter  les 
études-assyriennes,  trouve  l'appui  nécessaire  pour 
sa  publication. 

Le  Comité  des  traductions  de  la  Société  asiatique 
de  Londres  continue  l'impression  des  deux  derniers 
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vohimês  de  la  traduction  dlbn  Khallikan ,  par  M.  de 
Siane.  La  première  moitié  du  volume  III  est  termi- 
née ,  et  la  traduction  de  l'ouvrage  entier  étant  à  peu 
près  achevée ,  on  peut  être  sûr  que  cet  important 
travail  paraîtra  aussitôt  que  fimprimeur  pourra  le 
fournir.  Le  Comité  s*est  aussi  décidé  à  faire  reprendre 
la  traduction  delà  Chronique  deTabari,  commencée 
par  M.  Dubeux  et  interrompue  par  sa  mort.  M.  Zo- 
tenbei^  s* est  chargé  de  ce  travail,  et  vous  trouverez 
déposées  sur  la  table  les  premières  feuilles  de  la 
nouvelle  impression. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  Associations  orientales 
de  Londres  sans  dire  une  parole  de  bienvenue  à 
une  nouvelle  société  qui  vient  de  s  y  former  sous  le 
titre  de  Société  de  textes  sanscrits.  Elle  annonce 
qu*eUe  est  fondée  pour  rendre  plus  accessibles  aux 
Hindous  et  aux  Européens  les  trésors  de  littérature 
sanscrite  accumulés  en  Europe,  surtout  dans  Tan- 
cienne  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Elle  croit  que  l'intérêt  manifesté  en  Europe  pour 
la  littérature  sanscrite  a  déjà  beaucoup  contribué  & 
diminuer  la  méfiance  avec  laquelle  les  hautes  classes 
indiennes  regardaient  tout  ce  qui  venait  de  nos  pays. 
Il  est  raisonnable  de  croire  qu'en  répandant  et  fa- 
cilitant l'étude  du  sanscrit,  et  en  abrégeant,  par 
l'impression  des  textes  et  par  les  travaux  de  la  cri- 
tique, le  temps  que  l'étude  du  sanscrit  dans  les 
écoles  indigènes  exige  jusqu'à  ce  jour,  on  rappro- 
chera le  moment  où  les  Hindous  intelligents  verront 
que  la  somme  des  connaissances  qu'ils  peuvent  li- 

3. 
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rer  de  leur  propre  littérature  D*est  pas  suffisante 
pour  notre  époque  et  se  détermineront  à  les  com- 
pléter par  les  sciences  que  l'Europe  est  prête  à  leur 
enseigner.  C'est,  au  fond,  la  même  idée  que  Ton 
poursuit  à  Calcutta  par  la  publication  de  la  Biblûh 
iheca  indica;  mais  le  cbamp  est  si  grand  et  les  tra- 
vailleurs sont  si  peu  nombreux  qu'il  faut  espérer 
que  la  nouvelle  Société  trouvera  en  Europe  et  dans 
l'Inde  assez  d'appui  pour  pouvoir  contribuer  effecti- 
vement à  la  réussite  de  cette  grande  œuvre.  La  So- 
ciété a  commencé  ses  travaux  par  la  publication  du 
texte  d'un  exposé  d«  la  philosophie  Mimansa  ^,  dont 
s'est  chargé  M.  Gotdslûcker,  qui  en  fait  paraître 
deux  livraisons. 

La  Société  orientale  allemande  est  de  toutes  les 
sociétés  asiatiques  celle  qui  dispose  de  la  plus 
grande  quantité  de  travail  savant,  et  elle  pourrait, 
si  ses  ressources  le  permettaient,  facilement  doubler 
et  tripler  ses  publications.  Elle  a  fait  paraître  de- 
puis l'année  dernière  trois  livraisons  de  son  Jour- 
nal^, qui  contiennent,  comme  à  l'ordinaire,  un 
grand  nombre  de  travaux  les  plus  divers.  Le  pre- 
mier est  un  très-long  et  très-intéressant  mémoire 
de  M.  Mordtmann,  à  Constantinople ,  sur  les  mon- 
naies à  légendes  pehlewies.  On  sait  que  ce  savant 

*  Auctores  sansciiti,  editedi  for  the  Sanskrit  Tort  Society  under 
tbe  supervision  of  Theodor  GoidstOcker,  voL  I,  contaioing  tke 
Jaiminiya  Nyaya  Mda  Vistara ,  p.  i  et  2.  London,  i865,  in-4* 
(160  pages). 

*  Zeitschrift  der  dêuUchen  morgenlœndischen  GeseQschaJï,  vol.  XIX, 
cahiers  Set  4t  et  vol.  XX,  cahier  1.  Leipzig,  j865  et  1866,  in-8*. 
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avait  publié»  en  iS5h,  dans  le  Journal  de  la  So- 
dëté  orientale  un  travail  général  sur  les  monnaies 
pehlewies,  et  qu'en  i858  il  a  donné  un  supplé- 
ment à  ce  mémoire.  Aujourd'hui,  il  publie  un 
second  supplément,  presque  aussi  étendu  que  le 
mémoire  principal ,  dans  lequel  il  reprend  en  sous- 
œuvre  presque  toutes  les  parties  de  son  sujet,  ré- 
pond par  de  nouvelles  preuves  aux  objections  qui 
lui  ont  été  faites,  admet  celles  qui  lui  paraissent 
fondées,  corrige  ses  propres  opinions,  quand  le 
progT^  de  ses  études  lui  en  suggère  d'autres,  et 
complète  ses  listes  et  sa  lecture  des  légendes  par 
les  résultats  que  Texamen  de  plusieurs  milliers  de 
pièces  qu'il  a  pu  étudier  pendant  ces  dernières  an- 
nées lui  a  fournis.  C'est  une  discussion  quelquefois 
un  peu  âpre,  mais  toujours  instructive,  de  très- 
bonne  foi  et  essentiellement  utile  à  la  science.  La 
matière  n'est  point  épuisée,  et  la  nature  de  l'écri- 
ture pehtewie  la  rend  très-difBcile  ;  mais  les  tra- 
vaux successifs  de  MM.  de  Longpérier,  Thomas, 
OIshausen,  Dorn.  et,  plus  que  tous,  ceux  de  M.  de 
Mordtmann  lui-même  ont  donné  à  cette  science  une 
consistance  qu'on  pouvait  à  peine  espérer  il  y  a 
quelques  années  encore ,  et  en  ont  fait  un  auxiliaire 
indispensable  pour  l'histoire  des  Sassanides. 

M.  Haug  a  adressé  au  Journal  de  Leipzig  une 
longue  et  intéressante  lettre  sur  son  thème  favori , 
l'insuffisance  de  la  traduction  pehlewie  du  Zenda- 
vesta,  et  il  annonce  à  cette  occasion  que  le  Des- 
tour Houschengdji  Djamaspdji  va  publier  une  édi- 
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lion  complète  de  tous  les  ouvrages  en  pehlewi  dans 
une  transcription  latine.  Rien  n  est  certainement 
plus  utile  quune  transcription  latine  dun  texte 
peblewi  ;  mais  il  serait  inconcevable  que  le  Destour 
se  contentât  dune  transcription,  ce  serait  vouloir 
imposer  au  lecteur  sa  lecture  et  son  interprétation , 
sans  aucun  moyen  de  contrôle. 

M.  Blau  continue  ses  études  sur  les  inscriptions 
phéniciennes  dans  un  quatrième  mémoire,  qui 
traite  des  inscriptions  dipsamboul ,  copiées  pour  la 
première  fois  par  Ampère,  et  recopiées  récem- 
ment par  M.  Lepsius. 

M.  Rapp  termine  son  mémoire  sur  la  religion 
et  les  mœurs  des  Perses  d  après  les  auteurs  grecs  et 
latins.  C'est  un  travail  très-bien  ordonné  et  élaboré 
avec  discernement  et  une  sage  critique. 

M.  Flùgel  publie  une  notice  détaillée  d*un  ou- 
vrage de  théologie  musulmane  du  xiv*  siècle  «  par 
un  docteur  du  Caire,  SchaVani.  Il  donne  les  titres 
très-détaillés  de  tous  les  chapitres,  en  arabe  et  en 
allemand ,  et  y  ajoute  des  notes  très-amples  qui  me 
paraissent  plus  intéressantes  que  le  texte  de  lauteur 
lui-même. 

Je  ne  puis  énumérer  tous  les  travaux  qui  rem- 
plissent ces  trois  livraisons;  mais  je  dois  mention- 
ner les  traités  pour  lesquels  la  Société  ne  trouve 
pas  de  place  dans  son  Journal  et  dont  elle  forme 
une  collection  à  part.  Il  en  a  paru  quatre  cahiers, 
dont  deux  contiennent  le  texte,  la  traduction  et  le 
commentaire,  par  M.  Stenzler,  d'une  collection  de 
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préceptes  domestiques  indiens  par  Asvalayana  ^  C'est 
un  livre  singulièrement  curieux,  qui  donne  les 
prescriptions  sur  ce  qu'un  Hindou  doit  faire  dans 
toutes  les  positions  de  la  vie  domestique,  comment 
il  doit  fiiire  le  sacrifice,  comment  se  marier,  com- 
ment se  conduire  comme  père  de  famille,  com- 
ment il  doit  étudier  les  Védas,  ce  qu'il  doit  observer 
quand  il  construit  une  maison,  quand  il  a  à  enterrer 
un  parent ,  etc.  Cette  description  de  tous  les  actes 
de  la  vie  civile  et  domestique  est  très-intéressante , 
et  je  ne  connais  que  la  littérature  chinoise  qui  nous 
ofiBre  des  renseignements  pareils  sur  la  vie  inté- 
rieure d'un  ancien  peuple. 

Un  autre  cahier  de  la  collection  contient  le  texte 
et  la  traduction  d'un  traité  sur  l'accent  sanscrit, 
par  Çantanava,  très-ancien  grammairien  hindou, 
publié  par  M.  Kielhorn^;  enfin  le  dernier  nous 
offre  un  mémoire  de  M.  Alexandre  Kohut  surl'an- 
gélologie  et  la  démonologie  des  Juifs  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  mythologie  zoroastrienne '.  L'auteur 
part  de  la  thèse  très-naturelle  que  la  démonologie 
des  Juifs  a  pris  naissance  dans  l'exil  sous  l'influence 

>  Abhandlangenfûr  die  Kunde  àes  Morgetilandes ,  vol.  IH,  n.  4 ,  et 
vol.  IV,  n*  i:  Indische  Haasrtgeln,  sanscrit  und  dntsch,  von  A.  Stenx- 
ier.  I  AptûU^ana,  cahiers  i  et  a.  Leipiig,  iS64  et  i865,  in-S*  (53 
et  j63  pages). 

*  Abhdtndlungen,  etc.  vol.  IV,  n*  2.  Çcuitaiumas  PkiUutra,  mit 
venchiedenen  indischen  Commentaren ,  Einleitang,  Uebersetzung 
und  AnmerkuDgen,  von  Fr.  Kielhorn.  Leipxîg,  1866»  in-8". 

'  Abhondtangen,  etc.  vol.  IV»  n*  4*  Véber  die  jûdische  Angélologie 
und  Dmenumologie  in  ihrer  Abhângîgheit  vom  Parsismns ,  von  D'  A. 
Kohut.  Leipzig,  1866,  in-8*  (106  pages).  * 


le 
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du  zoroastrisme.  Il  explique  fort  bien  la  différence 
qui  devait  s'établir  dans  ces  croyances  quand  elles 
passaient  d*une  religion  dualiste  dans  un  système  de 
monothéisme  dans  lequel  les  démons  devaient  né- 
cessairement perdre  une  partie  de  Timportance  que 
]e  dualisme  est  obligé  de  leur  accorder.  Il  parcourt 
ensuite  en  détail  la  liste  des  anges  et  des  démons 
que  Ton  trouve  dans  les  plus  anciennes  parties  di 
Talmud ,  et  en  &it  le  parallèle  avec  les  anges  boi 
et  mauvais  du  Zendavesta. 

La  Société  orientale  allemande  s* est  encore  cl 
gée  de  Timpression  du  dictionnaire  géographi 
do  Yakout  ^  dont  M.  Wùstenfeld  avait  pré] 
pendant  une  série  d'années  la  publication.  To 
monde  connaît  Yakout  par  l'édition  du  Me\ 
qui  ncst  qu'un  extrait  du  grand  ouvrage»  et 
traduction  qu  a  donnée  M.  Barbier  de  Meynard 
partie  qui  traite  de  la  Perse.  Une  édition  du  texte  éi 
devenue  un  desideratum  dans  Tétat  actuel  des  étud 
.historiques  sur  TOrient.  Mais  il  y  avait  deux  gram 
obstacles,  la  rareté  et  Tinsuffisance  des  manuscrits 
et  rénorme  étendue  du  livre.  L'arrivée  en  Europe 
de  plusieurs  nouveaux  manuscrits  et  la  libéralité 
avec  laquelle  les  bibliothèques,  à  l'exception  de 
quelques  établissements  arriérés,  prêtent  aujour- 
d'hui leurs  manuscrits,  encouragèrent  M.  Wiisten- 

'  Jacut's  geographisches  Woerterhuck,  ans  den  Handschriften  tu 
Berlin,  Sonet  Petersbarg  und  Paris,  aufKosten  der  deutschen  margsur 
lœndiscKen  Gesellschafl,  herausgegeben ,  von  F.  Wùstenfeld,  vol.  I, 
p.  1.  Leipzig,  1866,  in-S"*  (zii-48o  pages).  Il  y  aura  huit 
qui  Formeront  quatre  volumes. 
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feld  à  entreprendre  ce  grand  travail  à  Taide  des 
manuscrits  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Paris.  Il  restait  à  trancher  la  seconde  difficulté, 
celle  de  Tétendue  de  l'ouvrage.  M.  Wiistenfeld  de- 
vait être  très-tenté  de  réduire  de  moitié  sa  tâche, 
en  retranchant  une  partie  des  matières  que  Yakout 
ajoute,  selon  le  goût  et  le  besoin  de  ses  lecteurs 
arabes,  aux  données  historiques  et  géographiques 
qui  nous  intéressent  II  mentionne  à  chaque  en- 
droit les  personnes  notables  qiii  y  sont  nées,  et 
ajoute  des  milliers  de  citations  tirées  de  leurs 
poésies;  ensuite  une  grande  partie  de  ces  notices 
biographiques  traitent  de  saints  qui  ont  fait  la  gloire 
de  leurs  lieux  de  naissance,  mais  qui,  pour  la  plu- 
part ,  n  ont  aucune  importance  pour  nous.  M.  Wûs- 
tenfeld  a  résisté  à  cette  tentation  et  s  est  déterminé 
à  conserver  ]e  texte  sans  aucun  retranchement.  La 
Société  orientale  allemande  vient  de  publier  la  pre- 
mière moitié  du  premier  volume,  et  il  faut  lui  sa- 
voir gré  du  sacrifice  auquel  elle  s  expose  dans  Tin- 
térêt  des  études  historiques. 

La  Société  orientale  américaine  a  publié  la  se- 
conde partie  du  vol.  VIII  de  son  JournaP.  Ce  cahier 
commence  par  un  traité  sur  la  religion  des  Noseiris, 
composé  par  un  homme  de  cette  secte,  qui,  mé- 
content de  ses  croyances ,  a  adopté  successivement 
les  cultes  juif,  musidman,  grec,  et  prolestant.  Il  a 
Ëiit  imprimer  son  ouvrage  en  arabe  à  Beîrout,  et 

^  Journal  ofthe  Àmmcan  orienud  Society,  Vol.  VIII,  i866.  New- 
Haven ,  1 866 ,  ind''  (  388  et  lxxxtii  pages  ). 
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M.  Salisbury  nous  en  donne  une  analyse  détaillée 
et  une  traduction  partielle.  Ce  mémoire  est  suivi 
d*un  article  de  M.  Burgess,  sur  la  question  si  dé- 
battue récemment  des  Nakshatras  et  de  l'origine 
de  l'astronomie  des  Indiens ,  dont  M.  Whitney  traite 
aussi  dans  le  même  cahier  en  répondant  à  M.  Weber 
de  Berlin.  Enfin  MM.  Lepsius  et  Whitney  discutent 
de  nouveau  les  quelques  points  sur  lesquels  ils  diff^ 
rent  dans  la  fixation  d'un  alphabet  général  de  trans- 
cription. 

Enfin  la  Société  asiatique  de  Shanghai  s'est  re- 
constituée ^  et  a  recommencé  ses  publications.  Les 
trois  petits  volumes  qu'elle  a  fait  paraître  ^  contien- 
nent un  voyage  dans  le  Hounan ,  par  M.  Dickson  ;  un 
voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Pékin,  par  M.  Wy- 
lie,  un  mémoire  sur  les  anciennes  embouchures  du 
fleuve  Yang-tsé-Kiang,  et  une  vie  de  Gonfucius,  par 
M.  Edkins;  un  traité  sur  la  morale  des  Chinois, 
par  M.  Gri£(ith  John;  une  description  des  côtes  de 
la  Manchourie  russe,  par  M.  Canny;  un  mémoire 
sur  la  médecine  chinoise,  par  M.  Henderson ,  et  un 
nombre  d'autres  travaux  sur  l'histoire  et  rhistmre 

>  Voyei  Report  of  the  Conncil  of  Ûte  North  Chuta  Brunch  of  dte 
Royal  asktic  Society  for  àisyear  i86k.  Shanghai,  i865 ,  in-8*. . 

*  Journal  of  ûe  North  China  Bramoh  of  the  Royal  astadc  Sockty, 
New  séries.  Toi.  I,  et  vol.  II,  i  et  a.  Shanghai,  iS64»  i865  et 
i866,in-8''(i36-A7d;  I.  i48,  et  II.  128  et  187).  Cette  numénh 
tion  des  pages  de  la  première  partie  parait  sîngolière .  et  les  aoquë- 
renrs  pourraient  supposer  que  le  cahier  aevait  incomplel;  mais  le 
Ait  est  que  les  pages  iZ^-à'jh  appartiennent  encore  à  la  première 
série;  le  nouveau  comité  les  a  trouvées  tirées,  et  il  a  bien  fait  de  les 
faire  brocher  au  commencement  de  la  nouvelle  série. 
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naturelle  de  la  Chine  et  des  pays  environnants. 
Chaque  cahier  se  termine  par  des  documents  très- 
curieux  sur  les  événements  politiques  en  Chine  pen- 
dant les  dernières  années.  C*est  avec  grand  plaisir 
que  j'annonce  cette  reprise  d'activité  de  la  Société 
de  Shanghai,  qui  a  tant  de  moyens  de  nous  éclairer 
sur  la  Chine. 

Je  ne  sais  ce  que  les  Sociétés  asiatiques  de  Ba- 
tavia ,  de  Colombo ,  de  Madras ,  ou  la  Société  de  géo- 
graphie de  Bombay,  ont  pu  publier  dans  le  courant 
de  fannée.  Espérons  qu'elles  prospèrent  et  auront 
continué  leurs  travaux,  car,  dans  l'état  actuel  des 
lettres  orientales ,  elles  sont  des  intermédiaires  in- 
dispensables entre  les  savants  et  le  public. 

Je  devrais  maintenant,  selon  une  habitude  que 
vous  avez  bien  voulu  tolérer  et  encourager  depuis 
vingt-sept  ans ,  annoncer  les  ouvrages  orientaux  qui 
ont  paru  depuis  un  an,  et  j'aurais  vivement  désiré 
vous  présenter  une  dernière  fois  le  tableau  annuel 
des  progrès  de  ces  études,  progrès  qui  ne  peuvent 
qu'étonner  ceux  qui  se  rappellent  l'exiguïté  de 
listes  semblables,  dressées  il  y  a  quarante  ans.  Mais 
le  temps  et  la  santé  me  font  également  défaut  pour 
ce  travail,  et  je  vous  prie  d'en  accepter  mes  excuses. 


} 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS 

SDR  LA  GOMPTABILIli  DE  L*EXERGIGBDB  l865, 
FAIT  AU  G01I5BIL  DB  hk  BOOtli  DAHS  AA  siAIGB  DU  l3  AVBIL  1866. 


Messieurs, 
1*  Selon  le  compte  qui  vous  a  été  rendu  Tannée  dernière 
de  Texercice  de  i864i  le  solde  restant  en  caisse,  en  fonds 
disponibles  non  placés ,  s*élevait  à  la  somme  de  5,832'  86* 

BECETTBS. 

a*  Le  montant  des  cotisations  des  membres, 
reçues  dans  le  courant  de  l'année  i865 ,  a  élé  : 
a.   Cotisations  pour  cette  même   an- 
née    3,63o'ooM  ^    f.r 

h.  Cotisations  arriérées..  3.467  85   j     ^.oo?  «D 
3'  Le  produit  de  la  vente  du  Journal  et  des 
publications  de  la  Société ,  à  T  Agence ,  a  été  de         a45  90 

4*  Souscription  du  Ministère  de  finstruc- 
tion  publique;  montant   des  trois  premiers 

trimestres  de  Tannée  i865 1  «5oo  00 

5*  Les  intérêts  des  fonds  de  la  Société,  pla* 
ces,  se  divisent  ainsi  : 

a.  Rente  3  p.  0/0 ,  revenu  an- 
nuel    1 ,3oo' 

h.  Obligations  au  porteur  du  l      3  oaa  00 
chemin  de  fer  de  TEst ,  k 
5  p.  0/0  •  sur  69  obliga- 
tions      1,722 

6*  La  contribution  ou  crédit  gratuit  de  TIm- 
primerie  impériale  pour  Timpression  du  Jour- 
nal de  Tannée  186Â  a  continué  d*étre  de. . .       3,ooo  00 

Le  montant  de  Tencaisse  au  1*'  janvier 
1865,  et  les  receltes  pendant  le  courant  de 
Tannée,  ont  donc  été  de ao,688  55 
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pipENSES. 

1*  Il  retUât  du  à  fageot  de  la  Société,  le 
i*'  janvier  i865,  la  somme  de 1 15'  a5* 

Les  autres  articles  de  dépense  se  divisent 
ainsi  : 

2'*  Ports  de  lettres,  paquets,  reliures ^  etc. 
placés  sous  le  titre  Divers  dans  les  comptes  de 
TAgent. aay  2& 

3*  Frais  d'envoi  du  Journal  en  France  et 
k  rélranger,  portés  au  titre  Journal  dans  les 
mêmes  comptes  de  TAgence 278  65 

à*  Impression  du  Journal;  solde  de  la  fac- 
ture de  rimprimerie  impériale  de  Tannée 
i864t  AY^c  une  réduction  de  3i8  fr.  10  cent      7,666  ai 

b""  Honoraires  du  quatrième  volume  de  Ma- 
çoudi i.aoo  00 

6*  Agence  de  la  Société  :  loyers,  chauffage, 
édairage  et  autres  frais a,i3o  00 

Total  des  dépenses  pour  i865 1 1,617  ^^ 

POUR  BALANCE. 

1*  Somme  restant  entre  les  mains  de  Tagent 
de  la  Société  au  i**  janvier  1866.  a,o65'  45* 

1  *  Somme  remise  ^r  M.  Mohl 
i  la  Commission  des  fonds ,  lors- 
qu'il a  renoncé  a  en  fSsiire  par- 
tie, et  comme  étant  son  restant 
en  caisse  de  fonds  disponibles.  •    7,01 4  64 

9^07  >   >9        9*07*  '9 
Total  Agal ao,688  55 

Observations.  M.  Mohl  a  également  remis  à  celui  des 
membres  de  la  Commission  des  fonds  faisant  provisoirement 
les  fonctions  de  trésorier  : 
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1*  Un  titre  de  rente  3  p.  o/o  d*an  revenu  annael  de 
i,3oo  francs. 

a*  Soixante-neuf  obligations  du  chemin  de  fer  de  TEst,  « 
5  p.  o/o,  nominatives  et  au  porteur»  lesquelles  sont  toutes 
maintenant  au  porteur,  et  déposées,  ainsi  que  le  titre  de 
rente  3  p.  o/o,  au  nom  de  la  Société  asiatique,  dans  la  caisse 
de  la  Société  génindê  pour  favoriser  le  développement  du  com- 
merce et  de  Vinduâtrie  en  France.  Les  autres  fonds  disponibles 
de  la  Société  sont  aussi,  au  fur  et  à  mesure  des  recettes, 
déposés  à  la  caisse  de  la  même  Société  générale ,  pour  pro- 
duire un  intérêt  au  taux  ajant  cours. 

EXERCICE  DE  1866. 

Conformément  k  Tarticle  i  du  S  IV  du  Règlement  de  la 
Société,  la  Commission  des  fonds  continue  k  présenter  aa 
Conseil  d'administration  Taperçu  des  Recettes  et  des  Dépenses 
présumées  pour  Tannée  courante  de  i866. 

RECETTES. 

1*  Le  restant  en  caisse  au  i'  janvier  i866  était,  comme 
on  Ta  vu  précédemment,  de. . .   9*071'  19*  ci-  9<<>7^'  ^9* 

a*  Le  produit  des  cotisations 
des  Membres ,  pour  Tannée  cou- 
rante de  1866,  est  évalué  à..  .  .  4,ooo'  |     g 
Celui  des  cotisations  arriérées,  à          a, 000   ) 
3*  Recettes  fixes  des  fonds  placés  : 
a.  Rente  3  p.  0/0,  au  nom  de 

la  Société 1 ,3oo' 

6.  Obligations  du  chemin  de 
fer  de  TEst ,  5  p.  0/0 ,  au 

porteur « 1,723 

4*  Souscription  du  Ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique,  y  compris  le  quatrième  tri- 
mestre de  i865 , ,      a,5oo  00 


3,oaa  00 


A  reporter ao,5g3   19 
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Report ao,5g3'  19* 

5*  G>ninbtttion  ou  crédit  gratuit  de  Tlm- 
primerie  impériale: 

a.  Pour  Timpression  du  Journal,  3,ooo'  )     a^^q  ^q 

b.  Pour  le  4'  volume  deMaçoudi ,  1 ,5oo  ) 
6*  Vente  des  publications  de  la  Société  et 

soascriptions  particulières  à  son  Journal ....       1 ,5oo  00 

Total  des  fonds  disponibles  déposés  à  la 
Société  générale^  en  Comptés  covrantt,  ainsi 
qae  des  Recetlu fixes  %i  présumées  de  Teiercice 
1866 26,593  19 

DÉPENSES. 

1*  Agence,  loyers,  chauffage ,  éclairage, 
reliures,  ports  divers,  impressions,  circu- 
laires, etc.  évalués  à 2,700'  00* 

iVote.  Le  loyer  actuel  et  les  autres  frais  de 
TAgence  doivent  cesser  au  mois  d*octobre  pro- 
chain; mais  la  Société  doit  se  pourvoir  d*un 
nouveau  local  et  d'une  nouvelle  Agence,  si  elle 
ne  prend  pas  de  nouveaux  arrangements  avec 
M.  Guillemot. 

a*  Impression  du  Journal  pour  i865,  à 

payer  en  1866 9,3oo  00 

Distribution  dudit  Journal  et  port. .....         4oo  00 

3*  Impression  de  Maçoudi,  IV*  volume, 
facture  à  payer 4>4oo  00 

Total  des  Dépenses  présumées  pour  1866..     16,800  00 
Ce  qui  laisserait  en  caisse  au  1"  janv.  1867.      9«793  19 


Total  icAL 26,593  19 

Nota.  La  Commission  n*a  pas  cru  devoir  porter  au  compte 
des  RecetUt  présumées  pour  1866  la  somme  qui  pourra  re- 
venir à  la  Société,  de  la  librairie  Benjamin  Daprat,  pour 
le  dépôt  de  ses  livres  et  les  souscriptions  à  son  Journal,  parée 
que  le  chiffre  approximatif  ne  peut  en  être  aujourd'hui  dé- 
terminé. 
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Maintenant,  Messieurs,  la  Commission  actuelle  des  fonds 
croit  qu  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  la  Société  de  la  suivre 
un  instant  dans  le  coup  d*œil  rapide  qu'elle  s*est  proposé 
de  jeter  sur  le  passé,  au  moment  ou  celui  de  ses  membres 
qui,  depuis  trente -quatre  ans  qu*il  en  était  râme«  laisse  à 
]a  Commission  actuelle  la  tâche  difficile  de  continaer  son 
œuvre. 

Lorsque ,  dans  la  séance  du  k  juin  i83a ,  notre  confrère , 
M.  Mohl,  fut  appelé  à  la  Commission  des  fonds.  Tétai  péca- 
niaire  de  la  Société  n'était  pas  brillant.  La  révolution  de 
i83o  avait  dispersé  une  partie  de  ses  membres,  ceux  sur- 
tout que  leur  nom ,  leurs  titres  et  leur  fortune  semblaient 
destiner  à  être  ses  soutiens  naturels ,  en  encourageant  ses 
travaux,  et  qui  avaient  tenu  à  honneur  d'en  faire  partie.  Un 
terrible  fléau  venait  aussi  de  lui  enlever  plusieurs  de  ses 
membres  les  plus  illustres.  La  caisse  de  la  Société  se  trou- 
vait en  déficit.  M.  Mohl  (qull  nous  pardonne  de  révéler  ici 
ce  fait,  que  nous  ne  tenons  pas  de  lui,  et  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  le  seul  de  cette  nature)  combla  ce  déficit  par  une 
avance  de  ses  propres  deniers ,  et  la  Société  put  alors  con- 
tinuer ses  travaux  entrepris,  en  suivant  une  marche  qui  a 
été  depuis  toujours  progressive. 

Dès  lors,  M.  Mohl,  attaché  à  la  Société  asiatique  par  un 
nouveau  lien,  s'y  dévoua  tout  entier,  et  en  fit  comme  sa 
fille  adoptive.  Les  pertes  si  imprévues  et  si  déplorables  que 
la  Société  asiatique  avait  faites,  en  i83a,  de  plusieurs  de 
ses  illustres  membres,  celles  qu'elle  fit  depuis,  rendaient 
d'autant  plus  difficile  la  tâche  imposée  à  la  Conuuission  des 
fonds,  dont  M.  MoU  (par  suite  de  la  confiance  si  bien  placée 
que  ses  confrères  avaient  dans  son  z^e  infatigable  et  sa  ca- 
pacité) eut  à  supporter  presque  tout  le  poids.  On  ne  sait  pas 
asses,  quand  on  n'en  a  pas  fait  l'expérience,  combien  la  mis- 
sion que  l'on  a  acceptée,  de  veiller  à  tous  les  intérêts  d'une 
Société ,  de  les  sauvegarder  au  besoin ,  exige  de  zèle  et  de 
dévouement,  quand  on  veut  remplir  consciencieusement 
cette  mission ,  surtout  lorsqu'on  est  à  peu  près  sûr  d'avance 
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de  n*en  rec\ieilHr  d*autres  fruits  que  des  mécontentements 
et  de  r ingratitude. 

D*après  notre  Règlement,  la  Commission  des  fonds  ne  se- 
rait chargée  que  de  tenir  en  quelque  sorte  passivement  deux 
registres,  dans  Tun  desquels  (article  4  du  $  IV)  i  sont  énon- 
cées, au  fur  et  à  mesure,  les  dépenses  autorisées  par  le  Con- 
seil, avec  indication  de  Tépoque  à  laquelle  leur  payement 
est  présumé  devoir  s'effectuer»  (ce  qu*il  serait  presque  tou- 
jours impossible  de  déterminer)  ;  et  dans  Tautre  (art.  8  )  t  se- 
ront contenus  tous  les  arrêtés  portant  mandat  de  payement.  » 
Mais  en  fait,  par  suite  d'une  lacune  singulière  du  même 
Règlement,  la  Commission  des  fonds  se  trouve  chargée  vé- 
ritablement de  Tadministration  de  la  Société,  car  aucun  de 
ses  membres ,  en  particulier,  aucune  Commission  n*en  est 
spécialement  chargée.  Le  Conseil  ne  se  réunit  que  dix  fois 
par  an ,  et  encore  un  très-petit  nombre  de  ses  membres  se 
donoeat  la  peine  d*y  assister.  Le  mouvement  et  la  vie  se  ra- 
lentissent, Tindifférence  gagne  de  proche  en  proche,  quand 
des  intérêts  personnels  ne  sont  pas  enjeu,  et  Tadminislra- 
tion  de  ceux  de  la  Société  se  trouve  en  réalité  concentrée 
dans  deux  Commissions,  celle  du  Journal  et  celle  des  Fonds. 

M.  Mohl  a  été,  depuis  de  longues  années,  le  membre  Je 
pins  actif  assurément  de  ces  deux  Commissions.  Si  depuis 
i83a  la  Société  asiatique  s*esl  élevée  pécuniairement  d'un 
état  de  déGcit  à  Tétat,  relativement  si  prospère,  dans  lequel 
elle  se  trouve  maintenant,  c'est  en  grande  partie  à  notre  ho- 
norable- confrère  qu'elle  le  doit.  La  Commission  actuelle  des 
fonds  se  fait  un  devoir  de  le  déclarer  ici ,  pour  répondre  au 
reproche  que  des  membres,  bien  intentionnés  sans  aucun 
doute,  mais  peu  instruits  des  faits,  pourraient  lui  adresser, 
d'avoir,  pendant  ce  long  espace  de  temps ,  exercé  une  espèce 
de  dictature  sur  la  Société.  Si  oe  reproche  pouvait  être  fondé , 
les  résultats  obtenus  seraient  là  pour  y  répondre. 

Mais,  nous  Tavons  dit  ci-dessus  dès  i83a ,  la  Société  asia- 
tique était  devenue  pour  M.  Mohl  comme  une  fdle  adoptive. 
Si,  à  certains  moments,  il  a  exercé  sur  elle  une  dictature, 
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celieHïi  a  été  toate  paternelle  »  et  il  a  tonjoun  géré  ses  inté- 
rêts en  «  bon  père  de  famille,  »  ne  lui  laissant  pas  trop  satis- 
Cure  certaines  fantaisies,  comblant  souvent  ses  négligences 
on  ses  oublis  de  ses  propres  deniers;  et,  en  définitive,  ne 
retirant  de  ses  sacrifices  et  de  ses  peines  que  la  satisfaction 
d*avoir  contribué ,  pour  la  plus  grande  et  la  meilleure  part, 
au  développement  et  au  progrès  de  notre  Société. 

La  Commission  actuelle  des  fonds,  en  terminant  son  pre- 
mier rapport  au  Conseil,  lui  propose  donc  de  voter  des 
remerdments  &  M.  MoU  pour  Tactivité,  le  tàle  et  ie  dé- 
vouement qu*il  a  d^loyés,  pendant  trente -quatre  années 
consécutives,  comme  membre  de  la  Commission  des  fonds, 
en  s'occupant  sans  relâche  des  intérêts  de  la  Sooiété,  et  en 
concourant  par  tous  seê  moyens  i  produire  Tétai  de  pros- 
périté dans  lequel  nous  la  trouvons  aujourd'hui. 

Les  membres  de  la  Conmûssion  des  fimds: 

Garcin  de  Tasst;      Babbibr  db  Mbtuabd  ; 
G.  Padthibr  ,  rapporteur. 
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Chargés  d'examiner  les  comptes  des  dépenses  et  des  re- 
cettes de  la  Société  pendant  Tannée  qui  vient  de  »*éoouler, 
nous  avons  constaté ,  M.  Guigniaut  et  moi ,  les  résultats  sui- 
vants : 

Au  1**  janvier  1866,  la  Société  possédait  : 
I*  en  rentes  3  p.  0/0,  i,3oo  fr.  de  rente. .   a6,ooo'  00' 
a*  6g  obligations  du  diemin  de  fer  de  TEst  34,5oo  00 
3*"  La  recette  de  Tannée,  jusqu'au  3 r dé- 
cembre i865 90,688  55 

SOMMB  TOTALE 8l,l88    55 
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La  dépense,  juslîtîée  par  pièces  comptables, 

ayant  été  de 1 1,617'  36* 

a  reste 69.571    19 

dont  en  caisse 9i^7 1'  ^  9* 

el  en  capitaux 6o,5oo  00 

Total  égil 81,188  55 


Nous  remercions  la  Commission  des  fonds  du  lèle  qu*eUe 
a  apporté  à  faire  rentrer  les  colisafioos  arriérées,  et  nous 
renouvdons  arec  instance  nos  recommandations  aux  Mem- 
bres de  se  mettre  en  règle  avec  la  Société,  en  se  souvenant 
de  Tépoque  ou  ils  doivent  acquitter  leur  cotisadon. 

Noua  adressons  une  courte  prière  à  MM.  les  Membres , 
et  celle-li  est  toute  dans  leur  intérêt  :  c*est  de  vouloir  bien 
avertir  Tadministration  des  irrégularités  qui  pourraient  se 
produire  dans  la  réception  de  leur  Journal.  L*administra- 
tion  fera  tous  se«  efforts  pour  prévenir  ces  irrégularités; 
elle  demande  que  MM.  les  membres  lui  viennent  en  aide ,  en 
lui  transmettant  leurs  plaintes  et  les  rectifications  de  leurs 
adresses,  s'il  y  a  lieu. 

Les  Censeurs  : 
Ovignuct;  Barthélémy  Saint-Hilaibe. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

L'Académie  dbs  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  Abbaoib  (Antoine  d'),  correspondant  de  Tlns- 

titut,  rue  du  Bac,  n"*  loâ,  à  Parb. 
Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe 

à  Florence. 
Arconati  (Le  marquis  Visconti),  rue  Cavour, 

n"  i3,  à  Turin. 
Arnaud,  pasteur  protestant  à  Crest  (Drôme). 
AuBARET,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 

à  Bangkok  (Siam). 
AuMER  (Joseph),   employé   à  la  Bibliothèque 

royale  de  Munich. 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Bader  (Mademoiselle) ,  rue  de  Babylone,  n^6o, 

à  Paris. 
Badiche  (Labbé),  trésorier  de  la  métropole, 

rue  Poullier,  n*  8,  à  Paris. 
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MM.  Barb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche), 

Barbier  de  Meynard  ,  professeur  à  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
n*  37,  à  Paris. 

Barges  (Labbé),  professeur  d*bébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-TIjo- 
mas-d'Enfer,  n"  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  Tam- 
bassade  de  France  à  Gonstantinople. 

Babth  (Auguste),  rue  des  Moulins,  n**  12,  « 
Strasbourg. 

Barthélémy  S^int-Hilaire,  membre  de  Tlns- 
titut,  rue  du  Bac,  n"  1  20,  à  Paris. 

Baudet,  à  Montigny-sur-Crëcy  (Aisne). 

Beadvoir-Priadx  (De),  Cavendisb  Square ,  n**  8, 
à  Londres. 

Behrnauer  ( Walther) ,  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  secrétaire  interprète  de  lambassade  de 
France  à  Gonstantinople. 

Bellegombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Bbnzon  (L*abbé  comte),  professeur  d'hébreu 
au  séminaire  de  Venise. 

Berezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Bertrand  (Labbé),  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  rue  du  Potager,  n®  4 ,  à  Ver- 
sailles. 
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MM.  Bhau-Daji,  i  Bombay. 

BoiLLY (Jules),  boulevard  Saint-Micbei ,  n*  1 1 3, 

à  Paris* 
BoissoNNET  DE  LA  ToocHB,  dîrecteuT  de  Tar- 

tUlerie,  à  Perpignan. 
BoMCOBiPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 

cbex  M.  Eugène  Janin ,  rueSaiot-Hippolyte, 

n®  3 ,  à  Passy. 
BoNBETTY»  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne ,  rue  de  Babylone ,  n^  i  o .  à 

Paris. 
Botta  (  Paul-Emile  ] ,  consul  général  de  France  à 

Tripoli  de  Barbarie,  correspondant  de  llns- 

tilut. 
BoccHER  (Richard),  avenue  d*Antin ,  u* 37,  à 

Paris. 
Boy  (Victor),  boulevard  Dugommier,  n'aS, 

à  Marseille. 
Bozzi ,  médecin  de  la  marine  impériale ,  à  Tar- 

senal  de  Constaptinople. 
BaiiAL   (Michel),  professeur  au  Collège  de 

France,  place  du  Palais-Bourbon  «  n""  3,  à 

Paris. 
Briad  (René) ,  docteur  en  médecine,  rue  de  la 

Victoire ,  n**  &  1 ,  à  Paris. 
Brosselard.( Charles),  secrétaire  général  de  la 

préfecture  JAlger. 
Browv  (  Jolm),  chargé  daSaires  des  États-Unis, 

à  Constantinople. 
Brunet  de  Preslë,  membre  de  flnstitut,  pro- 
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tesseur  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes ,  rue  des  Saints*Pères ,  n®  6 1 ,  à  Paris. 
MM.  BccHERB  (Paul),  rue  des  Bons-Enfants,  n""  i3, 
à  Versailles. 

BcHLER  (George),  chez  M,  Hoffmann,  Norland 
Square,  n^  19,  Notting  Hill,  à  Londres. 

BuLLAD,  interprète  de  l'armëe  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

Bdreau  (Léon),  rue  Gresset,  n'^iS,  à  Nantes. 

BuRGRAPF,  professeur  d'arabe,  à  Liège. 

BoRNOUF  (  Emile),  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy. 

Cahbn  ,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales , 
passage  de  la  Réunion,  n®  7 ,  boulevard  Saint- 
Martin,  à  Paris. 

Caix  de  Saint-Aymodr,  boulevard  Haussmann , 
n*  79 ,  à  Paris. 

Calfa  (  Ambroise),  ancien  directeur  du  Col- 
lège arménien  de  Paris,  rue  Pigale,  n'^Sg, 
h  Paris. 

Cama  (Khursedji  Rustomdji),  négociant  à  Bom- 
bay. 

Cakath^dort  (Alexandre),  à  Constantinople. 

Catzephlis,  consul  de  Prusse  A  Tripoli  de 
Syrie. 

Caussin  de  Percbval,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  d  arabe  à  TEcole  des  langues 
orientales  vivantes  et  au  Collège  de  Franco, 
rue  Bonaparte,  n*  6,  à  Paris. 
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MM.  CiULLAMEL  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  n"*  3o,  à  Paris. 

GHAREiiCEY  (De),  rue  Saint-Dominique,  n*  1 1 
à  Paris. 

Charmoy,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  VUniversité  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Aouste  (Drôme)^ 

Gherbonneau  ,  directem*  du  Collège  arabe ,  à 
Alger. 

Chodz&o  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
Saint-Guillaume,  n*  34,  à  Paris. 

Clément-Mullet,  membre  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  boulevard  de  Sti*asbourg, 
n"  79,  à  Paris. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  pbilosopbie,  rue 
Richer,  n"*  A  îï  ,  à  Paris. 

CoNON  DE  LA  Gabelentz,  conseiller  d*Etat  à 
Altenbourg  (Saxe). 

Constant  (Calouste),  à  Smyx»ne,rfiez  M. Cons- 
tant Bey,  rue  Hautefeuille,  n*  1,  à  Paris. 

GooMARA  SwAMY,  mudeliar,  membre  du  con- 
seil législatif  de  Ceylan,  à  Colombo. 

CosEMTiNO  (Le  i^iarquis  de),  faubourg  Saint- 
Honoré,  n"*  i  77,  à  Paris. 

Dalsème   (Acbille),  rue  Chaucbal,  n*  9,  à 

Paris. 
Daninos,  attaché  au  département  des  antiques» 

au  Louvre. 
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MM.  Dastogdes,  lieutenant-colonel,  directeur  des 

affaires  arabes,  à  Oran  (Algérie). 
Dax,  capitaine   d artillerie,  à   Sebdou,   près 

Tlemcen  (Algérie). 
Débat  (Léon),  secrétaire  du  consulat  général 

de  Grèce,  rue  de  Richelieu ,  n^  1 1  o ,  à  Paris. 
Dbfrémery  (Charles),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  n*  4îï,  à 

Paris. 
Delaunay,  rue  du  Cherche-Midi ,  n*  2 1 ,  à  Paris, 
Derenbourg  (Joseph),  docteur  en  philosophie, 

rue  des  Marais-Saint-Martin ,  n**  46 ,  à  Paris. 
Dbsgbamps  (L*abbé),  à  Châlons-sur-Marne. 
Dbsportbs  (  Le  D') ,  rue  d*Alger,  n*  1  a ,  à  Paris. 
Desvergers  (Adolphe-Noël),  correspondant  de 

rinstitut,  rue  Jacob,  n^5&,  à  Paris. 
Dev^ria,  conservateur  adjoint  du  musée  égyp- 
tien au  Louvre. 
Devic,  élève  de  fÉcole  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes,  rue  Guy-Labrosse,  n"  7, 

à  Paris. 
Dillmann,  professeur,  à  Gicssen. 
Dini   (D'),  professeur  au  Collège  de  Fano, 

Marches  d'Italie. 
Djbmil  Pacha  (S.  Ë.),  ex-ambassadeur  de  la 

Sublime  Porte,  à  Constantinople. 
Drouin,  avocat,  rue  Boutarel,  n^^a,  île  Saint- 

Louis,  à  Paris. 
DocHATBAu,  élève  de  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
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MM.  DocHiNSKi,  rue  de  lX)uest,  n""  72 ,  à  Paris. 
DuGAT  (Gustave),  employé  au  Ministère  de 

rintériear,  à  Parb. 
DuLAURiER  (Edouard),  membre  de  Tlnstitut, 

professeur  à  TÉcole  des  langues  orientales 

vivantes,  rue  Nicolo,  tf  27,  à  Passy. 
Do  Nant  (G.  Henri) ,  rue  du  Puits-Saint-Pierre, 

k  Genève. 
DoRR,  juge  de  paix,  A  Tenès. 

*Eastwick,  secrétaire  du  Ministère  de  Tlnde,  à 

Londres. 
EiCHTHAL  (Gustave  d  ),  secrétaire  de  la  Société 

ethnologique,  rue  Neuve -des- Mathurins, 

n""  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  directeur  du  Gymnase, 

à  Wladimir. 
EsGAYRAG  DE  Lautcrb  (Lc  comte  o'),  rue  du 

Luxembourg,  n"*  &i,  à  Paris. 

Fano  (Le  comte  Marcolini  di),  A  Fano,  Italie. 

Feer  (Léon),  chaîné  du  cours  de  tibétain  à 
rÉcolo  des  langues  orientales  vivantes,  rue 
Monsieur-le-Prince,  n""  a5 ,  à  Paris. 

PiMLAT  (Le  docteur  Edouard),  à  la  Havane. 

FiNN,  consul  d'Angleterre  à  Jérusalem. 

Flbischer,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig. 

Flugel  ,  professeur  à  Dresde. 

FoDGAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  Cassette,  n"  28,  à  Paris. 
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MM.  Faancesghi  (Richard),  chancelier  du  consulat 
d'Autriche  i  Scutari  d'Albanie. 
Frankel  (Le docteur),  directeur  du  séminaire, 

à  Breslau. 
Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 
è  Batavia.  , 

Gagnibr  ,  à  Paris. 

Ganneau  ,  élève  de  l'École  des  langues  orien* 
taies  vivantes,  rue  Saint-Jacques,  n*"  189, 
à  Paris. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  Saint-André-desArts,  n"*  &3,  à 
Paris. 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  n"  5a,  à  Paris. 

Gayamgos,  professeur  d arabe,  à  Madrid. 

Gilbert  (Théodore),  vice-consul  de  France  à 
Bengazi  (régence  de  Tripoli). 

GiLDEMEiSTER ,  professeur,  à  Bonn. 

Goldenblum  (Ph.  V.),  à  Odessa- 

GoLDSTCCEEE,  doctcur  en  philosophie,  Saint- 
Georges  Square,  n*  i4,  Primrose  Hill,  à 
Londres. 

GoRGUos,  professeur  d'arabe  au  i^fcée  d'Al- 
ger. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

GosGHE  (Richard  ) ,  professeur  à  l'Université  de 
Halle  (Prusse). 
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MM.  Grote  (Georges),  à  Londres. 

Guerrier  de  Ddmast  (  Le  baron) ,  correspondant 

de  rinstilut ,  à  Nancy. 
GuiGNiAUT,  membre  de  llnslitut,  au  secrétariat 

de  rinstîtut. 
GuïART  (Stanislas),  wie  de  Fleiirus,  n*  3i,  à 
Paris. 

Haigh  (Rëv.  B.),  Brahmam  Collège,  Yorkshire, 

Angleterre.    * 
Hall  (Fitz-Edward),  bibliothécaire  du  Minis- 
tère des  Indes,  à  Londres. 
Hassan  Eppendî,  rue  de  Buci,  n*  Sa ,  à  Paris. 
Hassleb  ,  professeur,  à  Ulm. 
Hadvette-Besnault,   bibliothécaire  de  l*École 

normale,  à  Paris. 
Hecquart,  consul  de  France  à  Damas. 
Hermite,  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  la  Sor- 

bonne,  n"  a  ,  à  Paris. 
Herv^  de  Saint-Denys  (Le  marquis  d*),  rue  du 

Bac,  n*  126,  à  Paris. 
Hoffmann  (J.),  interprète  pour  le  japonais  au 

Ministère  des  affaires  étrangères,  à  Leyde. 
HoLMBoi ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 

Christiania. 
HuREL,  rue  de  TÉglise,  n*  i3,  à  Batignolles. 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  au  Mi- 
nistère de  la  guerre,  rue  des  Trois-Sœurs, 
n"  9 ,  à  Paris-Plaisance. 
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MM.  JoLiEN  (Stanislas),  membre  de  Flnstitut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  administrateur  du  Col- 
lège de  France,  rue  des  Fossés-Saint -Jac- 
ques, n**  26,  à  Paris. 

Kasem-Beg  (Mirza  A.),  professeur  à  TUniver- 
sité  deSaint-Pétersboui^,  membre  du  con- 
seil privé. 

Kazimirski  de  Biberstein  ,  secrétaire  interprète 
de  rEmpereur  aux  ÂiTaires  étrangères, 
boulevard  des  Invalides,  n*  8,  à  Paris. 

Kemal  ËFENDi  (Son  Exe),  Ministre  de  fins- 
truction  publique,  à  Coostantinople. 

Kerr  (M"*  Alexandre). 

Khanikof  (Nicolas  de),  conseiller  d'État  actuel , 
rue  de  Gondé ,  n*"  j  i ,  à  Paris. 

KossowiTCH ,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 
à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourç. 

Krehl,  docteur  en  philosophie,  à  Dresde. 

Kremer  (De),  consul  d'Autriche,  à  Galatz. 

Labmmerhibt  (D^),  auditeur  à  ]a  cour  d'appel 
de  Weimar. 

LAFERTé-SENEGTÂRE  (Le  marquis  db),  à  Tours. 

Langerbau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  l'Oseille,  n*  3 ,  à  Paris. 

Langlois  (Victor),  rue  Soufflot,  n**  a/i ,  àParis. 

Lazareff  (S.  E.  le  comte  Christophe  de)  ,  con- 
seiller d'Etat  actuel,  chambellan  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie. 
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MM.  Lebidart  (Antoine  db),  attaché  à  Finternoncia- 

turc  autrichienne ,  à  Gonstantinople. 
Lebrcn,  membre  de  r Académie  française,  sé- 
nateur, rue  de  Beaune,  n^  i ,  à  P^ris. 
Leclerc  (Charles),  quai  Voltaire,   n"*  i5,  à 

Paris. 
Leclerc,  médecin-major  au  43*  de  ligne,  rue 

de  Poissy,  n*  4 ,  à  Paris. 
Lbpbvrb  (André),  licencié  es  lettres,  rue  du 

Jardinet,  n*"  i  a ,  à  Paris. 
Lbmormant  (François),  sous -bibliothécaire  de 

rinstitut ,  rue  du  Dragon ,  n"*  1 5 ,  à  Paris. 
Lbqobux  ,  drogman-chancelier  au  consulat  gé- 
néral de  Tripoli  de  Barbarie. 
Levander  (H.  G.),  de  l'Université  d*Oxford, 

Hyde  Terrace ,  Winchester. 
LiiiTARD(D'),  rue  des  Feuillantines,  n*  76,  à 

Paris. 
LoEWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  Bue- 

kingham  Place,  n*"  66-&8,  è  Brigfaton. 
LoNGP^RiER  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut, 

conservateur  des  antiquités  au  Louvre,  rue 

de  Londres,  n"*  5o,  à  Paris; 
LuYNES  (Le  duc  de),  membre  de  l'Institut,  rue 

Saint-Dominique,  n*  33,  à  Paris. 


Mac-Dodall,  professeur,  à  Belfast. 
Maddbn  (J.  p.  a.),  agrégé  deTUniversité,  rue 
de  la  Chancellerie,  ïf  ^2  ,  k  Versailles. 
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MM.  MàHMOUD  Efmoi  ,  astronome  du  vice-roi  d*É- 
gypte,  au  Caire. 

MàRTiN  (L.  A.),  homiDe  de  lettres,  rue  Fon- 
taine-Molière, n*  37,  à  Paris. 

Mehrbm  (D'),  professeur  de  langues  orientales, 
à  Copenhague. 

MBi6NAN(M^),évéque  de  Châlons. 

MiÂNANT  (Joachim),  juge  à  Evreux. 

Mergian  (Rév.  Père  Grégoire),  membre  du 
Collège  Mourad,  rue  Monsieur,  n*  la,  à 
Paris. 

Merlin  (R.),  conservateur  du  dépôt  des  sous- 
criptions au  Ministère  d'État,  rue  Garan- 
cîère,  n*  6,  à  Paris* 

Mbtz-Noblàt  (Alexandre  de),  membre  de 
FAcadémie  de  Stanislas,  à  Nancy. 

MiLLi^  (D'),  {NTofesseur  de  langues  orientales, 
à  Utrecht. 

MiNAYEPP  (Jean),  de  TUniversité  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Minisgalchi-Eriuo,  à  Vérone. 

Mniszbch  (Le  comte  Geoi^es),  rue  Balzac, 
n""  aa ,  faubourg  Saint-Honorë. 

MoHL  (Jules),  membre  de  rinstitut,  professeur 
de  persan  au  Collège  de  France,  rue  du 
Bac,  n"*  lao,  à  Paris. 

MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  n*  a8,  à 
Chiaja  (Naples). 

Mondain,  colonel,  directeur  des  travaux  pu- 
blics, &  Belgrade  (Servie). 
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MM,  MoNRAD  (D.G.),  à  Copenhague. 

MouGHLiNSKi,    ancien    professeur  de  turc,  à 

Saint-Pétersbourg. 
MoiR  (John),  membre  du  service  civil  de  la 
Compagnie   des   Indes,  Régentas  Terrace, 
n"  1 6 ,  à  Edimbourg. 
MuLLER  (Joseph),  secrétaire  de  l'Académie  de 
Munich. 
*Mdller  (Maiimilien),  professeur,  à  Oxford. 
MuNK  (S.),  membre  de  Tlnstitut,  professeur 
d'hébreu  au  Collège  de  France,  passage 
Saunier,  n**  6 ,  à  Paris. 

Neubader  (Adolphe). 

NÂVE,  professeur  à  f Université  catholique,  rue 

des  Orphelins,  n**  Ao,  à  Louvain. 
NoETHEN  (Ch.  Maximiiien),  curé  à  Berg-Glad- 

bach,  près  Cologne  (Prusse). 
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des  langues  orientales,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  n^  65,  à  Pariii. 

Orbélian  (S.  E.  le  prince  Djambakour),  aide 
de  camp  de  l'Empereur  de  Russie,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Orlando  (Diego),  à  Palerme. 

Pagks  (Léon),  rue  du  Bac,  n"  i  lo,  à  Paris. 
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de  Beauvais. 
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tique de  Londres. 

Rothschild  (Le  baron  Gustave  ob),  rue  Laffitte, 
n*  19,  à  Paris. 
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rinslitut,  conservateur  honoraire  des  mo- . 
numents  égyptiens  du  Louvre ,  rue  de  6a- 
bylone,  n®  53 ,  à  Paris. 

RoYER,  rue  de  Provence,  n'  1,  à  Versailles. 
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ScBi^AGiMTWUT  (Emile),  docteur,  à  Wurtz- 
boturg. 
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5. 
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logie,  à  Bâie  (Suisse). 
SuTHBRLAND  (H.  C),  Bengal  civil  service,  i 

Oxford. 

Taillefer,  docteur  en  droit,  ancien  élève  de 
rÉcole  spéciale  des  langues  orientales,  bou- 
levard Saint-Michel,  n*  17,  à  Paris. 

Terrien-Pongbl ,  rue  des  Pénitents,  n*"  1  & ,  au 
Havre. 
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Thomas  (Edward  ),  du  service  civil  de  la  Com- 
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Trûbner  (Nicolas),  membre  de  la  Société  eth- 
nologique américaine ,  à  Londres. 

TuGADLT,  ancien  élève  de  TÉcole  des  langues 
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Vanccci  (Atto),  bibliothécaire,  à  Florence. 
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MM.  Vbth   (Pierre -Jean),   professeur   de  langues 
orientales,  à  Leyde. 
ViLLBHAiN ,  secrétaire  perpétuel  de  rÂcadémic 

française,  àTInstitut. 
VoGui  (Le  comte  Melchior  de),  rue  de  IXIni- 
versité",  n""  g3,  à  Paris. 

Waddingtom  (W.  V.),  membre  de  l'Institut, 
rue  Fortin ,  n""  1 4 ,  à  Paris. 
*Wade  (Thomas),  à  Pékin  (Chine);  chez  M. Ri- 
chai*d  Wade ,  à  Londres. 

Weil  ,  bibliothécaire  de  l'Université  deHeidel- 
berg. 

Wbstergaard,  professeur  de  littérature  orien- 
tale, à  Copenhague. 

WlLHELM  DE  WuRTEMBEBG    (S.   A.  le  COmtc),  à 

Ulm. 

WiLLEMs  (Pierre),  professeur,  h  Louvain. 

WoGOE  (Lazare),  professeur  d*hébreu  au  Col- 
lège israélite ,  rue  Villehardouin ,  n**  1 6 ,  à . 
Paris. 

WôsTEWFBLD,  profcsseur  à  Gœttingen. 

Wylie,  à  Shanghai. 

ZoTBMBERG  (D*  Th.),  employé  au  département 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale, 
rue  de  Richelieu,  n*  65 ,  à  Paris. 

Nota,  Les  noms  marqués  d*un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 
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II. 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 

SUIVANT  L*ORDRE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  MAGEitiDB(Le  docteur),  professeur,  à  Oxford. 

Bopp  (F.),  membre  de  TAcadémie  de  Berlin. 

Briggs  (Le  général). 

HoDGSON  (H.  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 
Népal. 

Radhagamt  Deb  (Radja)»  à  Calcutta. 

ManaejiGursetji,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombay. 

Lassen  (Ch.),  professeur  de  sanscrit,  à  Bonn. 

Rawlimson  (Sir  H.  G.),  à  Londres. 

Vdllers,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Giessen. 

KowALEWSEï  (Joseph-Etienne) ,  professeur  de 
langues  tartares,  à  Varsovie. 

Flcgbl  ,  professeur,  à  Dresde. 

DoEY  (Reinhart) ,  professeur,  à  Leyde. 

Baossbt,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Flbischer,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig. 

DoRN,  membre  de  rÂcadémie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 
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Webeh  (Docteur  Albrecht),  à  Berlin. 

Salisbdry  (E.),  secrétaire  de  la  Société  orien- 
tale américaine,  à  Boston  (États-Unis}. 

WfiiL  (Gustave),  professeur  à  TUniversité  de 
Heidelberg. 

III. 
LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS  PAR  LA  80GIBTB  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  second»  iériê,  années  i8a8-i835, 16  vo). 
in-S*,  complet;  i4&  A*- 

Chaque  volame  séparé  (à  TeiceptioD  des  vol.  I  et  II,  qui  ne  se 
vendent  pas  séparément)  coûte  1  a  fr.  5o  c. 

Le  même  journal,  troisième  série,  années  i856-iS43  , 
lÂ  vol.  in-8*;  1216  fr. 

Qumtnème  série,  années  i843-i85a,  ao  toi.  in -8*; 
180  fr. 

Cinquième  série ^  années  i853-]86a,  ao  vol.    in -8*; 
aSo  fr. 

Sixième  série,  années  1 863- 1866;  8  vol.  in-S*;  100  fr. 

Croix  de  parles  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé* 
nien  et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zobrab.  18a 5. 
In.8*;3fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant   les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel 
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Uémusat.  Paris,  i8!i5,  in-S**.  =  Supplément  a  la  Gram- 
maire japonaise  ,  ou  remarques  additionnelles  sur  quelques 
points  du  système  grammatical  des  Japonais,  tirées' de  la 
grammaire  composée  en  espagnol  par  le  P.  Oyanguren  et 
traduites  par  G.  Landresse  ;  précédées  d*une  notice  com- 
parative des  grammaires  japonaises  des  PP.  Rodriguez 
et  Oyanguren ,  par  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt. 
Paris,  i8a6.  ln-8";  7  fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu*ile  au  delà  dii 
Gange,  avec  6  planches  litfaographiées  et  la  notice  des  ma- 
nuscrits palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  MM.  E.  Bur- 
nouf  et  Lassen.  Paris,  1826.  In-8'  ;  9  fr. 

Meng-tseo  vel  Mengium  ,  inter  nneoses  philosophos  iage- 
nio,  doctrîna,  nominisque  claritate  Confucio  prdximam, 
sinice  edidit,  et  latina  interpretatione  ad  interpreiationem 
tartaricam  utramque  recensila  instruxit ,  et  perpetuo  corn- 
mentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Stanislas  Julien. 
Lutedœ  Parisiorum,  1894»  3  vol.  in-8*;  a4  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  o*Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poème  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très- détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d*une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Bumouf. 
Paris,  1826.  In-4*,  avec  i5  planches;  9  fr.  " 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Kiaproth. 
Paris,  1827.  In-8*;  7  fr.  5o  c. 

Élégie  sur  la  Prise  d'Édesse  par  les  Musulmans,  par  Ner- 
sès  Klaiclsi,  patriarche  d* Arménie,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828.  In-8";  à  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sagountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
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cril  de  CMidâsa,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d*une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d*un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris,  i83o.  ln-/i%  avec  une  planche;  ^4  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o.  Grand  in-8*;  9  fr. 
La  tradaction  seuU,  sans  texte,  6  fr. 

Cbrestomathie  chinoise  (publiée  par  Klaprolh).  Paris, 
i833.  In-8';9fr. 

Éléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837,  In-8*;  9  fr. 

Géographie  d  Abou*lféi>a,  texte  arabe,  publié  par  MM.Rei- 
naud  et  le  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84o. 
ïn.4*;  45  fr. 

Radjatabangini  ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kagbmîr,  publiée 
en  sanscrit  et  traduite  eu  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8^;  36  fr. 
Le  troisième  volaoae  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  ritemalékile, 
par  Sidi  Khalil ,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i855.  In-8;  6  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 

Les  Voyages  dIbn  Batootah,  texte  arabe  el  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetli.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  vol.  in-8*  et  1  vol.  d'Index  ;  3i  fr.  5oc. 

Table  ai^phabétiqub  des  Voyages  dIbn  Batootab.  Paris, 
1869,  in-8";  I  fr.  5o  c. 
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Lbs  Pbairies  D*oii  DB  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Goarieille.  Pre- 
mier volume.  Paris,  1861,  în-8*;  7  fr*  5o  c. 

—  Deuxième  volume.  i863,  7  fr.  5o  c. 

—  Troisième  volume.  i864,  7  fr.  5oc. 

—  Quatrième  volume.  i865,  7  fr.  5o  c. 

Chaque  volame  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 

Nota,  Lea  membres  de  la  Société  qni  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société ,  M.  Adolphe  Labitte  »  quai  Malaquaia ,  n*  5 , 
ont  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous  les  ouvrages 
ci-dessus. 


LISTE  DES  OUVRAGES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  CALCUTTA. 


Journal  of  thb  Asiatig  Society  op  Bbngal.  Les  années 
complètes,  de  1837  &  1860,  âo  francs  Tannée.  Le  nu- 
méro     4  fr.  5o  c. 

Mahabharata ,  an  epic  poem ,  by  Veda Vyasa  ftiahi.  Calcutta, 
1837-1839,  4  vol.  in-4* 180  fr. 

Ra'ja  Tarangini',  a  Historj  of  Gashmir.  Calcutta,  i835, 
in-4' 3o  fr. 

Inatah.  a  commenlary  on  the  Idayah,  a  work  on  mahumud- 
dan  law,  edited  by  Moonshee  Ramdhun  Sen.  Calcutta, 
i83i.  Tomes  III  et  IV 75  fr. 

The  Moojiz  ool  Kanoon  ,  a  médical  work ,  by  Alee  Bin  Abee 
el  Huzm.  Calcutta ,  1 828 ,  in-d*,  cart 1 5  fr. 

Thb  LiLAVATi,  a  treatise  on  arithmelic,  translated  into  Per- 
sian,  from  tbe  sanscrit  work  of  Bfaascara  Acbarya,  by 

Feid.  Calcutta,  1827,  in-8%  cart 6  fr.  5o  c. 
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Sélections,  descriptive,  scientific  and  historical  translafed 
from  EngHslj  and  Bengaice  into  Persian.  Calcul  la ,  1827, 
in-3%  cart 8  fr.  5o  c. 

TiTLER.  A  short  analomical  description  of  the  faearlh,  trans- 
lated  into  Arabie.  Calcutta,  i8a8,  in-8%  cart.  2  fir.  5o  c. 

The  Raghd  Vansa,  or  Race  of  Raghu,  a  historical  poem,  by 
Kalidasa.  Calcutta,  i83a ,  in-S** 17  fr.  5o  c. 

Tbb  Susruta.  Calcutta,  i8S5,  a  vol.  in-8*  br.  11  fr.  ôo  c. 

The  Naishada  Charita  ,  or  Adventures  of  Nala ,  raja  of  Nai> 
shada ,  a  sanscrit  poem ,  by  Sri  Harsha  of  Cashmir.  Cal- 
cutta, i836,in-8' a5  fr. 

(Le  tome  P,  le  seul  publié.) 

AsiATiG  Rbsbarches,  or  Transactions  of  the  Society  insti- 
tuted  in  Bengal ,  for  inquiring  into  the  history,  the  anti^ 
quities,  the  arts,  sciences  and iiterature  of  Asia.  Calcutta, 
1 83  a  et  années  suivantes. 

VoL  XVI,  XVII,  XVm,  le  vol aa  fr. 

Vol.    XIX,  part   i;    vol.  XX,   parts  i,   11.  Chaque  par- 
tie      1  a  fr. 
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RÈGLEMENT 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
ARTICLE  PREMIER. 

La  Société  est  instituée  pour  encourager  Tétude 
des  langues  de  l'Asie. 

Celles  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plus 
spécialement»  mais  non  exclusivement ,  d'encourager 
Tétude,  sont  : 

1®  Les  diverses  branches  (tant  en  Asie  qu'en 
Afrique)  des  langues  sémitiques; 

a**  L'arménien  et  le  géorgien  ; 

3®  Le  grec  moderne; 

te  Le  persan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la 
Perse  ; 
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S""  Le  sanscrit  et  les  dialectes  vivants  dérivés  de 
cette  langue  ; 

6"*  Le  malay  et  les  langues  de  la  presqu'île  ulté- 
rieure et  citérieure  de  i*Ârchipel  oriental  ; 

7*^  Les  langues  tartares  et  le  tibétain; 

8°  Le  chinois. 

ART.    2. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques;  elle  les 
répand  par  la  voie  de  Timpression  ;  elle  en  fait  faire 
des  extraits  ou  des  traductions.  Elle  encourage  en 
outre  la  publication  des  grammaires .  des  diction- 
naires et  autres  ouvrages  utiles  à  la  connaissance  de 
ces  diverses  langues. 

ART.    3. 

Elle  entretient  des  relations  et  une  correspon- 
dance avec  les  Sociétés  qui  s'occupent  des  mêmes 
objets,  et  avec  les  savants  asiatiques  ou  européens 
qui  se  livrent  à  Tétude  des  langues  asiatiques  et  qui 
en  cultivent  la  littérature.  Elle  nomme,  à  cet  effet, 
des  associés  correspondants. 

S  IL 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
ARTICLE  PREMIER. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indé- 
terminé. On  en  fait  partie  après  avoir  été  présenté 
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par  deux  membres  et  avoir  ëté  reçu  à  la  pluralité 
des  .voix,  soit  par  le  conseil,  soit  par  rassemblée  gé- 
nérale. 

ART.    2. 

Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être 
offerts  à  la  Société,  chaque  membre  paye  une  sous- 
cription annuelle  de  trente  francs. 

ART.    3. 

Les  membres  de  la  Société  nomment  un  Conseil, 
et  sont  convoqués,  au  moins  une  fois  lan,  pour 
entendre  un  rapport  sur  les  travaux,  sur  lemploi 
des  fonds,  et  pour  nommer  les  membres  du  Conseil. 


S  II(. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 
ARTICLE  PREMIER. 

Le  Conseil  se  compose  de  : 

Un  ou  plusieurs  présidents  honoraires, 
Un  président. 
Deux  vice-présidents, 
Un  secrétaire , 

Un  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire , 
Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fonds , 
.  Vingt-quatre  membres  ordinaires. 
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ART.  2. 

Les  présidents  bonorsrires  sont  nommés  à  vie  par 
rassemblée  générale,  et  ont  voix  délibérative  dans 
le  Conseil.  Le  secrétaire  est  nommé  pour  cinq  ans 
par  la  même  assemblée.  Le  président,  les  vice-pré- 
sidents, le  secrétaire-adjoint,  le  trésorier  et  les  com- 
missaires des  fonds  sont  nommés  chaque  année,  et 
tous  ces  membres  sont  réëligibles.  Les  vingt-quatre 
autres  membres  sortent  par  tiers,  et  à  tour  de  rôle, 
chaque  année;  ils  peuvent  être  réélus.  Le  sort  dési- 
gnera ,  les  deux  premières  années ,  ceux  qui  devront 
sortir. 

ART.   3. 

L^élection  des  membres  du  Conseil  aura  lieu  à  la 
majorité  relative  des  suffrages. 

ART.    4. 

L'assemblée  générale  nomme,  chaque  année, 
parmi  les  membres  restants  du  Conseil ,  deux  cen- 
seurs chargés  d*examincr  les  comptes  de  Tannée  pré- 
cédente, et  de  lui  en  faire  un  rapport  à  la  pins  pro- 
chaine assemblée  générale. 

ART.    5. 

Le  Conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  litté- 
raires qui  entrent  dans  le  plan  de  la  Société ,  ainsi 
que  du  recouvrement  et  de  lemploi  des  fonds;  il 
ordonne  Timpres^ion  des  ouvrages  qu'it  reconnaît 
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Utiles;  il  en  fait  faire  des  traductions  ou  des  extraits  ; 
il  examine  les  ouvrages  relatifs  au  but  de  la  Société; 
il  donne  des.encouragen^nts;  il  nomme  les  asso- 
ciés correspondants;  il  fait  l'acquisition  des  manus- 
crits et  des  ouvrages  asiatiques,  lorsqu'il  le  croit 
convenable. 

ART.    6. 

Le  secrétaire  de  la  Société  fait  un  rapport  annuel 
des  travaux  du  Conseil  et  de  l'emploi  des  fonds.  Ce 
rapport  sera  imprimé  avec  la  liste  des  souscripteurs, 
le  montant  des  dons  pécuniaires  ou  des  offrandes 
en  livres,  manuscrits,  objets  d'arts,  etc.  faits  à  la 
Société,  avec  les  noms  des  donateurs. 

ART.    7. 

Le  Conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins 
une  fois  par  mois.  Tous  les  membres  souscripteurs 
de  la  Société  sont  admis  à  ses  séances,  et  peuvent 
y  faire  les  communications  qui  leur  paraissent  utiles. 

ART.    8. 

Le  Conseil  s'occupera,  le  plus  tôt  possible,  des 
moyens  de  rédiger,  sous  le  titre  de  Journal  asiatique, 
\m  recueil  littéraire  qui  paraîtra  à  des  époques  plus 
ou  moins  rapprochées,  et  qui  sera  donné  gratis  aux 
souscripteurs  de  la  Société. 

ART.    9. 
Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir 
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chacun  un  exemplaire  des  ouvrages  qu*eHe  publiera , 
au  prix  coiitanl. 

$  IV. 

COMPTABILITÉ. 
ARTICLE  PREMIBR. 

La  Commission  des  fonds  présente  au  Conseil 
d'administration,  dans  le  premier  mois  de  Tannée, 
Taperçu  des  receltes  et  des  dépenses  pour  Tannée 
qui  commence. 

Le  Conseil  d  administi^ation  détermine  en  consé- 
quence, pour  Tannée  entière,  les  dépenses  ordi- 
naires et  fixes,  et  assigne,  pour  Tannée  aussi,  un 
maximum  pour  les  dépenses  de  bureau,  les  autres 
menus  irais  journaliers  et  variables. 

ART.    2. 

Les  dépenses  extraordinaires ,  proposées  pendant 
le  cours  de  Tannée,  sont  arrêtées  par  le  Conseil 
d'administration,  après  avoir  pris  préalablement 
Tavis  de  la  Commission  des  fonds. 

ART.    3. 

Les  délibérations  du  Conseil  d'administration  por- 
tant autorisation  d'une  dépense  sont  immédiatement 
transmises  à  la  Commission  des  fonds  par  un  extrait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Société. 

vm.  6 
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ART.    4. 

La  Commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
lequel  sont  énoncées,  au  fur  et  à  mesure,  les  dé- 
penses ainsi  autorisées,  avec  indication  de  Tépoque 
à  laquelle  leur  payement  est  présumé  devoir  s^eflec- 
tuer. 

ART.    5. 

Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
Société,  seulement  en  principe  et  sur  une  évalua- 
tion approximative ,  cette  dépense  sera  portée  pour 
son  maximum  au  registre  prescrit  par  Tarticle  pré- 
cédent. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un 
engagement  de  la  Société,  on  assigne  les  fonds  né- 
cessaires pour  Tacquitter  à  Téchéance,  de  mafiière 
que  le  payement  ne  puisse,  en  aucun  cas,  éprouver 
ni  incertitude,  ni  retard. 

ART.    6. 

Toute  somme  allouée  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire ,  ordonnée  par  le  Conseil ,  reste  affectée  d'une 
manière  spéciale  pour  l'objet  désigné  :  elle  ne  peut 
èti^e  détournée  de  sa  destination  et  appb'quée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  Con- 
seil, prise  selon  la  forme  indiquée  dans  Fartîcle  a.  • 

ART.    7. 
Il  pourra  cependant  admettre  en  principe  ia  pro- 
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position  de  blre  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au 
fur  et  à  mesure  que  les  facidtés  pécuniaires  de  la 
Société  le  permettront,  mais  sans  que  cela  lie  la  So- 
ciété et  Tempéche  de  donner  la  préférence  à  tous 
autres  ouvrages  qui  lui  seraient  présentés  postérieu- 
rement, et  dont  elle  jugerait  la  publication  plus  op- 
portune ou  plus  utile. 

ART.   8. 

La  Commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
lequel  sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portant  man- 
dat de  payement. 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  moins  de  la 
majorité  des  membres  de  la  Commission. 

ART.  9. 

Les  dépenses  sont  acquittées  par  le  trésorier,  sur 
un  mandat  de  la  Commission  des  fonds,  accompagné 
des  pièces  de  dépense  visées  par  elle;  ces  mandats 
rappellent  les  délibérations  du  Conseil  d'administra- 
tion par  lesquelles  les  dépenses  ont  été  autorisées. 

Le  trésorier  n'acquitte  aucune  dépense,  si  elle  n*a 
été  préalablement  autorisée  par  le  Conseil  d'adminis- 
tration et  ordonnancée  par  la  Commission  des  fonds. 

ART.  10. 

Le  trésorier  et  les  membres  de  la  Commission  des 
fonds  se  réunissent  en  séance  particulière  une  fois 
chaque  mois;  dans  cette  séance  sont  traitées  toutes 
les  affaires  sur  lesquelles  la  Commission  est  appelée 
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à  délibérer.  On  y  dresse  Tétat  mensuel  de  situation 
des  fondfi,  pour  ie  présenter  au  Conseil  d'adminis- 
tration. 

Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  Commis- 
sion ,  ainsi  que  ie  procès-verbal  de  chaque  séance 
particulière. 

ART.  It. 

Tous  les  six  mois,  en  septembre  ou  en  mars,  la 
Commission  des  fonds  fait  d'office  connaître  la  si- 
tuation réelle  de  la  caisse,  en  indiquant  les  sommes 
qui  s  y  trouvent  et  celles  dont  elle  est  grevée,  soit 
poui*  les  dépenses  fixes  et  variables,  soit  pour  les 
dépenses  extraordinaires,  de  façon  que  le  Conseil 
d'administration  puisse  toujours  savoir  quelle  est  la 
quotité  exacte  des  valeurs  disponibles. 

ABT.   12. 

A  la  fin  de  l'année,  le  trésorier  présente  son 
compte  à  la  Commission  des  fonds,  qui,  après  l'a- 
voir vérifié,  le  soumet  à  l'assemblée  générale,  pour 
être  arrêté  et  approuvé  par  elle.  La  délibération  de 
l'assemblée  générale  sert  de  décharge  au  trésorier. 


Note.  Le  Conseil  a  décidé  que  les  Membres  ordinaires  poavaieol 
devenir  Membres  à  vie,  en  remplaçant  leur  ootîaatioD  aoDveUa  par 
une  somme  de  3oo  francs  une  fois  payée. 
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Articles  relatifs  à  la  rédaction  et  à  l*i  m  pression 

DD  journal  asiatique 
Adoptés  par  le  Coaseîl,  dans  sa  séance  du  3  décembre  i83a. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Commission  du  Journal  asiatique  est  composée 
de  cinq  membres  nommés  par  le  Conseil  et  choisis 
dans  son  sein.  Le  président  du  Conseil  assiste  et 
prend  part  aux  délibérations  de  la  Commission , 
toutes  les  fois  qu*il  le  juge  convenable. 

ART.    2. 

La  Commission  du  Journal  nomme  un  de  ses 
membres  éditeur  du  Journal  asiatique,  et  le  chaîne 
de  tous  les  détails  relati&  à  la  rédaction  et  à  Tim- 
pression. 

ART.    3. 

La  Commission  se  rassemble  une  fois  par  mois  ; 
elle  entend  le  rapport  de  Téditeur,  qui  lui  soumet 
les  articles  dont  l'insertion  a  été  demandée ,  et  lui 
communique  les  réclamations,  de  quelque  nature 
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qu'elles  soient,  auxquelles  la  rédaction  a  pu  donner 

lieu. 

ART.   4. 

La  Commission  entend  la  lecture  des  articles 
adressés  à  l'éditeur,  ou  en  renvoie  l'examen  à  un  de 
ses  membres,  qui  lui  en  fait  son  rapport. 

ART.    5. 

Nul  mémoire,  article  ou  fragment,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  être  inséré  dans  le  Journal,  sans  que  l'édi- 
teur ait  été  autorisé  4  l'admettre  par  une  délibéra- 
tion spéciale  de  lai]lommission. 

ART.   6. 

La  Commission  du  Journal  sera  autorisée  à  faire 
faire  des  traductions  et  des  extraits  des  mémoires 
insérés  dans  les  recueils  étrangers,  et  à  allouer  une 
indemnité  aux  traducteurs. 

ART.    7. 

Les  auteurs  ne  pourront  pas  faire  de  changements 
considérables  à  la  rédaction  des  mémoires  ou  arti- 
cles dont  ils  auront  obtenu  l'insertion  dans  le  Jour- 
nal, et  dont  l'éditeur  aura  cru  devoir  leur  adresser 
une  première  épreuve.  Dans  le  cas  où  les  change- 
ments faits  par  les  auteurs  seraient  trop  nombreux, 
les  frais  de  remaniement  et  de  composition  reste- 
ront'à  leur  charge. 
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ART.   8. 

Les  auteurs  auront  le  droit  de  faire  tirer  à  part 
cinquante  exemplaires  au  plus  de  leurs  mémoires  ou 
articles.  Les  frais  du  tirage  à  part  pouiront ,  avec 
1  autorisation  de  la  Commission,  être  laissés  è  la 
charge  de  la  Société. 

ART.    9. 

La  Commission  est  autorisée  à  allouer  une  in- 
demnité à  réditeur  du  Journal. 

ART.  10. 

La  Commission  du  Journal  est  renouvelée  chaque 
année ,  dans  la  séance  qui  suit  rassemblée  générale 
de  la  Société  ;  les  membres  de  la  Commission  peu- 
vent être  réélus  indéfiniment. 


Note,  i**  Le  Conseil  a  décidé  postérieurement,  en  addition  i 
rartide  i ,  que  le  secrétaire  du  Conseil  sera  membre  em  officio  de  la 
Commission  da  Journal. 

a*  La  Commission  du  Journal  a  établi ,  relativement  à  l'article  8 , 
la  règle  de  ne  pas  accorder  de  tirage  à  part  aux  frais  de  la  Société 
pour  des  articles  compris  dans  la  catégorie  des  Mélanges  et  NottvelUs 
insérés  à  la  fin  des  cabiers;  mais  elle  ne  s*oppose  pas  à  ce  que  les 
auteurs  les  fassent  tirer  à  leurs  frais. 
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DES  PREMIERS  ESSAIS 

DB    PREDICATION    DU    BUDDRA   ÇÂKYAMUNt, 
PAR  M.  LÉON  FEER. 

Cest  un  fait  proclamé  bien  des  fois  dans  les  livres 
bouddhiques  que  Bénarès  fut  le  théâtre  de  la  pre- 
mière prédication  du  Buddha^  ou  tout  au  moins 
delà  preaiiëre  conversion  au  Bouddhisme.  Cest  en 
effet  dans  cette  ville  que ,  suivant  Texpression  con- 
sacrée,  Gâkyamuiii  fit  tourner  la  roue  de  la  loi; 
cest  là  qu^il  gagna  ses  premiers  disciples.  Les  Boud* 
dhistes  ajoutent  qu'il  opéra  cette  conversion  à  Tins^ 
tigation  de  Brahma;  et»  dans  les  énumérations  qu'ils 
ont  faites  des  événements  de  la  vie  de  Çâkyamuni 
comme  de  toutes  les  autres  parties  de  leur  religion, 
ils  disent  que  le-  Buddha  fit  tourner  la  roue  de  la  loi 
à  Bénarès  après  avoir  été  exhorté  par  Brahma, 
comme,  auparavant  il  s  était  enfoncé  dans  la  forêt  et 

^  Dans  les  mois  sanscrils  et  aatres  que  je  cite,  u  =a  ou,  ai  et  an 
=  ay  et  aou ,  ch  et  j  ==  tch  et  rlj ,  jA  s=  ch ,  ar  =  kcb.  —  g  est  tou- 
jours dur. 
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était  devenil  ermite,  après  avoir  vu  un  vieillard,  un 
malade  et  un  mort.  Semblablement  les  diverses  énu- 
mérations  des  lieux  où  Çâkyamuni  a  résidé  pendant 
chacune  des  années  de  sa  vie  active  portent  dun 
commun  accord  quil  passa  la  première  à  Bénarès, 
dans  le  bois  des  Gazelles  (Mrigadàva)  au  Heu  où 
étaient  les  reliques  des  EUshis  (Rishipatana).  Rien  ne 
nous  autorise  à  infirmer  un  témoignage  si  souvent 
répété  :  le  fait  qu*il  établit  d'une  manière  si  positive 
est,  sans  aucun  doute,  un  des  événements  les  mieux 
attestés  de  la  vie  du  Buddha  :  on  peut  le  considérer 
comme  acquis  à  Vhistoire.  C'est  bien  à  Bénarès  que 
Çâkyamuni  forma  le  noyau  de  la  société  religieuse 
dont  ii  fut  le  fondateur. 

Mais  suit-il  de  là  que  cette  prédication  célèbre  de 
Bénarès  ait  été  la  première  de  toutes?  Avant  cette 
conversion  si  importante,  qui  fut  le  point  de  départ 
de  sa  propagande,  le  Buddha  n*a-t-il  pas  cherché 
en  vain  à  faire  accepter  ailleurs  sa  doctrine  ?  £st-il 
vrai  qu'il  soit  venu  immédiatement  à  Bénarès  aussitôt 
après  avoir  atteint  la  Bôdbi?  Et  n  y  a-t-il  pas  eu  une 
période  aussi  courte  qu'on  vondra ,  et  qui  même  ne 
peut  avoir  été  longue ,  mais  une  période  réelle  d'ef- 
forts infructueux,  dissimulée,  ou  du  moins  voilée 
dans  les  livres  bouddhiques?  Je  crois  que,  en  étu- 
diant de  près  ces  livres ,  &  l'aide  des  textes  déjà  connus, 
et  sans  qu  il  soit  nécessaire  de  recourir  à  d'autres 
documents  qui,  selon  toutes  les  apparences ,  ne  nous 
apporteraient  pas  des  lumières  nouvelles  sur  la  ques- 
tion ,  il  est  possible  de  démontrer  que  cette  période 
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a  existé;  il  suffit  de  mettre  en  relief  et  de  faire  voir 
dans  leur  vrai  jour  certaines  assertions  des  livres 
sacrés  du  Bouddhisme  pour  la  fahre  apparaître  et 
la  d^ger  de  ces  nuages  dont  on  a  eu  soin  de  Tenve- 
lopper. 

Dans  cette  recherche,  je  prendrai  pour  base  de 
mon  travail  le  récit  du  Lalitavistara,  livre  canonique 
des  Bouddhistes  du  Nord ,  bien  connu  par  la  traduc- 
tion française  de  M.  Fbucaux  ^  ouvrage  relativement 
moderne  dans  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est  par- 
venu ,  mais  qui  renferme  incontestablement  des  par* 
ties  très-anciennes,  et  qui  n*est  après  tout  que  le 
produit  de  remaniements  successifs  d*un  ouvrage 
primitif.  Du  récit  de  ce  livre  je  rapprocherai,  pour 
faire  ressortir  quelques  différences,  mais  surtout 
Taccord  générai  et  celui  de  certains  détails,  l'ou- 
vrage barman  intitulé  Afa-îa-fcn-ja-ra-f^ottoo,  ver- 
sion d'un  livre  que  l'on  a  appelé  le  Lalitavistara  pâli, 
et  qui  a  été-traduit  deux  fois  en  anglais,  parle  mis- 
sionnaire américain  Bennett^,  et  par  le  missionnaire 
français  Bigandet^,  —  le  récit  donné  par  M.  Spence 
Hardy  dans  son  Manuel  du  Bouddhisme^;  —  enfin 
les  détails  fournis  par  un  ouvrage  chinois  intitulé 
Shik^ka-ju-laï'Shiag-taoU'ki  (Mémoires  relatifs  à  la 

^  Histoire  du  Boaddha  Siikya  mouni  (Rgya-tch*er-Rol-pa),  in-d% 
Paris.  Ch.  xxv-xx?!,  p.  35i-38i. 

*  lÂfê  of  GatUama  (Journal  de  la  Société  américaine  orientale, 
toL  IU,  New-York,  iSSa,  p.  36-â3). 

'  Journal  de  V Archipel  indien.  Mai  iSSa.  ^-Tiré  à  part,  Rangoon, 
i858,  p.  64-75. 

*  A  Manual  <if  Buddhism ,  ^.  1 83- 186. 
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parfaite  sagesse  de  Shakya  Tathâgata),  ouvrage  qui 
n*est  assurément  pas  primitif,  puisqu'il  date  du 
vn'  siècle  de  notre  ère,  mais  qui  n*en  est  pas  moins 
curieux  tant  par  son  texte  que  par  le  conmientaire 
perpétuel  dont  il  est  accompagné.  Il  a  été  traduit 
en  anglais  par  M.  Beal  et  inséré  dans  le  Journal 
asiatique  de  Londres  ^  Enfin  j'invoquerai  aussi  l'ana- 
lyse faite  par  M.  Schiefner  d'une  vie  de  Çâkyamuni, 
par  un  auteur  tibétain  du  siècle  dernier^.  J'utili- 
serai également  un  manuscrit  sanscrit  de  la  collection 
népalaise,  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale, 
le  Buddhacharita ,  poème  sur  la  vie  du  Buddha  '. 


Si  nous  voulons  d'abord  savoir  par  quel  motif 
Çâkyamuni  est  allé  commencer  ses  prédications  pré- 
cisément à  Bénarès,  c'est-à-^lire  à  â63  kilomètres 

^  Memoriab  of  Sakya  Baddha  Tathâgata  (  Journal  of  the  Rojal 
Asiaiic  Society,  vol.  XX,  t35-3  3o). 

*  Eine  tihttische  Lehenibe^ckreihang  Çakjamums,  18^9. 

'  Je  ne  puis  entrer  dans  une  discussion  sur  les  mérites  respecli& 
de  ces  divers  ouvrages,  an  point  de  vue  de  la  véracité,  ni  sur  Je 
degré  de  confiance  qu*on  doit  leur  accorder,  Car  il  me  faudrait  re- 
tracer l*origine  et  le  développement  de  la  littérature  bouddhique, 
travail  qui  ne  serait  pas  à  sa  place  ici,  et  que  d*ailieurs  je  ne  crois 
pas  encore  possible.  Il  suffit  que  les  ouvrages  cités  reproduisent  avec 
un  accord  remarquable  la  tradition  bouddhique  ;  or  cette  tradition 
étant  bien  établie,  nous  pouvons  dès  à  présent  essayer  d*en  dégager 
les  éléments  historiques  qu*elle  renferme  incontestablement.  —  Le 
Butldka  charita  est  encore  inédit;  son  xv*  chapitre,  consacré  tout 
entier  4  notre  sujet,  est  un  résumé  fort  intéressant  des  événements 
réels  et  imaginaires  qui  remplissent  cette  portion  de  la  vie  du  Buddha; 
il  peut  servir  de  base  à  un  curieux  parallèle  et  fournir  quelques  ex- 
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(  I  i5  lieues)^  de  la  localité  où  il  séjournait  depuis 
six  ans,  nous  apprenons  que  c*e$t  par  la  l'aison  que 
]es  Buddhas  antérieurs  avaient  fait  tourner  la  roue 
de  la  loi  dans  cette  même  ville.  Telle  est  la  réponse 
que  fait  Çâkyamuni  aux  divinités  qui  cherchent  à  le 
détourner  de  Bénarès  comme  dune  ville  chétive 
et  rengagent  à  se  rendre  dans  quelque  cité  plus  flo- 
rissante. C'est  du  reste  un  axiome  qu'un  Buddha  fait 
toujours  tourner  la  roue  de  la  loi  à  Bénarès.  Une 
semblable  raison  est  pleinement  satisfaisante  pour 
les  Bouddhistes;  mais  nous-mêmes  nous  pouvons  y 
trouver  quelque  renseignement  utile  si  nous  cher- 
chons la  base  historique  de  cette  conception  fabu- 
leuse. Que  devons-nous  voir  dans  cet  éloge  de  la  fidé- 
lité des  habitants  de  Bénarès  aux  anciens  Buddhas 
imaginaires,  sinon  la  glorification  de  l'accueil  fait 
par  eux  à  la  personne  et  aux  discours  du  Buddha 
historique  Çâkyamuni?  Mais  plus  on  fait  d'efforts 
pour  vanter  l'intensité  de  leur  zèle ,  plus  nous  avons 
de  [raisons  de  croire  que  leur  conduite  a  présenté 
un  contraste  remarquable  avec  celle  des  habitants 
de  quelques  autres  villes  animées  de  dispositions 
contraires. 

Du  reste,  les  livres  bouddhiques  donnent  du  pre- 
mier voyage  de  Çâkyamuni  è  Bénarès  une  autre 
raison,  puisée  dans  l'ordre  naturel  des  choses;  c'est 

plicadons  de  délai!  ;  mais  il  n^est  |>a8  d*une  utilité  spéciale  pour  la  so- 
lution da  problème  historique  que  nous  nous  proposons  de  discuter. 
*•  a88  milles,  dit  M.  Spence  Hardy  (p.  i84);  2a6  milles,  dit 
M.  Bennett  (p.  i43).  G*est,  du  reste,, un  point  que  Ton  peut  déter- 
miner directement  ;  ces  différences  sont  ici  insignifiantes. 
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que  cette  ville  était  la  retraite  des  cinq  disciples  qui , 
ayant  quitté  leur  premier  maître  Rudraka,  fils  de 
Râma,  pour  suivre  le  futur  Buddha,  avaient  pris 
part  à  ses  mortifications ,  puis  s'étaient  détachés  de 
lui  en  le  voyant  y  renoncer.  Il  était  donc  naturel 
que  Çâkyamuni,  mis  en  possession  de  la  sagesse 
parfaite,  allai  leur  communiquer  la  loi.  Mais  les 
livres  bouddhiques  eux-mêmes  nous  disent  expres- 
sément que,  avant  de  se  préoccuper  des  cinq  dis- 
ciples réfugiés  à  Bénarès,  il  songea  à  d  autres  per- 
sonnes qui  habitaient  d'un  tout  autre  côté,  qui 
étaient  plus  près  de  lui,  et  dont  il  avait  sujet  d'at- 
tendre un  meilleur  accueil.  £t  c  est  précisément  cette 
circonstance  qui  nous  semble  être  un  motif  sé- 
rieux de  croire  que  la  tentative  de  conversion  faite 
par  Çâkyamuni  auprès  des  cinq  disciples  de  Bénarès 
ne  fut  pas  la  première  de  toutes.  Il  s  adressa  à  ceux- 
ci  quand  il  eut  reconnu  Timpossibilité  de  réussir 
auprès  des  autres.  Mais  pour  se  rendre  bien  compte 
de  ce  qui  n  dû  se  passer,  il  est  nécessaire  de  suivre 
de  près  le  récit  des  livres  bouddhiques. 


Nous  voyons  d'abord  que  Çàkyaniuni,  après 
avoir  trouvé  la  Bôdhi,  fut  pris  dun  grand  découra- 
gement :  il  craignait  quon  ne  comprit  pas  sa  doc- 
trine, qu'il  n'eût  à  se  consumer  en  efforts  pénibles 
et  superflus,  que  même  sa  prédication  ne  lui  valût 
des  outrages  :  aussi  résolut-il  de  rester  silencieux. 
C'est  déjà  une  chose  assez  étrange  que  cette  inac- 
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lion  volontaire  chez  un  être  qui  nous  est  représenté 
sans  cesse  comme  ayant  formé  longtemps  à  1  avance 
]«  plan  de  la  délivrance  universelle.  On  comprend 
du  reste  aisément  que ,  au  moment  de  mettre  la  main 
à  Tceuvre ,  le  Buddha  ait  hésité  et  même  reculé  devant 
la  tâche.  Et  malgré  Tinsistance  avec  laquelle  le  La- 
litavistara,  conformément  à  ses  habitudes  de  pro- 
lixité, appuie  sur  oe  point  délicat,  on  ne  serait  peut* 
être  pas  autorisé  à  chercher  sous  ce  découragement 
un  échec  extérieur,  si  Tensemble  du  récit  ne  confir- 
mait ridée  qui  en  vient  naturellement  à  lesprit 

Ce  fut  à  cause  de  ce  découragement  que  Brahma, 
descendant  du  ckl,  et  appelant  bientôt  Indra  à  son 
aide,  employa  tous  les  efforts  de  son  éloquence  pour 
faire  sortir  Çâkyamuni  de  sa  torpeur.  Quoique  le 
Buddha  eût  d'abord  consenti  par  son  silence  (il 
parait  que  c'était  la  forme  sous  laquelle  il  manifestait 
ordinairement  son  aj^robation),  il  ne  tarda  pas  à 
fiaure  de  graves  objections ,  et  Brahma ,  Indra  et  leur 
suite  se  retirèrent  sans  avoir  réussi  à  le  persuader. 
Toutefois  Brahma,  lui,  ne  perdit  jms  courage,  car 
il  ne  s'agissait  pas  de  moins  que  d'empêcher  le  monde 
de  périr;  il  revint  donc  le  lendemain  à  l'aurore,  et 
arracha  en  quelque  sorte  au  Buddha  la  promesse 
d'enseigner  la  loi. 

Cette  intervention  de  Brahma,  à  laquelle  le  La- 
litavistara  ajoute  celle  d'Indra,  se  trouve  dans  tous 
les  livres  bouddhiques.  Il  est  inutile  de  chercher  ici  à 
la  caractériser  ou  à  Texpliquer  ;  mais  il  est  indispen- 
sable de  noter  un  trait  historique  qui  vient  se  mêler 
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à  toute  cette  fantasmagorie  bouddhique.  Au  milieu 
du  récit  de  cet  épisode  de  Brahma,  le  texte  signale 
des  erreurs  graves  qui  r^naient  alors  dans  ie  Ma- 
gadha  :  «En  ce  temps-là,  dit-il,  les  hommes  du 
pays  de  Magadha  en  étaient  venus  i  avoir  des  vues 
mauvaises  et  coupables.  C  est  ainsi  que  quelques- 
uns  disaient  :  Les  vents  ne  souffleront  plus*  Quel- 
ques-uns :  Le  feu  ne  brûlera  plus.  Quelques-uns  : 
La  pluie  ne  tombera  plus.  Quelques-uns  :  Les  ri* 
vières  ne  couleront  plus.  Quelques-uns  :  Les  mois- 
sons ne  naîtront  plus.  Quelques-uns  :  Les  oiseaui 
ne  voleront  phis  dans  le  ciel.  Quelques-uns  :  Les 
'femmes  enceintes  n*enfanteront  plus  sans  être  ma- 
lades. Voilà  ce  qu'ils  disaient  ^  »  La  Vie  de  Gautama, 
sans  être  aussi  explicite,  fait  allusion  à  ces  aberra- 
tions; elle  le  fait  en  ces  termes,  mis  dans  la  bouche 
de  Brahma  parlant  au  Buddha  :  a  Dans  le  pays  de 
Magadha,  dit-il,  il  y  a  beaucoup  d*bommes  qui 
sont  sous  Tinfluence  de  leurs  passions,  croyant  une 
&usse  doctrine,  une  doctrine  indigne  d'être  crue; 
ouvre-leur  la  porte  de  Tannibilation  (cVst-à-dire  du 
Nirvana  ^).  n  A  cette  invitation  de  Brahma  correspon- 
dent parfaitement  les  paroles  par  lesquelles ,  selon  le 
Lalitavistara,  Çâkyamuni  s'engage  à  Eure  tourner  la 
roue  de  la  loi,  lorsqu'il  dit  à  Brahma  :  «Brahma. 
pour  tous  les  êtres  du  Magadha  ayant  des  oreilles, 
arrivés  à  avoir  la  foi,  etc.  pour  ceux-là  j'ouvre  la 

'  Rgya-iclier-rol-pa,  p.  870 

*  Life  of  Gautama  (  Bennetl),  p.  4 1.  Bigaadct  ne  cite  pas  le  Magi- 
(Iba  (p.  72). 
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porte  de  l'immortalité  ^  v  C'est  donc  pour  les  êtres 
du  Magadha  qu'il  se  décide  i  enseigner  la  loi  ;  puis, 
lorsqu'un  instant  après  des  divinités  lui  demandent 
en  quel  lieu  il  exécutera  sa  promesse,  ii  répond 
que  c  est  à  Bénarès.  L'itinéraire  est  au  moins  singu- 
lier :  que  tout  en  prêchant  à  Bénarès  il  ait  espéré 
d'atteindre  le  Magadha,  cela  se  comprend,  el  c'est 
d'ailleurs  ce  qui  est  arrivé  ;  mais  que  de  prime-abord 
il  soit  allé  exercer  son  activité  dans  un  lieu  tout 
différent  et  fort  éloigné  de  celui  sur  lequel  il  se  pro- 
posait d'agir,  ce»t  ce  qui  ne  peut  se  comprendre.  Ii 
faut  donc  admettre  qu'une  tentative  dans  le  Maga- 
dha a  dû  précéder  la  tentative  de  Bénarès. 

Avant  de  passer  outre,  constatons  que  trois 
points  demeurent  bien  établis  :  i"*  le  Buddha  hési- 
tait à  enseigner  la  loi,  craignait  de  n'être  pas  écouté, 
d'être  même  injurié;  a"*  it  régnait  dans  le  Magadha 
de  graves  erreurs  ;  3*"  le  Buddha  se  proposa  d'en- 
seigner la  loi  en  vue  des  Magadhains.  De  ces  trois 
points ,  le  deuxième  seul  nous  est  présenté  comme 
un  fait  extérieur;  les  deux  autres  le  sont  comme  des 
réflexions,  des  pensées,  des  sentiments,  des  désirs 
du  Buddha;  prenons-les  comme  expressions  de 
£aiits  réeb,  dont  le  caractère  purement  mental  qu'ils 
revêtent  dans  les  livres  bouddhiques  n'est  que 
rimage,  ou  l'effet,  ou  la  cause,  et  nous  établissons 
la  série  d'événements  suivante  :  Çâkyamuni  prêcha 
sa  doctrine  dans  le  Magadha;  il  y  trouva  des  erreurs 
dont  il  ne  put  avoir  raison,  ne  fut  pas  compris  et 

'  Bgora-lch'er-rol-pa,  p.  3  7 3. 
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fut  baibué  ;  enfin  il  se  retira  découragé  près  du  lieu 

où  il  avait  trouvé  la  Bôdbi. 

m. 

Tel  est  le  résultat  auquel  nous  amène  Tétude  de 
la  première  partie  du  récit  du  livre  canonique  :  au 
point  où  nous  en  sommes,  le  Buddha,  ayant  déclaré 
quil  enseignerait  la  loi  à  Bénarès,  devrait  n  avoir 
plus  quà  partir  pour  cette  ville;  mais  il  nen  est 
rien  :  le  Lalitavistara  nous  le  montre  incertain  et  se 
demandant  ce  qu*il  doit  faire.  Il  s'agit  pour  lui  de 
trouver  un  auditeur  bien  disposé  et  qui  ne  Tinjurie 
pas;  il  songe  donc  successivement  à  deux  person- 
nages ,  Radraka,  fils  de  Rama,  et  Arâda  Kdiâma; mais, 
chaque  fois,  une  deuxième  réflexion  lui  apprend  que 
ces  deux  personnages  sont  morts,  le  premier  depuis 
sept  jours,  le  deuxième  depuis  trois  jours;  chaque 
fois  aussi  les  dieux  élèvent  la  voix  pour  confirmer  la 
vérité  du  fait.  Or,  qu  étaient-ce  que  ces  deux  hommes 
dont  le  Buddha  voulait  faire  ses  deux  premiers  dis- 
ciples? Le  Lalitavistara  nous  les  dépeint  comme 
deux  docteurs,  chefs  d*écolc  qui  enseignaient,  Tud, 
Arâda-Râlâma ,  à  Vaiçâ}î^  i autre,  Rudraka,  fils  de 
Ràma,  à  Râjagriba^.  Gâkyamuni  les  avait  connus, 
avait  suivi  leurs  leçons,  et  chacun  d'eux  Tavait  élevé 
de  la  qualité  de  disciple  à  celle  de  collègue,  dans  le 
temps  où,  ayant  quitté  la  maison  paternelle,  il  passa 
par  Vaîçili  et  Râjagrïha ,  ne  sachant  trop  où  il  allait, 

•  Bgja'ich'er'rol'pa,^.  327. 

*  Même  ouvrage,  p.  2  33. 
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mais  ct^rcbaot  la  sagesse.  Il  navait  pas  tardé  à 
abandonner  ces  deux  maîtres ,  parce  que  leur  doc- 
trine ne  lui  suffisait  pas;  néanmoins,  il  y  avait  assez 
d'analogie  entre  leurs  principes  et  les  siens,  les  re- 
lations qu'il  avait  entretenues  avec  eux  avaient  été 
assez  amicales  pour  qu'il  songeât  tout  d'abord  à  s'ap- 
puyer sur  eux  et  à  les  gagner  à  sa  cause,  au  moment 
où  il  entreprenait  de  fonder  la  société  religieuse 
dont  il  avait  conçu  le  plan. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  et  de  discuter 
ici  les  divergences  qui  existent  sur  ces  deux  person- 
nages, sur  leurs  noms,  écrits  d'une  façon  un  peu 
diverse,  mais  toujours  reconnaissables;  sur  leur  qua- 
lité, les  uns  les  représentant  comme  des  philosophes, 
inventeurs  ou  sectateurs  d'un  système  déterminé, 
;  comme  des  maîtres  entourés  d'une  foule  d'élèves  ; 

d'autres  en  faisant  des  ascètes  solitaires,  qui  pré- 
I  tendent  à  une  puissance  surnaturelle.  Ce  qui  nous 

I  importe,  c'est  d'être  bien  fixés  sur  le  lieu  de  leur 

i  résidence.  PourRudràka,  il  ne  saurait  y  avoir  de 

[  doute,  il  demeurait  à  Râjagriha  ou  dans  les  envi- 

rons; mais  au  sujet  d'Arâda  Kâlâma,  les  renseigne- 
ments sont  très-divergents.  Burnouf  ^  a  déjà  signalé 
l'opposition  du  Lalitavistara ,  qui  le  place  à  Vaîçâlî, 
avec  certains  livres  du  Bouddhisme  méridional  qui 
le  mettent  à  Râjagriha.  M.  Spence  Hardy  ^  sans 
donner  de  détails  précis,  semble  dire  que  Arâda 
Kâlâma  etBudraka,  fils  de  Rama,  demeuraient  tous 

*  Introdacdonà  l'histoire  du  Baddkisme  indien,  note,  p.  385-386. 

*  Manaal  of  Buddhism  ,p.  \6à. 
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les  deux  près  de  Ràjagriha  ;  la  Vie  de  Gautama  ^  le 
fait  entendre  plus  clairement  encore.  Le  Baddha- 
charita  fait  d*Arâda  ICâlâma  un  ermite  qui  habitait 
aux  environs  de  Ràjagriha  '.  Si  Ton  devait  se  décider 
d'après  la  majorité  des  témoignages,  cest  près  delà 
capitale  du  Magadha  qu*il  faudrait  chercher  la  rési- 
dence du  personnage  dont  nous  parlons.  Cauteur 
tibétain  de  la  vie  de  Çâkyamuni  analysée  par 
M.  Schiefner  a  trouvé  le  moyen  de  mettre  tout  le 
monde  d'accord  ;  mais  je  ne  saurais  dire  s*il  repro- 
duit un  document  sérieux,  ou  s*il  donne  une  com- 
binaison imaginée  par  lui-même  :  il  prétend  que 
Arâda  Râlâma  résidait  d'abord  à  Vaiçâli,  mais  qui! 
se  transporta  avec  ses  disciples  à  Ràjagriha  à  Fépoque 
même  oJi  Çâkyamuni  s'y  rendit.  L'auteur  tibétain 
qui  nous  donne  ce  renseignement  paraît  avoir  pra* 
tiqué  un  éclectisme  facile  qui  consiste  à  prendre  de 
toutes  mains  et  à  associer  les  contraires,  ce  qui  fait 
que  Ton  doit  se  tenir  un  peu  en  garde  contre  ses 
assertions  sur  les  points  douteux  ;  cependant  un  dé- 
placement tel  que  celui  qu'il  attribue  à  Arâda  Kâ- 
lâma  n'aurait  rien  d'invraisemblable  ;  la  puissance 
du  roi  Via\basâra,  la  prospérité  de  la  ville  de  Ràja- 
griha, peut-être  même  l'estime  que  le  philosophe 

^  Life  of  Gautama  (Bennett) ,  p.  s 6  ;  Bîgandet,  p.  46-47 • 
*  li  est  dit  à  la  fin  du  xi*  chapitre  de  ce  poCme  qae ,  4  la  suite  de 
son  entrevue  avec  le  roi  de  Magadha ,  Gàkyamiini  se  rendit  i  TEr* 
mitage  Vaiçvantara  (fol.  53  b),  où  il  trouva  le  Moni  Arâda,  et  tout  le 
chapitre  xii  (53  h,  59  5),  intitulé  Aràdailarçana  (vue  ou  système 
d* Arâda),  est  consacré  à  Teiposé  et  4  la  discussion  du  système  de  ce 
philosophe. 
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avait  conçue  pour  le  fils  du  roi  des  Çàkyas  et  Tad- 
miration  que  lui  inspirait  la  détermination  héroïque 
de  ce  prince,  peuvent  Tavoir  poussé  à  prendre  ce 
parti.  11  semble  du  reste  que  dans  llnde  les  chefs 
d'école  allaient  volontiers  de  ville  en  ville,  et  pour 
ce  qui  concerne  Ârâda  Kâlâma,  nous  verrons  que  la 
résidence  de  Râjagriha  s'accorde  mieux  que  toute 
autre  ayec  les  textes  soumis  à  notre  étude. 

L'épisode  relatif  à  la  mort  de  nos  deux  person- 
nages se  retrouve  dans  tous  les  récits  que  nous  con- 
naissons; et  dans  Touvrage  chinois  intitulé  «Mé* 
moires  de  Çàkya  Buddha  Tathâgata ,  »  cet  épisode 
représente  en  quelque  sorte  k  lui  seul  toute  la  pé- 
riode  dont  nous  nous  occupons,  carie  paragraphe 6 a 
de  cet  ouvrage,  ainsi  conçu,  «Ayant  maintenant 
réalisé  pleinement  la  perfection ,  il  examina  quelles 
étaient  les  influences  du  changement,  »  se  rapporte 
à  la  recherche  que  fit  le  Buddha  d'une  personne 
digne  d'entendre  la  loi;  le  paragraphe  6li\  en  ces 
termes,  «Il  dit  plein  de  joie  que  les  cinq  hommes 
étaient  capables  de  subir  le  changement  qui  s'ac- 
complit par  la  loi,  »  exprime  sa  détermination  d'aller 
à  Bénarès,  et  les  termes  du  paragraphe  63*  «ayant 
pitié  des  deux  Rishis  qui  n'avaient  pas  eu  l'occasion 
d'entendre  la  voix  de  tonnerre  (  du  Buddha  ),  »  se  rap- 
portent évidemment  à  Arâda  Râlâma  et  à  Rudraka, 
ce  que  Ion  devinerait  sans  peine,  si  d'ailleurs  le 
commentaire  ne  le  disait  expressément  ^ 

Et  maintenant,  que  s'cst-il  passé  au  sujet  de  ces 

■  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  vol.  XX,  p.  i6i. 
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deux  personnages  ?  On  a  vu  comment  lenlendent 
les  livres  bouddhiques.  C'est  le  Buddha  lui-même 
qui  apprend  leur  mort  par  sa  seule  faculté  de  coq- 
naître,  et  sans  que  personne  lui  en  ait  parlé;  ce 
sont  les  dieux  voltigeant  dans  lair  qui  lui  apportent 
ou  plutôt  lui  confirment  la  nouvelle;  bien  plus,  le 
Buddha  aperçoit  dans  le  monde  de  Brahma  ou  dans 
le  monde  des  dieux,  ou  dans  le  monde  sans  forme, 
les  personnages  décédés  ^  Que  signifie  cette  fantas- 
magorie ?  Remarquons  que  la  précision  du  texte  ne 
permet  pas  de  voir,  dans  la  mort  des  deux  philo- 
sophes, un  événement  déjà  ancien  dont  le  souve^ 
nir,  revenant  à  la  mémoire  du  Buddha,  serait  figuré 
par  la  description  de  nos  textes;  elle  est  au  con- 
traire représentée  comme  récente.  A  moins  de 
supposer  quun  messager  soit  venu  exprès  lui  en 
apporter  la  nouvelle,  ou  que  ce  double  événement, 
ayant  causé  un  très-grand  émoi,  lui  ait  été  révélé 
par  la  rumeur  publique ,  nous  devons  croire  que  le 
Buddha,  dans  ses  pérégrinations  à  travers  le  fiib* 
gadha,  alla  cherdier  successivement  ses  deux 
maîtres  d'autrefois,  et  ne  les  trouva  plus^.  Toutes 
les  allégalions  fantastiques  de  nos  textes  n'auront  eu 
pour  objet  que  de  dissimuler  cette  déconvenue. 

'  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes,  11^  367. —  Rgya-tck'er-rol-pa, 
p.  877.  —  Mcuiual  of  Baddhism^  p.  18 i. —  LifeofGautama(lkïi' 
iicU),p.  4a-A3;  Bigandet,  p.  73. 

*  Od  pourrait  supposer  qu'il  les  trouva  en  vie,  mais  ne  pat  les 
persuader.  Cependant,  comme  leur  mort  n'a  rien  d'impossible, je 
ne  vois  pas  pourquoi  nous  devrions  rejeter  la  donnée  fournie  à  cet 
égard  par  les  textes. 
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IV. 

Obligé  de  chercher  ailleurs  des  hommes  de  bonne 
volonté ,  le  Buddha  songe  aux  cinq  disciples  de  bonne 
caste.  Ces  disciples  étaient  alors  à  Bénarès;  comment 
le  Buddha  la-t-il  su ,  nous  le  verrons  tout  à  Theure. 
Mais  remarquons  d'abord  que  le  récit  du  Lalitavi- 
stara  présente  une  certaine  incohérence^  En  premier 
lieu,  il  nous  montre  le  Buddha  se  rendant  à  Béna- 
rès, puis  faisant  une  rencontre  près  du  mont  Gayâ, 
son  point  de  départ,  et  enfin  arrivant  à  Bénarès  par 
un  itinéraire  sur  lequel  le  texte  fournit  quelques 
indications.  Nous  chercherons  plus  tard  quel  parti 
Ion  peut  en  tirer.  Pour  le  moment,  occupons-nous 
de  cette  rencontre  qui  eut  lieu  près  du  montGajâ. 

Cest  celled*un  pèlerin  que  le  Lalitavistara  désigne 
seulement  par  sa  qualité  d*Ajivaka  {{juiyiid'aamônes , 
religieux  mendiant),  sans  dire  son  nom.  D'après  un 
passage  du  Divya  Âvadâna,  cité  par  Burnoof,  ce  nom 
serait  Apagana  ^;  les  Bouddhistes  du  sud  rappellent 
Upaka  ^.  Us  disent  queÇâkyamuni  le  rencontra  dans 
son  voyage  du  mont  Gayà  à  Bénarès,  mais  tout  au 
commencement  du  trajet,  entre  le  mont  Gayà  et 
l'arbre  de  la  Bôdhi.  Le  Lalitavistara,  dontTexposé  est 
assez  vague ,  semble  dire  tantôt  que  la  rencontre  eut 

'  R^atcKor-rûl-pa,^.  878  et  38o-i. 
'  Introduction  à  Vhist,  du  Baddh.  indien ^p,  889. 
'  Mannal  of  Baddkism,  p.  i84.  — Life  oj  Gautama  (Bennett)» 
p.  43.  Bigandet,  p.  7/1-76. 
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lieu  pendant  que  Çâkyamuni  était  déjà  en  mardie, 
tantôt  qu* elle  eut  lieu  alors  qu'il  était  encore  sur  le 
mont  Gayâ.  Ce  qui  estceitain,  c'est  qu'elle  s  accom- 
plit sur  le  territoire  de  Gayâ ,  et  que ,  en  se  séparant 
d*Upaka,  le  Buddha  se  dirigea  droit  sur  Bénarès. 
Dès  lors,  quel  peut  avoir  été  le  sens  de  cette  ren- 
contre P  S  agit-il  ici  de  deux  personnages  qui  se  croi- 
sent et  échangent  quelques  paroles  ou  de  vains  com- 
pliments? Je  crois  qu'il  faut  voir  dans  cet  épisode 
autre  chose  qu'un  cas  fortuit  et  sans  conséquence, 
et  que  la  rencontre  d'Upaka  a  déterminé  le  voyage 
de  Çâkyamuni  à  Bénarès.  Les  Bouddhistes  se  gardent 
bien  de  l'avouer.  Dans  le  Divya  Âvadâna ,  leSthavira 
Upagupta  montrant  au  roi  Açôka  les  lieux  consacrés 
par  le  souvenir  de  Buddha,  lui  dit  :  «Ici  Bhagavat, 
sur  le  point  de  se  rendre  à  Bénarès,  fui  loué  par  un 
certain  Upagana.  »  Ce  religieux  mendiant  se  serait 
donc  trouvé  là  à  propos  pour  louer  le  Buddha!  C'est 
bien  du  reste  ce  que  nous  décrit  le  Lalitavistara,  ex- 
cepté  que  Çâkyamuni  s'y  loue  lui-même  plus  encore 
qu'il  n'est  loué  ;  mais  enfin  Upaka  adhère  à  toutes 
les  paroles  qui  témoignent  de  la  grandeur  et  de  la 
supériorité  du  Buddha.  Il  paraît  que  ce  personnage 
devintdansla  suite  disciple  de  Çâkyamuni:  M.Spence 
Hardy  nous  fait  le  récit  de  la  conversion  K  Nous 
n'avons  pas  à  suivre  ici  les  événements  de  sa  vie  ul- 
térieure; il  nous  faut  seulement  déterminer  le  rôle 
véritable  qu'il  a  joué  dans  la  rencontre  de  Buddha 

'  Manual  of  Buddhism ,  p.  i85. 
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Gayâ^;  or,  plusieurs  indices  nous  induisent  à  croire 
qu*il  a  fait  connaître  à  Çâkyamuni  eo  quel  lieu  ré- 
sidaient ses  cinq  disciples  infidèles. 

D'abord,  comment  les  textes  nous  disent-ils  que 
le  Buddha  connut  la  résidence  de  ces  disciples  à  Bé- 
oarès?  Par  des  moyens  analogues  à  ceux  qui  lui 
avaient  fait  découvrir  la  mort  de  ses  deux  maîtres 
d  autrefois  9  a  en  examinant  le  monde  tout  entier  avec 
l'œi!  du  Buddha  ^.  »  Évidemment,  il  nous  faut  dier- 
cher  un  autre  moyen  de  renseignement  que  celui-là  ; 
or,  nous  voyons  que  le  Buddha  rencontre  ce  reli* 
gieux,  et  qu  immédiatement  après  il  part  pour  Bé- 
narès;  de  plus,  les  textes  dépeignent  les  deux  per- 
sonnages comme  allant  en  sens  contraire  l'un  de 
lautre  :  il  y  a:  donc  apparence  que  Upaka  venait  du 
lieu  où  se  rendait  Çâkyamuni,  c  est-à-dire  de  Béna- 
rès.  Dans  la  Vie  de  Gautama ,  Upaka  devine  qui  est 
Çâkyamuni;  il  est  vrai  que  cest  en  l'entendant  dire 
qn*il  va  prêcher  la  loi  à  Bénarès.  Mais  cette  décla- 
ration de  Çâkyamuni  ne  résulterait-elle  pas  précisé* 
meot  de  ce  que  Upaka  lavait  reconnu?  Upaka,  que 
le  Lalitavistara  appelle  «un  autre  Âjtvaka»»  était, 
selon  toutes  les  apparences,  un  de  ces  mendiants, 
isolés  ou  rattachés  à  quelque  confrérie,  dont  il  pa- 
rait que  rinde  était  alors  remplie  ;  car  la  tentative 
heureuse  de  Çâkyamuni  ne  fut  pas  une  entreprise 
unique  et  sans  analogue;  elle  ne  réussit  même  que 

*  Le  Heu  où  ces  événemenU  se  sont  passés  porte  encore  aiijour- 
d'haï  le  nom  de  Baddha  Gayâ  (Brhar  méridional). 
»  Bgfu-êek'êr'rol'^pm,  p.  SyS. 

fin.  8 
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parce  qu'elle  correspondait  k  une  foule  d'aspirations , 
d*es6ais  dive^rs ,  individuels  ou  collectifs ,  qui  portaient 
soit  sur  la  doctrine,  soit  sur  la  manière  de  vivre.  Il 
semble  donc  que  Upaka  était  un  de  ces  cbercbeurs 
dont  Çâkyamuni  fut  le  plus  éminent;  en  passant  par 
Bënarès  il  pouvait  avoir  vu  les  cinq  disciples  se  &ti* 
guant  dans  le  bois  des  Gazelles  à  continuer  les  mor- 
tifications du  mont  Gayâ  interrompues  par  leur 
maître,  s  être  entretenu  avec  eux ,  avoir  appris  d'eux 
à  connaître  Çâkyamuni.  Peut-être  ne  s  ëtait*il  rendu 
sur  le  territoire  de  Gayâ  que  pour  voir  et  entendre 
ce  nouveau  chef  d'école.  Du  moins  f  impression  quon 
éprouve  en  lisant  ces  récits^  c'est  que  Upaka  connais- 
sait le  Buddha  sans  l'avoir  vu,  et  avait  un  grand 
désir  de  se  rencontrer  avec  lui.  Si  l'on  admet  cette 
explication,  l'entrevue  de  Çâkyamuni  et  d'Upaka 
d'une  part,  et  le  voyage  de  Çâkyamuni  à  Bénarès 
de  l'autre,  se  comprennent  parfaitement;  chacun 
de  ces  événements  a  son  sens  clair  et  précis,  et  ib 
présentent  ensemble  cet  enchaînement  et  cette  dé* 
pendance  mutuelle  qui  constituent  la  trame  de 
l'histoire.  Si  on  la  repousse ,  nous  n'avons  plus  que 
des  faits  incohérents,  sans  lien  entre  eux,  sans  cause 
qui  les  détermine,  sans  raison  d'être ,  et  il  n'y  a  plus 
place  que  pour  les  rêveries  et  les  divagations  des 
Bouddhistes. 


Nous  avons  déjà  signalé  l'incohérence  du  Lalita- 
vistara ,  qui  nous  montre  deux  fois  le  Buddba  arri- 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  M7 

vantàBéoarè8,etquiintercaleentrece8deuxdonnéeft, 
dont  INine  est  superflue,  ia  rencontre  d*Upaka.  Après 
avoir  montré  le  Buddha  décidé  à  instruire  les  cinq 
disciples  de  Béoarès,  le  texte  canonique  s*expriine 
ainsi  :  «Ces  réflexions  faites,  le  Tathâgata,  s*étant 
rendu  dans  les  trois  mille  grands  milliers  de  régions 
du  monde,  voyageant  de  proche  en  proche  dans  le 
Magadha ,  arriva  en  marchant  dans  le  pays  de  Kàçi  ^.  » 
Laissons  de  coté  le  voyage  fantastique  dans  les  trois 
mille  grands  milliers  de  mondes,  il  nous  reste  une 
double  mention,  mention  d'un  voyage  à  travers  le 
Uagadlia,  mention  de  l'arrivée  à  Bénarès.  Pourquoi 
donc  tant  insister  sur  le  voyage  dans  le  Magadha? 
Le  tarrîtoire  de  Gayâ  se  trouvant  dans  ce  pays,  il 
fiiUttt  bien  que  Çàkyamuni  parcourût  la  portion  qui 
se  trouve  entre  le  lieu  qu  il  quittait  et  le  point  de 
ia  frontière  le  plus  voisin  de  Bénaràs.  Est-ce  là 
ce  que  le  texte  signifie?  Mais  le  Magadha  confi» 
naît-il  immédiatement  au  pays  de  Bénarès  ?  pour^ 
quoi  citer  seulement  le  pays  que  le  Buddha  quitté 
et  celui  où  il  arrive?  Je  vois  dans  cette  donnée ,  vague 
et  incertaine,  il  est  vrai,  mais  précbément  parce 
qu*dle  est  vague  et  incertaine,  une  allusion  à  la 
tournée  que  Çàkyamuni  dut  &ire  dans  le  Magadha 
avant  de  partir  pour  Bénarës,  et  que  les  autres 
parties  du  texte  indiquent  d'une  manière  assez  claire 
ou  nous  obligent  à  supposer. 

Cependant,  après  le  récit  de  l'entrevue  deÇâkya- 

'  Rgya-t^'errol'pa^p,  SyS.  —  Je  modifie  légëremeni  ia  tra«- 
doction  de  M.  Foucaux ,  poar  me  tenir  plus  pris  du  texte. 

a. 
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muni  et  d'Upaka,  le  Lalitavistara  dëcrit,  d'une  façon 
sans  doute  fort  incomplète,  le  voyage  de  Baddfaa 
depuis  Gayà  jusques  à  Bénarès,  en  désignant  quel- 
ques-unes des  localités  par  lesquelles  il  passa ,  savoir 
Rôhitayastu,  Univilvakalpa ,  Ânâla  et  enfin  Sârathi. 
Après  quoi  vient  la  description  du  [Missageda  Gange, 
à  la  suite  de  laquelle  le  récit  canonique  donne  la 
conclusion  en  ces  mots  :  «Ainsi  le  Tathâgata,  en 
allant  de  pays  en  pays,  arriva  enfin  à  la  grande 
ville  de  Vâranâsî^»  On  pourrait  croire  que  cette 
phrase  est  relative  à  une  portion  du  voyage  qui  au- 
rait suivi  le  passage  du  Gange;  mais  elle  doit  s'appli- 
quer h  tout  rensemblc  du  trajet.  En  efifet,  si  leBuddha 
a  pris  le  chemin  direct,  il  a  dû  passer  le  Gange  à 
Bénarès  même;  car  si  en  allant  de  Gayâ  à  Bénarès 
on  traverse  le  fleuve  au-dessous  de  Bénarès,  on 
fait  nécessairement  un  détour,  puisque,  dans  son 
cours  depuis  Bénarès  jusques  à  la  hauteur  de  Buddha 
Gayâ,  le  Gange  décrit  une  courbe  vers  le  nord. 
Cependant  une  circonstance  indiquerait  que  Çâkya- 
muni  n'aurait  pas  suivi  le  chemin  direct,  ccst  qu'il 
aurait  effectué  le  passage  dans  un  territoire  soumis 
au  roi  de  Magadha ,  qui  à  cette  occasion  exempta 
les  religieux  du  droit  de  péage  ^.  Ce  fiit  donc  dans  le 
Magadha,  par  conséquente  une  assez  grande  distance 


*  R^ya-teh'er^roUpaj  p.  38i. 

'  Parce  cpie,  n*ayant  rien  pour  payer  le  batdier  qoi  reftuaît  de  le 
passer  gpratis,  le  Buddha  franchit  le  fleuve  par  les  airs  es  vertu  de 
sa  puissance  surnaturelle,  au  grand  étonnement  du  passeor.  ( fiju^na- 
tch'er-rolpa,  p.  38o-i.) 
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de  Bénarès,  que  Çâkyamuni  aurait  passé  le  Gange, 
i  moins  que  la  puissance  de  Vimbaaâra  ne  s*étendtl 
josqui  Bénarès  mêmey  ce  dontjen*ai  pas  connais- 
sance \ 

Le  plus  sûr  serait  de  retrouver  Titinëraire  suivi 
par  le  Buddha;  malheureusement  les  renseigne- 
ments sont  trop  incomplets  pour  que  cette  restitu- 
tion puisse  se  &ire  avec  certitude;  la  carte  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  jointe  aux  mémoires  de 
Hiouen-Tbsang  porte  une  ville  de  Sàrathi  à  Test  de 
Gayâ  et  voisine  de  Râjagriha  ;  ce  ne  peut  être  celle  dont 
parle  notre  texte.  Si  nous  considérons  la  route  di- 
recte de  Gayâ  i  Bénarès,  nous  trouvons  sur  les 
cartes  comme  localités  principales  Daudnagar,  Sas- 
seram,  Jehànâbâd,  Monir»  Sant*  Duieipour.  Je  ne 
vois  guère  le  moyen  d*identifier  ces  localités  avec 
celles  du  Lalitavistara.  Une  ville  de  Rhothas,  reculée 
vers  la  gauche,  et  oii  Ton  ne  pourrait  passer  quen 

^  Je  remarque  qae  Bénarès,  bien  qa*appelée  emphatiqaement 
€  grande  ville,  b  est  décrite  comme  chéti? e  et  d'importance  secondaire 
(p.  374);  de  pins ,  que  dans  la  nomendatore  des  seize  grands  royaumes 
d*aior8  (il  est  vrai  qu'on  n'en  dte  que  huit,  p.  33*97  du  Rgya-tck'er^ 
rol-pa)  »  le  nom  de  VAranAsi  ne  se  trouve  pas.  On  pourrait  inférer 
de  ces  deux  assertions  que  c'était  une  ville  dépendante  et  tributaire; 
mais  l'était  die  du  Magadha?  La  puissance  de  ce  pays  était  alors  très- 
grande  :  il  s'était  annexé  le  pays  de  Anga ,  qui  est  à  l'est,  tandis  que 
Bénarès  est  à  l'ouest.  Sa  puissance  s'était-elle  aussi  accrue  dans  cette 
dernière  direction?  Je  ne  saurais  le  dire ,  et  l'épisode  du  passage  du 
Gange  parÇAkyamoni  ne  le  prouve  nullement.  On  a  fait  la  remarque 
que  le  didecte  de  Bénarès  difféndt  de  odui  du  Magadha  (Maa.  of 
Bmddh,  p.  187)»  ce  qui  ne  permettrait  pas  d'aflSrmer  que  les  deux 
pays  o*étdeni  pas  soumis  au  même  sceptre;  mds  cela  atteste  an 
moins  que  le  pays  de  Bénarès  n'éldt  pas  compris  dans  le  Magadha. 
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faisant  un  assez  grand  détour  vers  le  sud,  prête  à 
un  rapprochement  avec  le  nom  de  Rôhitavastu,  ia 
première  des  villes  citées  dans  le  Lalitavistara.  Mais 
c'est  une  base  trop  fragile  pour  qu'il  soit  possible  de 
reconstruire  sur  elle  le  voyage  de  Çâkyamuni  àBë- 
narès.  Le  Buddbacharita  cite  quelques  noms  diffé* 
rents  de  ceux  du  Lalitavistara;  il  indique  Vanàrà, 
Bundadhira,  Rôhitavastu,  Gandhapuia  et  Sàrathi^. 
La  mention  de  Rôhitavastu  et  Sàratbi  qui  se  retrouve 
dans  le  livre  canonique  nous  prouve  que  Titinéraire 
est  le  même  de  part  et  d'autre ,  seulement  les  localités 
désignées  par  les  deux  textes  sont  également  diffi- 
ciles à  retrouver.  Dans  le  Buddbacharita,  l'arrivée 
à  Bénarès  suit  immédiatement  le  passage  du  Gange, 
ce  qui  serait  un  nouvel  indice  en  faveur  du  trajet 
direct.  Du  reste  cette  question  particulière  ne  toucèe 
à  notre  sujet  que  très-secondairement;  ce  qui  nous 
frappe  et  ce  qui  mérite  d'être  pris  en  considération, 
c'est  que,  dans  le  Lalitavistara  et  dans  le  Buddba- 
charita ,  le  voyage  de  Buddha  Gayâ  à  Bénarès  est 
précédé  d'une  traversée  dans  le  Magadha^.  Cette 

*  BtiddkachariUi,  fol.  73  6. 

*  Tn  déjà  cité  \t  passage  dn  Lalitavistara  (V.  p.  107).  Voici 
celui  du  Baddacharita  : 

AOia  praiasikê  Bnddhô  'taa  Kâçtm  gantam  pramôdlta  : 

VioûÂdm  Mâgadhîm  chùryâm  prakâçayan  maharddhiiâm  (foL  7$  h.  2.  i-s}* 

«Alors  le  Buddha  se  mit  en  marche  pleia  de  joie  pour  se  rendre 
à  Kàçi  (Bénarès),  faisant  dans  le  Magadha  diverses  expéditions  écla- 
tantes et  signalées  par  une  grande  puissance  surnaturdie.  a  Je  crois 
que  charyà  doit  se  traduire  ici  par  «marche,  voyage,»  ot non  par 
«  exercice,  pratique,  »  sens  qu  il  a  également. 
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6X|^oration  ne  peut  faire  partie  du  voyage,  ni  être 
postérieure  à  ]a  rencontre  d'Upaka ,  si  toutefois  cette 
rencontre  a  le  caractère  que  nous  lui  avons  attribué; 
car  après  s'être  séparé  d'Upaka ,  Çâkyamuni  n  a  pas 
pu  avcnr  d'autre  pensée  que  celle  de  se  transporter 
immédiatement  à  Béoarès.  La  vague  mention  d'une 
traversée  dans  le  Magadha  ne  peut  donc  que  se 
rapporter  aux  tentatives  de  conversion  que  nous 
croyons  avoir  réussi  à  mettre  en  évidence. 

Vf. 

Indépendamment  des  considérations  que  nous 
venons  de  faire  valoir,  il  existe  deux  témoignages 
dont  la  réunion  implique  nécessairement  l'existence 
de  la  période  de  revers  dont  nous  parlons;  le  pre- 
mier est  la  promesse  que  Çâkyamuni,  avant  de  de- 
venir Buddha ,  aurait  faite  au  roi  de  M^dha  de  se 
rendre  dans  sa  ville,  et  d'y  faire  sa  première  prédi- 
cation,  une  fois  qu'il  auraittrouvé  la  BôdhiMe  n'in- 
voquerai pas  ici  tout  ce  que  disent  les  Bouddhistes 
sur  la  véracité  du  Buddha,  sur  son  horreur  du 
mensonge,  et  sans  vouloir  exalter  ni  contester  la 
fidélité  de  Çâkyamuni  à  la  foi  jurée,  je  dirai  qu'il 
devait  chercher  tout  d'abord  à  répandre  sa  doctrine 
dans  les  États  dun  prince  qui  s'était  montré  très- 
bienveillant  pour  lui,  et  sur  le  territoii*e  duquel  il 
demeurait  Le  Magadha  était  donc  pour  lui  un  champ 
de  prédication  tout  désigné.  Mais  quelle  moisson  y 

'  Mantud  of  Buddhism,  p.  i6â.  —  Life  of  Gaatama  (Bennett), 
p«  a6',  Bigandet.  p.  45,  46.  —  Rgyartch'er-roUpa,  p.  93 a. 
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put-il  rectteiilii'P  Un  sûtra  mongol  sur  les  quatre 
mérités,  dont  une  portion  a  ëtë  traduite  et  insérée  par 
Klaproth  en  mars  1 83 1  dans  le  Journal  asiatique,  ?a 
nous  rapprendre»  et  c'est  là  le  deuxième  témoignage 
que  nous  voulions  invoquer.  Après  avoir  xaconté 
Tacquisition  de  la  Bôdhi,  le  traité  mongol' ajoute 
immédiatànent  ce  qui  suit  :  a  Le  Buddha  véritable- 
ment accompli  commença  alors  i  tourner  la  roue 
de  la  doctrine  spirituelle  et  i  la  répandre  partout, 
en  déclarant  qu*il  avait  remporté  la  victoire  sur  les 
abîmes  de  la  misère  innée,  qu'il  avait  détruit  toutes 
les  imperfections  qui  oppriment  l'âme ,  et  qu'il  était 
devenu  le  Burkban  (Buddha)  instituteur  du  monde. 
Plusieurs  personnes  parmi  le  peuple  en  furent  ooos- 
temées  et  dirent  :  a  Le  fils  du  roi  a  perdu  l'esprit  et  dé- 
raisonne^. lyRemarquons  que  cette  première  prédica- 
tion ,  qui  fit  une  impression  si  fâcheuse ,  est  présentée 
par  ce  texte  comme  ayant  été  faite  immédiatement 
après  l'acquisition  de  la  Bodhi ,  par  conséquent  dans 
le  Magadha .  Le  découragement  du  Buddha ,  ses  médi- 
tations ,  l'intervention  de  Brabma  et  d'Indra  viennent 
à  la  suite.  Ce  traité  mongol,  sar  lequel  il  est  regret* 
table  de  n'avoir  pas  des  renseignements  plus  complets 
et  plus  certains  que  ceux  que  nous  tenons  de  Kla- 
proth, difière  en  plusieurs  points  des  autres  récits. 
Je  ne  sais  si  la  phrase  que  nous  avons  citée  la  der- 
nière, et  qui  est  d'une  si  remarquable  franchise,  se 
retrouverait  ailleurs;  mais  je  cix>is  qu'elle  met  les 
faits  dans  leur  vrai  jour  :  et  nous  pouvonS  admettre 

*  Journal  (uiatiifue,  2*  »érie,  t.  Vil,  p.  18». 
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GomiBe  OQ  iait  certain  que  la  première  fNrédication 
de  Çèkyamiiiii  se  fit  dans  le  Magadfaa ,  qn*e]ie  o*eiit 
aucun  succès  et  excita  des  doutes  sur  son  état  men- 
tal. Cet  aveu  qu*on  le  prit  pour  un  fou  correspond 
assez  bien  i  ia  crainte  qu*ii  exprime  constamment 
dans  le  Lalitavistara ,  d*être  injurié  par  ceux  auxquels 
il  exposerait  sa  doctrine.  Tous  les  textes  sont  donc 
d*acébrd  pour  nous  fisiire  entendre,  d'une  façon  plus 
ou  moins  déguisée,  mais  au  total  assez. claire,  qu'il 
y  eut  avant  le  triomphe  de  Bénarès  une  période  de 
revers. 

VU. 

Quelle  peut  avoir  été  la  durée  de  cette  période? 
ïjes  Bouddhistes  lui  en  ont  assigné  une.  Selon  eux, 
il  ne  se  serait  écoulé  que  soixante  jours  entre  Tac- 
qoisition  de  la  Bôdhi  par  Çàkyamoni  et  son  départ 
pour  Bénarès,  et  ils  donnent  l'emploi  de  ce  temps, 
semaine  par  semaine,  avec  une  précision  qui  a  le 
tort  d'être  trop  grande,  et  avec  toutes  les  hyperboles 
de  leur  imagination  femtastique.  Il  y  a  bien  sur  ce 
point  entre  ceux  du  Nord  et  ceux*  du  Sud  quelques 
légères  différences  ;  mais  elles  n'altèrent  en  rien  la 
physionomie  générale  du  rédt.  Il  ny  a  donc  pas 
lieu  d'y  insister.  Nous  croyons  seulement  dé  voir  ré- 
sumer brièvement  ici  ces  étranges  données. 

Le  Buddha  aurait  passé  la  première  semaine  assis 
les  jambes  croisées  près  de  l'arbre  de  la  Bôdhi; 
pendant  là  seconde,  ii  serait  resté  en  face  du  même 
arbre,  accomplissant  le  Dhyâna  (extase)  ou  des  pé- 
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rëgiiDations  à  travers  tous  les  inondes.  Il  aurait 
passe  la  troisième  à  regarder  BodhiinaDda(le  trône 
de  la  Bôdhi)  ou  è  se  promener  de  Bodhimanda  au 
lien  où  il  avait  exécuté  le  Dhyftna,  sur  un  chemin 
d*or  créé  par  les  dieux.  Pendant  la  quatrième 
semaine  il  se  serait  promené  de  la  mer  d*Qrient  à 
la  mer  d'Occident,  ou  aurait  résidé  è  proximité  de 
Tarbre  de  la  Bôdhi  dans  un  palais  d  or  construit  par 
les  dieux;  le  démon  aurait,  à  cette  époque,  essayé 
de  nouveau  ses  ruses  contre  lui;  la  cinquième  et  la 
sixième  semaine,  il  les  aurait  passées  Tune  sur  les 
bord  de  la  Naîranjana  près  de  ce  que  les  Bouddhistes 
du  Sud  appellent  Tarbre  Âjapâla,  et  les  Bouddhistes 
du  Nord  le  Nyagrodha  du  chevrier  ^ ;"•  lautre  ^hs 
du  lac  Muchatinda  dont  le  roi  Nàga  (ou  serpent)  se 
serait  enroulé  autour  de  lui  pour  le  protéger  contre 
le  vent  et  la  pluie  ;  dans  la  septième  semaine  il  au- 
rait résidé  sous  Tarbre  que  le  Lalitavistara  appelle 
Târâyana  et  la  Vie  de  Gautama  Lem*lun  :  M.  Sp. 
Hardy  dit  a  une  forêt  d'arbres  kiripalu  ^  o  et  prétend 
que  le  Buddba  était  alors  étendu  sur  une  couche  de 
pierre.  Le  cinquantième  jour,  il  accqita  le  repas 
des  célèbres  marchands  Trapusha  et  Bhallika  ^,  et 
demeura  sous  larbre  Târâyana,  selon  le  Lalitavi- 

^  Lo  mot  tibëUin  ra  rdzi  ou  ra  skjrong  (  gardien  ou  protecteur  des 
chèvres]  n'est  qae  la  traduction  du  sanscrit  (et  pâli)  Ajapâla. 

*  Les  textes  sanacrits  connaissent  aussi  le  Xtnhmmm  (bob  de 
XUika,  ou  arbrea  à  lait]  dont  Kiripalu  n  eat  <{ue  Tëquivalent. 

^  On  sait  qu'il  leur  remit  en  récompense  ([ueiques-uns  de  ses 
cheveux  et  des  rognures  de  ses  ongles  que  Ton  prétend  être  renfer- 
més dans  le  stûpa  de  Rangun,  dans  le  Birmah. 
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stara  ;  les  Bouddhistes  da  Sud  disent  qu'il  revint  sous 
l'arbre  Âjapâla.  Ce  fut  alors  qu'eurent  lieu  les  scènes 
que  nous  avons  racontées,  le  découragement,  fin-* 
tervention  de  Brahma ,  l'évocation  de  Aràda  Kàlâma 
et  de  Rudraka,  fils  de  Râtna;  la  huitième  semaine  et 
quelques  jours  de  plus  pour  parfaire  les  soixante 
auraient  suffi  pour  cette  fin  de  période  dans  laquelle 
nous  avons  reconnu  des  événements  importants, 
des  déplacements  et  des  voyages  du  Buddha.  Ce 
temps  est  évidemment  trop  court,  et  on  peut  bien, 
pour  le  rendre  plus  long,  en  ôter  quelque  peu  aux 
rêvaies  qui  remplissent  le  reste.  D'ailleurs,  nous  ne 
pouvons  nous  proposer  d'atteindre  la  précision 
chronologique  que  les  Bouddhistes  ont  ridiculement 
affectée,  et  nous  aurions  déjà  acquis  un  résultat  sa- 
tirfaisant  si  nous  pouvions  fixer  approximativement 
la  durée  totale  de  la  période  qui  nous  oiccupe,  et 
trouver  une  explication  raisonnable  de  Thistoire  fa- 
buleuse que  les  textes  nous  en  donnent. 

Ce  serait  se  donner  une  peine  inutile  que  de  vou- 
loir chercher  un  sens  sous  chacune  des  extrava- 
gances dont  ce  récit  fourmille;  c'est  à  la  physîono- 
mie  générale  qu'il  faut  s'attacher,  pour  en  saisir  les 
grands  traits.  Or  je  crois  distinguer  trois,  ou  même 
quatre  périodes  :  i""  les  quatre  semaines  pendant 
lesquelles  le  Bouddha  parcourt'  les  mondes,  siège 
sur  son  trône,  exécute  le  Dhyâna,  lutte  contre  le 
démon,  se  livre  en  un  mot  aux  exercices  de  la  ma- 
gie bouddhique;  !i^  deux  semaines  pendant  lesquelles 
il  se  retire  sur  les  bords  de  la  rivière  Naîranjana  et 
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du  lac  Mucfadinda;  3^  une  semaine  p«[idant  laquelle 
il  reste  inactif;  &""  la  période  dont  nous  avons  déjà 
donné  Tanalyse  et  l'explication.  De  ces  quatre  pé- 
riodes, la  première  exprimerait  Fétat  dmcertitude 
et  d*hésitation  du  Buddha  au  moment  de  coounen- 
cer  son  oeuvre,  ses  méditations  sur  le  plan  è  adop- 
ter, la  marche  à  suivre ,  les  moyens  à  employer. 
Les  Bouddhistes  ont  donné  à  cette  période,  qui 'a 
dû  être  assez  courte,  une  longueur  exagérée  :  ils  y 
ont  entassé  leurs  étranges  et  souvent  monstrueuses 
inventions.  La  deuxième  période  me  paraît  figurer 
une  tentative  malheureuse  du  Buddha  pour  se  faire 
des  adhérents  dans  le  voisinage  immédiat  du  lieu  où 
il  avait  trouvé  la  Bodhi.  Là,  en  effet,  résidaient  les 
trois  frères  Kiçyapa,  dont  il  n'est  question  que  plus 
tard,  lorsque  Çàkyamuni  les  convertit  Tannée  sui- 
vante en  revenant  de  Bénarès.  Et  quels  prodiges  ne 
fallut-il  pas  pour  vaincre  leur  résistance  orgueil- 
leuse M  Le  plus  puissant  fut  sans  contredit  le  succès 
que  le  Buddha  venait  d  obtenir  dans  le  parc  des 
Gazelles.  N'est-il  pas  naturel  de  supposer  que,, 
avant  toute  autre  tentative,  Çàkyamuni  essaya 
de  gagner  ces  trois  frères?  Nous  voyons  dans  le  ré- 
cit de  leur  conversion  qu'ils  prenaient  la  qualité 
dArbat,  le  titre  le  plus  élevé  auquel  on  puisse  par^ 
venir  dans  la  hiérarchie  bouddhique ,  titre  donné 
au  Buddha  lui-même,  et  dont  f  usuipation  est  un 
des  quatre  grands  crimes.  Cette  prétention  des 
frères  Kâçyapa  nous  fait  voir  en  eux  des  rivaux  de 

*  A  ManwLlofBaddhisni,p,  188,  igi. 
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Çâkyamuni;  elle  pourrait  être  une  preuve  de  la 
tentative  de  conversion  que  nous  attribuons  au 
Buddha  avant  le  voyage  de  Bénarès ,  s'il  était  dé- 
montré que  le  mot  Arfaat  est  d'origine  bouddhique, 
qu'il  a  été  inventé  par  Çâkyamuni  lui-même,  et 
non  pas  emprunté  à  quelque  doctrine  ou  à  quelque 
secte  contemporaine.  Nous  ne  pouvons  donc  nous 
a[^uy  er  sur  une  preuve  directe  pour  établir  ce  £iit; 
mais  l'ensemble  des  faits  connus  et  de  vagues  in- 
dices disséminés  dans  nos  récits  le  donnent  à  enten- 
dre :  ce  séjour  sur  les  bords  de  la  rivière  N^iranjana 
(un  des  frères  Kâçyapa  s'appelle  Nadi  Kâçyapa, 
«Kàçyapa  le  riverain,»),  cet  autre  séjour  chez  les 
Nâgas  (il  est  question  d'un  serpent  venimeux  très- 
redoutable  dans  le  récit  de  la  conversion  des  frères 
Kâçyapa),  cette  tempête  violente  qui  se  déchaîne 
contre  le  Buddha  pendant  qu'il  demeure  chez  les 
Mâgas ,  toutes  ces  fictions  ne  sont-elles  pas  autant 
d'images  qui  figurent  ici  la  première  tentative  de 
conversion  faite  par  Çâkyamuni  et  la  première  lutte 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  d'obstinés  contradicteur  ? 
On  comprend  qu'après  ce  premier  échec,  en  pré- 
sence de  l'opposition  qu'il  rencontrait  dès  les  pre- 
miers pas,  des  erreurs  dominantes  dont  il  ne  pou- 
vait triompher,  il  se  soit  retiré* sous  un  de  ces  arbres 
dont  lombrage  est  si  propice  à  la  méditation,  qu'il 
y  soit  tombé  dans  le  découragement ,  puis  que ,  cette 
crise  passée ,  il  se  soit  remis  à  f  œuvre  sans  mieux 
réussir  que  la  première  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
une  troisième  tentative  couronnée  de  succès  lui  ait 
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ouvert  une  carrière  de  triomphes  et  de  gloire, 

malgré  bien  des  luttes  et  des  dangers. 

Tous  ces  événements  ont-ils  pu  s'accomplir  en 
soixante  joiurs  P  Je  le  crois.  Le  rayon  dans  lequel  Çi- 
kyamuni  avait  à  se  mouvoir  n*était  pas  fort  étendu. 
Ses  luttes  contre  ses  adversaires  ne  paraissent 
pas  avoir  été  prolongées;  dans  cette  période  de 
tâtonnements  et  d'incertitudes  il  cédait  prompte- 
ment  et  ne  se  roidissait  pas  contre  les  obstacles. 
Ses  accès  de  découragement  ne  devaient  pas  non 
plus  être  de  longue  durée,  parce  qu'une  convic- 
tion intime  et  un  dessein  prémédité  qu'il  fallait 
réaliser  ne  pouvaient  tarder  d*avoir  le  dessus  sur 
Teffet  malheureux  produit  par  des  mécomptes  acci- 
dentels. Sans  doute  rien  ne  nous  force  d'accepter  le 
terme  de  soixante  jours  fixé  par  les  Bouddhistes;  nous 
pourrions  fecilement,  s'il  en  était  besoin,  y  ajouter 
encore  un  ou  plusieurs  mois;  mais  nous  devons  ac- 
cepter ce  terme  comme  expression  d'une  durée  brève. 
En  effet,  si  cette  période  avait  été  longue,  les  Boud- 
dhistes n'auraient  pas  pu  la  dissimuler  comme  ils  l'ont 
fait;  ils  auraient  été  contraints  d'en  fournir  un  récit 
plus  explicite  :  de  plus ,  ils  ne  pourraient  pas  dire, 
ce  qu'ils  répètent  sans  cesse,  que  Çâkyamuni  passa 
la  première  année,  après  avoir  trouvé  la  Bôdhi,  i  Bé- 
narès.  S'ils  ont  ainsi  englobé  dans  le  séjour  de  Béna- 
rès  les  prédications  du  Magadha,  sans  leur  donner 
une  place  à  part,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
ces  prédications  sont  demeurées  sans  succès,  c'est 
aussi  parce  qu'elles  ont  duré  peu  de  temps.  La  vë- 
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rite  de  ce  &it  ne  ressort  pas  Éeulemeot  de  f  asser- 
tion des  Bouddhistes;  on  ne  peut  assez  se  fiera  eux 
sur  une  semblaUe  question  :  elle  ressort  de  leur 
assertion  combinée  avec  les  données  qui  résultent 
de  Fenseoible  de  faits  dont  se  compose  cette  portion 
de  la  vie  du  Buddba. 

VIII. 


Voici  donc,  en  résumé,  comment  je  crois  pou- 
voir distribuer  les  événements  qui  ont  suivi  i*acqui- 
silion  de  la  Bôdhi. 

Çâkyamuni  resta  d*abord  absori>é  dans  la  médi- 

I  tation,  effrayé  par  les  di£Qcidtés  de  la  tftche,  se 

I  demandant  ce  qu'il  avait  à  faire ,  de  quelle  manière 

il  devait  réaliser  son  dessein.  Il  résolut  alors  de  ré-* 

pandre  sa  doctrine  autour  de  lui  dans  le  lieu  même 

où  il  résidait  ;  il  s'adressa  sans  doute  aux  plus  fortes 

tètes  de  Tendroit,  les  trois  frères  Kâçyapa;  mais  il 

échoua  complètement,  (ut  vigoureusement  réfiité, 

raillé  et  bafoué.  Découragé,  il  se  retira  à  Técart, 

désespérant  de  jamais  réussir ,  et  résolut  de  renoncer 

à  prêcher  ses  doctrines.  Toutefois  il  reprit  courage, 

essaya  de  réaliser  plus  loin  ce  qu'il  n'avait  pu  faire 

tout  près,  et  se  rendit  à  Râjagriha  pour  instruire 

I  Rudraka,  fils  de  Râma,  et  Arâda  Kâlâma;  peut- 

!  être ,  si  Arâda  Kâlâma  résidait  à  Vaiçâli ,  se  rendit-ii 

dans  cette  ville  pour  essayer  de  le  convertir;  mais 

il  est  plus  probable  que  ce  personnage  avait  fixé  sa 

résidence  à  Râjagriha  et  que  Çâkyamuni  n'eut  point 

à  sortir  du  Magadha.  Il  trouva  que  les  deux  person- 
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nages  sur  lesquels  il  comptait  n'étaient  plus  en  vie, 
essaya  sans  doute,  malgré  cette  déception,  d'ensei* 
gner  ses  théories,  mais  ne  trouva  pas  un  meilleur 
accueil  que  sur  les  bords  de  la  Nalranjana,  Insulté 
et  bafoué  de. nouveau,  il  revint  au  lieu  où  il  avait 
trouvé  la  Bôdhi,  et  qui  était  comme  son  centre  et 
son  refuge.  Ce  fut  là  qu*il  apprit  d*Upaka  où  étaient 
les  cinq  disciples  qui  Tavaient  abandonné  sans  Ton- 
blier,  et  qui  même  peut-être  le  regrettaient  secrè- 
tement. Il  se  décida  alors  à  quitter  cette  terre  de 
Magadha  qui  était  devenue  sa  patrie  d'adoption, 
qui  devait  être  véritablement  le  berceau  de  sa  re- 
ligion, mais  qui  avait  repoussé  &es  premières  prédi- 
cations et  lui  avait  refiisé  ses  premier  disciples, 
pour  aller  chercher  dans  un  pays  éloigné  le  succès 
primordial  qui  devait  être  le  gage  et  le  principe  de 
tous  les  autres. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  je  n'ai  eu  qu'à  recueillir 
les  données  fondamentales  des  divers  récits  boud- 
dhiques, en  restituant  aux  faits  présentés  comme 
merveilleux  l'expression  de  faits  ordinaires,  à  ceux 
qui  sont  décrits  comme  des  phénomènes  intérieurs 
d'un  caractère  mental  l'expression  de  faits  extérieurs, 
en  n'attribuant  enfin  qu'une  importance  très-secon- 
daire à  tout  ce  qui  paraît  ne  se  rattacher  étroitement 
à  rien  de  réel,  mais  être  le  résultat  des  amplifica- 
tions fabuleuses  aimées  des  Bouddhistes.  Il  me  reste 
à  montrer  que  ces  résultats  concordent  soit  avec 
certains  autres  faits  plus  éloignés  de  la  vie  de  Bad- 
dha,  soit  avec  la  vraisemblance,  et  que  les  choses 
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ont  bien  dû  se  passer  comme  les  livres  bouddhi- 
ques raisonnablement  interprétés  donnent  à  enten- 
dre qu'elles  se  sont  effectivement  passées. 

IX. 

Et  d*abord  était-il  vraisemblable  que  Çàkyamuni 
:         réossît,  dès  sa  première  prédication,  à  persuader 
I         ses  auditeurs?  Quand  nous  voyons  tout  le  temps 
qu'il  a  fallu  à  Mahomet  pour  se  faire  écouter  des 
I         Arabes,  nous  ne  serons  pas  étonnés  que  Çàkyamuni 
ait  été  accueilli,  pendant  soixante  jours  (au  dire 
même  des  Bouddhistes),  par  les  rires  et  les  moque- 
ries des  Hindus.  Et  vraiment  Ton  devrait  trouver,  si 
ce  terme  est  exact,  que  ce  noviciat  a  été  fort  court. 
Aussi  ne  serait-il  pas  juste,  pour  contester  l'existence 
I         de  cette  période  de  revers,  d'argumenter  soit  de 
l'état  des  esprits,  avides  d'une  sorte  de  réforme  reli- 
gieuse, soit  des  ovations  dont  Çàkyamuni  lui-même 
avait  été  antérieurement  l'objet.  Il  devait  avoir  un 
succès  prompt,  il  ne  pouvait  avoir  un  succès  immé- 
diat. Il  est  bien  vrai  que,  du  temps  de  Çàkyamuni, 
tout  était  mûr  pour  une  création  religieuse;  mais, 
précisément  à  cause  de  cela,  il  devait  se  présenter 
i         divers  systèmes  rivaux,  et  celui  auquel  le  succès 
était  réservé  ne  pouvait  y  atteindre  qu'en  établis- 
sant hautement  sa  supériorité,,  ce  qui  ne  se  fait  ja- 
mais qu'avec  du  temps  et  des  efforts ,  et  en  surmon- 
tant une  vive  opposition.  Il  est  vrai  aussi  que,  dès 
le  début  de  sa  carrière  dans  la  vie  de  renoncement , 
Çàkyamuni  aurait  provoqué  une  attention  sympa* 
▼III.  9 
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thique.  Lorsque,  six  ans  auparayaot,  à  l'époque  où 
il  venait  de  quitter  sa  famille ,  il  s'était  rendu  h  Râ- 
jagriha,  il  y  avait  excité  l'admiration  universelle; 
on  le  prenait  pour  un  dieu  en  le  voyant  mendier 
par  les  mes.  Le  roi  Vimbasàra  était  allé  en  grande 
pompe  et  avec  une  suite  nombreuse  lui  rendre  vi- 
site dans  sa  retraite  du  mont  Pandava;  il  lui  avait 
même  formellement  promis  de  devenir  son  disciple 
quand  le  prince  aurait  trouvé  la  Bôdhi.  Six  ans  se 
passent,  et  la  moquerie  a  pris  la  jrface  de  l'admira- 
tion; mais  nous  savons  ce  *que  sont  la  faveur  royale 
et  la  faveur  populaire  :  en  six  ans,  l'amitié  la  plus 
vive  a  bien  le  temps  de  se  changer  en  haine  achar- 
née, ou  tout  au  moins  en  froide  indifférence.  D  ail- 
leurs, il  faut  reconnaître  que  Çâkyamuni  s'était  pen 
occupé  de  ménager  sa  popularité  pendant  ces  six 
années;  il  les  avait  employées,  non  pas  peut-être  à 
se  faire  oublier,  mais  à  se  rendre  ridicule.  Les  mor- 
tifications auxquelles  il  se  livrait  survie  mont  Gayà 
paraissent  l'avoir  rendu  la  fable  du  voisinage  :  ce  n'est 
pas  que,  en  eux-mêmes,  ces  exercices  fiissent  une 
chose  inouïe  dans  l'Inde  :  ils  étaient  communs  chez 
les  vieillards,  mais  étranges  chez  un  homme  de 
trente-cinq  ans.  Aussi  le  prenait-on  dès  lors  pour 
un  fou ,  et  était-il  devenu  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations; l'on  s'égayait  sur  son  compte  par  toutes 
sortes  de  réflexions  et  de  comparaisons  :  a  l'ascète 
Gautama  est  bleu,  disait-on,  l'ascète  Gautama  est 
noir,  l'ascète  Gautama  a  la  couleur  du  poisson  Mad- 
gura.n  Maïs  il  y  eut  pins,  il  se  trouva  que  ces  mor- 
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dfications  si  pénibles,  ces  efirayantes  austérités 
étoient  inutiles  et  dangereuses;  elles  résultaient 
d'une  erreur,  et  Çâkyamuni  y  renqpça.  Il  est  tou- 
jours beau  de  reconnaître  quon  a  fait  fausse  route, 
et  de  revenir  au  vrai  quand  on  a  eu  le  malheur,  bien 
commun  du  reste,  de  s  en  écafrter;  mais  cette  fran^ 
cbe  et  loyale  conduite  ne  gagne  pas  toujours  à  ceux 
qui  la  tiennent  la  faveur  du  public;  Çâkyamuni  en 
fit  Texpérience  :  cette  espèce  de  volte-face  lui  fit 
perdre  le  peu  de  partisans  qui  lui  restaient;  ses 
cinq  disciples  se  séparèrent  de  lui  comme  d'un 
gourmand  et  dun  voluptueux;  ceux  qui,  peut-être, 
avaient  admiré  son  héroïsme  ascétique ,  (îirent 
scandalisés  de  ce  changement,  et  tous  le  considé- 
rèrent comme  un  esprit  faible,  ou  en  démence,  ne 
sachant  ce  qu'il  voulait  et  incapable  de  r^er  ses 
pensées  et  sa  conduite. 

Après  être  tombé  dans  un  pareil  discrédit,  il  ne 
sufiBsait  pas,  pour  se  relever,  d'avoir  trouvé  la  Bo- 
dhi,  c'est-À-dire  d'avoir  accompli  je  ne  sais  quel 
acte  mental  indéfinissable,  que  personne  ne  pou- 
vait comprendre;  il  fallait  pour  ramener,  pour  en- 
traîner les  personnages  de  distinction  et  le  menu 
peuple,  frapper  un  grand  coup,  remporter  quelque 
éclatante  victoire,  obtenir  quelque  triomphe  mar- 
quant sur  la  défiance  ou  l'indifférence  publique.  Il 
suffit  souvent  d'un  premier  succès  pour  qu'il  en 
vienne  un  grand  nombre  à  la  suite;  mais  ce  premier 
succès,  il  faut  absolument  Tobtenir,  sous  peine  de  ne 
rien  avoir.  Si  Çâkyamuni  avait  pu  convaincre  qudqne 
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personnage  éminent,  docteur  ou  ascète  célèbre, 
Âràda  Kâiâma,  Rudraka,  fils  de  Râma,  les  frères 
Kàçyapa ,  nul  doute  que  le  roi  et  le  peuple  ne  fus- 
sent venus  à  lui  avec  empressement,  comme  ils  ne 
manquèrent  pas  de  le  faire  Tannée  suivante  &  son 
retour  de  Bénarès.  Mais  parce  que  ce  premier  suc- 
cès, qui  devait  lui  donner  la  vogue,  lui  fit  défaut, 
il  ne  trouva  que  des  rebuts  et  des  moqueries. 

Ici  nous  pouvons   noter  dans  la   conduite  de 
Çâkyamuni  une  certaine  prudence;  les  Bouddhistes 
prétendent  que  son  seul  mobile  fut  la  compassion. 
Nous  ne  lui  contesterons  certes  pas  ce  seotUnent 
essentiellement  bouddhique,  mais  nous  pouvons 
bien  croire  que  Çâkyamuni  a  été  aussi  guidé  par  la 
considération  des  chances  de  succès  que  telle  ou 
telle  ligne  de  conduite  lui  offrait.  Or  il  y  eut  sa- 
gesse de  sa  part  à  ne  pas  rester  dans  le  Magadha , 
puisqu'on  ne  Ty  écoutait  pas ,  et  à  ne  pas  s  obstiner 
dans  une  lutte  inutile.  Le  point  le  plus  important 
pour  lui,  c'était  de  se  faire  des  disciples  en  quelque 
lieu  que  ce  fût.  Qu'il  ait  d'abord  cherché  à  les  ac- 
quérir dans  le  Magadha ,  c'est  tout  naturel.  Mille  ' 
raisons  l'y  invitaient,  et  c'était  même  le  pays  où  il 
devait  avoir  le  plus  d'espérance  de  réussir.   Mais 
une  fois  qu'il  eut  reconnu  l'impossibilité  d'y  réa- 
liser un  succès  immédiat,  il  eut  parfaitement  rai- 
son de  se  rendre  sans  plus  de  retard  dans  le  lieu 
où  il  avait  l'espoir  légitime  d^ètre  écouté  et  com- 
pris, car  les  cinq  disciples  qui  l'avaient  quitté  dans 
un  moment  de  colère  avaient  senti  sa  supériorité , 
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et  il  n'était  pas  impossible  de  les  ramener;  ce  qui 
arriva  en  effet.  Tout  s  enchaîne  donc  dans  cette  his- 
toire; les  événements  se  déroulent  et  se  succèdent 
en  se  rattachant  les  uns  aux  autres  par  le  lien  na- 
turel des  effets  et  des  causes.  La  conduite  de  Gâkya- 
muni  pendant  la  période  de  ses  mortifications  ex- 
plique les  échecs  qu'il  a  essuyés  dès  le  début  de  sa 
prédication  dans  le  Magadba;  ces  échecs  font  com- 
prendre son  voyage  à  Bénarès,  et  les  succès  de  ce 
voyage,  qui  n'ont  rien  que  d'explicable,  rendent 
compte  de  ses  succès  ultérieurs.  L'intérêt  et  l'admi- 
ration excités  de  bonne  heure  par  Çâkyamuni,  et 
qu'il  était  si  facile  de  faire  revivre,  expliquent  la 
brièveté  de  sa  période  de  revers ,  de  même  que  ses 
inconséquences  et  les  difficultés  inévitables  d'un  pre- 
mier établissement  en  expliquent  l'existence,  et  l'on 
comprend  aisément  que  les  écrivains  bouddhistes, 
tout  en  évitant  de  la  nier  ouvertement,  aient  pu  la 
dissimuler  sans  peine  à  l'aide  des  lieux  communs  de 
leur  rhétorique  fabuleuse. 
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CHAPITRE  m. 

MAXIMES  ET  PENSEES. 

Le  remède  contre  rattachement  aux  honneurs 
d*ici-bas  se  trouTe  dans  la  méditation  sur  f  empire 
visible  et  invisible  de  Dieu  ;  celui  contre  l'oigueil 
est  dans  la  considération  de  sa  toute-puissance. 

L*homme  instruit  et  assisté  de  la  grâce  puise  des 
sujets  d'exemple  et  d'élévation  dans  les  paroles 
mêmes  de  Tignorant;  tandis  que  celui-ci,  dépourvu 
de  la  grâce ,  ne  sait  trouver  qu  opprobre- et  confusion 
dans  les  dbcours  des  savants.  Au  reste,  Tignorance 
et  Tabsence  de  lassistance  divine  ont  aussi  pour  effet 
de  produire  Tamour  de  soi-même;  quel  triste  culte! 
Chaque  homme  se  trouve  le  plus  aimable  et  pré- 
fère sa  parole  à  celle  d autrui;  Tespèce  humaine  est, 
d ailleurs,  ainsi  faite  :  Tâme  [nefs)  est  remplie  de 
cette  seule  préoccupation  ^  G  est  là  le  désir  des  sens, 

^  Par  opposition  aui  degrés  et  stations  de  ia  vie  spirituelle. 
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le  degré  (maqâm)  de  la  sensualité.  Personne  ne  veut 
pour  soi  le  moindre  chagrin ,  ne  souffre  la  moindre 
peine;  on  ne  fait  pas  plus  de  cas  des  adversités  d au- 
trui que  de  la  moindre  contrariété  personnelle;  on 
n'est  pas  plus  attristé  des  malheurs  du  prochain  que 
de  la  plus  petite  gêne  pour  soi^  En  un  mot,  on  s'es- 
time plus  que  tous;  on  parle  mieux  que  tous;  on 
reconnaît  tout  le  bien  en  soi,  mais  on  ne  ladmet 
pas  chez  les  autres. 

Les  hommes^,  dans  leurs  vêtements,  recherchent 
leffet ,  les  femmes  la  parure  ;  tous  deux  sont  blâ- 
mables, les  premiers  surtout;  et  ceci  prouve  que 
tout  a  pour  objet  Tapparence  extérieure  et  la  pa- 
rure ,  et  que  chacun  est  rempli  de  Tamour  de  soi- 
même.  En  effet,  ce  poète  dont  les  misérables  vers 
ne  méritent  qu'un  sourire  méprisant  se  croit,  en 
fait,  supérieur  à  Kfaosrou  et  à  Sadi;  ce  mauvais 
peintre  s'estime  un  Abdulhaii;  ce  mauvais  copiste 
trouve  son  écriture  aux  pattes  de  corbeau  plus 
nette  et  plus  belle  que  celle  de  Djafer ';  tout  artiste , 
enfin,  qui  se  complaît  dans  le  panégyrique  du  ta- 
lent, rapporte,  en  réalité,  à  lui-même  tout  ce  qu'il 

^  4  Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les  maux  d'aa- 
trai ,  »  a  dit  La  Rochefoucauld. 

*  Cest  ainsi  que  je  traduis  le  mot  irânlar  employé  aouvent  par  . 
Ali  Cbîr  dans  ce  traité;  en  turc-ottoman,  er signifie  homme.  (Voyez 
la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i*'  février  i864 ,  art.  de  M.  Réville  sur 
les  Origines  indo-européennes,  )  Ali  Chf r  emploie  irdnlar  en  opposition 
avec  kkâtounlar  aies  femmes.» 

'  Ali  Ghîr  fait  sans  doute  allusion  ici  k  l'écrivain  ottoman  Djafer, 
•  le  modelé  de  l'art  épîstolaire  turc,»  qui  fleurissait  sous  Sultan 
Baiéxid  IL  (Hammer,  Hist.  de  VEmp,  ottom,  IV,  1 32,  4 1 4.) 
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avance  ;  tout  discours  prononcé  dans  le  ntedrècè  de 

la  discussion  a  pour  but  Télexe  de  lorateur  par 

iui-même  ;  celui-ci  réfute  celui4à ,  et  vice  versa;  mais 

lun  et  l  autre  tendent  au  même  résultat  :  leur  propre 

éloge. 

Qui  se  loue  est  un  sot;  qui  se  pare,  un  fat;  le 
suffisant  est  un  pauvre  esprit,  lorgueilleux  im  mau- 
dite Le  sensualiste  est  f  esclave  de  la  concupiscence 
{nefs)  ;  qui  s  adore  soi-même  est  un  idolâtre.  Le  non- 
être  (fénâ)  affranchira  Tâme  (nefs)  de  ces  maux,  la 
sauvera  de  ces  pérUs. 

Pour  les  hommes  du  fénâ,  beaucoup  parler  est 
blâmable,  beaucoup  écouter  louable;  écouter  rem- 
plit rhomrae,  parler  le  vide;  voilà  la  condition 
respective  de  Torateur  et  de  l'auditeur  v  parler  et 
manger  beaucoup  sont  deux  choses  nuisibles;  les 
maladies  du  corps  proviennent  de  Texcèsdu  manger, 
celles  du  cœur,  de  Texcès  du  discours.  Beaucoup 
parler  vient  de  lengouement  pour  la  parole,  beau- 
coup marier  de  Tasservissement  è  la  concupiscence 
(nefs)\  l'un  et  Tautre  sont  dans  Thomme  un  excès, 
et  résultent  de  Tégoïsmc,  du  culte  de  soi-même. 

Qui  n*a  pas  la  pérennité  n  a  nul  droit  à  radora- 
tion;  qui  a  besoin  d'un  être  semblable  à  soi  doit 
être  chassé  du  trône  de  la  divinité.  Tanri  «Dieu» 
seul  n'a  pas  de  semblables;  qui  n'a  pas  cette  qualité 
n  est  pas  Dieu.  Tanri  est  le  seul  qui  ne  ressemble  i 
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personne,  et  auquel  nul  ne  ressemble.  Pour  lui, 
probabilités  de  temps  ou  de  lieu  n'existent  pas;  mais 
ni  temps  ni  lieu  n existent  sans  lui;  il  n habite  ni 
le  plein ,  ni  le  vide  ;  mais  le  vide  comme  le  plein 
sont  remplis  de  lui.  Il  est  le  créateur,  le  tout-puis* 
sant,  rinfiniment  grand;  &  lui  appartiennent  exclu- 
sivement ces  attributs;  qu'il  soit  exalté! 

L  orgueil  vient  de  Sa  Lan,  le  pédantisme  de  Tigno* 
rant;  lorgueiileux  est  blâmé  des  amis  de  Dieu, 
réprouvé  et  maudit  de  Dieu  lui-même;  Tœuvre  du 
p^ant  n'est  agréée  de  personne  :  enchanté  de  son  sa- 
voir, les  erreurs  du  pédant  sont  relevées  par  les  vrais 
savants;  et  il  sera  l'objet  de  la  colère  divine;  le  culte 
des  idoles  vaut  mieux  que  le  cuite  de  soi-même. 

La  BiENPAisAKCB  [ïliçân)  est  une  grande  vertu  re- 
commandée par  de  nombreux  hadis  conune  celui-ci  : 
«f homme  est  l'esclave  du  bienfait;  le  bienfait  trouve 
en  lui  sa  propre  récompense.  »  Toutes  les  rehgions 
et  tous  les  peuples^  s'accordent  à  dire  que  le  bien- 
fait porte  en  lui  sa  récompense;  fais  le  bien  pour 
qu'il  te  soit  fait  à  toi-même  ^  ;  il  n'y  pas  de  plus  grand 
précepte  que  celui-là  ;  prophètes ,  sages ,  saints  ',  tous 
sont  unanimes  sur  ce  point;  il  n'y  a  pas  de  voie  plus 
salutaire  que  celle-là.  La  bienfaisance  est  le  principe 
de  la  félicité  éternelle ,  la  digue  puissante  opposée  aux 

>  Mézâkihou-miltL 

bien ,  tu  trouveras  le  bien.  • 

'  EvUd  «  Les  amis  de  Dieu  »  les  saints.  »  Dans  le  langage  actuel- de 
la  P6rte,  œ  mot  désigne  le  cabinet  des  ministres,  aoUâî-daoUt. 


130  AOÛT-SEPTEMBRE  1800. 

plus  grands  malheurs,  le  plus  bel  arbre  du  verger 
de  rbumanité;  en  un  mot,  elle  est  la  mère  de  toutes 
les  qualités,  de  toutes  les  vertus;  elle  les  comporte 
toutes.  —  Mais ,  soit  à  raison  des  vicissitudes  du 
temps,  soit  par  la  décadence  de  f esprit  et  de  f hu- 
manité, les  choses  sont  bien  changées  aujourd'hui: 
le  bienfait  est  récompensé  par  la  dureté,  la  douceur 
par  lorgueil.  A-t-on  rendu  service  à  quelqu'un ,  il 
faut  s'attendre,  de  sa  part,  à  dix  mauvais  procédés; 
a-t-on  fait  cent  fois  bon  accueil  à  tel  autre,  il  faut  | 
s'attendre  à  en  recevoir  mille  dégoûts.  On  ne  peut 
se  soustraire  aux  malédictions  de  l'homme  pour  qui 
on  a  prié.  Avez-vous  donné  un  verre  de  vin ,  il  vous 
faut  boire  des  coupes  de  sang;  prenei-vous  mille 
peines  et  fatigues  en  reconnaissance  d'un  service  | 
qu'on  vous  a  rendu,  on  vous  en  demandera  bien  : 
davantage;  vous  a-t-on  montré  de  la  fidélité  une  | 
seule  fois,  il  vous  faut,  en  échange,  endurer  cent 
autres  maux,  autrement  vous  passeres  pour  un  in- 
grat; vous  serez  un  misérable  si,  pour  un  seul  té- 
moignage  d'amitié  reçu ,  vous  ne  souflPrez  pas  mille  i 
chagrins;  vous  vous  sacrifiez,  et  l'on  exige  de  vous 
de  la  reconnaissance;  on  vous  fait  mille  demandes; 
refiisez-en  une  seule  :  aussitôt ,  on  vous  déclare  un 
mauvais  homme;  vous  auriez  fait  mille  bonnes 
œuvres,  peu  importe;  il  n'y  a  personne  pire  que 
vous.  Si  vous  ne  vous  sacrifiez  pas  pour  les  amis- 
de  tels  ou  tels,  vous  êtes  leur  ennemi;  si,  pour  leur 
bon  plaisir,  vous  ne  consentez  pas  à  répandre  le  sang 
innocent,  ils  porteront  témoignage  contre  le  vôtre; 
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sacrifiez-leur  tout  ce  qae  vous  possédez ,  ils  vous  dé- 
clareront encore  dépourvu  de  générosité.  Ne  donnez 
pas  votre  vie  en  expiation  de  leurs  propres  torts .  vous 
serez  sans  dévouement;  répandez  des  roses  sur  leur 
tète,  ils  vous  jetteront  des  épines  à  la  face;  cessez 
de  les  encenser,  ils  vous  arracheront  les  entrailles. 
Malheur  à  Topprimé  enserré  dans  la  main  de  ces 
tyrans  et  obligé  de  subir  la  volonté  des  hommes 
d'iniquité  ! 

La  LiB^BALiTé  {sakhâvet)  est  Tarbre  fécond  du 
jardin  de  Thumanité,  et  le  fruit  le  plus  doux  de  cet 
arbre  même;  cest  la  pierre  précieuse  de  f océan  de 
la  nature  humaine.  Au  contraire,  Thomme  qui  n'est 
pas  libéral  est  comparable  au  nuage  du  printemps 
sans  pluie,  au  musc  de  Tartarie  sans  parfum,  à 
f  arbre  sans  fruit,  à  fhuttre  sans  perie.  L'avare  n'en- 
trera pas  au  paradis,  fôt-il  un  seîd-qoureïchi,  tandis 
que  l'homme  libéral  n'ira  pas  en  enfer,  fût-il  un  es- 
clave éthiopien  ^.  Comme  le  nuage ,  l'homme  libéral 
donne  tout,  contenu  et  contenant;  tandis  que  l'avare, 
comme  la  fourmi,  songe  à  recueillir  un  fétu,  le 
moindre  grain.  La  libéralité  est  le  cachet  des  hommes 
spirituels;  c'est  le  partage  des  rois  de  la  sainteté  ^ 
hommes  par  le  corps,  esprits  [roah)  par  l'élévation 
des  sentiments'.  Dépourvu  de  cette  élévation, 
i'homme  n'est  pas  homme;  c'est  un  corps  sans  vie, 

*  Oj-J^f  (jfi^  »OUj  *a.yè=>f  (Cf.  M.  Reinaud,  MonumenU 
arahtSjetcl,  i55.] 

*  Châhiv^âîet. 
'  Himmêt, 
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une  nature  inerte.  Doué  du  himmet,  Thomme  est 
semblable  au  faucon  qui  chasse  au  plus  haut  des 
airs;  dépourvu  de  cette  qualité,  il  nest  plus  quun 
vil  preneur  de  rats. 

L*homme  libéral  n*est  point  abaissé  par  la  perte 
de  sa  fortune  ;  tandis  que  lavare ,  trouvât-il  des  tré- 
sors, ne  sera  jamais  Tégal  des  bds  a  princes.  »  Entre 
le  boulanger  et  le  prince,  où  est  la  différence?  dans 
les  trésors  du  premier  enfouis  sous  terre,  nullement 
dans  la  distinction  du  rang.  La  libéralité  comporte 
divers  degrés;  prodigalité  et  gaspillage  ne  sont  pas 
libéralité;  fou  est  celui  qui  détruit  le  bien  de  Dieu; 
sans  raison  est  quiconque  brûle  la  bougie  en  plein 
jour.  Donner  seulement  quand  on  a  demandé,  cest 
rester  loin  de  la  libéralité;  mieux  vaut  ne  pas  donner, 
que  donner  en  cédant  &  TiroportuDité.  Libéral  est 
celui  qui  coupe  son  pain  en  deux,  pour  en  donner 
la  moitié  au  pauvre  affamé;  plus  libéral  encore  est 
celui  qui ,  se  privant  lui-même ,  donne  son  pain  tout 
entier  aux  nécessiteux. 

La  GiiN^ROSiTÉ  {kérem)  consiste  à  charger  sur  ses 
épaules  et  à  porter  soi-même  le  fardeau  d  un  pauvre 
diable,  à  le  débarrasser  de  sa  peine ^;  cest  prendre 
sur  soi,  et  avec  joie,  le  poids  des  adversités  d*autnii, 
ne  pas  divulguer  cette  bonne  action ,  et  n'imposer, 
en  retour,  nulle  obligation  à  qui  en  est  Tobjet.  — 
Mais  la  générosité  est  l'attribut  de  Têtre  souveraine- 
ment généreux ,  de  Dieu  seul  ;  Therbage  de  la  géné- 
rosité ne  se  trouve  que  dans  Tétalage  du  divin  fruitier; 

'  Compatir  généreuBemciit  aux  maux  d'aalrai. 
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la  rose  de  l'amour  (du  prochain)  ne  s*épaDOuit  DuUe 
part  ailleurs  que  dans  le  parterre  des  cieux.  La  gé- 
nérosité nest  pas  dans  la  nature  humaine;  aussi  ne 
trouve-t-on  pas  d'hommes  généreux.  Demander  ce 
diamant  précieux  aux  humains,  c'est  chercher  le 
soleil  dans  un  atome ,  le  firmament  dans  le  soaha 
(petite  étoile  obscure  de  la  grande  Ourse). 

Le  kérem  a  pour  frère  consanguin  le  marawet  ^  ; 
mais  tous  deux,  ayant  reconnu  Tabsence  ici-has  de 
la  bonne  foi  et  de  la  fidélité,  se  sont  éloignés  de 
ce  monde,  pour  prendre  la  route  des  contrées  du 
néant  ^« 

VéFÂ'  est  cette  vertu  dont  le  kérem  et  le  marawet 
ont  constaté  fabsence  parmi  nous ,  et  qu'ils  sont  allés 
chercher  dans  le  royaume  du  néant.  La  rose  de  la 
bonne  foi  n  embellit  pas  le  parterre  de  Thumanité; 
la  fleur  de  notre  nature  est  dépourvue  de  ce  par- 
lum;  c'est  un  flambeau  qui  n'éclaire  pas  la  terre.  Le 
véfâ  est  un  ami  de  substance  pure ,  qui  ne  peut  avoir 
d'aflection  que  pour  les  purs;  c  est  un  beau  diamant 
qui  brillerait  sur  la  couronne  de  l'humanité^,  si  l'hu- 


^  Voyez  ci-dessoas  !a  note  sur  le  mot  inçâniîêL 

'  Adem  a  néant ;•  madown  •  manquant,  •  eontraire  demevdjoud 
m  présent ,  existant.  ■ 

'  «Bonne  foi,  loyauté,  fidélité  k  remplir  un  engagement,  une 
promesse.  » 

*  Inçâniîet,  âdéwyfygk  et  mnmiMt  sont  trois  mots  exprioMint  à  peu 
près  une  seule  et  nôéme  idée;  inçAniiet  dérive  d^inçdn  •  Thomme  et  la 
femme ,  Tbomme,  en  général ,  à  Tétat  de  société ,  de  civilisation  ;  »  àdé- 
9»yfy$k  vient  du  nom  du  premier  bonmie ,  et  indique  la  qualité  d'<  être 
comme  Adam  ;  »  mwawet  dérive  de  mér'oun  rVhomme ,  vir,  dans  toote 
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inanité  existait  dans  ce  monde;  c  est  une  pierre  pré- 
cieuse qui  ornerait  la  tète  de  l'espèce  humaine,  si 
f  humanité  ^  elle-même  ne  faisait  défaut 

Bonne  foi  et  pudeur  (fcaîa')  vont  de  pair;  filles 
jumelles  de  la  générosité  {kirem)  et  de  Thumanité 
(marawet)^  elles  sont  inséparables;  sans  Tune  on  n'a 
pas  l'autre;  là  où  elles  manquent,  il  n'y  a  pas  de  foi; 
sans  la  foi  [imin)  on  ne  peut  avoir  les  véritables 
qualités  de  l'homme  (ddémylygh)\  dans  un  être  sans 
fidélité  ne  brillera  jamais  l'œil  de  l'espérance;  d'un 
ami  infidèle  on  n'obtiendra  jamais  Tanion  étemelle. 
Fidélité  et  pudeur  ont  fui  ce  triste  monde  sans  foi 
ni  vergogne,  pour  chercher  un  refuge  dans  celai  de 
l'inanité,  où  elle^  ont  oublié  ce  quelles  laissaient 
derrière  elles.  Envers  qui  ai-je  une  seule  fois  fait 
preuve  de  fidélité  sans  en  avoir  reçu,  en  échange, 
plus  de  cent  marques  d'infidélité?  A  qui  ai-je  pré- 
senté une  seule  fois  le  miroir  de  l'affection  sans 
avoir  vu  s'y  reproduire  mille  traits  d'inimitié?  Tant 
que  les  plaintes  contre  Tinjustice  et  l'infidélité  du 
siècle  formeront  la  base  de  l'édifice  du  monde,  la 
pauvres  malheureux  comme  moi  devront  brûler  dans 
cette  fournaise;  tant  que  l'absence  de  bonne  foi  sera 
la  pierre  angulaire  de  la  société,  nous  devrons,  pau- 

sa  force  et  m  puissance;»  de  ià,  mwrnwet  se  prend  dans  le  sens  de 
«  générosité ,  humanité.  » 

'  Le  mot  àdémyfygh,  employé  ici,  est  synonyme  de  merdi,  qui 
dans  le  langage  des  soufis  désigne  la  vertu,  la  véritable  piété,  le 
caractère  de  Tliomme  religieux.  [Pend-Nàmè,  p.  3o2,) 

*  a  Honte,  pudenr,  modestie*  (jl^ûft  ^  Loi  cLa  pudeur  fitit 
partie  de  la  foi.  *  (M.  Reinaud ,  Monuments  arabes,  II,  i6o.  ) 
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vres  infortuoës)  tourbillonner  autour  de  cette 
flamme.  L'infidélité  et  le  manque  de  pudeur  du 
temps  font  de  ma  poitrine  une  plaie  ;  elles  me  dé- 
chirent ]es  entrailles.  Pour  énumérer  les  premières, 
il  me  faudrait  plus  que  la  patience  de  Job;  pour 
décrire  les  secondes,  plus  que  la  longévité  de  Noé! 
0  Seigneur  I  donne  aux  oppresseurs  Téquité  et  la 
pitié;  accorde  aux  opprimés  la  patience  et  la  rési- 
gnation! 

I  La  Douceur  {hilm)  est  le  verger  de  Thumanité, 

I  la  montagne  de  diamant  de  l'espèce  humaine ,  lan- 

[  cre  de  salut  dans  la  mer  des  événements,  le  contre^ 

poids  de  la  balance  de  Thumanité.  Des  qualités  hu- 
^  maines  c  est  la  plus  précieuse  ;  elle  porte  les  hommes 

[  à  s'honorer  et  à  se  respecter  mutuellement;  elle  en- 

gage les  grands  à  avoir  bienveillance  et  bonté  pour 
les  petits. 
f 

■  MAXIMES  ET  SENTBHGBS  TIREES  DBS  OEUVRES 

ET  DBS  PAROLES  DES  SAINTS  [evllâ). 

De  l'amour  de  Dieu.  —  L'âme  des  hommes  em- 
brasés de  l'amour  divin  ^  est  un  feu  qui  amollit  le 
';  cœur  le  plus  dur,  qui  attendrit  l'œil  le  plus  sec. 

Le  cœur  embrasé  de  l'amour  divin  ^  est  une  lampe 
ardente,  l'œil  du  suppliant  une  source  intarissable. 

Le  rôle  du  feu  est  de  consumer,  celui  du  vent  d'em- 
porter la  poussière. 

'  DerdehiL 

*  Derdfyq  guennuL 
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La  Oaiiblesse  et  la  prière  sont  la  condition  de  l'a- 
maot;  le  fea  et  Tardeur,  son  caractère  spécial;  le 
papillon  se  consume ,  se  brûle  ;  le  rossignol  se  plaint, 
gémit;  où  donc  est  le  repos? 

Le  souffle  des  seaz-ehli^  est  un  doux  zéphyr  qui 
chasse  les  souillures  de  Tamour-propre ,  de  Tégoîsme, 
et  qui  disperse  la  poussière  de  la  colère. 

Dévotion;  prévarication,  —  La  dévotion  et  la  piété 
sont  louables  à  tout  âge ,  mais  surtout  dans  la  jeu- 
nesse. 

Piété  veut  actions  de  grâces;  péché,  prière  et  re- 
pentir; ce  sont  les  signes  des  hommes  de  Dieu;  le 
feu  du  repentir  sèche  la  robe  que  la  fange  du  péché 
a  souillée.  Reconnaître  sa  faute,  en  demander  par- 
don, est  un  témoignage  de  f  assistance  divine;  s'enor- 
gueillir des  mérites  de  la  piété  est  un  piège  de  Satan  ; 
l'un  est  le  fait  du  religieux  présomptueux,  Tautre 
celui  du  vrai  pénitent;  le  premier  présente  le  capi- 
tal de  la  vie  éternelle;  le  second,  la  parure  men- 
songère d'un  désespoir  ^ns  fin. 

Aux  yeux  du  monde,  le  prévaricateur  est  un 
ignorant;  il  Test  plus  encore  aux  yeux  des  purs;  dans 
toutes  conditions,  la  prévarication  est  coupable, 
mais  surtout  sous  le  manteau  du  religieux  {parça). 

Boire  du  vin  est  défendu  par  la  loi;  il  faut  donc 
s'en  abstenir;  en  boire  beaucoup  et  en  public,  c'est 
prévariquer;  en  petite  quantité,  par  exception  et  en 

*  Prophètes  iospirés  de  l'esprit  divin.  Moïse  est  dit,  par  les  mn- 
sulroans,  £^im«ooUaA  a )e  Verbe  de  Dieu;»  Jësus-Cbrisl.  BonA-wi- 
hk  «  TEsprit  de  Dieu.  » 
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secret,  est  possible  ;  en  effet,  peu,  c'est  rentrer  dans 
les  prescriptions  divines;  en  secret,  c'est  ie  fait  des 
hommes  d'esprit.  Aux  hommes  bien  portants,  bien 
boire  cause  la  gaieté,  ne  pas  boire  du  tout  donne  la 
santé.  Quant  à  Tivrognerie ,  elle  est  la  mère  de  tous 
les  vices;  Tivrogne  s'abreuve,  verre  par  verre,  à  la 
coupe  empoisonnée  qui  tue  sa  dignité  d*homme. 

Le  chériat  a  la  lettre  de  la  loi  o  est  la  voie  royale 
quon  doit  suivre  jour  et  nuit;  c  est  la  route  droite 
et  directe  où  Ton  na  nulle  crainle  de  s'égarer;  qui- 
conque y  chemine,  est  sûr  de  parvenir  au  bonheur 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre;  par  elle  seulement 
on  atteint  le  but. 

De  Vassistance  divine. — Tout  coureur  n'arrive  pas. 

Qui  a  perdu  l'œil  du  îa(fyn  ^  ne  peut  voir  les  amis 
de  Dieu. 

Qui  a  le  pied  du  tevfyq  frappé  de  claudication 
ne  peut  s  avancer  dans  les  voies  du  Seigneur. 

Roi  ou  soldat  du  guet  [ûiçaqfygh)^  l'homme  ne 
peut  réussir  sans  Yinâîet^.  Dieu  accorde-t-il  Yindîet, 
le  dernier  des  esclaves  devient  le  premier  des  rois. 
Loqman,  qui  était  un  esclave,  a  élevé  sa  tête,  par  le 
don  de  la  sagesse  et  de  la  prophétie ,  jusqu'à  la  voûte 
des  cieux;  tandis  que  Goliath,  qui  possédait  mille 
esclaves,  est  tombé  sous  le  glaive  de  la  colère  di- 
vine '. 

^  Inlttitîon  produite  par  Ténergie  de  la  foi.  [Notices  et  Extraits 
des  mmnscriiê,  XH,  346.) 

'  Secours  difin,  synonyme,  en  quelque  sorte,  de  ievfjrti.  (Voir 
plus  haut.) 

^  Voyez  M.  Reinaud,  Monuments  arabes,  I,  iSg. 

vni.  lo 
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Da  monde.  —  Donner  son  cœur  â  ce  qui  n'est 
pas  durable  est  folie. 

Aie  peu  d'attachement  pour  les  choses  de  ce 
monde  ;  tourne  ton  cœur  vers  les  biens  que  donnent 
celles  de  la  religion. 

Donne  ton  cœur  à  celui  en  dehors  duquel  tout 
n  est  que  déclin  :  rÉternel,  llnfini;  oublie  pour  le 
seul  être  bâqy  «  permanent  »  tout  ce  qui  est  fâny 
n  périssable;  n  donne-lui  fermement  ton  cœur,  et  ou- 
blie ensuite  letre  et  le  non*être. 

Aspire  à  la  communion  avec  Tami  suprême  ;  si  tu 
ne  peux  Fobtenir,  approche-toi  de  ses  amants  favoris; 
la  flamme  de  ce  feu  est  encore,  il  est  vrai,  loin  de 
toi;  mais  si  une  seule  étincelle  peut  t*attdndre»  cela 
su£Bt;  une  étincelle  tombe-t-elle  auprès  du  voile, 
elle  le  consume. 

Qui  vit  au  milieu  du  monde  y  trouve  le  plaisir; 
qui  s*en  éloigne  obtient  la  paix. 

Désires-tu  le  repos?  ne  te  mêle  pas  aux  gens  du 
monde;  veux-tu  trouver  grâce  devant  Dieu?  re- 
nonce-toi toi-même. 

Les  amis  du  siècle  aiment  le  md  ;  qui  se  joint  à 
eux  s'éloigne  de  Dieu. 

Ne  t'abandonne  pas  au  goût  des  beaux  vêtements; 
quelque  riche  que  soit  Thabit,  celui  qui  le  porte 
vaut  mieux. 

Brise  avec  la  richesse,  embrasse  la  pauvreté  (/ôfr). 

Quiconque  fait  parade  de  sa  force  parait  oublier 
que  Dieu  seul  est  fort;  mais  à  peine  cette  prétention 
a-t-elle  eu  le  temps  de  traverser  le  cœiur  de  Thomme 
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que  déjà,  poussière  quil  est,  le  vent  Ta  emporté  et 


If^iiélité  du  monde  et  de  lavie. — Ne  compte  pas  sur 
la  fidélité  des  hommes  ;  ce  serait  dessécher  le  pal- 
mier de  la  raison  avec  le  sémown  dune  folle  pensée. 

Pour  un  acte  de  fidélité ,  attends-toi  à  dix  perfi- 
dies; et  encore  estime-loi  heureux  den  être  quitte 
à  ce  prix. 

Chien  difforme,  mais  fidèle  [véfâlygh),  vaul 
mieux  que  heau  jeune  homme  infidèle  et  ingrat  ^. 

Le  monde  nest  qu'accidents;  lui  donner  ton 
cœur  serait  insensé.  Comme  la  vie,  le  monde  est 
infidèle  ;  ce  serait  donc  faire  une  faute  que  de  se  fier 
à  lui. 

Quel  sera  mon  lendemain?  que  verrai-je  même, 
d*ici  è  la  fin  de  ce  jour?  je  Tignore;  Fhomme  marche 
vers  l'éternité  è  laquelle  cette  vie  dérohe  à  peine 
qudques  instants. 

De  la  cour. — Il  vaut  mieux  être  loin  que  proche 
de  la  cour  des  rois,  du  banquet  des  princes;  fuis-les 
le  plus  possihle. 

Le  favori  d'un  roi  est  l'homme  qui  doit  avoir  le 
plus  de  crainte. 

Oser  se  mettre  au  service  des  rois,  c'est  rompre 
soi-même  le  fil  de  sa  propre  existence ,  c'est  verser 
du  poison  à  un  homme  altéré,  demander  soi-même 
le  glaive  pour  sa  propre  mort.  Les  sages  ont,  avec 

*  Voyez ,  sur  la  légende  du  chien  des  sept  dormants  auquel  il  est 
fait  allusion  ici,  M.  Reioaud,  ilfoRBjn€ii<5  arabes,  etc.  I,  186;  II,  69 
et  suiv. 
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raison ,  comparé  les  rois  au  feu  :  on  ne  peut  en  tirer 
avantage  qu'en  se  mettant  à  distance.  Tenez-vous 
loin  du  feu,  il  vous  sera  agréable;  jetez-vous-y,  il 
vous  dévorera. 

Présente  tes  mains  au  feu  pour  les  réchauffer;  dès  qu'il  le 
brûlera ,  éloigne-toi  au  plus  vile. 

Le  sage  ne  fait  nul  fond  sur  la  faveur  des  rois 
et  n'ajoute  pas  foi  à  la  parole  des  fous;  ceux-là  jouis- 
sent d'un  libre  arbitre  absolu;  ceux-ci  en  sont  tota- 
lement privés;  il  faut  donc  se  garder  des  uns  et  des 
autres,  puisque  chez  les  premiers,  comme  chez  les 
seconds,  se  trouve  Topposé  de  la  prudence  et  de  la 
vraie  sagesse. 

Un  roi  doit  inspirera  ses  ennemis  une  toile  crainte, 
que  ses  amis  mêmes  ne  se  croient  pas  à  l'abri  de  sa 
colère;  il  doit  montrer  à  ses  adversaires  une  telle 
sévérité ,  que  ses  partisans  mêmes  ne  restent  pas  sans 
crainte. 

Aie  compassion  de  l'opprimé ,  pour  échapper  aux 
vexations  de  l'oppresseur  ^ 

Ne  pas  encourager  l'homme  capable  est  une  in- 
justice; combler  l'incapable  est  une  indignité. 

As4u  à  souffrir  des  mauvais  traitements  du  mé- 
chant, rends  grâces  &  Dieu;  remercie-le  de  ce  que 
l'iniquité  ne  vient  pas  de  toi ,  de  ce  que  ton  oppres- 
seur n'est  pas  l'opprimé  ;  il  vaut  mieux  être  victime 
qu'auteur  de  l'oppression;  souffrir  mille  vexations 

^  Si  tu  ne  compatis  aux  maux  de  l*indigenoe. 
Tu  pourras  quelque  jour  partager  sa  soufirauce. 
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ne  doit  pas  paraître  excessif;  mais  il  faut  trouver 
mille  obstacles  à  en  commettre  une  seule. 

Modération  dans  les  désirs.  —  Se  contenter  de  ce 
qu  on  a  est  le  principe  de  la  véritable  indépendance 
(  istighnd  )  ;  c'est  la  paryre  de  la  sainteté  et  de  la 
gloire. 

La  modération  dans  les  désirs  est  un  trésor  iné- 
puisable^. 

On  a  beau  cliarger  le  chameau,  il  ne  se  relève 
pas;  tendre  la  tente,  elle  ne  s*enlève  pas. 

Dès  qu* une  affaire  peut  se  terminer  avec  de  l'ar- 
gent, ne  fexpose  pas;  regarde,  dans  ce  cas,  la  dé- 
pense comme  une  bonne  fortune,  et  dirige-toi  vers 
le  port  du  salut ^. 

Dans  toute  chose  d*une  issue  difficile  et  douteuse , 
il  faut  choisir  le  côté  le  moins  pénible ,  au  physique 
comme  au  moral  '. 

Estime  comme  une  bonne  foitune  le  peu  de  joiu:*s 
qui  te  sont  donnés  ;  rends  grâce  à  Dieu  de  ta  santé. 

Regrettes-tu  de  n avoir  pas  de  pantoufles,  re- 
garde ceux  qui  ont  perdu  leurs  pieds,  et  bénis  le 
Seigneur. 

Taffliges*tu  de  n'avoir  pas  de  turban ,  jette  les 
yeux  sur  ceux  dont  la  tête  est  fendue  en  deux  mor- 
ceaux, et  dis  une  prière  d'actions  de  grâce. 

Au  reste ,  si  tu  n*as  pas  d'argent  dans  ta  bourse , 

'   «  Contentement  passe  nchesse.  » 

*"  «Tant  que  Taffaire  peut  rëuasir  par  de  l'argent,  il  ne  faut  pat 
risquer  sa  vie.»  (Sadi,  Gulbtan,  traduction  de  M.  Defrémery.] 
'  «  De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  » 


^ 
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songe  que  tu  nas  pas,  dès  lors,  à  f inquiéter  de 

celle-ci. 

Si  tu  n'as  pas  de  cheval ,  tu  n*as  pas  besoin  de  t'in- 
quiéter  de  Tachât  de  Torge. 

Si  tu  nas  pas  d'esclaves,  tu  n*es  Tesclave  de  per- 
sonne. 

En  tout  état  de  choses,  remercie  Dieu,  et  sois 
content  de  ton  sort. 

Sache  qu'il  y  a  des  peines  plus  grandes  que  les 
tiennes;  que  bien  des  gens  succombent  sous  le  poids 
de  chagrins  plus  cruels  que  les  tiens;  que  si  tu  es 
préservé  des  adversités  qui  affligent  tant  d autres, 
c'est  par  Veffet  d'une  grâce  spéciale  que  Dieu  t'a  ac- 
cordée en  la  refusant  à  des  milliei*s  de  tes  sembla- 
bles; c'est  donc  un  pur  don  du  Seigneur;  rends-lui- 
en  grâce ,  et  sache  que  tu  ne  le  remercieras  jamais 
assez. 

Charité.  — 'Dieu  voit  le  péché  de  Vhomme,  et  il  le 
couvre  du  voile  de  sa  miséricorde  »  tout  en  pouvant 
le  punir;  mais  Dieu  feint  de  ne  pas  voir  et  de  ne 
pas  reconnaître  son  ennemi.  Suivons  donc  Teiemple 
qui  nous  est  ofTert  par  Dieu  lui-même ,  et  ne  foisofis 
pas  tant  de  bruit  pour  ce  <pe  nous  voyons. 

Le  sage  tire  enseignement  des  péchés  d'autrui, 
mais  il  ne  les  lut  jette  pas  à  la  face. 

Vers.  Le  sage  voit-il  un  défaut  dans  le  prochain ,  il  cherdie 
à  s'en  préserver,  mais  il  ne  le  divulgue  pas. 

Dévoiler  les  défauts  cachés  d'autrui ,  c  est  se  mon- 
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trer  peu  digne  de  confiance  et  se  faire  tort  à  soi- 
même. 

Le  sage  fuit  les  contestations  et  ouvre  la  porte  à 
la  conciliation. 

Modestie;  déférence.  —  Badinage  engendre  la  perte 
du  respect;  familiarité  déchire  le  voile  de  la  mo- 
destie (kaki),  détruit  la  déférence  mutuelle  (èdèb). 
Autant  que  possible,  ne  renverse  pas  Tédifice  de  la 
déférence  et  de  la  considération  envers  le  prochain  ; 
ne  sors  pas  du  sanctuaire  de  la  modestie  et  de  la 
déférence. 

Vers.  Modestie  et  déférence  sont  un  signe  de  rdîgion  ; 
respect  et  GbiMidéipatl<m  pour  autrui  sont  un  principe  de 
bonheur;  quiconque  sera  renommé  pour  sa  modestie  et  son 
respect  du  prochain  atteindra  certainement  le  but. 

Ne  demande  pas  modestie  au  prévaricateur  en- 
durci, ni  fidélité  à  Thoaune  injuste  et  oppresseur. 

Bienfaisance.  —  Qui  se  consacre  au  service  des 
hommes  y  consume  sa  vie  mortelle,  mais  acquiert 
la  félicité  étemelle;  ne  f  éloigne  pas  de  quiconque 
agit  ainsi;  n'oublie  pas  que  cette  vie  est  périssable, 
Taulre  étemelle. 

Double  est  le  bienfait  accompli  de  bonne  grâce. 

Qui  a  jamais  fait  le  bien  ou  le  mal  sans  en  avoir 
reçu  la  récompense  ou  le  châtiment  ? 

Qui  a  pratiqué  la  vertu  ou  le  vice  sans  en  recueil- 
lir les  fruits? 

Sème  dans  le  champ  de  ta  vie  la  graine  du  bien , 
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et  demande  au  paysan  ce  qui  en  sortira,  il  te  ré- 
pondra :  a  Je  recueille  ce  que  j*ai.$emé.  n 

Le  riche  sans  bonnes  œuvres  est  un  nuage  sans 
pluie;  le  savant  sans  production,  un  mulet  chai^gé 
de  livres.  Courbé  sous  un  faix  précieux,  le  hammâl 
n  portefaix  »  n'en  tire  que  deux  direms  de  salaire. 

Si  le  riche,  durant  sa  vie,  ne  gagne  pas  les  coeurs 
par  ses  libéralités,  son  nom,  après  sa  mort,  ne  sera 
pas  béni  ^ 

La  bienfaisance  donne  la  vie;  elle  offire  rooca- 
sion  <l*acquérir  une  bonne  renommée;  c  est  sur  elle 
que  repose  Tespoir  d'échapper  aux  peines  de  l'enfer. 
Toutes  les  qualités  de  l'homme  sont  réunies  dans 
la  bienfaisance;  sans  elle,  l'homme  n'est  pas  véri- 
tablement homme. 

Un  bref  délai  de  quelques  jours  t'est  donné,  ô 
homme,  sur  cette  misérable  .terre;  fais  donc  les 
préparatifs  du  grand  voyage  de  l'éternité;  qaàs 
sont-ils?  de  bonnes  œuvres,  et  mettre  ta  confiance 
en  Dieu.  En  effet,  ne  t'appuie  pas  sur  tes  propres 
œuvres;  car  sans  la  miséricorde  divine  et  la  grâce, 
science  et  œuvres  ne  sont  rien. 

Ltre  bon  envers  les  méchants,  c'est  nuire  et  faire 
injustice  aux  bons;  donner  des  soins  à  la  chauve- 
souris,  c'est  vouloir  la  perte  de  la  colombe;  prendre 
parti  pour  le  chacal ,  c'est  faire  sécher  les  œufs  de 
la  poule  ^. 

^  Sadi  a  exprimé  la  même  pensée. 

•  •  Avoir  pitié  de  ia  panthère,  cest  être  injuste  envers  les  mou- 
tons.» (Sadi.) 
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Attendre  le  bien  du  mal ,  cest  folie;  espérer  pitié 
du  chien  pour  le  cerf,  de  Tépervier  pour  la  colombe , 
cest  insensé. 

De  t avare.  — L'accroissement  de  son  trésor  cause 
à  1  avare  mille  toiutnents;  de  son  côté,  Tenvieuxne 
goûte  que  de  tristes  jouissances;  le  premier  s  avilit 
dans  la  garde  de  son  trésor,  le  second  se  ronge  dans 
la  laideur  de  son  vice. 

Aujourd'hui  l'avare  ramasse  tout  ce  qu'il  peut  en- 
tasser; demain  son  tombeau  sera  aussi  triste  qu'a 
été  sa  vie. 

Il  serait  étrange  de  voir  un  avare  fidèle ,  et  un 
cœur  généreux  perfide. 

La  cupidité  mène  à  Tavitissement;  le  riche  cu- 
pide est  bas  et  méprisable;  la  vie  de  l'homme  cu- 
pide se  consume  en  dégoûts  incessants. 

Ne  demande  pas  générosité  à  l'homone  cupide,  et 
laumône  au  mendiant. 

Le  riche,  couvert  d'une  vieille  robe,  ressemble 
au  banqueroutier  vêtu  de  salin. 

Da  bien  et  du  mal.  —  L'espèce  humaine  aime  son 
péché;  l'homme  chérit  ses  enfants,  quoique  laids, 
ses  vers ,  quoique  mauvais  :  les  uns  comme  les  autres 
sont  de  lui;  peu  importe,  dès  lors,  qu'ils  soient 
beaux  ou  laids;  pour  lui,  ils  sont  charmants  ^  Ainsi 
ne  fait  pas  le  sage;  il  estime  les  uns  et  les  autres  à 
leur  juste  valeur.  Apprends  donc  à  discerner  le  bien 

^  La  Fontaine  a  dit,  dans  làigle  et  le  Hibou  : 
Nos  petits  sont  mignons , 
Beani,  bien  faits  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons. 
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du  mal;  trouve  bon  ce  qui  est  bon ,  mauvais  ce  qui 
est  mauvais;  si  tu  trouves  bien  ce  qui  est  mal,  il  en 
résultera  nécessairement  que  tu  trouveras  mauvais 
ce  qui  est  bon. 

Sois  bon  ou  mauvais ,  il  y  a  une  distance  énorme 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  qui  veut  atteindre  deux  na« 
vires  se  noie. 

Qui  cherche  le  mal  est  coupable ,  qui  le  dit  est 
un  misérable. 

Qui  recherche  les  bons  et  saisît  le  pan  de  leur 
robe  prend  le  meilleur  parti. 

Si  tu  ne  sais  pas  faire  le  bien,  au  moins  ne  fais 
pas  le  mal;  si  tu  ne  sais  pas  apprécier  la  supériorité 
du  bien,  ignore  au  moins  le  mal.  Ne  connais-tu  pas 
le  bien,  fi*equente  ceux  qui  ie  pratiquent;  et  si  tu 
ne  peux  être  admis  dans  leur  société,  rapprodie-t-en 
le  plus  possiMe. 

Repentir  des  fautes.  — Erreur  et  faute  sontie  lot  de 
f  espèce  humaine;  heureux  f  homme  vigilant  qui  re- 
connaît son  erreur  et  son  péché;  celui  qui  reconnaît 
sa  faute  et  la  confesse,  s*en  corrigera.  Le  remède 
contre  le  péché ,  c'est  de  le  regarder  en  face  et  de  le 
reconnaître.  Si  la  concu^HScence  t'opprime,  verse 
des  larmes  de  repentir,  et  réfugie-toi  dans  le  sein 
de  Dieu;  cramponne -toi  au  seuil  de  la  douleur  de 
tes  fautes  et  restes-y  fermement  attaché.  Il  y  a  deux 
voies ,  celle  du  péché  et  celle  de  la  pénitence;  quand 
la  première  est  fermée ,  la  seconde  est  libre. 

De  la  parole. — La  langue  a  reçu  Finsigne  honneur 
d'être  l'instrument  de  la  parole ,  la  parole  elle-même; 
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aussi  vient-elle  à  tourner  au  mai,  elle  est  la  cause 
des  plus  grands  maux.  Si ,  dun  côté ,  la  langue  est 
la  fontaine  d'où  jaillit  la  source  de  la  fé^jcité,  de 
l'autre  elle  est  lepoint  de  Thorizon  d'où  se  lève  l'astre 
néfaste  du  péché.  Par  la  langue ,  i'homme  est  supé- 
rieur à  l'animal;  par  elle  encore,  il  se  distingue  de 
ses  semblables. 

Telle  parole  comble  de  joie  celui  qui  l'entend , 
telle  antre  coûte  la  vie  à  celui  qui  la  dit. 

La  langue  est  la  serrure  du  trésor  du  coeur,  la 
parole  en  est  la  clef;  celle-ci  dévoile ,  en  effet ,  l'état 
du  premier;  elle  fait  voir  s'il  contient  des  perles  fines 
ou  simplement  des  débris  de  coquilles. 

Ne  révèle  à  personne  ton  secret,  pas  même  peut- 
être  à  toi-même;  si  le  dépôt  de  ton  propre  secret  te 
pèse,  il  serait  absurde  de  le  confier  à  d'autres.  Si  tu 
ouvres  toi-même  ton  trésor  pour  en  éparpiller  les 
perles,  songe,  dès  lors,  à  ee  que  les  autres  en  de- 
vront faire. 

Parole  sans  retenue,  caractère  sans  valeur. 

Le  cœur  a  de  la  peine  è  maîtriser  la  langue;  mais 
il  ne  fiiut  pas  oublier  qu'une  mauvaise. parole,  une 
fois  dite,  peut  faire  courir  danger  de  vie. 

Au  grand  parleur,  honte  et  dérision. 

Diseur  de  frivolités  est  semblable  au  diien  qui 
aboie  jusqu'au  matin. 

Sois  maître  de  ta  langue,  ne  parle  qu'avec  prudence. 

Discours  sans  réflexion  est  cause  de  repentir. 

Abstiens- toi  de  paroles  inutiles,  et  garde- toi- de 
fermer  l'oreille  à  un  discours  utile. 
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L^ignorant  qui  s  épuise  en  vains  discours,  et 
1  ane  qui  brait  sans  motif,  sont  semblables  l'un  k 
Tautre. 

Parmi  les  différentes  sortes  de  paroles,  le  men- 
songe est  la  pire  de  toutes.  Plaise  à  Dieu  que  Tbomme 
qui  passe  son  temps  à  débiter  des  mensonges  ne 
trouve  pas  d'auditeurs  disposés  à  les  accueillir  comme 
vérités,  et  à  lui  permettre  ainsi  d'atteindre  son  but. 

Quel  bomrae  indigne,  en  vérité,  que  celui  qui 
n'a  honte  ni  de  Dieu ,  ni  des  hommes  ! 

Qui  dit  menteur,  dit  homme  oublieux,  s'écartant 
du  chemin  de  la  réflexion  et  de  la  prudence. 

Le  menteur  n'est  pas  un  homme;  proférer  un 
mensonge  n'est  pas  le  fait  des  irân. 

Qui  travestit  la  vérité  en  mensonge  vend  une 
pierre  précieuse  pour  f  ordure. 

Ne  fais  pas  de  la  vérité  le  mensonge;  n'emploie 
pas  pour  le  mensonge  la  langue  faite  pour  dire  la 
vérité. 

La  parole  du  menteur  ne  trouvera  jamais  crédit 
auprès  des  hommes  droits;  le  mensonge  peut  passer 
deux  ou  trois  fois;  mais  dès  qu'il  est  reconnu,  il 
couvre  de  honte  le  menteur,  et  on  n'ajoute  plus 
foi  à  ses  paroles. 

Petit  mensonge  est  grand  péché  ;  c'est  un  poison 
mortel ,  quoique  à  petite  dose. 

Mauvaise  langue  blesse  autrui  et  se  nuit  à  elle- 
même. 

Toute  mince  que  soit  la  pointe  de  l'aiguilie,  elle 
ne  crève  pas  moins  les  yeux. 
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Bonne  parole  est  brève. 

Bonne  parole  est  empreinte  de  douceur  et  de 
paix;  elle  console  le  cœur  affligé;  c'est  dans  la  parole 
que  réside  tout  le  bien  ;  aussi  a*t-on  dit  d  elle  qu  elle 
est  la  vie  de  Tâme;  cest  avec  son  souffle  vivifiant 
que  ie  Messie  ressuscitait  les  morts. 

Noublie  pas  de  parler  quand  il  le  faut,  et  de  te 
taire  quand  tu  dois  garder  le  silence. 

Ne  tais  pas  la  parole  à  dire  à  propos;  ne  dis  pas 
celle  cpi  on  doit  taire. 

Parole  véridique  est  considérée;  parole  servile  ne 
i*est  pas. 

Cerveau  sain ,  langage  éloquent. 

Parole  vraie  n  a  pas  besoin  d'ornement;  la  parole 
vraie  est  sans  apprêts;  elle  na  pas  à  s'inquiéter  de 
sa  simplicité;  qu'importe  à  la  rose  la  déchirure  de 
son  vêtement,  à  la  perle  la  forme  défectueuse  de 
sa  coquille  ? 

Les  amis  de  Dieu ,  qui  sont  l'essence  de  la  véra- 
cité et  de  la  purelé,  ont  dit  :  «Le  menteur  est  l'en- 
nemi de  Dieu.  » 

Le  sage  ne  dit  que  la  vérité;  mais  toute  vérité 
n'est  pas  bonne  à  dire. 

Intempérance  de  langage  et  de  manger.  —  Peu  parler 
est  marque  de  sagesse;  peu  manger,  principe  de 
santé;  ne  pas  retenir  sa  langue  est  le  fait  de  l'igno- 
rant, s'abandonner  à  la  gloutonnerie  est  celui  de 
ranimai. 

Modérer  son  appétit  est  un  indice  de  sagesse;  se 
rassasier  est,  au  contraire,  une  cause  de  torpeur. 
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Quiconque  cède  aux  désirs  de  son  cœur  mairhe 
à  sa  ruine,  se  fait  Tinstrument  de  sa  propre  perte; 
à  ses  yeux,  défauts  sont  mérites;  mérites,  dé&uts. 

Pour  le  gourmand  ^  il  n*y  a  d'autre  mérite  que 
celui  de  manger  de  tout;  pour  ^orgueiUeux^  que 
celui  de  parler  de  lui-même  et  de  faire  son  propre 
éloge. 

L*oiseau  ne  s'abat  pas  sur  le  roseau  inconnu  de 
lui ,  ni  sur  le  filet  du  chasseur  ;  il  ne  veut  pas  se  mettre 
en  cage  lui-même  ;  le  millet  du  chasseur  nel'atdrepas. 

En  jetant  l'appât  au  poisson ,  le  pêcheur  fait  appel 
à  la  concupiscence  [nefs)  de  ce  pauvre  animal;  celui- 
ci  ne  s'y  laisse  prendre  que  par  le  besoin  de  vivre'. 

Des  amis  et  ennemis. — Ne  dis  pas  de  tout  homme 
qu'il  est  ton  ami;  cette  marchandise  est  rare  dans  le 
monde  ^. 

Ne  prends  pas  pour  ami  un  ignorant  ami;  n'éteins 
pas  avec  le  vide  de  ses  frivolités  le  flambeau  de  ton 
intelligence. 

D'un  sage  ennemi  on  peut  tirer  profit;  d'un  sot 
ami  on  ne  doit  attendre  que  désavantage  ^ 

*  NefS'perver. 

*  Nrft'pereêt. 

^  c  Si  ce  n'était  la  tyrannie  du  ventre ,  aucun  oiseau  ne  tomberaîi 
dans  les  rets  de  ]*oi8eieur,  et  celui-ci  même  ne  tendrait  pas  ses 
filets.»  (Sadi.) 

*  Chacun  se  dit  ami ,  mais  fou  qui  s  y  repose; 

Rien  n'est  plus  commun  que  le  nom , 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

(La  Fontaine.) 

*  Rien  n*est  si  dangereux  qu*un  ignorant  ami  ; 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

(La  Fontaine.] 
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L'efronterie  ne  convient  pas  à  Tamitië,  Timpu- 
reté  à  rintimité. 

Bon  vêtement  est  f ornement  da  corps,  bon  ca- 
marade le  repos  de  Tâme. 

Le  véritabie  ami  est  celui  qai  ne  souhaite  pas 
à  son  ami  ce  qu'il  ne  désire  pas  pour  lui-même, 
et  qui  n'ambitionne  pas  non  plus  ce  que  désire 
celui-ci. 

N'appelle  pas  ton  ami  celui  qui  est  ton  ennemi 
naturel;  ne  te  laisse  pas  duper  et  ne  te  dupe  pas 
toi-ihême. 

Ton  ennemi  naturel  deviendra  ton  ami  le  jour 
seulement  où  l'eau  cessera  d'éteindre  le  feu  et  le 
vent  de  chasser  la  poussière. 

Entre  Satan  et  l'homme  il  existe  une  inimitié  na- 
turelle et  instinctive  :  l'un  a  été  créé  de  feu ,  l'autre 
de  terre;  si  le  premier  élément  a  le  dessus,  il  ré- 
duira Tautre  en  cendres  ;  si  c'est  le  second ,  il  étouf- 
fera le  feu.  N'oublie  pas  l'inimitié  de  Satan  contre 
Adam;  ne  prends  pas  pour  ami  celui  qui  fut  l'en- 
nemi de  ton  père ,  celui  qui  le  fit  chasser  du  paradis , 
afin  de  le  tenter,  pendant  longues  années ,  sur  cette 
pauvre  terre  d'exi).  Quelques  fils  de  ton  père,  vou- 
lant tirer  vengeance  de  Satan ,  l'ont  abaissé ,  humilié , 
et  sont  parvetius  à  le  dompter  au  moyen  de  la  piété 
et  de  la  lutée  contre  leurs  passions  ;  entre  nous  et 
lui,  l'inimidé  sera  étemelle.  Ne  cesse  donc  pas  d'être 
en  garde  ^ntre  cet  ennemi  implacable,  et  ne  jette 
pas  toi-même  sur  ton  khirmen  a  meule  »  le  feu  de 
la  révolte  que  tu  ne  pourrais  étouffer. 
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Ridicales.  —  Vieillard  ^  faisant  le  jeune  homme ,  et 
jeune  homme  faisant  le  vieillard,  manquent,  Tun 
de  pudeur,  l'autre  de  raison. 

Vieillard  qui  se  teint  la  bai*he,  et  jeune  homme 
qui  se  baigne  dans  Teau  de  rose ,  sont  tous  deux  ri- 
dicules. 

Quand  le  vieillard  s'appuie  sur  le  bâton  de  la  dé» 
raison ,  on  se  rit  de  sa  barbe  blanche. 

La  toilette  ne  fait  pas  Thomme,  ni  la  fleur  ie  pa- 
pillon. 

De  la  science.  —  Savoir  et  sagesse  sont  la  parure 
des  hommes;  celle  des  femmes  se  trouve  dans  la 
grâce  de  leur  toilette. 

Quiconque,  par  ses  eflbrts,  acquiert  la  science, 
est  un  sage. 

Qui  ne  sachant  rien  demande  et  apprend ,  devient 
savant;  qui  ne  demande  pas,  commet  une  injustice 
envers  soi-même. 

Qui  apprend  peu  à  peu,  fmit  par  devenir  savant; 
réunie  goutte  à  goutte ,  leau  devient  une  mer. 

Le  sage,  fils  du  pauvre,  est  l'égal  des  grands;  le 
sot,  fils  du  riche,  est  l'égal  des  misérables. 

Rois  et  princes  recherchent  la  lumière  de  la 
science;  tous  méprisent  la  sottise  et  l'ignorance. 

Étudier  et  ne  rien  produire,  c'est  creuser  un  sil- 
lon sans  y  rien  semer,  ensemencer  un  champ  sans 
y  faire  la  moisson. 

Qui  refuse  de  s'instruire  est  un  sot;  barbare  est 

^  Qàry;  en  ouighour,  lt)\âry,  (Klaproth,  DUsert.  sur  la  langue  a 
t écriture  du  Ouighours.  ) 
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celui  qui  ouvre  sur  lui-même  les  portes  àe  l'igno- 
rance. 

Des  conseils.  —  Donner  un  conseil  k  f  oreille  du 
fou  [tUhè),  c'est  vouloir  mettre  un  lien  au  pied  du 
mouton. 

Qui  n'écoute  pas  les  bous  conseils  trouvera  sa 
punition  daus  ses  propres  regrets  et  dans  les  re- 
proches qu'il  s'adressera  à  lui-même. 

Le  conseil  de  l'ignorant  est  certainement  faux , 
celui  de  l'ennemi  l'est  probablement;  en  écoutant 
le  premier,  on  est  trompe;  en  prêtant  l'oreille  au 
second,  on  se  trompe  soi-même.  Il  est  bien  d  entrer 
dans  les  idées  du  sage;  il  ne  l'est  pas  d'être  dupé  ou 
de  se  duper  soi-même. 

Le  bourdonnement  de  la  guêpe  fait  penser  à  son 
aiguillon,  la  vue  du  miel  à  sa  saveur. 

Dans  les  discours  de  l'homme  ivre  il  y  a  par- 
fois du  bon  sens  ;  quel  que  soit  l'étal  de  l'homme ,  il 
peut  offrir  des  éclairs  de  sagesse  et  de  raison. 

Épibgae, — ô  mon  Dieu  !  dans  ce  traité ,  j'ai  parlé 
du  bien  et  du  mal ,  et  peut-être  suis-je  du  nombre 
des  méchants;  mon  avidité  du  bien  me  dit  cepen- 
dant que  je  ne  suis  pas  éloigné  des  bons;  aussi, 
confiant  dans  votre  miséricorde,  ô  Seigneur I  j'es- 
père que  vous  ne  me  repousserez  pas  du  milieu  des 
bons ,  et  que  vous  ne  me  chasserez  pas  du  côté  des 
méchants;  daignez  accueillir  la  sincérité  de  mon 
cœur  et  les  pensées  ti^acées  par  ma  plume;  ne  dé- 
tournez pas  de  moi  votre  visage;  enlevez  de  mon 
esprit  tout  ce  qui  ne  serait  pas  vous,  et  accordez- 

VIII.  1  I 
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moi  la  grâce  de  parvenir  à  vous ,  pour  jouir  du  bon> 
heur  de  contempler  ëternellement  et  sans  voile  votre 
face  adorable. 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIIV, 

PUBLIÉ 
ST  TRADUIT  POUR  LA  PRCHlàRB  FOIS, 

PAR  M.  T.  DEVÉRIA  '. 


VI. 

PARTIE   JUDICIAIRE: 
S  I.  LB  TBIBUNAL, 

La  commission  judiciaire  que  le  roi  institua  (IL  i) 
dans  le  but  de  statuer  sur  la  culpabilité  des  accusés, 
avec  recommandation  de  la  plus  grande  sévérité 
pour  les  coupables ,  se  compose  de  dou2e  membres. 
Parmi  ces  personnages ,  on  distingue  en  première 
ligne  trois  grands  fonctionnaires ,  c  est-à-dire  deux 

^    -  T     mer-h*€z*  a  intendants  du  trésor*,  »  et  un 
>^  JL  I L      ,  t    z'àl'ic^â  «  ptérophore ,  ou  portc- 

*  Voycx  cahiers  d  août -septembre  i865,  p.  88.  et  d'octohre- 
Bovembre  i865,  p.  33 1. 

*  M.  Chabas,  dans  ses  M^ang0s,  I ,  p.  i  a , remaïqtie  que  les fooo- 
tionnaires  investis  de  ceUe  charge  sont,  parmi  d'autres  officiers  de 
titres  divers,  ceux  qui  remplissaient  le  plus  souvent  les  fonctions 
de  JQgei. 
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chaase-mouche^»  Après  eux  sont  nommés  cinq 
^  %^  ,  (officiers?),  fonctionnaires  dont  les  at- 
tributions ne  sont  pas  encore  bien  connues',  puis 
un   ^  \  ^  %^i\  sâten'i)iemû  «interprète, 

répétiteur,  ou  rapporteur  royal ,  »  dont  les  fonctions 
pouvaient  être  analogues  à  celles  du  procOTeur  du 

roi  dans  les  tribunaux  modernes^,  deux  Ml 
•L    I      IL  %^^5a;'àïitàa'j-<nà5*diî<(gratn- 

mates  du  lieu  des  livres,  »  c'est-à-dire  de  la  biblio- 
thèque ou  des  archives ,  et  enfin ,  un  j!^  ^k  1 1 
n  1 1  I  z'àî'ser'hi  flabellifère,  »  ou  porte-om- 
brelle ,  officier  supérieur  *  du  corps  ^L^  ^^ 
1 1  ^^  m  '^  ^^  àâûî't,  des  âoudi,  peut*être  des 
exécuteurs  ^. 

Cette  commission  de  douze  membres  se  divisa 
en  deux  sections  qui  se  partagèrent  les  travaux  judi- 
ciaires. La  première  section  fut  composée  des  quatre 
premiers  membres,  du  dixième  et  du  douzième 
(IV,  i),  c'est-à-dire  de  six  membres,  ou  des  deux 
intendants  du  trésor,  du  porte -chasse-mouche  ou 

'  Ce  titre  était  supérieor  À  celai  des  fiaheVdfèrts  ou  porte-om- 
breliêi,  dana  rannée  égyptienne.  M.  £.  de  Rougé,  dans  son  eoun 
ao  Collège  de  Franco,  a  comparé  les  porU'chasse'inouckes  aux  ma- 
réchaux ,  et  les  porte-omhreUes  aux  généraui. 

*  Voyez  notes  philologiques,  n°  5. 

'  Voir  notes  philologiques,  n°  6. 

^  Voyez  ci-dessus  la  note  i . 

^  Voyez  notes  philologiques,  n*  8. 
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ptërophore,  d'un  (officier? ),  d'un  grammate  ou  gref- 
fier, et  de  l'officier  supérieur  du  corps  des  âùa&: 

elle  est  toujours  désignée  par  les  mots  "k  jfk  \ 

)Jb  *  "^  IIV  ^  nà  ara  âàïû  «les  grands 
TI1.S— J  JVl1_Fl  I  I  ^*^jla\.n4 

magistrats»  (IV,  i),  ou  simplement  "V   rTi  \m^ 

nà  ûrû  «les  magistrats^»  ^^  %L    |      Il  ]]j 

T^l  n  ta  a*S't  s-met-u  «du  lieu  des  jugements,» 

c'est-à-dire  du  tribunal.  Cette  section  jugea  la  pre- 
mière partie  de  l'affaire,  qui  parait  avoir  été  la  plus 
importante;  ses  travaux  sont  rapportés  dans  la  qoa- 
irièmc  et  le  commencement  de  la  cinquième  co-         | 
lonne  du  manuscrit. 

La  seconde  section  n'est  composée  que  de  quatre 
membres,  c'est-à-dire  des  cinquième ,  sixième,  sep- 
tième et  huitième  membres  de  la  commission ,  nom- 
mément désignés  (V,  3),  et  portant  tous  le  titre 
(  d'officier?)  par  lequel  ils  sont  désignés  collectivement 

^  %  ^^     ^ I,  dans  les  formules  (V,  7  ) ,  ainsi  qu'un 

nouveau  membre  qui  leur  fut  adjoint  (V,  6),  et  qui 
avait  sans  doute  le  même  titre ,  puisqu'il  parait  être 
compris  dans  la  même  désignation  (V,  7-10). 

Les  neuvième  et  onzième  membres  de  la  com- 
mission ,  un  scribe  et  l'interprète  royal ,  n'apparais- 
sent en  fonction  dans  aucune  partie  du  manuscrit;         | 
mais  aucun  greffier  n'étant  désigné  pour  la  deuxième 

j 

^  Voir  Gliabas,  Mélanges,  f ,  p.  i3.  I 

J 
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section,  il  est  supposable  que  ce  grammate  y  fut 
joint,  peut-être  sans  avoir  voix  déiibërative.  Gela 
expliquerait  comment  il  n'est  pas  nommé  parmi  les 
ju^es.  Quant  àlmterprète  royal,  il  pouvait,  en  vertu 
de  ses  fonctions ,  être  nécessairement  membre  des 
deux  sections  de  la  commission  judiciaire,  et  ce  fait 
seul  indiquerait  pourquoi  il  n'est  nommé  ni  dans 
L^  Tune  ni  dans  Tautre  des  deux  sections. 

Le  premier  scribe  étant  désigné  parmi  les  ma- 
gistrats de  la  première  section,  il  se  pourrait  aussi 
qu'il  y  ait  été  introduit  comme  juge,  et,  par  suite, 
qu'il  n'ait  pas  rempli  la  fonction  de  greffier.  Cette 
fonction  aurait  alors  été  confiée  an  second  gram- 
mate dans  les  deux  sections,  car  elles  pouvaient  ne 
pas  fonctionner  en  même  temps.  Cela  expliquerait 
aussi  le  silence  du  texte  sur  ce  dernier  personnage, 
et  l'identité  de  l'écriture  dans  toutes  les  parties  du 
manuscrit,  si  l'on  admettait  qu'il  fut  en  réalité  le 
plumitif  original. 

Le  fait  le  plus  curieux  que  contienne  le  Papyrus 
judiciaire  de  Turin  est  certainement  la  condaoma- 
tion  par  le  roi,  sans  acte  d'accusation  ni  instruction 
préalable,  de  trois  des  membres  de  la  première  sec- 
tion du  tribunal ,  c'est-à-dire  du  quatrième  (officier?) 
(VI,  2),  du  dixième,  un  grammate  de  la  biblio- 
thèque ou  des  archives  (VI,  3),  et  du  douzième, 
lofiBcier  supérieur  du  corps  des  âouâî  (VI,  7),  ainsi 
que  celle  de  deux  autres  officiers  de  justice  qui 
n'étaient  pas  membres  de  la  commission  judiciaire  : 
un  capitaine  du  corps  des  âouâî  ( VI,  /î  )  et  un  fonc- 
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tionnaire  des  prisons,  qui  semble  avoir  été  chargé  de 

Tapplifiation  de  la  bastonnade  (VI,  5). 

JTai  fait  remarquer  que  le  discoui^s  dans  lequel 
les  douce  membres  de  la  commission  judiciaire  sont 
nommés  en  premier  lieu  était  certainement  pro- 
noncé par  le  roi  iuinraérne.  La  suppression  des  for- 
mules judiciaires  ainsi  que  lemploi  du  pronom  de 
majesté  de  la  première  personne  indiquent  su£Bi- 
samment  dans  les  arrêts  rendus  contre  les  magis- 
trats dont  je  viens  de  parler,  que  cest  encore  le  roi 
qui  agit  en  personne  et  prononce  contre  eux  un  ju- 
gement sans  appeL  Ce  fait  seul  peut  expliquer  la 
condamnation  des  juges  eux-mêmes. 

On  voit,  d après  ce  qui  précède,  que  les  titres 
hiérarchiques  aussi  bien  que  le  nombre  des  membres 
d'un  tribunal  en  fonction  pouvaient  varier,  puisque 
laj)reitiière  section  de  la  commission  judiciaire  se 
composait  de  six  grands  magistrats  portant  divers 
titres,  tandis  que  la  seconde  n'était  composée,  pour 
rendre  ses  sentences  >  que  de  quatre  fonctionnaires 
d  abord,  puis  de  cinq.  Mais  il  se  peut  que  cette  com- 
mission »  nommée  spécialement  par  le  roi  pour  ju- 
ger un  crime  de  lèse-majesté,  n'ait  pas  été  composée 
de  personnages  remplissant  habituellement  les  fonc- 
tions de  la  magistrature,  et  qu  elle  n'ait  pas  été  sou- 
mise aux  mêmes  règlements  qu'un  tribunal  ordi- 
naire. 

Nous  lisons  dans  Diodore  de  Sicile  (  lib.  I ,  c.  lxxv)  : 
a  Les  Égyptiens  ont  porté  une  grande  attention  k 
Tinstitution  de  l'ordre  judiciaire,  persuadés  que  les 
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actes  des  tribunaux  exercent,  sous  un  double  rap- 
port, beaucoup  d'influence  sur  la  vie  sociale.  Il  est 
en  effet  évident  que  la  punition  des  coupables  et  la 
protection  des  offensés  sont  le  meilleur  moyen  de 
réprimer  les  crimes.  Ds  savaient  que  si  la  crainte 
qu'inspire  la  justice  pouvait  être  eflbcée  par  Taisent 
et  la  corruption,  la  société  serait  près  de  sa  ruine. 
Ils  choisissaient  donc  les  juges  parmi  les  premiers 
habitants^  des  villes  les  plus  célèbres.  Héliopolis, 
Tbèbes  et  Memphis;  chacune  de  ces  villes  en  four- 
nissait dix.  Ces  juges  composaient  le  tribimal ,  qui 
pouvait  être  comparé  à  laréopage  d'Athènes  ou  au 
sénat  de  Lacédémone.  Ces  trente  juges  se  réunis- 
saient pom*  nommer  entre  eux  le  président;  la  ville 
à  laquelle  ce  dernier  appartenait  envoyait  un  autre 
juge  pour  le  remplacer.  Ces  juges  étaient  entretenus 
aux  frais  du  roi,  et  les  appointements  du  président 
étaient  très-considérables.  Celui-ci  portait  autour  du 
cou  une  chaîne  d'or,  à  laquelle  était  suspendue  une 
petite  figure  en  pierres  précieuses,  représentant  la 
Vérité^.  Les  plaidoyers  commençaient  au  moment 
où  le  président  se  revêtait  de  cet  emblème.  Toutes 
les  lois  étaient  rédigées  en  huit  volumes,  lesquels 
étaient  placés  devant  les  juges;  le  plaignant  devait 

'  Ceci  est  (l*accord  atec  tons  les  documents  originaux  qae  nous 
possédons,  et  dans  lesquels  on  ne  voit  pas  de  magistrats  propre- 
ment dits,  mais  seulement  des  grands  personnages  investis  tempo- 
rairement de  fonctions  judiciaires. 

>  Le  musée  du  Louvre  et  d  autres  collections  possèdent  des  figu- 
rines de  la  déesse  Ma,  la  Vérité  ou  la  Justice  personnifiée,  en  lapis- 
lazuli  sculpté  avec  une  admirable  finesse. 
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écrire  en  détail  le  sujet  de  sa  plainte ,  raconter  com- 
ment le  fait  s  était  passé  et  indiquer  le  dédomma- 
gement qui!  rédamait  pour  f offense  qui  lui  avait 
été  faite.  Le  défendeur,  prenant  connaissance  de  la 
demande  de  la  partie  adverse,  répliquait  également 
par  écrit  à  chaque  chef  d^accusation;  il  niait  le  fait, 
ou,  en  Tavouant,  il  ne  le  considérait  pas  comme  un 
délit,  ou  si  c'était  un  délit,  il  s'efforçait  d'en  dimi- 
nuer la  peine;  ensuite,  selon  f usage,  le  plaignant 
répondait  et  le  défendeur  répliquait  à  son  tour.  Après 
avoir  ainsi  reçu  deux  fois  l'accusation  et  la  défense 
écrites ,  les  trente  juges  devaient  délibérer  et  rendre 
un  arrêt  qui  était  signifié  par  le  président,  en  im- 
posant l'image  de  la  Vérité  sur  l'une  des  parties  mises 
en  présence  ^» 

Le  tribunal  que  nous  voyons  fonctionner  dans  le 
procès  du  Papyrus  deTiirin  procède  différemment: 
chaque  accusé  subit  un  interrogatoire  avant  d*ètre 
jugé,  si  Ton  en  excepte  ceux  que  Ramessès  III  con- 
damna lui-même.  Les  deux  sections  réunies  de  ia 
commission  judiciaire  ne  contiennent  pas  les  trente 
juges  dont  parle  Diodore;  elles  ne  s*assemblent  pas 
pour  rendre  leurs  sentences. 

Dans  une  affaire  de  lèse-majesté,  en  effet,  où  le 
plaignant  est  le  roi,  la  forme  du  jugement'  peut 
être  très-différente  de  celle  d'un  procès  civil  ou  cri- 
minel. 

Observons  cependant  que  si  notre  manuscrit  ne 
nous  montre  pas  les  trente  juges  dont  parle  Diodore, 
^  Traduction  de  M.  Ferd.  Hoefer. 
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Jes  monuments  mentionnent  souvent  les  1         ftsâ" 

ten  XXX  «  trente  royanx ,  »  ou  mieux ,  les  1  ^^ 

ouf  I  0  trois  dizaines  de  royaux,  ))  que  M.  de  Rougé 
pense,  avec  raison,  pouvoir  être  ces  mêmes  magis- 
trats entretenus  aax  frais  da  roi.  Il  est  fort  possible 
que  ce  soit  parmi  les  membres  de  ce  tribunal  que 
Ramessès  III  a  élu  une  commission  judiciaire  de 
douze  personnes  pour  juger  les  coupables  de  cette 
conspiration  dont  nous  sommes  parvenus  à  décou- 
vrir les  principaux  éléments. 

On  peut  ajouter  que,  si  f  on  sépare  de  la  commis- 
sion judiciaire  les  deux  scribes  ou  greffiers,  ou  un 
de  ces  deux  grammates  et  Tinterprète  royal ,  ou  bien 
même  ces  trois  personnages,  en  ajoutant  à  la  com- 
mission le  membre  supplémentaire  qui  y  est  intro- 
duit, coi.  V,  au-dessus  de  la  ligne  6 ,  on  se  trouve 
en  face  de  dix  membres,  qui  peuvent  être  l^s  dix 
magistrats  fournis  au  grand  tribunal  par  la  ville  de 
Thèbes;  ce  qui  semblerait  donner  quelque  valeur  à 
cette  dernière  hypothèse,  c'est  que  le  Papyrus  Abbott 
mentionne  souvent  dix  commissaires  qui  formaient 
un  conseil  particulier.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
conjectures,  et  d'autres  textes  pourront  quelque 
jour  les  confirmer  ou  tes  détruire. 

S  3.  ÉTCDM  DBS  POBMVLBS  JVDICMAIRBS. 

Nous  venons  d'examiner  la  composition  du  tri- 
bunal et  son  mode  d'organisation,  étudions  main- 


162  AOUTSEPTEMBRE  1366. 

tenant  les  formules  judiciaire»  auxquelles  la  fin  de 
la  colonne  ii  nous  a  déjà  presque  initiés,  et  compa- 
rons-les en  même  temps  aux  formules  analogues  que 
nous  fournissent  d'autres  documents. 

Au  commencement  de  la  colonne  ly,  on  Ht  une 
première  rubrique  ainsi  conçue  : 


] 


:Amj.Tï:j;v^^' 


w    I 


Ret'u^  a*fd'i  h'er     nà  hoiàâi 

Les  gbns        amenés  pour    les         abominations 

âàîâ  a'-a'r-â  duài-n^'      rtà 

grandes  qu*ils  firent,     je  (les)  ai  mis    au 

a't-t  s-met  m-met  nà  âré 

lieu     du  jugement,  en  présence     des  grands 

âàîi  n  ià       a'S't  s-met 

magistrats  du        lieu  du  jugement 

r  s-met-â  a'n     

pour  être  jugés  .    par'  N,  N.  N 

'  Ce  mot  est  en  rouge  dans  Foriginai. 

*  tSuivent  les  noms  des  membres  de  la  première  section  de  li 
commission  judiciaire. 
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a'â-tt  s-met'â  a'ûtt  qem-û 

qui        les        jugent,  qui         les  trouvent 

en  culpabilité,       qui       leur       font         appliquer 

an         tiu'd  shêd-t  oTâ 

leur  châtiment,  et 


nài-A  hotàûî  a'z'A-û. 

leurs  abominations  leur  sont  enlevées. 

Je  divise  cette  formule  en  plusieurs  sections  ou 
membres  de  phrase  : 

!•  Le   premier  mot  y  reV-u  «hommes, 

gens,»  écrit  en  rouge,  s  applique  aux  accusés;  on 
en  reconnaît  les  restes  au  commencement  deslignes  5 
et  8  du  premier  fragment;  on  le  retrouve  également 
en  plusieurs  autres  endroits  (II,  5;  V,  i -3),  et  par- 
ticulièrement en  tête  des  autres  rubriques  (V,  4  ; 
V,  6;  VI,  1  ;  VI,  6),  où  il  est  toujours  écrit  en  rouge. 
Dans  le  jugement  de  chaque  accusé,  à  une  seule 
exception  près  (V,  7),  il  est  remplacé  par  Texpres^ 


1 
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sion  ^  m  -^  x^em  âà  «  (le)  grand  crimiuel  *, 

ou  (le)  très-coupable,  »  au  singulier,  suivie  du  nom 
et  des  titres  de  l'individu.  J'avais  dabord  hésité 
entre  cette  signification  et  celle  de  a  grand  crime  n 
quon  trouve  dans  les  Papyrus  Lee  et  Roilin,  en 
suppléant  la  particule  de  flexion  si  souvent  omise 
dans  les  textes,  ce  qui  donnei^it,  «  grand  crime» 
d'un  tel,  comme  titre  de  chaque  acte  d'accusation 
suivi  de  jugement.  Mais  un  passage  de  notre  manu^ 
crit  (V,  q)  emploie  ces  mêmes  mots  comme  une 
épithète  dans  le  texte  courant;  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  puisque  la  même  phrase  se  trouve  répétée 
plusieurs  fois  sans  épithète  pour  d'autres  accusés 
(IV,  i&-i5;  V,  4,  etc.).  Un  autre  passage  est  plus 
concluant  encore  :  après  les  jugements  des  trois  pre- 
miers accusés,  Pai-baka-kamen,  Mesdi-sou-râ  et 
Pa-anaouk,  intendant  du  gynécée  royal  au  harem, 
vient  celui  d'un  nouveau  coupable,  Pendouaouou, 
dont  la  complicité  est  ainsi  exprimée  (IV,  5)  : 

Pk     a'r-t  a'-a'râ'W  ûâ  O'r'mÂâ 

Le      fait  d*avoir    feît    lui         un  avec 


Pàî-hàka'-kàmen  Mesdi- 

Pal-baka-kamcn ,  Mcsdi- 


'  Cf.  Chabas,  Mélun^es,  I ,  p.  lo. 
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êâ-     rd  pài  kî  x*eHt 

9oa-râ,  (et)  Tautre  coupable 

Jr  -K%  <=>  T  AMWM%  AMMM\  Ml  jK-    a  jI  I 

inâ         m  mer  séUn  à'p't  n  per-i-u^     nnàhùm^t'U 

étant      intendant        du  gynécée  royal       des  femmes 

n  m    %  . 

I     n  iTl 

per^x^en-l'tt. 
du  harem. 

«  Le  fait  de  s*ètre  uni  à  Paï-baka-kamen ,  Mesdî- 
sou-râ  et  Fautre  coapable,  Tintcndant  du  gynëcëe 
royal  des  femmes  du  harem.  »>  Or  cet  autre  coupable 
est  nécessairement  le  troisième  accusé  précédem- 
ment nommé,  Pa-anaouk  (IV,  à),  qui,  dans  Tacte 
d'accusation  à  lui  relatif,  est  qualifié  du  titre  qu  on 
vient  de  lire.  Il  ne  reste  donc  aucun  doute  sur  le 

sens  du  mot  ^  m  ^^  x'eru  «  coupable,  cri- 
minel ,  n  ce  qui  n'empêche  en  aucune  manière  le 
radical  J^  V^  afer  d  avoir  pour  première  signifi- 
cation le  sens  de  «  tomber,  faire  une  chute  ou  être 
tombé,  abattu,  renversé^,  avoir  fait  une  chute ;n 

1  Je  ne  suis  pas  certain  de  la  transcription  de  ce  groupe  hiéra- 
tique ;  les  signes  que  je  lis  provisoirement  afp't  n  per-t-u  ne  devraient , 
il  me  semble,  former  qu'un  seul  mot  eiprimaot  ie  «gynécée.  » 

*  Chabas,  Mélanget,  I .  p.  35. 


^ 
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car  de  là  il  q  y  a  pas  loin  au  «ens  de  fittUir,  loiofter 
en  faute ,  se  rendre  coupable  ou  criminel.  C'est  aussi 
une  des  épithètes  dont  les  Égyptiens  qualifiaient  le 
plus  ordinairement  leurs  ennemis;  on  fa  souvent 
rendue  par  les  mots  vil,  méprisable;  mais  fidée  de 
grandeur  qui  s*y  joint  dans  l'expression  étudiée  me 
parait  tout  k  fait  incompatible  avec  ce  sens,  même 
pour  la  formation  d'un  superlatif;  on  aurait  certai- 
nement employé  le  liaot  ^^  âr  «  très ,  beaucoup ,  n 
de  préférence  à  âà  a  grand  ;  »  car  en  aucune 

langue  on  ne  peut  dire  :  grandement  vil,  pour  très-vil. 
a""  L'expression   nll  a^nî-ther...  a sunenés 

pour... ,  cités  (en justice) ,  mis  en  accusation  à  cause 
de  (tel  délit),  »  se  retrouve  sans  variantes  dans  les 
rubriques  V,  4  et  V,  6 ,  où  elle  est  suivie  d'indica- 
tions relatives  aux  différents  motifs  de  la  mise  en 
jugement  ^  M.  Chabas  intei^rète  comme  nous  le 
premier  mot  :  «ameucr,  conduire  devant  un  juge, 
traduire  devant  un  tribunal  ^.  »  Les  mots  qui  sui- 
vent confirment  effectivement  cette   signification. 

On  lit  une  autre  forme  du  même  radical   n    V  l , 

à  la  ligne  5  du  premier  firagment ,  et,  dans  tous  les  ju- 
gements particuliers,  ce  même  mot  est  écrit  en  rouge 
au  singulier,  avec  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne n  ^V  à'n-tû-w  (c  il  est  amené ,  »  puis  en 

'  Voir  ehap.  ▼,  Matière  de  procès. 
*  Chabas,  Mélanges,  I ,  p.  8. 
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noir:  ^1  h^er  «pour,  à  cause  de  ^n  et  te  détail 

du  délit. 

Dûàl-n-a'     r  ià  a's-t  ê-met, 

«  Je  (les)  ai  mis  au    lieu         du  jugement.  > 

Le  premier  mot  duài-n-a*  est  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  temps  passé  du  verbe  ^  f 
iûà  adonner,  placer,  mettre,»  si  connu,  quii  n'y  A 
pas  à  y  revenir  ^.  La  voyelle  finale  î  indique  le  passé 
comnae  le  participe  passif.  Ce  verbe  ^  comme  on  le 

sait,  s'écrit  aussi  avec  le  signe  A;  ces  deux  carac* 
tères  répondent  l'un  et  Tautre  à  l'expression  phoné- 
tique >^   %^  dûà,  dans  les  variantes  du  nomtiu 

génie  Dûà-mâ-t-w  et  dans  celles  du  verbe  dâàû  a  ado- 
rer. »  Cela  prouve  que  sa  prononciation ,  quant  aux 
voyelles,  devait  être  analogue  à  celle  du  copte 
*TOI.  dore,  et  quant  à  la  consonne,  à  la  forme  "^y 
que  les  Coptes  prononcent  toujours  dû  Dans  les 
transcriptions  grecques,  les  voyelles  sont  ordinaire- 
(nent  oblitérées,  mais  on  en  retrouve  encore  la 

*  Dans  un  ou  deax  passages  où  la  même  formule  est  reproduite , 
cette  préposition  a  été  omise. 

*  Ce  verbe  est  à  la  première  personne,  comme  si  le  roi,  qui 
vieot  de  parler  dans  les  discours  préiimioaires,  conservait  encore 
la  parole.  li  n*est  même  pas  impossible  de  reconnaître  dans  le 
groupe  biératique  une  nouvelle  forme  simple  du  pronom  de  mar 
jesté.  On  devrait  lire  alors  dâài-A*,  au  lieu  de  dâèi-n-af.  Toutes  les 
autres  formules  régulières  sont  à  la  troisième  personne. 
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trace  dans  le  nom  Pétoabastes;  elles  devaient  en 
réalité  se  contracter  dans  la  prononciation,  surtout 
devant  d'autres  voyelles. 

Dans  la  troisième  rubrique  (V,  6),  ce  verbe  est 
supprimé,  et,  par  ce  moyen,  deux  membres  de 
phrase  de  la  formule  complète,  le  deuxième  et  le 
troisième,  sont  réunis  en  un  seul  :  «  Gens  amenés  à 
cause  de,  etc.  au  lieu  du  jugement.  «Dans  une 
autre,  la  forme  passive  est  différemment  exprimée  : 

IV^V^T^I  a'û'tu  dûàrtâ-a  «ont  été  mis,n  et 

les  autres  mots  du  membre  de  phrase  que  nous 
étudions  sont  supprimés ,  ce  qui  le  réimit  aussi  au 
suivant.  Dans  les  quatrième  et  cinquième  rubriques, 
cette  partie  de  la  formule  n  existe  pas.  Pour  les  ju- 
gements individuels,  on  a  employé,  comme  dans  la 
deuxième  rubrique  (V,  &),  le  participe  passé,  com- 
biné avec  les  auxiliaires,  mais  au  singulier  :  I  m 
A  m^  V  *^.*iw  a*û'tâ  dâà'tâ-w^  «il  a  été  mis,»  et 

les  mots  suivants  sont  également  omis. 

Quant  à  ces  derniers,  qui  ne  figurent  que  dans 

les  rubriques,  ils  contiennent,  après  les  mots  a\ 
I      r  ta  a*s-t  «vers  le  lieu,  au  lieu, »  une  expres- 

^  En  comparant  cette  forme  du  singulier  à  celle  du  ploriel  qu'on 
vient  de  voir,  on  s*aperçoit  que  cette  demibre ,  dâàrtâ-u ,  est  une  con- 
traction employée  pour  dàà-tâ-û,  comme  plus  haut  a'n-fâ-Kpoor 
afn-tâ-û,  et  a^â-u  pour  a*à-â;  la  forme  pleine  du  pronom  étant 
V  I  û  ^  la  voyelle  s^élide  après  un  autre  u^  et  il  ne  reste  que  le  signe 
du  pluriel. 
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aion  qui  a  été  étudiée  par  M.  Brugsch;  c'est  le  mot 
fl  I  M^i\'  (Pour  le  décbifirement  du  groupe 

hiératique  correspondant,  voir  Notes  plùlologitiaes , 
n*  1 1 .)  Le  travail  de  M.  Brugsch  ^  étant  très-étendu 
et  très-complet  sur  ce  mot  et  ses  homophones,  je 
n'entrerai  pas  ici  dans  de  nouveaux  détails.  La  lec- 
ture met  ayant  été  parfaitement  établie  par  ce  savant 

pour  le  groupe  II  1  1  1  ^r\,  il  me  suffira  de 

dire  que  cette  expression  est  identique  à  celles  qu'il 
a  analysées  dans  le  sixième  paragraphe  de  son  pre- 
mier article  ',  et  qui  s'expliquent  par  le  copte 
JULO'rnrc  T.  juloit^  M.  B.  Clamare,  vocare,  appel- 
lare,  accersere,  etc.  La  forme  II         1  ll^T^s-m^t 

est  intensitive  et  a  le  sens  des  mots  «  citer,  appeler 
(en  justice),  accuser,  interpeller  (judiciairement), 
procéder  à  un  jugement,  juger,  »  et  enfin,  comme 
substantif,  a  jugement  \  »  C'est  ce  dernier  qui  est 
applicable  à  la  phrase  qui  nous  occupe  :  «  (Ils)  sont 
mis  au  lieu  du  jugement,  »  c'est-à-dire,  ails  sont  ap* 
pelés  à  comparaître  au  tribunal.  » 

Une  variante  graphique,  tirée  du  Papyrus  Abbott 

(VI,  7),  donne  la  forme  II  llv^^it'  ^°^ 

laquelle  les  deux  déterminatifs  de  l'audition  ^  et 
de  la  parole  ^VS  répondent  très-bien  à  la  double 

^  Zeiuekriftfâr  Âe^pùschê  Sprach-  uni  Àlterîkmnthunde,  numëroa 
de  septembre  i863  ei  snivanl. 
*  Ibidem,  p.  96. 
^  CbalMs,  Mélanges,  II,  p.  Si  A. 

▼m.  1  a 
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action  de  la  demande  et  de  la  réponse  dans  un  ûi- 
terrogatoire.  Cette  interprétation  nous  parait  donc 
certaine,  et  nous  traduirons  sans  difficulté  les  mots 
étudiés,  de  la  manière  suivante  :  «(Ces  gens) sont 
mis  au  lieu  du  jugement,  r>  c'est-à-dire  au  tribunal... 

m     met        [nà     urû  dàîu 

«par-devant   [les  grands  magistrats 


l)^i! 


ta         a'S't         s-met]  r        s-nkel- 

du        Uen     du     jugement,        pour  être  jugés 

(  suivent  les  noms  des  juges). 

û  a'n  

par  


Après  Texpression  m  met  «par-devant»  ou  a  en 
présence  de ,  ^  qui  relie  ce  membre  de  phrase  au 
précédent,  on  trouve  dans  les  différentes  parties  du 
manuscrit  toutes  les  expressions  qui  désignent  les 
magistrats,  et  que  nous  avons  étudiées  en  exami- 
nant la  composition  du  tribunal  ou  des  commis- 
sions judiciaires.  C'est  la  formule  de  la  comparu- 
tion des  accusés  devant  les  juges.  Les  mots  suivants, 
r  s-met-û  a*ii...  «pour  être  jugés  par...  S  »  après  les- 
quels les  magistrats  sont  nommément  désignés,  dis- 
.  ^  On  plus  littéraiement  :  «poar  les  faire  ioterroger  par 
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paraissent  généraiement  dans  les  antres  répétitions 
de  la  formuie. 

a'ûa  s-met'â, 

ils  les  jugent. 

Littéralement  :  «Ils  (les  magistrats  qui  viennent 
d'être  nommés)  jugent  enx  (les  coupables),  ils  pro- 
cèdent à  leur  jugement.  ))  On  trouve  naturellement 
dans  les  jugements  individuels  le  pronom  r^me 

au  singulier I  m > (1  \\\ ^J^ *^-^ û'm-b  s-met-w 

a  ils  le  jugent,  ils  jugent  lui  (  le  coupable) ,  »  et  dans 
d'autres  passages,  au  lieu  de  ce  pronom,  la  prépo- 
sition ^|  Wer  a  sur,  pour,  à  cause  de,  »  et  la  men- 
tion du  délit  ou  chef  d*accusation.  On  trouve  une 

fois  le  délit  indiqué  par  le  mot    j  ^  %^  m  ^ 

hotàû  «abominations,  crimes,»  sans  la  préposition, 
mais  je  suppose  une  faute  en  cet  endroit. 

£n  résxmié ,  nous  avons  ici  la  mention  de  la  déli- 
béra ticm  des  magistrats  qui,  comme  on  va  le  voir,  a 
pour  résultat  de  constater  la  culpabilité  des  accusés. 

a'â-tt  qem-û         m  âz'ài-u 

ils  les       trouvent       en         culpabilités. 

Le  mot  fem  est  le  copte  5^  T.  st^EAJ^M.  invenire. 
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Dans  les  jugements  individuels,  ce  verbe  est  em- 
ployé au  passé,  et  le  pronom  régime  est  naturelle- 
ment au  sînguUer;  ^^}^XJ*  J^  X  i 
"V  J^a*u-u  qem-tâ'W  m  âz'ài  «ils  l'ont  trouvé  en 
culpabilité»  (IV,  A; IV.  5,  etc.).  On  remarque  une 
fois  (IV,  a )  la  variante  suivante  ''W\ ^  X  \ 

"V  ^^***^^  \  a*d-o  qem  r-z'ei  a'ri'UhS-t-a  a'â 
nH'W  botàû  meh'  a'm-w  «  Ils  trouvent  à  dire  qu'il  les 
fit  (ses  abominations) ,  et  que  ses  abominations  sont 
complètes  en  lui.  »  Cest  la  constaUtion  de  la  cul- 
pabilité. -^-"i^^^^^'^Mcf-  «ï^  T.  htro), 
à  l'aide  de  l'interrogatoire,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'énoncé  du  jugement,  qui  se  trouve  motivé  par 
les  chefs  d'accusation  exposés  dans  la  première  par- 
tie de  la  formule.  (Cf.  Pap.  Abbott,  VII,  i^-iA.) 

a'û-a  daà-t      doma*û-ân  ta 

Ils  leur  font  appliquer  lc«r 

î4,  shàî't. 

correclioh. 

*  Dans  tous  Ici  aulrcs  exempleB. 
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Le  pronom  pluriel  de  la  troisième  personne 

m         li/iS  pomMl         sen,  et  bu  datif  n^n-sen 

ouV    I  n-û  «à  eux,»  doit  appartenir  au  langage 

vulgaire.  On  peut  le  rapprocher  des  formes  qu'af- 
fecte le  même  pronom  dans  les  langues  sémitiques. 
Il  est  naturellement  remplacé  par  le  singulier  ^^^ 
n-w  a  à  lui,  »  dans  les  jugements  individuels.  L  auid- 

liaire  I  m  l  a^û-u  y  est  supprimé ,  et  le  verbe  est 
changé  dans  uo  certain  passage,  où  on  lit  :-«sb:>^^ 

ZT'KP  J  *k  \  <  ô  «''^■"•^  '^^  **^-' 

«  lui  est  faite,  »  ou  «  on  lui  fait  la  correction.  »  Mais 
dans  un  autre ,  au  contraire ,  la  formule  est  plus 

développée  (IV,  a);  elle  se  présente  ainsi:  I  % 

ûrâ  a'-s-met-sû  dûà-t  doma'â-n-w  tàl-to  shàUt.  a  Les 
magistrats  qui  le  jugèrent  lui  font  appliquer  sa  cor- 
rection, n  C'est  le  dispositif  de  l'arrêt,  ou  l'énoncé 
de  la  condamnation  du  coupable. 

*  La  dispoêition  des  signes  est  trop  constante  poar  qn*on  pnisse 

lire  V  I  n-â  <  à  eux,  »  en  supposant  un  déplacement  de  Tu  et  de  Fâ; 

on  s'en  rendra  facilement  compte  en  examinant  {e/ac-shniU  du 
texte.  Il  faut  donc  considérer  cette  forme  comme  uoe  sorte  de  nun- 
natlon  dn  pronom  V  >  à.  Les  formes  tî  et  An  devaient  exister  en- 
semlHe ,  de  même  que  se  et  sen. 
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Le  motadP*  y  I  m  ^  ^  doma'û  veul  dire  a  réu- 
nir, rapprocher,  unir,  approcher,  »  comme  le  copte 
TOIJUL,  TOIJUi-ï,  ^0«.X,  coiyungere.  (Cf.  Sel. 
Pap.  Xli,  6;  LXXVII,  5.)  Cette  expression  estem* 
ployée  dans  le  Rituel  funéraire  pour  exprimer  le 
rofprochement  de  Tâme  et  du  corps.  Construite  avec 
dâà  «  donner,  faire ,  »  elle  signifie  a  £aire  approcher, 
faire  joindre,  faire  appliquer.  » 

Le  substantif  féminin  U    1  tAt  ^L  1 1  r**^  ^^^^"' 

se  retrouve  en  copte  soqs  la  forme  C&CUt  ^.c2i^ 
cipUna,  castigatio  {Exode,  i,  i  o).  C'est  donc  o la  coi^ 
rection,  le  châtiment,  la  peine  judiciaire,  »  comme 
dans  le  Papyrus  Abbott  (VI,  i3,  cf.  VI,  a 4).  Lors- 
que le  mot  veut  dire  «instruction,  enseignement 
moral,  »  il  nest  pas  régulièrement  déterminé  par  le 
signe  de  la  force  V«-i- 

La  signification  «châtiment,  correction,»  étant 
admise ,  on  peut  se  demander  de  quelle  nature  était 
la  peine  infligée  au  condamné?  Le  texte  est  muet 
sur  ce  sujet;  mais  Diodore  de  Sicile  semble  nous 
l'apprendre ,  au  moins  pour  les  jugements  enregis- 
trés col.  IV,  1.  6  à  i5,  qui  condamnent  de  simples 
témoins  pour  le  seul  fait  de  n  avoir  pas  dénoncé  les 
coupables.  Cet  auteur  dit,  en  eOet,  en  parlant  des 
lois  criminelles  (I,  77)  :  «Celui  qui  voyait  sur  son 
chemin  un  homme  aux  prises  avec  un  assassin,  ou 
subissant  quelque  violence,  et  ne  le  secourait  pas 
lorsquil  le  pouvait,  était  condamné  à  mort.  S*il  était 
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réellement  dans  f  impossibilité  de  porter  secours,  il 
devait  dénoncer  les  brigands  et  les  traduire  devant 
les  tribunaux;  s'il  né  le  faisait  pas,  il  était  condamné 
à  recevoir  un  nombre  déterminé  de  coups  de  veines 
et  k  la  privation  de  toute  nourriture  pendant  trois 
jours  ^  » 

Gomme  on  le  voit,  la  condamnation  portait  sur 
le  seul  fait  de  ne  pas  avoir  dénoncé ,  et  quoique  le 
crime  ou  délit  qui  aurait  dû  occasionner  les  dénon- 
ciations soit  d  une  nature  différente  dans  le  Papyrus 
de  Turin,  il  est  fort  possible  que  la  peine  ait  été  la 
même  que  celle  dont  parle  Diodore  de  Sicile, 

a'i  nài'û  botàiî  a'zàr 

leurs  abominations  sont  enlevées 


S\ 


d*eax. 

Ou ,  en  d'autres  termes ,  «  leurs  crimes  sont  rachetés  » 
par  le  cbâtiment  qui  vient  d'être  mentionné*  C'est, 
conome  on  le  voit,  la  formule  de  libération  après 
l'exécution  de  la  peine. 

Le  mot  botàâï  est  des  plus  connus,  c'est  le  copte 

^  Voir  dans  notre  manuscrit  judiciaire,  VI,  5f  la  mention  de 
Tagenl  cbai^gé  d'appliquer  la  htu0nnadê,  et  VI ,  i ,  celle  de  la  mman 
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AOTX  T.  T,  fiO^  M.  ËkBT^  B.  ^éXvyfjut,  abomi- 
natio. 

Le  verbe  a'z'à  veut  dire  «prendre,  saisir,  enle- 
ver, D  comme  ]e  copte  ^^\  mais  ît  a  ici  ie  sens  pas- 
sif, et  il  est  suivi  du  pronom  affixe  û,  pour  sen  ou 
n-sen  «  d  eux.  n 

Ces  dernières  formules  de  la  première  rubricpie, 
la  septième  et  la  huitième»  sont  différentes  quand 
il  s^agit  de  la  peine  de  mort»  car  alors  il  n  y  a  pas 
de  libération.  C'est  ce  que  nous  voyons  à  la  cin- 
quième colonne  du  manuscrit,  où  les  mots  qui  les 
remplacent  se  divisent  en  trois  phrases  que  j Indi- 
querai par  les  lettres  Â»  B  et  C. 


A, 


a'd-a         âàh'-ê       h'er  (f tlfc'a' ?]-u    m       ta  a'H 
Ils    disposent  d'eox  {à    lear  bras?)  dans(?)  le  lieu 

s-mêt. 
da  jugement. 

au  lieu  de  «ils  leur  font^appliquer  leur  correction.  » 
Dans  cette  phrase ,  le  mot  âàh*  *  doit  être  rappro- 

'  La  lecture  est  douteuse;  foir  Le  Page  Renouf ,  â  fmty^r,  p.  i3< 
*  Je  n*ignore  pas  que  ce  verbe  a  M  traduit  •  pendre;  ■  mais  je  di 


connais  pas  d*eiemple8  certaÎBS  de  cette  signification.  Si  ce  sens 
était  prouvé,  la  phrase  semblerait  pouvoir  se  traduire  :  •  Us  les pea- 


r 
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[  ché  du  copte  OtZf,  T.  M.  B.  ponere,  0*<Hf,  T.  M. 

I  constitai,  disponi,  posiius  esse. 
;  L'expression    h'er  {qâh*u?)'û,  qui  peut  avoir  la 

I  valeur  d'un  adverbe  de  temps  ou  de  lieu ,  est  rem- 

I  placée ,  dans  diverses  répétitions  de  cette  partie  de 

[  la  formule,  par  les  mots  ^  l  1  _,^^'  h*era*S't 

tâ'U  tt  à  leur  place,  à  la  place  où  ils  sont,  )>  qui  se  rap- 
portent au  lieu  dans  lequel  étaient  les  condamnés. 

i  On  trouve  également  dans  les  jugements  individuels 

tâw  tt  ils  disposent  de  lui  à  sa  place ,  »  ou  «  à  la  place 

I  où  il  est, n  et  même  simplement  •  I  ^^  ^    9  S 

a^û'-iâ  ûàh^'W  u  il  est  disposé  de  lui ,  »  sansindi- 

[  cation  de  lieu. 

I  Malgré  l'obscurité  qui  sattacbe  à  cette  partie  de 

I  la  formule,  on  doit  reconnaître  qu*elle  contient 

l'énoncé  d'un  airêt ,  et  la  pbrase  suivante  montre  que 
c'est  d'au  arrêt  de  mort  qu'il  est  question. 

a'd-u    mû't'ûn    z^ei-û 
Us  sont  morts  enï-mèrneB. 

Le  mot  ma-t  «  mort,  mourir,  »  déterminé  comme 
d'ordinaire  par  le  signe  du  mal ,  n'est  jamais  pris  dans 

dent  de  leim  mains  dans  ie  Heu  du  jagement.  »  Or  cela  n  est  pas 
poesiUe ,  parce  que  â^  hfer  tfàkfa-û  (?)  indique  toujours ,  dans  notre 
manuscril,  un  ajournement  ou  une  commutation  de  la  peine. 
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ie  sens  actif  de  «  faire  mourir  »  ou  «  tuer,  »  ainsi  quon 

]*a  parfois  traduit. 

Le  pronom  un,  que  nous  avons  déjà  rencontré, 
semble  être  employé  pour  n-û,  qui,  dans  ie  langage 
vulgaire,  remplace  souvent  n-sen.  On  trouve,  en 

effet,  l\*^-^'JV  ^^  iri  a'd-u?  ma-^-iM» 
z'es-w,  au  singulier,  dans  les  jugements  individuels, 
où  Ton  doit  nécessairement  lire  :  «  Il  est  mort  lui- 
même.  »  Les  mots  «lui-même»  ne  servent  quà 
donner  de  la  force  à  Texpression  qui  constate  la 
mort  du  coupable,  en  indiquant  bien  Tidentitéda 
condamné. 

Nous  avons  donc  ici  Ténoncé  du  résultat  de  la 
condamnation,  ou  plutôt  de  l'exécution;  mais  nous 
rencontrons  ensuite ,  dans  un  autre  passage  du  ma- 
nuscrit { V,  4) ,  une  clause  rédhibitoire  (C.)  qui  prouve 
quen  cet  endroit  il  faut  traduire  au  conditionne}: 
«  Ils  seraient  morts  eux-mêmes,  » 


a'â      hâ        affi-t  z'ài 

s*U        n'était  fait  exception 

r  ro-d. 
pour  eux. 

Cette  même  clause,  au  lieu  d*être  conditionnelle, 
est  négative  dans  la  dernière  rubrique  (VI,  6),  où 
on  lit  : 


r 
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bâ     a'ri-t  z'àl  r-t0. 

n  neA  pas  fait    exception      poar  lai. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  la  négation  6â, 
précédée  de  a'â,  est  presque  toujours  condition- 
nelle ou  dubitative  ^,  tandis  que  quand  elle  est  isolée 
au  commencement  d'une  phrase,  elle  est  plus  ordi- 
nairement privative  ou  prohibitive. 

La  quatrième  rubrique  (VI,  i)  n'est  plus,  à  pro- 
prement parler,  une  formule  judiciaire;  c'est  un 
arrêt  rendu  en  dehon  des  formes  habituelles,  par 
le  roi  lui-même,  contre  certains  officiers  de  justice 
qui  n'avaient  pas  bien  rempli  leurs  devoirs.  On 
comprend  qu'alors  les  formules  employées  dans  les 
jugements  rendus  par  les  simples  magistrats  se  mo- 
difient  ou  disparaissent  même  entièrement.  La  der- 
nière rubrique  est  dans  le  même  cas,  bien  qu'elle 
ressemble  plus  aux  autres*  Je  ne  m'airêterai  donc 
pas  ici  à  ces  deux  passages  du  manuscrit,  qui  nous 
éloigneraient  de  notre  étude  spéciale.  Nous  y  re- 
viendrons plus  tard. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  j'ajoute  ici  une  inter- 
prétation nouvelle  et  comparative  des  formules  ju- 
diciaires des  Papyrus  Lee  et  Rollin ,  qui  ont  été  tra- 
duits deux  fois  déjà  par  M.  Chabas  ^. 

*  On  en  a  un  exemple  dans  la  deuxième  colonne  du  manuscrit  : 
•  Les  paroles  que  prononcent  ces  gens ,  n'en  tà-jt  pas  connaissance?  • 

*  Le  Papynis  magique  Harris,  p.  169,  et  Mélanges,  I,  p.  9-tO. 
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Dans  le  Papyrus  RoHin ,  la  culpabilité  de  raccusë 
est  rësumëe  en  ces  termes  : 

«Or,  il  s'est  [appliqué?]  à  faire  les  abominations 
qu'il  fit;  mais  le  dieu  Soleil  n'a  pas  fait  devenir  sa 
réussite  en  elles,  n 

Après  ce  préambule  de  la  condamnation ,  on  lit 
la  formule  judiciaire  proprement  dite,  répétée  avec 
quelques  variantes  dans  les  trois  manuscrits;  je  ia 
divise  comme  il  suit  : 

I*  «Or*,  il  a  été  jugé*  sur  ces  chefs*  (d'accusa- 
tion.) n 

Cela  répond  h  ia  cinquième  partie  des  formules 
du  Papyrus  de  Turin. 

a®  «  Est  trouvée  la  vérité  pour  toute  abomination 
et  tout  mal  qu'inventa  son  cœur  de  faire.  » 

C'est  l'énoncé  de  ia  délibération  des  magistrats. 

3®  «  La  vérité  en  elles  (en  ces  choses)  est  qu'il  les 
fit  en  totalité,  avec  les  autres  grands  crimes  qu'abo- 
mine tout  dieu  et  toute  déesse  ^.  » 

C'est  la  constatation  de  la  culpabilité. 

&*  «  Conformément  à  cela ,  ce  sont  des  abomina- 


^  Le  PftpyruB  RoUin»  dans  lequel  la  phrase  précédente  oom- 
nience  par  x'er  afr,  supprime  ici  ces  deux  mots,  et  se  sert  des  ami- 
liaires  a'A  ta,  an  lien  de  (â  Cft. 

*  S^meii,  et  non  s-meter,  comme  a  transcrit  M.  Cbatu,  dans  sa 
copie  hiéroglyphique. 

'  H'er  hfwr^û,  litt.  «sur  eux,  sur  ces  choses; t  ces  mots  existent 
dans  les  deux  Papyrus  Lee,  mais  ils  sont  omis  dans  le  Papyius 
Rollin. 

*  Ces  derniers  mots,  omis  dans  le  Papyrus  Rollin,  se  trouveot 
dans  les  denx  Papyrus  Lee. 
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tioDs  dignes  de  mort  ^,  et  les  plus  grandes  horreurs 
de  la  terre,  les  grandes  abominations  qu*il  fit^.» 

Ce  corollaire,  ({ui  démontre rënormité  du  crime, 
répond,  avec  les  deux  sections  précédentes,  à  la 
sixième  division  des  formules  du  Papyrus  de  Turin. 

S""  «Conformément  à  cela,  on  lui  fit  les  grandes 
corrections  de  mort  jque  disent  les  divines  paroles' 
devoir  lui  être  faites  »  (Lee ,  i  ).  Ou  «  il  est  mort  par 
lui-même;  car  les  magistrats  qui,  sm*  son  chef,  exa- 
minèrent, dirent:  lui,  qu*il  meure  lui-même  [par 
ordre  du  dieu?]  Soleil,  conformément  à  ce  que  les 
écrits  des  divines  paroles  disent  devoir  lui  être  faitu 
(Lee,  a).  Ou  bien  «or  étant,  lui,  examiné  dans  les 
abominations  dignes  de  mort  qu*ii  fit,  il  est  mort 
lui-même  n  (  Papyrus  Rollin  ). 

Ce  dernier  paragraphe  nous  présente  à  la  fois  un 
arrêt  motivé  et  la  mention  de  lexécution;  il  ré- 
pond aux  septième  et  huitième  sections  des  formules 
du  Papyrus  de  Turin,  et  nous  montre  un  fait  des 
plus  intéressants,  cest  que  les  Égyptiens  rendaient 

^  en  PapyruB  Abboil  (Y,  17)  :  «Le  chef  du  dûtrici  parle  eux 
gent  du  lieu  devant  ie  rapportear  royal ,  eo  disi^nt  :  •  La  commission 
•  qui  (s*occupe  de  ?  )  vous  en  ce  jour,  (composée  de?)  dix  commissaires, 
•annonce  votre  (cnipabtillé,  on  coodamnation?);  ce  que  vous  avec 
€  fait,  dit41,  ils  (le)  disent,  t  (Alors)  il  fit  un  vwat  (serment)  devant 
le  rapporteur  du  pharaon ,  v.  s.  f.  en  disant  :  t  Le  scriheHoras*eraou, 
«  fils  ^Amen-Nez*tou ,  du  Heu ,  dans  la  prison ,  et  le  scribe  Paîh*asa , 
€da  lieu,  m'ont  dit  cinq  réponses  de  paroles  très -dignes  de  mort 
«pour  vous.  Or  j'ai  envoyé  sur  ces  (choses  un  rapport)  au  pha- 
«  non ,  etc.  ■  (  M.  Birch  n*a  pas  traduit  cette  partie  du  texte.  ) 

•  On  c  celles  qu'il  fit  t  (  Papyrus  Rollin  ). 

^  Le  Gode  des  lois  sacrées. 
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la  justice  au  moyen  de  lois  écrites  qu*ils  prétendaient 

être  divines. 

Clément  d*Âlexandrie  mentionne,  en  effet,  des 
recueils  de  lois  parmi  les  dix  livres  hermétiques, 
dits  sacerdotaux,  qu apprenaient  les  prophètes  ou 
interprètes  sacrés.  Diodore  de  Sicile,  comme  on  Ta 
déjà  vu,  nous  apprend,  d'autre  part,  que  «toutes 
les  lois  étaient  rédigées  en  huit  volumes,  lesqnek 
étaient  placés  (au  tribunal)  devant  les  juges,»  et  il 
entre  (Uv.  I ,  cbap.  lxxvii)  dans  d'intéressants  dé- 
tails, relativement  au  contenu  de  ces  anciens  Godes. 
Enfin,  cet  auteur  (liv.  I ,  chap.  xciv  et  xcv)  parle  en 
ces  termes  des  législateurs  égyptiens  ^  : 

«Après  la  constitution  ancienne  qui  fut  £Edte,  se- 
lon la  tradition ,  sous  le  règne  des  dieux  et  des  héros, 
le  premier  qui  engagea  les  hommes  à  se  servir  de 
lois  écrites  fut  Nnévès  ^,  homme  remarquable  par 
sa  grandeur  d*âme,  et  digne  d'être  comparé  à  ses 
prédécesseurs'.  Il  fit  répandre  que  ces  lois,  qui  de- 
vaient produire  tant  de  bien ,  lui  avaient  été  données 
par  Mercure ^..  C'est  ainsi  que ,  chez  les  Grecs ,  Mines 
en  Crète  et  Lycurgue  à  Lacédémone  prétendirent 
que  les  lois  qu'ils  promulguaient  leur  avaient  été  dic- 
tées par  Jupiler  et  par  Apollon.  Ce  genre  de  per- 
suasion a  été  employé  auprès  de  beaucoup  d'autres 

^  Tradnction  de  M.  Hoefer,  p.  it5. 

>  Menés? 

'  Les  héros  et  les  demi-dieox? 

^  Tbôth ,  f  Hermès  égyptien ,  inventeur  de  l'écritare ,  appelé  dans 
les  textes  égyptiens  U  Seigneur  des  diviMs  paroles;  c*est  k  ces  lois 
écrites  que  font  allusion  les  Papyrus  Lee  i  et  3. 
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I  peuples  et  a  présenté  de  grands  avantages.  En  effet, 

on  raconte  que ,  chez  les  Ârimaspes ,  Zathrauste  avait 

fait  croire  qu'il  tenait  ses  lois  d*un  bon  génie;  que 

I  Zamobds  vantait  aux  Gètes ,  qui  croyaient  à  f  immor- 

I  talité  de  fftme ,  ses  communications  avec  Vesta,  et 

que,  chez  les  Juifs,  Moïse  disait  avoir  reçu  les  lois 

I  du  dieu  appelé  Jao  ^  ;  soit  que  ces  législateurs  regar- 

;  dassent  leur  intelligence,  mise  au  service  de  Thu- 

manité,  comme  quelque  chose  de  miraculeux  et  de 

divin ,  soit  qu'ils  supposassent  que  les  noms  des  dieux 

I  quils  empruntaient  seraient  d'une  grande  autorité 

I  dans  l'esprit  des  peuples.  Le  second  législateur  de 

I  ''Egypte  3  ^*^  Sasychès  ^,  homme  d'un  esprit  distin- 

I  gué.  Aux  lois  déjà  établies  il  en  ajouta  d'autres,  et 

î*  s'appliqua  particulièrement  à  régler  le  culte  des 

^  dieux ,  etc , 

Le  troisième  a  été  Sesoosis ,  qui  non-seulement  s'est 
rendu  célèbre  par  ses  grands  exploits,  mais  qui  a 
introduit  dans  la  classe  guerrière  une  législation  mi- 
litaire, et  a  réglé  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  et 
I  les  armées.  » 

Diodore  mentionne  encore,  comme  quatrième, 
cinquième  et  sixième  législateurs  des  Égyptiens,  les 
rois  Bocchoris,  Amasis  et  Darius;  ces   souverains 
I  étant  postérieurs  à  l'époque  de  notre  Papyrus,  je 

;  ne  crois  pas  devoir  ajouter  plus  de  détails.  D'autres 

lois  égyptiennes  ont  également  été  mentionnées  par 
quelques  historiens;  mais  leur  étude  dépasserait  les 

1  Jehovah,  cf.  Strabon,  Géogr,  iiv.  XVI,  p.  i  lod,  édit.  de  1707. 
'  C'est  TAsycbis  d'Hérodote  et  TAses-kà-w  des  monuments. 
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limites  de  ce  chapitre,  et  je  me  coQtenterai  de  ren- 
voyer le  lecteur  i  l'exposé  qu  en  a  donné  M.  Cham- 
poliion-Figeac  dans  TEgypte  ancienne  de  l'Univen 
pittoresque. 

Pour  en  revenir  aux  formules  des  Papyrus  Lee 
et  RoUin ,  on  y  remarque  de  véritables  jugements 
motivés,  avec  considérants,  tandis  que  le  Papyrus 
de  Turin  ne  nous  donne,  en  quelque  sorte,  que  des 
procès-verbaux  ou  comptes  rendus  du  dispositif  des 
jugements ,  sans  entrer  dans  autant  de  détails. 

Nous  avons  encore  à  étudier  un  document  qui 
nous  fournit  d^intéressants  renseignements  sur  fap- 
plication  officielle  de  la  justice  chez  les  Egyptiens; 
c  est  le  Papyrus  Abbott,  qui  est  conservé  maintenant 
au  Musée  Britannique. 

On  sait  que  le  Papyrus  Abbott^  contient  le  rap- 
port d*une  commission  d^enquête  nommée  par  un 
roi  de  la  vingtième  dynastie ,  relativement  à  des  vio- 
lations qui  avaient  été  commises  dans  les  sépultures 
royales  de  Thèbes.  Après  examen  des  lieux  et  cons- 
tatation des  dégâts^,  le  texte  s  exprime  ainsi  '  :  «  Pao- 


^  MuUe  Britannitpu,  Select papyri,  2*  partie,  i**  livraison. 

'  Cette  constatation  est  établie  au  moyen  d* une  fonmle  trèi- 
analogue  à  celles  qa*on  a  étudiées  plus  haut;  mais  elle  est  rclatrre 
au  Heu  examiné ,  tandis  que  celles  du  Papyrus  de  Turin  se  rappor- 
tent à  Taccusé  interrogé. 

'  Page  k  1  ligne  5 ,  ma  traduction  diflf^  un  peu  de  celle  que 
M.  Birch  a  donnée  en  français  dans  la  Revue  archéoh^iq^p  (<  ^ 
anglais  en  tète  de  la  livraison  des  SeUct  papjrri  qui  contient  le 
fac-similé  du  Papyrus;  mais,  comme  la  discussion  philologique  de 
ce  teite  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin,  je. me  contenterai  de 


r 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  185' 

NOMGBKT,  le  chef  des  supérieurs  des  mâz'ài ,  Pà-ur-âi  ^ 
du  lieu  grand  et  saint  ^,  et  les  supérieurs  des  mâz'ài 
(les  mâK'àî,  les  employés  du  lieu,  le  scribe  du  fonc- 
tionnaire et  le  scribe  du  trésorier  étant  avec  eux) , 
L*Accu8ATiON  contre  eux  (contre  les  malfaiteurs), 
kxjpfàs  DD  toparque,  fonctionnaire  {?),  S*â-m-sou(?), 
de  Tofficier  royal  Nes*su-Amen,  scribe  du  Pharaon, 

et de  la  demeure  de  la  divine  adoratrice  d'Âm* 

mon-Râ ,  roi  des  dieux,  de  Tofficier  royal  Ra-newer- 
Lfrm-per-Âmen ,  du  rapporteur  du  Pharaon,  v.  s.  f. 
et  des  grands  magistrats.  Dépose  ,  le  chef  de  la  ré- 
gion occidentale  (de  Tbèbes)  et  des  supérieurs  des 
mâs^ài,  Pà'ur*âà,  de  l'endroit,  les  noms  des  voleurs, 
par  écrit,  par--dbvAi9t  le  fonctionnaire,  les  magis- 
trats et  les  officiers,  les  chargeant  d'a^ii\  de  les  ju- 
ger et  de  déclarer  ce  qui  les  concerne.  » 

Ce  texte  nous  donne ,  comme  on  le  voit ,  l'exposé 
olliciel  de  la  mise  en  accusation  pour  le  jugement 
des  coupables.  L'accusation  est  exprimée  par  le  mot 

1*11  M^  sema'P,  c'est  le  copte  CEO.I ,  M.  CE45.J^^E 

T.  accusare;  cette  expression,  sous  la  forme  sema\ 
est  employée  avec  le  même  sens  dans  Ténoncé  de 
la  culpabilité  de  plusieurs  accusés  du  Papyrus  de 
Turin,  où  l'on  voit  que  tout  leur  crime  consiste  à 

renvoyer  les  égyptoiogues  à  Texcellente  reprodaction  du  titanu^crit 
original ,  qui  a  été  publiée  par  lea  «oios  de  M.  Dircb  lui-même. 

'  Ou  Pà-ser-àà,  cbefdes  officiers  des  mèz'àî,  préposés  à  la  garde 
de  la  nécropole. 

*  La  nécropole. 

^  On  le  retrouve^dans  le  même  sens ,  p.  6 , 1. 1  »  1 6 ,  1 8  ci  1 9. 

vin.  i3 
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n'avoir  pas  dénoncé  certaines  paroles  qu^ils  avaient 
entendues,  à  n'en  avoir  pas  porté  accasaiion  devant 
les  magistrats  (IV,  i3-i5). 

On  trouve,  à  la  page  6  du  Papyrus  Abbott,  k 
mention  du  rapport  présenté  au  pharaon  sur  i'état 
des  sépultures  royales,  c est-à-dire  la  constatation 
de  ia  violation  d'une  de  ces  sépultures  et  du  parfait 
état  des  autres.  On  y  voit  (lignes  10*12)  que  cer* 
taines  dépositions  sont  enregistrées  par  les  scribes 
ou  greffiers,  et  que  le  nombre  de  ces  dépositions 
ou  des  réponses  des  personnes  interrogées  est  indi- 
qué avec  les  qualifications  de  petites  et  de  très-grandes 
paroles  ou  réponses  (  lignes  8- 1 3  et  1 7  ).  Les  preuves 
de  la  culpabilité  de  certains  accusés  sont  tirées  de 
ces  dépositions,  et  leur  jugement  est  exprimé  en  ces 

termes  (lignes  ,a-.3):  ^^j^^JJ]^  5^5^ 

,cs.V  '  «'fl-a  »»  botàâ'i  âàâ  n  a^ebû  n  dâà-t  h'er 
I  I        J  I 

mena'tû^  n  a'ii  sbàl  neb-t  h'er  h'er-râ.  «  Ils  sont  en  fautes 
dignes  de  supplice  et  dont  le  bourreau  est  cbai^ 
de  faire  tout  châtiment  sur  eux.  » 

Ce  passage  nous  donne  la  mention  d'une  exécu- 

»  Ou  *^  I  \  {  V-^^'  mcfWi'JiK  cf.  menk'î  { Tuât  17. 
57).         ""^ 
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tien,  d'un  supplice  iofligé  par  la  main  du  bourreau, 
tandis  que  les  formules  que  nous  aTons  étudiées 
jusqu'ici  ne  nous  présentent  que  de  vagues  condam- 
nations. Il  est  probable  que  c'est  de  la  peine  de  mort 
qu'il  s'agit,  car  les  dernièt^Kgnes  du  manuscrit 
présentent  une  formule  d'acquittement  pour  d'autres 
accusés ,  qui  est  exprimée  par  ces  mots  :  «  Les  grands 
magistrats  accordent  les  souffles  (c'est-à^ire  la  vie) 
aux  ouvriers ,  etc.  n 

'Ceci  nous  amène  naturellement  à  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  ce  que  tous  ces  documents 
nous  apprennent  relativement  è  l'application  des 
anciennes  lois  pénales  de  l'Egypte. 

S    3.    PÉNALITÉ, 

Nous  avéns  vu,  dans  la  première  partie  du  Papy- 
rus de  Turin  (II,  3),  le  roi  recommander  aux  ma- 
gistrats «  que  ceux  qui  donnent  la  mort  de  leur  main 
(  les  bourreaux  ) ,  donnent  la  mort  à  leurs  membres,  n 
c'est-à-dire  «  aux  coupables ,  »  et  une  autre  peine 
est  exprimée  plus  loin  (II,  9)  par  le  terme  gàûi^^à 
«supplice,  torture.» 

J'ai  montré  que  le  mot  sbàl  exprime  le  cbftti* 
ment  judiciaire  dans  un  sens  indéterminé;  c'est 
Texpression  qui  sert  à  mentionner  la  punition  des 
quinze  premiers  accusés  du  Papyrus  de  lurin,  pu- 
nition qui  dut  être  grave,  à  en  juger  par  l'impor- 
tance de  leurs  méfaits.  Je  crois  que  si  la  peine  n'est 
pas  spécialement  désignée  dans  les  jugements  qui 
les  concernent,   c'est  tout  simplement  parce  que 

i3. 
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nous  n  avons  qu  un  extrait  du  plumitif  du  procès.  Le 
scribe  ou  greffier  de  la  première  section  delà  com- 
mission judiciaire  qui  rédigea  cette  espèce  de  pro- 
cès-verbai  ne  trouva  probablement  pas  nécessaire 
d  y  indiquer  à  quel  genre  de  peine  ils  furent  con- 
damnés, tandis  que  celui  de  la  seconde  section  crut 
devoir  le  mentionner  dans  ses  arrêts. 

L'exécution  de  la  peine  de  mort  y  est  exprimée, 
en  effet  «  par  le  verbe  ûàh'  a  disposer  de ,  »  suivi  d*iui 
pronom  personnel  remplaçant  le  nom  de  f accusé; 
cette  expression  est  ordinairement  accompagnée 
par  Tindication  de  la  conséquence  de  Texécution  : 
«  et  il  est  mort  lui-même ,  »  ou  au  pluriel  a  et  ils  sont 
morts  eux-mêmes,  n  si  la  formule  se  rapporte  à  plu- 
sieurs condamnés. 

Dans  la  deuxième  rubrique  (V,  li)y  il  est  dit  que 

les  magistrats  «disposent»  des  accusés  ml 

«à  leur  bras,  à  leur  main  (?), »  c.est-à-dii^  «à  leur 
gré,  i  leur  volonté,»  ou  peut-être  quelque  chose 
d'analogue,  si  ce  nest  pas  un  simple  adverbe.  Cela 
exprime  certainement,  d'après  le  contexte,  que  l'exé- 
cution est  ajournée  ;  car  on  voit  plus  loin  que  la 
peine  est  commuée  en  un  châtiment  moins  rigou- 
reux, après  lequel  ils  sont  libérés.  Ce  sens  est  d'ail- 
leurs indiqué  après  les  mots ,  «  et  ils  sont  (ou  se- 
raient) morts  eux-mémes«  »  par  la  clause  rédbibitoire 
u  s*il  n'avait  pas  été  fait  exception  pour  eux.  » 

La  troisième  rubrique  nous  apprend  qu'on  «  dis^ 
posait»  aussi  des  condamnés,  c'est-à-dire  qu'on  les 
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eiécutait  dans  le  lieu  même  où  iU  aTaient  été  inter- 
rogés et  jugés,  ou  plutôt  dans  la  prison  ou  dans 
ifuelque  autre  dépendance  da  tribunal ,  car  il  n'est 
pas  supposable  que  ce  soit  dans  la  salle  où  délibé- 
raient les  magistrats  (  cf.  V,  7-10  ). 

II  est  à  noter  que  la  peine  de  mort  est  infligée 
(V,  7-10)  à  de  simples  témoins  des  paroles  cou- 
pables des  femmes  du  gynécée ,  qui  ne  les  dénon^ 
eèrent  pas,  et  à  quelques  dutres  personnages  dont 
la  culpabilité  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  grave; 
mais  cetle  peine  fut  commuée  pour  plusieurs  con- 
damnés. 

Jai  déjà  expliqué  que  la  quatrième  rubrique  (VI, 
1  )  n* était  auti'e  chose  qu'un  arrêt  prononcé  par  le 
roi  lui-même  contre  des  officiers  de  justice  qui  furent 
trooTés  coupables  de  négligence,  d'indulgence,  ou 
peut-4tre  de  complicité^.  Il  ressort  de  cette  partie  du 

.ex,e^,F,e  le  (1 J  ^\^^^  ÔX  fl  V^ 

^^  ^^  j  (fj  0  *^  ^  ^^  \  î  shài't  m  sààû  x'ent-a 
mesz'eMî-û  a  châtiment  de  mutilation  de  leur  nez  et 
de  leurs  oreilles  »  était  au  nombre  des  peines  judi- 
ciaires du  temps  de  Ramessès  III.  Cest  un  fait  im- 
portant et  curieux  à  constater,  qui  nous  montre  que 
les  sages  Égyptiens  n'étaient  pas  toujours  exempts 
de  cruauté. 

Nous  lisons  dans  Diodore  de  Sicile  (1,78),  qu  une 

*  t  Les  juges  qai  feraient  mourir  un  innocent  seraient  aussi  cou- 
pables que  s*il8  avaient  acquitté  un  meurtrier. f  (Dîodore  de  Sicile, 
I.77-) 
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peine  analogue  était  aussi  le  châtiment  l^al  de  la- 
dultère.  «  L*homme,  dit  cet  auteur»  était  condamné 
à  recevoir  mille  coups  de  veines,  et  ia  femme  k 
avoir  le  nez  coupé.  »  Cet  usage  barbare,  et  d'autres 
semblables ,  tels  que  ia  mutilation  des  lèvres ,  se  sont 
même  conservés  en  Orient,  et  particulièrement  en 
Egypte,  jusqu'à  une  époque  qui  nest  pas  éloignée 
de  nous.  A  Alexandrie ,  ces  mêmes  supplices  furent 
aussi  appliqués  au  martyre  des  premiers  chrétiens 
(Eusèbe,  Histoire  de  VÉgUse,  liv.  VIII,  cbap.  xii). 

On  trouve  dans  l'antiquité  d'autres  traces  du 
supplice  de  la  mutilation  du  nez  et  des  oreilles. 
Hérodote  (II,  i6a)  nous  apprend  que  le  roi  Apriès 
ayant  donné  ordre  à  Patarbémis,  homme  considé- 
luble  parmi  les  Egyptiens  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
de  lui  amener  Âmasis  vivant,  quaud  ce  personnage 
revint  sans  avoir  réussi  dans  sa  mission  et  se  pré- 
senta seul  devant  lui,  le  roi,  transporté  de  colère, 
et  sans  pnendre  le  t^nps  de  la  réflexion ,  laijii  cou- 
per le  nez  et  les  oreilles  ^. 

Un  autre  passage  d'Hérodote  nous  montre  que  les 
mêmes  peines  étaient  usitées  en  Perse*''.  Lorsque 
Zopyre,  s'étaqt  coupé  lui-même  le  nez  et  les  oreilles, 
se  présenta  en  cet  état  devant  Darius,  «le  roi  fut 
accablé  en  voyant  mutilé  un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  Tarmée;  il  s'élança  de  son  trône, 
jeta  un  cri  et  lui  demanda  qui  l'avait  traité  de  la 
sorte,  et  pour  quel  motif.  »  Or,  il  répondit  :  «Nul 

*  nepiTOficiy  mpoa^d^  a^JoQ  id  rs  aSra  nai  ti^v  plha. 
^  Hérodote,  J.  iSS. 
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«homme,  hormis  toî,  n existe  à  qui  soit  donné  asses 
«de  puissance  pour  me  mutiler.  Ce  nest  pas  uu 
«étranger,  ô  roi!  qui  Ta  pu  faire,  mais  je  Tai  fait 
«  moi-même ,  etc.  » 

Il  semble  ressortir  de  ces  témoignages,  ainsi  que 
d*un  passage  de  Diodore  de  Sicile  (I,  60)  que  je 
rapporterai  plus  loin,  qu'à  part  le  cas  d*adultère 
mentionné  par  cet  auteur,  les  châtiments  de  ce  genre 
ne  pouvaient  être  prescrits  que  par  le  roi  lui-même; 
mais,  dans  tous  les  cas,  s*il  nen  était  pas  ainsi,  il 
est  &  noter  que  dans  les  seuls  exemples  que  nous  en 
connaissions,  c'est  toujours  le  roi  qui  ordonne  ce 
châtiment.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que ,  dans 
le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  cest  bien  le  roi  qui 
inflige  cette  peine  aux  magistrats  quil  juge  cou- 
pables. 

Un  passage  du  Papyrus  Abbott  (V,  5-7),  faisant 
partie  de  l'enquête  relative  à  la  spoliation  de  cer- 
taines sépultures  royales,  fait  allusion  à  cette  peine. 
M.  Birch  n'en  a  pas  par&itement  saisi  le  sens,  quand 
il  l'a  traduit  par  ces  mots  :  «  Il  connaissait  tous  les 
lieux,  excepté  les  deux  endroits;  y  portant  les  mains, 
il  prononça  un  :  «  comme  mon  Seigneur  existe  !  » 
en  se  touchant  le  nez  et  l'oreille,  et  plaçant  les 
mains  sur  sa  tête ,  etc.  »  Je  lis  ce  passage  comme  il 
suit:  «Il  connaissait  là  tous  les  lieux,  excepté  les 

deux  endroits  vers  lesquels  il  porta  les  mains:  I     I 

)<^i^.    I     ^W    Ëê  I  /mm  /mm  \   I   i  I   ><.«i« 
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■^^         a'nû'W  ânx*'ûz*à-8enb  r  (fenqen'W  x'enl-w 

mesz*er-{t{j'W «Il  fit  serment^  par  son  tourment 

de  son  nez  et  de  ses  oreilles, »  c'est-à-dire  ail  jura 
par  le  supplice  du  nez  et  des  oreilles ,  etc. , ".  » 

Ces  textes  nous  permettent  de  reconnaître  le  sup- 
plice de  Tablation  du  nez  et  des  oreilles  parmi  les 
peines  judiciaires  de  l'ancienne  Egypte,  et  je  dirai 
même  parmi  les  plus  graves  et  les  plus  redoutées, 
puisque  nous  la  trouvons  mentionnée  dans  un  ser- 
ment, comme  si  de  nos  jours  on  jurait  par  la  peine 
capitale. 

La  quatrième  rubrique  du  Papyrus  de  Turin 
nous  montre  encore  un  autre  châtiment  exprimé 

par  les  mots  : Cn  8       ^i^'''  â-fih'eqer-a 

«faire  maison  (habitation  ou  emprisonnement)  de 
tourments  (ou  jeûne?).  »  Le  mot  /i'€fer,dont  le  dé- 
terminatif  hiératique  n'est  pas  certain ,  peut  présen* 
ter  la  forme  antique  du  copte  fS5SK\  M.  Excru- 
dore;  mais  je  suis  plus  porté  à  croire  qu'il  exprime 
le  mot  fc'o^tfr*  «faim,  jeûne,  privation  de  nourri- 

'  Littéralement  :  «un  fie-santé-force!»  cest-à-dîre  «un  viral^an 
ânaf-mfà'senh  ,t  et  c'est  probaUement  de  cette  eipression,  abr^ée 
en  ânx;  que  vient  le  copte  B^nft^CCI  «  serment.  •  One  forme  de 
serment  <{ai  n*est  pas  rare  dans  ia  Bible ,  est  c  vivit  Jebovab  qiiod...» 
Le  roi  Piankbi-MérianiDun ,  dans  Tinscription  de  la  stèle  du  ment 
Barkal,  jure  par  sa  vie  et  par  Tamour  d'Ammon.  (De  Rougé,  /«- 
cription  historique  du  roi  Piankhi^Mériamoun,  p*  5.) 

'  La  forme  du  groupe  hiératique  permettrait  peut-être  de  lire  àr 
•  prison.  • 

^  Ce  mot  est  ordinairement  déterminé  par  le  signe  de  tout  ce  qui 
est  mauvais  ou  nuisible  'l^. 
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tare»  copte  ^OKEp  M.  FameUcas  esse.  Nous  avons 
déjà  dit,  en  effet,  que  certains  délits,  comme  par 
exemple  celui  qui  consistait  à  s  abstenir  de  dénoncer 
un* crime  dont  on  avait  connaissance,  étaient  punis 
par  la  bastonnade  et  la  privation  de  nourriture  pen- 
dant plusiemtt  jours.  Je  dois  cependant  reconoaitre 
que  les  mots  a*r  â-t  h'eqer-a  peuvent  avoir  une  si- 
gniGcation  toute  différente ,  et  désigner  simplement 
des  travaux  de  construction  auxquels  les  condamnés 
auraient  été  employés. 
I  Je  reste  donc  dans  Tincertitude  sur  la  nature  de 

ce  châtiment;  mais,  quel  qu  il  soit,  étant  infligé  après 
la  mutilation  du  nez  et  des  oreilles,  il  rappelle,  de 
la  manière  la  plus  frappante ,  la  peine  qui ,  au  rapport 
de  Diodore  de  Sicile ,  fut,  sous  le  règne  d*Actisanès, 
dans  la  ville  de  Rhinocolure ,  la  punition  de  tous  les 
malfaiteurs  auxquels  on  avait  coupé  le  nez.  L*auteur 
s^exprime  ainsi  à  cet  égard  (I,  60)  :  a  Lorsque  Acti- 
sanès,  roi  des  Ethiopiens,  fit  la  guerre  à  Amasis, 
les  mécontents  saisirent  cette  occasion  pour  se  ré- 
volter. Amasis  fut  donc  facilement  défait,  et  TÉgypte 
tomba  sous  la  domination  des  Éthiopiens*  Attisants 
se  conduisit  humainement  dans  la  prospérité,  et 
traita  ses  sujets  avec  bonté.  Il  se  comporta  d'une 
manière  singulière  à  Tégard  des  brigands; il  ne  con- 
damna pas  les  coupables  à  mort ,  mais  il  ne  les  lâcha 
pas  non  plus  entièrement  impunis.  Réunissant  tous 
les  accusés  du  royaume,  il  prit  une  exacte  connais- 
sance de  leurs  crimes;  il  fit  couper  le  nez  aux  cou- 
pables, les  envoya  à  l'extrémité  du  désert,  et  les 


194  AOÛT-SEPTEMBRE  1866. 

établit  dans  une  ville  qui ,  en  souvenir  de  cette  mu- 
tilation ,  a  pris  le  nom  de  Rhinocolare  ^  située  sur 
les  frontières  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie,  non  loin 
des  bords  de  la  mer;  elle  est  presque  entièrement 
dépourvue  des  choses  nécessaires  aux  besoins  de  la 
vie.  Lie  pays  environnant  est  couvert  de  sel  ;  les  puits 
qui  se  trouvent  en  dedans  de  Tenceinte  de  la  ville 
contiennent  peu  d  eau,  et  encore  est-elle  corrompue 
et  d*un  goût  salé.  Cest  dans. ce  pays  que  le  roi  fit 
transporter  les  condamnés,  afin  que,  s'ils  reprenaient 
leurs  habitudes  anciennes,  ils  ne  pussent  inquiéter 
les  habitants  paisibles  et  qu'ils  ne  restassent  pas  in- 
connus en  se  mêlant  aux  autres  citoyens.  Puis,  trans^ 
portés  dans  une  contrée  désette  et  presque  dépourvue 
des  choses  les  plus  nécessaires,  ils  devaient  songer  i 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  en  forçant  la  nature, 
par  Tart  et  l'industrie,  à  suppléer  à  ce  qui  leur 
manquait,  etc.^» 

L'habitation  à  Rhinocolure  pourrait  être,  comme 
on  le  voit,  désignée  par  l'expression  :  habitation  de 
iMrmenU,  ou  habitation  ie  jeune ,  de  privation  de  noar^ 
ritare.  Le  manuscrit  de  Turin  désigne-t-il  ainsi  un 
lieu  analogue  de  déportation?  Ce  lieu  était  aussi 
éloigné  deThèbes,  puisque  c'est  après  le  départ  des 
femmes  pour  cette  destination  que  le  roi  envoie  les 
hommes  pour  les  y  rejoindre.  Mais  toutes  ces  don- 
nées sont  trop  vagues  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion. 

'  Plv  •  nei  f  •  xôXovpos  c  coapé.  » 
*  Traduction  de  M.  F.  Hoiffer. 
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Les  monuments  nous  montrent  encore  l'applica- 
tion assez  fréquente  de  la  bastonnade,  qui  semble 
avoir  été  administrée  dans  f antiquité,  comme  de 
nos  jours,  pour  punir  les  délits  de  moindre  impor- 
tance. 

Pour  résumer  ce  que  nous  avons  pu  découvrir 
de  Tapplication  du  Gode  pénal  pharaonique,  nous 
rappellerons  que  nous  avons  trouvé  d'abord  la  men- 
tion de  peines  indéterminées,  celle  du  châtiment 
judiciaire  quel  qu'il  soit  ;  après  cela ,  la  peine  de  mort, 
qui,  d'après  les  Papyrus  Lee  et  RoUin,  était  pres- 
crite par  les  livres  sacrés  ou  hermétiques;  enfin,  la 
mutilation  du  nez  et  des  oreilles,  dont  le  roi  rend 
lui-même  l'arrêt;  et  quelques  autres  châtiments  dont 
nou3  ne  pouvons  pas  reconnaître  la  nature  avec 
certitude.  Ces  faits  nous  montrent  que  si  les  Égyp- 
tiens eurent  des  lois  dès  la  plus  haute  antiquité,  la 
rigueur  en  était  extrême.  Ce  n'est  effectivement 
qu'après  une  bien  longue  expérience  que  les  civi- 
lisations les  plus  avancées  arrivent  à  une  sage  mo- 
dération dans  l'application  de  la  justice. 
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BAB  ET  LES  BABIS, 

OU 

LE  SOULÈVEMENT  POUTIQUE  ET  RELIGIEUX  EN  PERSE, 
DE  1845  À  i853. 


PAR  MIRZA  KAZEM.BEG.  V^^ 


(Suite.) 

î    l3.    ÉYÉNEIIENTS   DB    ZENGAN. 

Vers  la  fin  des  événements  qui  s'étaient  accom- 
plis dans  le  Mazandéran ,  le  supplice  de  Bab  avait  eu 
lieu  à  Tauris  [  1 9  juillet  1 8^9].  Les  Babis ,  dispersés 
dans  TÂderbidjan  et  Tlrak,  formèrent  le  projet 
d*un  soulèvement.  Ceux  des  murides  qui  s'étaient 
enfuis  de  Milan,  et  qui  s'étaient  joints  aux  Babis  du 
Mazandéran ,  avaient  été  victimes  des  événements 
que  nous  avons  relatés ,  et,  en  partie,  avaient  gagné 
Zendjan  ou  Zengan,  ville  de  Tlrak-Adjam  [sous  le 
46*  de  long,  et  le  36®  5o'  de  lat.  sept.],  à  5o  ki- 
lomètres au  nord-ouest  de  Soultanieh,  nom  qui 
restera  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  Tbistoirc 
des  révolutions  de  la  Perse.  C'est  dans  cette  ville  de 
Zengan  que,  de  différents  points  de  Tlrak  et  à  di- 
verses époques,  les  Babis  s'étaient  rendus  secrète- 
ment et  avaient  formé  des  plans  pour  agir  contre  le 
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gouvemement  et  le  deif^é.  L'historien  de  la  Perse 
attribue  les  succès  qu  y  obtint  la  doctrine  de  Bab  »  et 
la  fiicilité  qu'eurent  les  Babis  vagabonds  de  s'y  ras- 
sembler, à  la  faiblesse  et  à  la  superstition  des  habi- 
tants de  cette  ville.  Quelle  qu'en  soit  la  raison, 
nous  voyons  cette  doctrine  faire  de  rapides  progrès 
à  Zengan  dès  le  commencement  du  r^ne  de  Nasir- 
oud-dii>-Chah. 

Avant  de  faire  la  relation  des  événements  de 
Zengan,  nous  jugeons  nécessaire  de  donner  quel- 
ques éclaircissements  sur  les  circonstances  qui  con<^ 
tribuèrent  au  succès  des  Babis  dans  cette  ville. 

Outre  la  soumission  des  Babis  dans  diverses  loca- 
lités, et  celle  des  Loutis  à  Ispahan  et  à  Tauris,  le 
nouveau  gouvernement  avait  à  prendre  à  cette  épo- 
que (septembre  et  octobre  1 848)  une  mesure  d  une 
grande  importance  politique.   Il  devait  faire  une 
campagne  dans  le  Khorasan,  aGn  d*y  étouffer  un 
soulèvement  qui  venait  d'éclater  par  les  ihenées  de 
Salar.  Cet  événement  avait  pris  naissance  sous  l'ad- 
ministration si  malheureuse  de  Hadji-Mirza-Aghassi, 
et  avait  coûté  au  roi   de  grands  sacrifices  et  des 
peines  infimes,  et,  plus  tard,  l'attention  du  premier 
mixiistre,  Mirza-Taki-Khan,  dut  se  porter  sur  ces 
désordres  qui  troublaient  le  pays  entier.  On  prétend 
mênie  que  ces  révoltes  dans  le  Rhorasan  pouvaient 
mettre  en  danger  le  trône  du  jeune  souverain. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette 
aflaire,  que  je  ne  cite  qu'en  passant,  comme  une 
des  causes  qui  ont  contribué  à  donner  aux  Babis  de 
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Zengan  des  facilites  à  préparer  le  soulèvement  ^Ik 

méditaient. 

Une  autre  circonstance  locale  y  aidait  Qnelqott 
années  avant  que  la  doctrine  de  Bab  se  &kt  répandue, 
un  Moudjtebid  avait,  dans  des  discussions  rdi- 
gieuses,  énoncé  &  Zengan  des  idées  d'une  hardiesK 
inconnue  jusque-là.  Il  disait,  par  exemple,  que  le 
vin  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme  une  subs- 
tance impure  [nèâjès),  le  Coran  et  les  traditicms  se 
taisant  à  cet  égard  ^  Le  clei^é  en  masse  s'était  sou- 
levé contre  lui,  mais  vainement,  car  lui-même  était 
considéré  comme  une  autorité  en  ces  matières,  et 
ses  paroles  lui  avaient  attiré  beaucoup  de  prosâjtes 

*  Les  Moudjtehids  ne  s^entendent  pas  entre  eui  quand  ils  pv- 
leni  de  pureté  ou  d'impureté,  de  ce  qui  est  iîcîte  ou  illicite  èm 
les  productions  du  monde  physique.  En  tête  de  diaquo  fifre  jw- 
dico-religieux,  des  chapitres  entiers  traitent  de  ces  matières,  iras 
le  titre  général  de  pureté  [teharet).  Le  porc,  le  chien,  les  înfidiJet. 
le  sang,  les  corps  morts,  le  vin  et  les  spiritueux ,  y  sont  eonsMÂé» 
comme  impurs,  et  tout  contact  avec  ces  impuretés  est  défeado-Si 
une  seule  goutte  de  liquide  spiritueux  (ombe  sur  le  vêtement  iim 
musulman,  ou  si  seulement  ce  vêtement  est  en  contact  avec  un 
chien  «  un  porc  ou  un  infidële,  et  y  laisse  une  trace  humide,  )« 
musulman  ne  peut  faire  ses  prières  qu'après  les  purifications  voehici 
pour  cette  circonstance.  La  vente  ainsi  que  Temploi  de  substaseai 
et  d^animaux  impurs  sont  défendus;  ainsi,  défense  est  faite  de 
boire  do  vin  et  de  manger  du  porc  ;  défense  est  fisite  aossi  «fci 
vendre.  Cependant  la  prohibition  concernant  quelques  olgels  ot 
sujette  à  discussion ,  comme  Tusage  de  Topium  et  du  tabac;  la vesti 
et  Tachât  de  peaux  tannées  sont  défendus  par  les  uns  et  permis  ptf 
les  antres.  Malheureusement  toute  la  sagesse  du  dergé  est  emçAofk 
en  de  semblables  discussions  et  raisonoements.  (Voyes  Gtérùtd- 
islam,  i"  liv.  édit.  de  Saint-Pétersbourg,  art.  i-4.)  Quant  à  ce  qui 
concerne  le  vin  comme  substance  impure  et  la  permissioo  <feo 
boire,  personne  jusqu'alors  n'avait  osé  en  dire  un  mot. 
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panai  les  amateurs  de  vin,  fort  nombreux  en  Perse. 
Ce  savant  se  nommait  Mouila-Mohammed-Âli.  Il 
avait  achevé  ses  études  dans  le  Mazandéran,  sons  la 
direction  de  Chérif  oul-Ouléma  Moudjtehid ,  fameux 
dans  toute  la  Perse.  Après  'avoir  obtenu  le  titre  de 
Moudjtehid ,  il  alla  se  fiier  k  Zengan ,  où  il  commença 
à  enseigner  sa  nouvelle  doctrine.  Les  discussions  se 
multipliaient  ainsi  que  les  brochures,  voire  même 
des  traités  complets. 

Le  parti  du  Moudjtehid  grossissait.  Sa  renommée 
s'étendit  bientôt  dans  le  monde  musulman,  et  y 
produisit  une  grande  agitation.  MouHa-Mohammed- 
Ali  aSronta  forage,  et,  inspiré  par  la  vérité,  il  en 
retira  encore  cette  perle  précieuse  :  que  rien  dans 
la  nature  n'est  impur!...  Bien  que  cette  pensée  soit 
en  opposition  flagrante  avec  les  préjugés  et  le  fana- 
tisme islamite,  beaucoup  d^hommes  cependant  se 
laissèrent  entraîner  et  la  confessèrent,  et  il  fut  bien- 
tôt entouré  d'ime  espèce  de  puritains  qui  se  séparè- 
rent de  la  foule  des  fanatiques.  Cest  à  cette  époque 
que  se  répandit  la  doctrine  de  Bah.  Le  gouverne- 
ment s*empara  d'abord  de  la  personne  de  ce  Moudj- 
tehid (ceci  se  passait  vers  la  fin  de  i846,  ou  au 
commencement  de  1847).  ^^  précédent  Chah  avait 
donné  Tordre  de  l'emmener  de  Zengan,  où  il  avait 
fait  tant  de  bruit,  et  de  le  placer  sous  la  surveillance 
lu  Kélanter  Mabmoud-Khan  K 

Pendant  finterrègne,  nous  voyons  MouIla-^Mo- 

*    Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ce  Ma6 moud-Khan ,  note  der- 
liëre  du  S  n.' 
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hammed-Ali  à  Zengan;  mais  alors  il  était  deveou  le 
plus  actif,  le  plus  inébranlable  des  sectateurs  de 
Bab.  Nous  sommes  tenté  d'attribuer  ce  changement 
à  la  similitude  des  prisM^pes,  à  une  espèce  d'affinité 
qu'il  trouva  dans  la  doctrine  primitive  des  Babis 
avec  ses  propres  convictions;  peut-être  voulait-il 
aussi  utiliser  la  renommée  toujours  croissante  do 
nom  de  Bab,  et,  en  portant  le  nom  de  Babi,  at- 
teindre plus  sûrement  son  but  et  se  réunir  à  ceox 
de  cette  secte  qui  se  trouvaient  à  Zengan.  Il  fot  eo 
effet  reçu  dans  leur  communauté  avec  le  plus  vif  et 
le  plus  sincère  enthousiasme. 

L'historien  Soupehr  relate  à  sa  manière  sa  faite 
de  Téhéran ,  pendant  l'agitation  qui  suivit  la  mort 
de  Mohammed -Chah,  et  la  réception  chaleureuse 
que  lui  firent  ies  Babis  et  les  Zengan.  Un  boouiK 
d'énergie  comme  MouUa-Mohammed-Âli  devait  oc 
cuper  à  la  longue  la  première  place  parmi  ies  Bahû 
de  Zengan. 

Reprenons  maintenant  le  cours  de  notre  récit. 
La  nouvelle  de  l'agitation  qui  régnait  dans  le  ^ 
zandéran  se  répandit  partout.  Zengan  se  trouve  i 
mi-chemin  entre  Tauris  et  Téhéran.  Les  habitante 
de  Zengan  étaient  divisés  en  deux  partis ,  les  Ghiito 
et  les  Babis ,  ennemis  plus  ou  moins  déclarés,  etlesov 
et  les  autres  vivaient  auparavant  en  paix.  LesBsilÂ 
cherchèrent  à  augmenter  le^nombre  des  admiratean 
de  Bab,  qui,  d'après  leurs  propres  expression, 
souffrait  d'odieuses  persécutions  pour  la  véri^- 
et  ceia  grâce  à  l'iiostilité  sans  frein  ni  limite  ^ 
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dergé.  Ils  y  réussirent  si  bien  qu  une  grande  partie 
des  habitants  des  villages  voisins  se  réunit  à  eux,  et 
MouUa-Mohammed'AÎi,  à  la  tête  de  tous  les  Babis, 
commença  à  prêcher  publiquement. 

n  mit  h  profit  la  faiblesse  du  gouverneur  Âmir- 
Âr8lan-Khan\  son  insouciance  et  son  peu  de  pers- 
picacité, et  surtout  1  embarras  du  gouvernement, 
entièrement  absorbé  par  les  événements  de  Méched. 
U  commença  à  acheter  secrètement  des  armes  et  à 
amasser  des  munitions  et  des  vivres  qu*il  fit  déposer 
dans  un  endroit  secret,  car  il  ne  désespérait  pas  de 
voir  se&  frères  du  Mazaudéran  mener  à  bonne  fin 
leur  entreprise.  Le  nombre  des  sectateurs  de  Bab 
augmentait  au  point  que  la  moitié  des  habitants  de 
la   ville  et  des  campagnes  environnantes  avaient 
embrassé  la  nouvelle  doctrine ,  et  tous ,  comme  mus 
par  un  même  sentiment ,  avaient  juré  de  défendre 
jusqu'à  leur  dernier  sou£9e  leurs  convictions,  leur 
Jiberté  et  leur  indépendance  vis-à-vis  du  clergé  ^. 

Tout  se  passa  d abord  sans  obstacle,  et  confor- 
mément aux  désirs  de  Moulla-Mohammed-Ali;  ce- 


'  D*aprè8  M.  MocheniD,  le  gouvenieur  de  Zengan,  qoi  y  trou- 
vait »on  intérêt  personod ,  contribuait  à  prolonger  la  pénible  situa- 
tion dans  laqneÙe  la  ville  était  plongée. 

*  L*bisiorien  de  la  Perse  porte  le  nombre  des  Babis  à  qninse 
mille ,  tandis  que  la  ville  de  Zengan  ne  contenait  pas  alors  plus  de 
donze  mille  habitants,  dont  la  moitié  était  chiite,  et  la  campagne 
environnante  ne  pouvait  évidemment  fournir  un  appointasses  nom* 
breux  pour  parfaire  le  chiffre.  D'après  d*autres  renseigpements , 
tous  les  Babis  réunis  ne  pouvaient  dépasser  sept  mille  hommes  à 
Zengan. 

VIU.  14 


1 


SOS  ÀOÛT-SEPTEMBRE  186Ô. 

pendant  des  conflits  ne  devaient  pas  tarder  à  naître 

entre  eux  et  leurs  concitoyens  chiites  de  Zengao. 

S    là,    PRBIIIBR8   TROUBLES   k    ZBNGAN.  LES   BABI5   SE    80ULB- 
VENT   OUVERTEMENT    (mai    1849). 

Moulla-Mohainmed-Alîavait  pour  politique  d'aug- 
menter par  tous  les  moyens  le  nombre  des  adeptes 
de  Bab ,  et  d'inspirer  à  ses  murides  lamour  de  lab- 
négation ,  afin  de  tenir  toute  prête,  en  cas  de  besoin, 
une  nombreuse  et  forte  milice.  Il  n*étaît  exactement 
renseigné  ni  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  Maiandé* 
ran,  ni  sur  le  sort  de  Bab  lui-même,  dans  TAder- 
bidjan.  En  attendant,  chacun  d'eux  cherchait  à 
encourager  ses  confrères  proches  ou  éloignés,  afin 
que  ni  paroles  ni  actions  ne  fussent  capables  de  les 
entraîner  au  découragement. 

Cependant  Moulla»  Mohammed -Ali  avait,  avant 
tout,  les  mœurs  persanes  et  la  vanité  asiatique; 
aussi,  malgré  son  désir  et  ses  efforts  pour  éviter 
toute  espèce  de  discorde  et  de  collision,  il  ne  put  se 
contraindre.  Jamais  il  ne. marchait  dans  la  ville,  ni 
ne  se  rendait  dans  les  villages  voisins ,  sans  être  ac- 
compagné dune  suite  armée  et  nombreuse,  de  six 
cents  à  mille  hommes.  Ainsi  le  voulait  le  luxe  orien- 
tal; ainsi  le  voulait  la  prudence,  car  MouUa-Moham* 
mcd-Ali  n'ignorait  pas  qu  Amir-Arslan-Rhan  avait  à 
cette  époque  reçu  secrètement  Tordre  de  rarrêter 
et  de  le  faire  conduire  à  Téhéran. 

Le  désir  de  défendre  Thonneur  de  ses  serviteurs 
est  poussé  en   Perse  jusqu'à  la  passion.  Ceux  qui 
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counaùsent  la  Perse  savent  que  les  querelles  qui  y 
éclatent  entre  les  grands ,  et  dont  les  suites  sont  si 
fâcheuses,  sont  le  plus  souvent  occasionnées  par 
les  serviteurs;  ceux-ci  commencent,  et  puis  vien- 
nent les  œaitres  qui  prennent  leur  parti,  et  vident 
le  di£Eérend  à  leur  manière;  c*est  ce  qui  arriva  à 
Zengan.  Un  des  serviteurs  de  Moulia-Mohammed- 
Ali  sétait  pris  de  querelle  avec  un  des  habitants  du 
parti  opposé;  la  police  s'en  étant  mêlée,  le  délin- 
quant fut  mis  en  [MÎson  par  ordre  du  gouverneur, 
MouUa-Mohammed-Ali  prit  chaleureusement  la  dé- 
fense de  son  serviteur,  et  il  en  résulta  de  grands 
désordres  qui  finirent  par  une  guerre  ouverte.  11 
ordonna  à  ses  murides  de  délivrer  le  prisonnier» 
quoiqu'il  pût  en  advenir.  Tous  les  Babis  s'armèrent, 
et  en  un  clin  d'œil  ils  eurent  cerné  la  prison. 

Le  gouverneur  envoya  des  troupes  contre  eux, 

mais  elles  furent  repoussées;  la  prison  fut  envahie, 

et  leur  coreligionnaire  délivré  ainsi  que  tous  les 

autres  prisonniers.  Dans  l'entraînement  de  la  passion 

ils  tournèrent  leurs  armes  contre  ceux  des  habitants 

qui  n'appartenaient  point  à  leur  parti  et  prenaient 

celui  du  gouvernement;  ils  en   massacrèrent  un 

g^rand  nombre  sans  distinction  de  sexe ,  d  âge  ni  de 

condition ,  et  livrèrent  leurs  demeures  au  pillage  et 

aux  flammes.  Cette  vengeance  toute  sauvage  était  la 

oonséquence  de  menaces  proférées  depuis  longtemps 

par  les  Chiites.  Excités  par  le  clergé  à  défendre  la 

vraie  foi,  ils  nourrissaient  de  longue  date  contre  les 

Babis  une  haine  profonde,  qui  s'était  souvent  ma- 

1 4 . 
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nifestée  par  des  paroles  et  des  voies  de  fait  :  le 
terrible  chef  spirituel  des  Babis  arait  contenu  jus- 
qu'alors cette  haine  à  laquelle  il  s'associait  mainte- 
nant. 

Cette  victoire  enhardit  les  Babis  au  point  que 
Moulla-Mobammed-Ali  leur  ordonna  de  se  séparer 
du  reste  des  habitants ,  et  de  se  constituer  en  milice 
régulière.  Ils  s'emparèrent  des  principaux  quartiers 
de  la  ville  et  se  mirent  en  devoir  de  les  fortifier.  Plo- 
sieura  jours  se  passèrent  ainsi  en  préparatifs  de  dé- 
fense, et  le  chef  des  Babis  se  réjouissait  intérieure- 
ment du  dévouement  absolu  qu'il  avait  su  inspirer 
à  ses  murides,  et  jugea  nécessaire  de  les  astreindre 
à  une  certaine  discipline.  Il  forma  une  espèce  d'état- 
major,  et  prit  pour  chefs  militaires  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  dévoués,  et  dont  la  prudence  et  l'es- 
prit d'ordre  lui  inspiraient  le  plus  de  confiance.  En 
peu  de  temps  il  organisa  une  espèce  d'administration 
militaire  qui  fonctionnait  régulièrement,  et  même, 
à  ce  que  dit  l'historien  de  la  Perse,  une  artillerie  et 
quelque  chose  comme  une  fonderie ,  ou  plutôt  une 
fabrique  de  canons. 

À  la  vue  de  ces  préparatifs,  le  gouverneur  de 
Zeugan  comprit  bien  que  les  forces  dont  il  disposait 
seraient  insuffisantes;  en  conséquence,  il  expédia 
des  courriers  pour  avertir  de  ce  qui  se  passait  et 
demander  des  secours.  Pendant  ce  temps  les  Babis 
s'étaient  assez  bien  fortifiés ,  et  Moulla-Mohammed- 
Âli  songeait  au  moyen  de  s'emparer  de  la  citadelle 
nommée  Ralaï  Ali- Merdan- Khan,  qui  s'élevait  au 
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milieu  de  la  ville  et  passait  pour  imprenable.  S*il 
parvenait  à  s'y  fortifier,  il  avait  tout  lieu  d'espérer 
qu'il  pourrait  résister  aux  efforts  des  troupes  du  roi, 
en  cas  d'un  échec  en  rase  campagne. 

Sur  ces  entrefaites,  on  lui  fit  savoir  que  des 
troupes  étaient  prêtes  à  partir  de  la  capitale  pour 
venir  au  secours  du  gouverneur;  en  conséquence, 
il  fit  tout  préparer  pour  donner  l'assaut. 

Le  jeudi  37  mai  18Â9,  ^'  tenta  la  première 
attaque  contre  la  citadelle,  mais  il  fut  repoussé 
avec  perte  par  les  habitants  et  les  troupes  que  com- 
mandait Amir-Ârslan-Khan,  et  il  s'engagea  un 
combat  sanglant  où  les  deux  partis  perdirent  beau- 
coup de  monde;  mais  le  lendemain  28,  rien  ne 
put  arrêter  l'élan  des  Babis,  qui  s'emparèrent  de  la 
citadelle  et  s'y  établirent.  On  vit  alors  auprès  de 
Moulla-Mohammed'Ali  un  Sardar,  commandant' des 
troupes,  et  un Serhen,  colonel,  chef  de  régiment, 
que  rhistorien  de  la  Perse  nomme,  l'un  Mirza- 
Riza,  l'autre  Mirza-Salih. 

Dans  l'orgueil  que  lui  inspira  sa  victoire,  le  chef 
des  Babis  se  mit  en  tête  de  chasser  les  autorités  de 
la  ville  et  des  environs,  de  se  substituer  à  elles,  et 
de  fonder  une  espèce  de  principauté  indépendante 
de  Babis. 

Il  donna  donc  l'ordre  à  Mirza-Salih  de  s'emparer 
du  gouverneur,  et  lui  donna,  pour  mettre  ce  des- 
sein à  exécution ,  un  détachement  composé  d'hom- 
mes déterminés.  Le  dimanche  3o  mai,  la  maison 
du  gouverneur  fut  cernée ,  mais  des  escouades  dis- 
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séniinëes  dans  différentes  parties  de  la  ville  pour  la 
sûreté  de  ses  habitants  accoururent  an  secours  de 
Amir-Arslan-Khan;  alors  s'engagea  dans  une  des 
rues  étroites  de  Zengan  une  mêlée  sanglante;  du 
haut  des  maisons  on  fit  pleuvoir  sur  les  Babis  une 
grêle  de  balles;  ni  leur  courage,  ni  leur  acharne- 
ment ne  purent  rien;  leur  commandant  fut  tué,  et 
ils  durent  battre  en  retraite.  Cet  échec  obligea  les 
Babis  À  mettre  plus  d*ordre  dans  leurs  dispositions, 
et,  dui^ant  six  jours  entiers  de  fatigues  excessives, 
ils  achevèrent  de  se  fortifier  et  augmentèrent  leurs 
munitions  et  leurs  vivres  ;  quant  au  gouverneur  de 
la  ville,  il  attendait  des  secours. 

S     l5.    ARRIVEE    DE    NOUVELLES    TROUPES.    PEBUETÉ    DS» 

RABis;  LEURS  EXPLOITS  (juin  et  août  1849). 

Plus  de  deux  semaines  se  passèrent  sans  combat. 
Les  Babis  employèrent  ce  temps  à  se  fortifier  et  i 
multiplier  leurs  sengaers  [retranchements] ,  au  point 
qu'au  mois  d'août,  dit  l'historien  Soupehr,  ils  en 
avaient  élevé  quarante -huit ,  des  mieux  fortifiés. 
De  plus,  leurs  maisons  constituaient  de  véritables 
retranchements  reliés  entre  eux ,  et  communiquant 
intérieurement,  de  sorte  que  les  Babis  n'avaient  pas 
mêifie  besoin  de  sortir  dans  la  rue. 

Le  1  à  juin ,  le  régiment  de  cavalerie  du  Khemsè, 
commandé  par  Sadr  oud-Daulè,  qui  se  trouvait  à 
Soultaniè,  reçut  du  roi  l'ordre  de  se  rendre  à  Zen- 
gan. Douze  jours  après,  les  commandants  naiiitures 
de  Firouz-Kouh,  de  Meragha,  de  Ghahseven  et 
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d*Afchâr,  y  arrivèrent  avec  leurs  troupes,  deux  ca- 
DOQS  de  six,  deux  mortiers  et  cinquante  artilleurs; 
vers  le  26  juin,  ils  prirent  position  et  élevèrent 
des  fortifications  contre  les  Babis.  Des  dispositions 
furent  prises  pour  attaquer  leurs  premiers  retran- 
chements ,  et  nommément  les  senguers  de  Meched- 
Pir  et  de  Mirza-Feredjoullah .  Quoique  d  une  témérité 
à  toute  épreuve,  les  Babis  ne  pouvaient  pas  résister 
à  une  attaque  en  règle;  et ,  bien  que  Tarmée  persane 
soit  fort  arriérée  dans  Tart  militaire,  comparative- 
ment aux  armées  européennes ,  elle  devait  nécessai- 
rement remporter  sur  les  Babis  auxquels  cet  art 
était  tout  à  fait  inconnu. 

Le  1 1  juillet  ou  environ ,  une  mine  fit  sauter  le 
senguer  de  Meched-Pir,  qui  fut  occupé  après  un 
comJ>at  où  les  assiégeants  firent  de  telles  pertes 
quils  se  seraient  retirés  sans  l'arrivée  de  nouvelles 
forces  venues  à  leur  secours  ;  c'était  Moustafa-Khan , 
de  Kadjar,  qui,  par  ordre  du  gouvernement,  était 
parti  à  marches  forcées  avec  son  régiment  [le  sei- 
zième de  Chekak] ,  et  qui  était  arrivé  au  moment  où 
les  troupes  hésitaient  à  attaquer  le  second  senguer. 
Encouragées  par  la  présence  de  Moustafa-Khan ,  qui 
d'ailleurs  avait  reçu  des  pleins  pouvoirs  pour  l'ex- 
termination des  Babis,  elles  suspendirent  l'attaque 
et  attendirent  les  dispositions  qu'il  prendrait. 

Le  li  août ,  de  grand  matin ,  les  troupes  du  roi 
avec  les  nouveaux  renforts  marchèrent  en  bon  ordre 
contre  le  second  retranchement,  le  senguer  de 
Feredjoullah.  Les  Babis  résistèrent  courageusement, 
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malgré  le  nombre  et  la  bonne  tenue  des  assaillants. 
Dès  le  commencement  de  Taction ,  une  mine, 
creusée  par  les  ingénieurs,  endommagea  beaucoup 
ce  senguer,  et  lança  dans  les  airs  vingt  des  Babis. 
Cependant  Tardeur  des  assiégés  n  en  (îit  point  m* 
ientie  :  durant  sept  jours  entiers,  ils  tinrent  bon,  et 
ce  n'est  que  le  huitième  qu'ils  durent  se  résoudre  i 
abandonner  ce  senguer  et  à  se  replier  sur  les  autres 
retranchements.  Dans  cette  affaire,  les  troupes  pe^ 
dirent  beaucoup  de  sarbaz  et  de  noukers,  ainsi  que 
deux  de  leurs  chefs;  les  Babis  eurent  vingt-six 
hommes  tués,  et  il  leur  fut  fait  trob  ou  quatre  pri- 
sonniers. Des  deux  côtés,  dit  Soupehr,  on  consacra 
deux  jours  au  repos. 

Les  Babis  ne  furent  nullement  découragés  par  la 
perte  de  ces  deux  retranchements  qui,  démantelés 
comme  ils  Tétaient,  ne  pouvaient  plus  servir  de  point 
stratégique;  ils  comprenaient  aussi  que  Tennemi 
aurait  rarement  recours  à  ses  canons  et  h  ses  moi^ 
tiers  dans  la  crainte  de  causer  des  dommages  aux 
autres  quartiers  de  la  ville,  habités  par  les  Chiites. 
Tout  leur  faisait  espérer  que  le  siège  traînerait 
en  longueur,  et,  comme  ils  étaient  abondamment 
pourvus  de  provisions  de  toute  espèce,  ils  ne  déses- 
péraient point  du  succès,  quoique  les  troupes  du 
roi  augmentassent  chaque  jour. 

Le  1  à  août  arrivèrent  des  troupes  fraîches  sous 
les  ordres  de  Mohammed-Ali  et  de  Kasim-B^  ;  elles 
se  réunirent  aux  autres  régiments,  et  tout  fut  dis- 
posé pour  une  nouvelle  attaque.  De  grand  matin  la 
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fusillade  s  engagea  entre  les  deux  partis  ennemis ,  et 
le  combat  dura  toute  la  journée  avec  une  chance 
égale.  Moulla-Mohammed-Ali,  voyant  qu*il  avait 
affiiire  à  de  trop  bonnes  troupes  pour  en  avoir  faci- 
lement raison ,  et  qn  elles  avaient  été  renforcées  par 
un  grand  nombre  d'habitants  de  la  ville,  voidut 
tenter  une  diversion.  Par  son  ordre,  le  feu  fut  ans 
au  bazar  de  Zengan.  Sa  ruse  eut  tout  le  succès  qu'il 
en  attendait,  car  les  habitants  abandonnèrent  aus* 
sitôt  le  lieu  du  combat  poiu*  sauver  leurs  biens;  les 
soldats  accoururent  aussi  sur  le  lieu  du  sinistre,  au*- 
tant  pour  piller  que  pour  aider  à  éteindre  l'incendie. 
Alors  quelques  centaines  de  Babis  déterminés  sorti- 
rent de  leurs  retranchements  sur  l'ordre  de  Moulla- 
Moharomed-Ali,  se  jetèrent  sur  les  soldats  dispersés, 
et  en  firent  un  grand  carnage;  beaucoup  de  Babis 
perdirent  aussi  la  vie.  Les  troupes  se  retirèrent  pour 
prendre  du  repos  et  faire  de  nouveaux  préparatifs. 

S  16.  NOUVEAU  BAB.  COMBAT  SANGLANT 

(août-novembre  1849). 

Pendant  trois  mois,  les  Babis  se  défendirent  en 
désespérés.  Heureusement  pour  le  gouvernement, 
les  événements  étaient  pendant  ce  temps-là  conduits 
à  bonne  lin  dans  le  Khorasan ,  et  Méched  s'était 
soumis.  Mohammed-Khan,  l'ex-général-gouvcrneur 
de  Tauris,  reçut  du  roi  l'ordre  de  marcher  contre 
les  Babis  de  Zengan ,  avec  de  forts  détachements  et 
une  artillerie  imposante.  Sur  ces  entrefaites,  les 
nouvelles  concernant   les  châtiments  infligés  aux 
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Babis  dans  le  Mazandéran  et  le  supplice  de  Bab  lui- 
même  à  Tauris  se  succédaient  rapidement.  Les  Babis, 
qui  jusqu'alors  avaient  montré  une  fermeté  inébran- 
lable, se  laissèrent  aller  au  découragement;  lesfatigafis 
inséparables  d'une  lutte  prolongée  les  irritaient;  l'ac- 
cablement l'emporta  sur  leur  énergie  accoutumée, 
et  un  grand  nombre  des  habitants  des  villages  voi- 
sins qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  doctrine  se 
retirèrent  dans  leurs  foyers. 

Moulla-Mohammed-Ali  ne  se  laissait  point  décou- 
rager. Il  avait  remarqué  le  désordre  qui  s'était  in- 
troduit au  milieu  des  siens ,  et,  craignant  que  le  nom 
de  Bab,  qui  venait  d'être  fusillé,  n'eût  plus  le 
même  prestige  et  fût  insuffisant  pour  soutenir  leur 
courage,  il  leur  fit  croire  que,  bien  que  Bab  n exis- 
tât plus,  la  Providence  avait  désigné  quelqu'un 
pour  le  remplacer,  et  qu'il  était  lui-même  envoyé 
par  le  ciel  pour  être  le  défenseur  de  la  vérité, 
comme  l'avait  été  Seîd-Ali-Mohammed  ^  Pour  ra- 
nimer leur  courage  et  leur  abnégation ,  il  leur  pro- 
mit ce  quils  attendaient  au  nom  de  Bab,  Tempire 
du  monde.  Le  nouveau  murchid,  grâce  à  son  élo- 
quence et  à  son  dévouement,  sut  inspirer  une  si 

^  D'apris  tout  ceci ,  on  peut  remarquer  que  les  doctrines  de  Bab 
et  des  autrea  philosophes  modernes  ont  été  cdtérées  dans  la  suite; 
mais,  à  leur  origine,  ces  doctrines  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
le  christianisme.  Ces  philosophes  ne  se  sont  pas  considérés  comme 
étant  les  uniques  portes  conduisant  À  la  vérité;  mais,  d*après  leurs 
convictions,  ii  est  donné  à  chacun  d'atteindre  an  plus  haat  deg^ 
dans  la  contemplation  de  la  vérité  et  d'être  bah  (porte  conduisant  s 
la  vérité}.  Le  philosophe  de  Smolensk  dont  il  sera  parlé  à  la  fin 
du  chapitre  m  se  considère  aussi  comme  bah. 
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grande  confiance  k  ces  hommes  naïfs ,  que  rien  dé- 
sormais ne  leur  parut  impossible  ;  ils  firent  de  nou- 
veaux canons  ^,  augmentèrent  leurs  munitions  et,  é 
ce  quon  assure ,  firent  même  de  la  poudre  \ 

Bientôt  arrivèrent  de  nouvelles  troupes.  Moham- 
med-Khan avait  reçu  du  premier  ministre  des  ins- 
tructions plus  humaines ,  qui  l'autorisaient  à  agir  par 
des  voies  pacifiques  et  à  éviter  toute  efiîision  de 
sang;  mais  malheureusement  de  semblables  moyens 
ne  pouvaient  réussir,  car  la  conduite  astucieuse 
et  déloyale  du  commandant  des  troupes  dans  le 
Mazandéran  était  présente  à  la  mémoire  de  tous. 
Les  Bahis  avaient  concentré  leurs  forces  dans  un 
des  quartiers  de  la  ville  et  en  avaient  démoli  ou 
brûlé  les  autres  édifices,  lis  s'étaient  entourés  d'un 
fiasse  profond ,  au-dessus  duquel  s'élevait  un  grand 
boulevard  ou  rempart  en  terre  ;  ils  avaient  accumulé 
tous  les  moyens  de  défense  et  élevé  vingt  nouveaux 
retranchements  et  batteries;  de  plus,  les  maisons 
qu'ils  occupaient  avaient  les  fenêtres  et  les  toits  for- 
tifiés. Une  nouvelle  attaque  fut  résolue  pour  le  len- 
demain par  les  assiégeants. 

^  Après  Tanéantissement  des  BaLis  de  Zengan,  on  trouva  entre 
autres  des  canons  de  lenr  composition  ;  ils  étaient  faits  de  cylindres 
d'une  ià>\e  épaisse,  avec  des  crampons  de  fer  à  Teitérieur,  et  le  tout 
asseK  bien  forgé.  L*bistorien  de  la  Perse  dit  que  la  confection  en 
était  confiée  à  Hadji-Kazim»  de  Ka!kout;  ils  ne  faisaient  que  des 
canons  de  fer.  Les  villages  voisins  fournissaient  secrètement  anx  as- 
aiëgéa  tout  ce  qaî  pouvait  leur  être  nécessaire  pour  cette  fabrication. 

'  M.  Mochenin  confirme  ce  fait;  mais  dans  le  peuple  on  disait 
qu*îl8  se  procuraient  de  la  poudre  des  soldats  persans  eux-mêmes ^ 
€|nî  étaient  cbargés  de  les  combattre, 
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Vers  la  fin  du  mois  d'août,  les  troupes  nouvelle* 
ment  arrivées,  et  qui,  réunies  aiix  anciennes,  séle- 
vaient  à  trois  mille  hommes,  s  ébranlèrent   pour 
marcher  contre  les  fortifications  des  Babis.  La  rue 
Goulchèn  était  occupée  par  le  régiment  de  Nasiriiè, 
récemment  arrivé;  le  régiment  de  Ghékak  avait  pris 
position  au  côté  opposé;  le  reste  des  troupes  occu- 
pait divers  postes  désignés  par  Mohammed-Khan. 
A  rheure  fixée,  lattaque  commença.  La  valeur  des 
Babis,  poussée  jusqu'au  désespoir,  aurait  été  in- 
suffisante contre  des  forces  aussi  supérieures,  s  ils 
n'avaient  eu  recoura  à  la  ruse.  L'historien  Soupchr 
relate  fort  naïvement  ce  fait ,  qui  couvre  de  honte 
les  troupes  du  roi.  a  Le  brave»  régiment  qui  porte 
le   nom    du  chah   (Nasiriiè,   de   Nasir)   y  figure 
comme  une  bande  désordonnée  de  gamins  de  vil* 
lage ,  qui  se  précipitent  avec  avidité  sur  les  dragées 
et  les  friandises  qu'on  leur  jette!  Nous  ne  préten- 
dons pas  ici  faire  une  diatribe,  ni  dire  quoi  que  ce 
soit  contre  l'armée  du  roi;  nous  le  répétons ,  nous 
ne  faisons  que  reproduire  les  paroles  de  l'historien. 
Moulla-Mohammed-Ali ,  voyant  que  les  choses  al- 
laient de  mat  en  pis,  imagina  de  faire  jeter  par  les 
fenêtres  et  du  haut  des  toits  plats  des  maisons,  dans 
toute  la  longueur  de  la  rue,  tout  ce  qui  pouvait  se 
trouver  en  argent  et  en  ustensiles  de  ménage.  Les 
soldats  se  précipitèrent  sur  cette  proie  qui  leur  était 
offerte,  et  il  s'ensuivit  naturellement  un  désordre 
complet.    A  un  signal,  les  Babis  fondent  sur  ces 
u  braves,  »  les  battent  complètement,  et  les  forcent 


BAB  ET  LES  BABIS.  313 

à  abandonner  leur  position  au  moment  oix  Moham- 
med-Khan comptait  sur  la  victoire.  Les  vrais  croyants 
durent  se  retirer  honteusement. 

Mohammed-Khan  prit  la  résolution  de  parie^ 
menter.  «  Trop  de  sang  musulman  a  été  répandu, 
ëcrivit-il  à  Moulla-Mohammed-Ali,  je  vous  ofire  la 
paix;  car  je  crois  quil  est  préférable  de  terminer  le 
différend  d'une  manière  pacifique,  n 

A  cette  époque,  Aziz*Khan,  général  très-connu, 
et  qui,  dans  la  suite,  fut  quelque  chose  comme  mi- 
nistre de  la  guerre  à  Téhéran ,  traversait  Zengan , 
se  rendant  à  Tiflis,  où  il  allait  de  la  paît  du  roi 
féliciter  le  grand-duc,  aujourd'hui  empereur  Alexan- 
dre II,  sur  son  heureuse  arrivée  dans  ses  provinces 
transcaucasiennes.  Aziz-Khan,  homme  aussi  dis- 
tingué par  son  esprit  que  par  son  intelligence ,  sou- 
tint Mohammed-Khan;  tout  fut  employé  pour  en- 
traîner les  Babis  à  accepter  la  paix  qui  leur  était 
offerte.  Mirza-Hassan-Khan  ,  chef  d'état- major  du 
ministre  de  la  guerre  et  frère  du  grand  vizir  Mirza- 
Taki-Khan,  qui  traversait  Zengan  pour  se  rendre 
de  Tauris  à  Téhéran,  offrit  également* ses  bons  of- 
fices. Malheureusement  les  Babis ,  qui  n'ignoraient 
plus  le  sort  de  leurs  coreligionnaires  du  Mazandé- 
ran,  tombés  victimes  d'une  indigne  fourberie,  ne 
voulurent  rien  entendre.  On  se  vit  donc  contraint 
de  tout  disposer  pour  une  nouvelle  attaque,  à  la- 
quelle Aziz-Khan  lui-même  prit  une  part  active. 

Vers  le  i  o  septembre ,  on  donna  lassaut,  et  l'affaire 
fut  des  plus  sanglantes.  Le  «  brave  »  régiment  Na- 
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siriiè,  qui  s'était  distingué  au  commencement  de 
faction  »  fut  culbuté  par  les  Babis.  Le  régiment  de 
Ghérak ,  accouru  à  son  secours ,  fut  mis  en  fuite.  «  La 
bravoure  avec  laquelle  les  Babis  de  Zengan^  repous- 
sèrent les  troupes,  ainsi  que  les  pertes  considémUes 
que  subirent  ces  dernières,  dit  M.  Sévruguin,  sont 
des  faits  connus  de  tous.  Une  poignée  ^  de  rebelles, 
ajoute-t-il,  extermina  plus  de  trois  mille  soldats.» 
Les  Babis  eux-^mèmes  perdirent  les  deux  tiers  des 
leurs  dans  cette  affaire';  mais  Tennemi  n avait  pas 
la  possibilité  de  se  renseigner  à  ce  sujet,  et  jugeant 
du  nombre  de  ses  adversaires  à  la  vigueur  de  la  dé- 
fense ,  il  les  croyait  fort  nombreux. 

S    17.    UÉGONTBNTlIffiNT    0U    GODVBRMBHBNT.    BIPÉDITIOM  OB 

FERRODKH-BHAN.   INSUCCÈS  DES  TRODPBS  DU  ROI    (sep- 
tembre-novembre 1 848  ). 

Ainsi  les  Babis ,  malgré  leur  petit  nombre,  triom- 
phaient d'une  armée  nombreuse.  Âziz-Kban ,  indi- 
gné de  la  conduite  du  régiment  de  Chérak,  en 
réprimanda  vertement  le  chef,  ainsi  que  ses  subor- 
donnés; il  fit  adminbtrer  la  bastonnade,  presqae 


'  Il  ne  restait  presque  plus  dans  toute  la  ville  que  les  Babia,  les 
vrais  croyants  ayant  été  forcés  d*abandonner  leurs  demeures  pour 
se  réunir  aux  assiégeants. 

*  Bien  que  l^historien  de  la  Perse  se  soit  plu  à  augmenter  le 
nombre  des  Babis  enfermés  dansZengan,  M.  Sévruguin  auppose 
qu*à  cette  époque  ils  ne  devaient  pas  être  plus  de  mille  deaz  cents 
hommes. 

^  Nous  pensons  que  c*est  <lans  les  deui  ou  trois  premiers  assauts 
dont  nous  avon»  parlé  au  paragraphe  16. 
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jusqu'à  mort,  au  capitaine  Abou  Thalib-Khan,  qui 
commandait  une  compagnie  de  ce  régiment ,  et  était , 
plus  que  les  autres,  coupable  du  désordre  qui  avait 
euUeu. 

Ce  fut  ensuite  le  toui*  du  gouvernement  de  se 
montrer  courroucé  de  la  conduite  des  troupes  à 
Zengan,  et  de  celle  de  leurs  cbefs.  Les  commandants 
des  régiments  Firous*Kouh  et  Chérak  furent  sé- 
vèrement admonestés;  le  chef  du  régiment  de  cava* 
lerie  de  Khemsè  fut  destitué  et  remplacé  par  Fer^» 
roukh-Khan,  chef  d*un  détachement  du  riment 
d'Afcbar.  Le  a  a  septembre,  cet  officier  supérieur 
arriva  à  Zengan ,  on  il  attendait  la  venue  de  trois 
nouveaux  régiments:  le  quatrième  de  Tauris,  qui 
avait  pour  chef  Ali-Khan,  fils  d'Aziz-Khan;  le  r^i- 
ment  de  Kérous,  sous  le  commandement  de  Has- 
san-Ali-Khan,  et  le  régiment  de  Zérend,  sous  celui 
de  Mohammed-Khan. 

11  fut  arrêté,  en  conseil  de  guerre,  que  Ton  ne 
donnerait  pas  Tassaut,  mais  que  la  ville  serait  rigou- 
reusement bloquée,  et  qu'on  aurait  recours  à  un 
moyen  fort  vulgaire  dans  les  fastes  de  la  guerre  en 
Orient,  qui  consiste  à  faire  mourir  Tennemi  de  soif 
et  de  faim.  Vu  la  position  de  Zengan,  ce  moyen  de- 
vait mieux  réussir  aux  assiégeants  qu'il  n'avait  réussi 
contre  les  Babis  du  Mazandéran.  Tous  les  moyens 
de  communiquer  avec  les  gens  du  dehors  furent 
entièrement  enlevés  aux  Babis;  les  puits  furent  com- 
blés et  les  sources  détournées,  autant  que  cela  fut 
possible.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  tout  à  fait  impossible 
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aux  assiégés  de  se  procurer  de  Teau  ^  en  creusant  des 
puitB,  ce  ne  pouvait  cependant  être  en  quantité  suf- 
fisante ,  et  ic  hideux  fantôme  de  la  soif  était  là  me- 
naçant; la  famine  et  la  mort  devaient  être  le  l'ésoi- 
tat  d*un  blocus  prolongé.  De  |dus,  avis  avait  été 
donné  aux  assiégés,  que  ceux  d*entre  eux  qui,  par 
suite  de  leur  repentir,  voudraient  se  sauver,  poa^ 
raient  quitter  la  citadelle  par  un  chemin  qui  leur 
était  réservé  et  où  personne  ne  les  inquiéterait  Le 
blocus  se  j^olongea  ainsi  pendant  deux  mois  envi- 
ron, et  les  vivres  commençaient  à  manquer  aux 
Babis,  qui  cependant  ne  se  laissaient  point  abattre. 
Leurs  femmes  et  leurs  filles  avaient  attiré  Tattention 
des  ennemis  eux-mêmes,  au  point  que  Ferrookh- 
Khan  ne  put  s'empêcher  de  manifester  son  étonne- 
ment  en  voyant  Ténei^ie  et  1  abnégation  dont  elles 
faisaient  preuve ,  et  ne  craignit  pas  de  les  dter  comme 
exemple  aux  troupes  du  roi. 

Â  cette  époque ,  Ferroukh-Khan  reçut  du  premier 
ministre  une  lettre  dans  laquelle  il  louait  fort  sa 
tactique  et  lui  promettait  de  grandes  récompenses 
dès  qu'il  reviendrait  porteur  de  bonnes  nouvelles. 

^  L'insuffisance  de  Teau  se  fait  vivement  sentir  dans  tonte  la  Perse. 
Les  villes  s'en  procurent  d*an  endroit  aonvent  fort  éioigaé  par  da 
canal  souterrain  et  secret;  Teau  y  arrive  dans  des  bassina  on  des 
puits  construits  dans  divers  quartiers,  et  c  est  là  que  les  babitanti 
s'en  fournissent.  Lorsqu'on  assiège  une  ville,  le  premier  soin  des 
assiégeants  est  de  combler  les  conduits  d'eau  avec  des  ordures ,  etc. 
C'est  là  une  ancienne  coutume  de  TOrient;  c'est  pourquoi  lea  aque- 
ducs souterrains  et  la  position  des  sources  sont  toujours  tenus  se- 
crets pour  les  étrangers,  et  pendant  un  siège,  le  premier  soin  des 
assaillants  est  de  découvrir  ces  canaui. 
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Ainsi  encouragé,  Ferroukh-Khan  renchérit. encore 
sur  les  mesures  prises  antérieurement,  et  attendit 
un  moment  opportun  pour  frapper  le  dernier  coup. 
MouUa-Mohammed-Ali,  de  son   côté,  sachant 
bien  qu'il  ne  pouvait  songer  à  faire  une  sortie ,  et 
ne  voyant  d'ailleurs  aucune  issue  à  sa  situation,  eut 
pour  la  troisième  fois  recours  à  la  ruse.  Par  certains 
signes  trompeurs ,  il  était  parvenu  à  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi  sur  un  des  retranchements  avancés, 
et  à  lui  faire  croire  que  leur  magasin. se  trouvait  là; 
c'est  de  ce  côté  qu'il  fit  faire  une  fausse  alerte. 
Tout  à  coup,  pendant  la  nuit,  une  explosion  se 
*  fait  entendre  dans  ce  retranchement.  Le  plus  proche 
détachement  de  troupes  ne  doutant  pas  que  cette 
explosion  ne  fût  l'œuvre  de  leurs  ingénieurs,  et 
voyant  des  hommes  sortir  en  désordre  du  retran- 
chement des  Babis,  s'élança  à  l'assaut  aux  cris  de 
Allah I  Allah!  dans  l'intention  d'arriver  les  premiers 
et  de  profiter  du  butin.  Moulla -Mohammed -Ali 
avait,  peu  de  temps  auparavant,  envoyé  à  Ferroukh- 
Khan  deux  de  ses  plus  dévoués  murides,  avec  la 
mission  d'employer  la  ruse  pour  l'attirer  dans  la 
ville  avec  un  détachement. 

C'était  le  soir,  à  une  heure  avancée  et  par  le  che- 
min «  ouvert  à  ceux  qui  désiraient  se  sauver  par  la 
fuite ,  »  que  ces  deux  murides  avaient  quitté  la  ville 
sans  être  inquiétés,  et  s'étaient  présentés  au  com- 
mandant en  chef  avec  les  signes  du  plus  sincère  re*^ 
pentir.  Mohammed-Khan  et  Ferroukh-Khan  accueil- 
lirent les  transfuges  avec  bonté,  espérant  que  des 
VIII.  i5 
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caresses  et  une  généreuse  hospitalité  ôteraienl  aux 
assiégés  cette  méfiance  qui  leur  avait  fait  repousser 
toutes  les  propositions  de  paix.  Les  émissaires  jouè- 
rent leur  rôle  dans  la  perfection ,  et  se  répandirent 
en  malédictions  sur  leur  vie  et  leurs  erreurs  ;  ils  pei- 
gnirent la  crainte,  la  terreur,  sous  Tempire  de  la- 
quelle les  tenait  un  despote  sanguinaire,  et  deman- 
dèrent qu'on  les  aidât  à  se  venger.  «  Tous  les  assiégés, 
continuèrent-ils ,  sont  prêts  à  livrer  leur  tyran  i  la 
première  occasion;  mais  ils  sont  liés  par  leurs  &- 
milles,  et  surtout  par  la  certitude  d'une  mort  inévi- 
table qui,  au  moindre  soupçon,  les  menace,  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  » 

La  lettre  du  premier  ministre  miroitait  constam- 
ment aux  yeux  de  Ferroukh-Rhan  ;  elle  le  fascinait 
et  était  Tobjet  constant  de  ses  rêves.  Depuis  le  jour 
où  il  l'avait  reçue  ,  il  ne  songeait  qu  aux  moyens  de 
se  distinguer  seul  aux  yeux  de  Mirza  Taki-Khan.  Il 
demanda  aux  transfiiges  s'il  n'était  aucun  moyen  de 
sauver  tant  de  malheureuses  victimes.  Ils  réfléchi- 
rent longtemps enfin,  ils  dirent  :  ail  existe  tout 

près  de  la  porte  de  Kazvin  un  passage  secret  qui 
conduit  droit  à  la  demeure  de  l'infâme  MouUa-Mo- 
hammed-Âli;  il  suffirait  de  cerner  cette  demeure, 
pour  que  tous  les  murides  passassent  de  notre  côté; 
alors  lui  et  ses  partisans  dévoués  seraient  entre  nt)s 
mains.»  La  soif  de  distinctions,  la  gloire  qui  devait 
rejaillir  sur  lui ,  avaient  si  fort  tourné  la  tête  de  Fer- 
roukh-Khan ,  qu'il  se  laissa  prendre  à  l'appât  qui  loi 
était  offert.  Sans  mettre  qui  que  ce  fût  dans  la  coo- 
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fidence,  dit  ihistorien  de  la  Perse,  il  prit  une  cen- 
taine de  soldats  les  plus  déterminés  parmi  les 
hommes  de  son  régiment,  et,  guidé  par  les  trans* 
fuges,  il  se  dirigea  vers  le  lieu  indiqué,  bien  avant 
Taube;  c*était  à  trois  cent  cinquante  mètres  environ 
du  retranchement  où  l'explosion  préméditée  avait  été 
préparée. 

Moulla-Mohammed-Ali  avait  fait  évacuer  deux  ou 
trois  retranchements  élevés  le  long  du  «chemin  se- 
cret» que  suivait  Ferroukh-Khan.  Gomme  il  ne  ren- 
contrait aucun  obstacle ,  il  passa  outre  et  pénétra 
dans  la  ville.  Partout  régnait  le  plus  profond  silence. 
Il  voulut  faire  occuper  les  retranchements  abandon- 
nés ,  mais  ses  guides  Ten  dissuadèrent  dans  la  crainte, 
disaient-ils,  de  donner  Téveil.  Aussitôt  que  l'impru- 
dent Fen*oukh-Khan  fut  arrivé  au  lieu  désigné,  ses 
guides  disparurent  comme  par  endiantement. 

Tout  à  coup  l'explosion  dont  nous  avoue  parlé  se 
fait  entendre;  les  Babis,  Portant  de  tous  côtés,  en- 
tourent le  détachement  de  Ferroukh-KItan ,  et  tout 
moyen  de  salut  devint  impossible.  De  l'autre  côté, 
les  sarbaz,  montés  à  l'assaut  après  l'explosion,  avaient 
eu  le  même  sort;  ils  s'étaient  vus  inopinément  cernés 
par  les  Babis ,  qui  en  firent  un  vrai  carnage ,  et  bien 
peu  parvinrent  à  s'échapper.  Dou^e  hommes  seule- 
ment furent  épargnés ,  y  compris  l'imprudent  Fer- 
roukh-Khan; ils  furent  désarmés  et  présentés  aux 
chefs  des  Babis. 

Dans  le  camp,  tous  étaient  plongés  dans  le  plus 
grand  étonnement;  ils  ne  comprenaient  rien  à  ce  qui 
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arrivait,  et  chacuh  croyait  faire  un  mauvais  rêve 

Quelques  instants  après  f^xplosion ,  on  entendit  des 

chants  qui  venaient  du  côté  de  la  ville cétaient 

les  Babis  qui  entonnaient  en  chœur  ce  chant  de 
triomphe  : 

Ainsi  volent  i  Tappàt 
Les  crédules  passereaux  ; 
Ouil  c^est  ainsi  qu  ils  s  abattent 
Dans  les  filets  qui  leur  sont  tendus. 
Ils  sont  disparus  tous  1 
Ils  ne  reverront  plus  leurs  nids  : 
Ainsi  le  leur  a  ordonné  Ailah  I 
Non ,  ils  ne  les  reverront  plus  : 
A  cela  les  a  condamnés  Allah! 

Au  bout  de  quelque  temps ,  tout  fut  expliqué.  Les 
troupes»  au  lieu  de  voler  au  secours  de  leurs  canna- 
rades  ou  au  moins  de  les  venger,  commencèrent  i 
battre  en  retraite,  effirayées  des  cris  qui  retentissaient 
dans  la  citadelle ,  terrifiées  par  les  récits  des  sarbai 
qui  étaient  parvenus  à  s*échapper  et  qui  racontaient 
des  choses  surprenantes  sur  les  Babis. 

Ferroukh-Khan  et  les  onze  autres  prisonniers 
moururent  dans  les  supplices.  L  armée  perdit  trois 
cents  hommes  dans  cette  affaire  ;  quant  aux  pertes 
que  les  Babis  essuyèrent,  rien  n*en  a  transpiré;  on 
sait  seulement  quaprès  cela  il  n*en  resta  pas  plus 
de  trois  cents  dans  .tout  Zengan  :  un  pluç  grand 
nombre  avait  pris  la  fuite. 
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S  18.  GRANDE  EXPÉDITION  CONTRE  ZBN6AN.  EXTERMINATION 

DES  BABIS  (janvier  et  février  i85o). 

Après  le  supplice  de  Bab,  qui  avait  eu  lieu  le 
19  juillet  18^9,  et  que  nous  avons  raconté  plus 
haut  dans  sa  biographie ,  le  gouvernement  persan 
tint  aussi  secrètes  que  possible  les  opérations  mili- 
taires contre  les  Babis  de  Zengan.  Un  sentiment 
involontaire  de  compassion  pour  le  sort  de  Bab 
donna  lieu  à  divers  commentaires  dans  TAderbi- 
djan  et  Tlrak.  La  seule  gazette  qui  existe  jusqu'à 
présent  en  Perse ,  et  qui  parait  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  la  Revue  quotidienne  de  Téhéran,  ren- 
fermait journellement  des  article3  contre  Timpiëté 
des  Babis,  la  tendance  de  leur  doctrine  vers  le  so- 
cialisme ,  Tégalité  et  surtout  la  possession  en  commun 
des  femmes  des  vrais  croyants,  un  communisme, 
enfin,  renouvelé  des  temps  de  Mazdek.  Dans  ces 
articles,  en  un  mot,  on  touchait  à  tout  ce  qui  pou- 
vait éveiller  des  sentiments  de  crainte  et  de  conser- 
vation parmi  les  paisibles  habitants  du  pays.  Toutes 
ces  précautions  nempêchaient  point  des  gens  de 
toutes  les  classes  de  semer  Tagitation  dans  les  esprits 
par  leurs  conversations  secrètes  sur  Tinhumanité  du 
gouvernement,  sur  Tiniquité  quil  avait  montrée  au 
jugement  et  à  la  condamnation  de  Bab ,  sur  la  ter- 
reur qu'il  avait  répandue  dans  le  Mazandéran  à  cause 
des  Babis,  etc.  etc.  Cet  esprit  révolutionnaire  agit 
sur  les  peuples  civilisés  comme  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  pas. 
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Le  premier  ministre,  Mirza  Taki-Khan,  si  connu 
par  son  esprit  pratique,  employa  tout  pourtermioer 
cette  triste  affaire ,  sans  bruit ,  afin  d'éviter  tout  com- 
mentaire. D'un  côté,  il  ne  pouvait  rien  contre  ces 
habitudes  de  barbarie  qui  existent  en  Orient,  et 
grâce  auxquelles  deux  forces  ennemies  s  extermi- 
naient lune  Tautre;  d*un  autre  côté,  il  conseillait 
à  ceux  qu*il  envoyait  combattre  les  Babis  femploi 
de  moyens  conciliants  et  pacifiques ,  car  il  voulait, 
autant  que  possible ,  atteindre  son  but  sans  grande 
efiFusion  de  sang.  Cependant,  vers  la  fin  de  18A9, 
Tordre  que  le  roi  avait  donné  de  renforcer  Tartil- 
lérie  et  de  détruire  la  ville  eut  un  commencement 
d'exécution. 

Le  colonel  d'ftrtillerie  Baba-Beg,  officier  très-connu, 
partit  pour  Zengan  avec  deux  pièces  de  1 8  et  quatre 
de  13.  Mohammed-Khan  ainsi  que  le  gouverneur 
de  Zengan  reçurent  un  nouvel  ordre  qui  leur  en- 
joignait d'agir  sans  grâce  ni  merci.  Â  la  fin  de  jan- 
vier, tout  était  prêt  pour  le  bombardement.  Cepen- 
dant les  Babis  n'avaient  rien  perdu  de  leur  bravoure, 
et  la  concorde  régnait  toujours  parmi  eux;  on  eût 
dit  que  leurs  cœurs  grandissaient  en  raison  des  dan- 
gers qui  les  menaçaient ,  que  leur  mâle  courage  5e 
retrempait  à  la  vue  de  l'énergie  que  montraient  lears 
femmes. 

Dès  le  matin,  l'artillerie  ouvrit  un  feu  violent, 
qui  ne  cessa  qu'à  quatre  heures  après  midi.  Un  grand 
nombre  des  maisons  où  les  Babis  s'étaient  fortifiés 
furent  détruites;  l'incendie  était  partout.   Hassan- 
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Ali-Kban,  de  Kérous  ^  avec  son  régiment,  s  empara 
des  premiers  retranchements  ets*y  logea.  Le  désordre 
était  à  son  comble,  et  les  Babis  se  battaient  avec  le 
courage  du  désespoir ,  mais  sans  remporter  aucun 
avantage.  Au  milieu  de  cette  confusion ,  un  fort  dé- 
tacbement  fut  lancé  contre  les  retranchements  oc- 
cupés par  les  Babis ,  et  un  combat  sanglant ,  acharné , 
s'y  engagea;  bientôt  après  la  citadelle  tomba  au  pou- 
voir des  troupes.  L'effusion  du  sang  dépassa  en  ce 
jour  toute  imagination;  aucune  expression  ne  peut 
peindre  Thorreur  de  cette  mêlée  sanglante  ;  des  frères 
s'entr'égorgeaient  comme  des  bêtes  sauvages;  des 
femmes,  des  enfants  étaient  hachés  en  morceaux; 
on  eût  dit  une  troupe  de  loups  affamés,  enivrés  par 
la  vue  et  lodeur  du  sang. 

D'après  rhistorien  de  la  Perse,  vingt-cinq  Babis, 
qui  s'étaient  enfuis  de  la  ville,  furent  saisis  par  les 
vrais  croyants  et  mis  à  mort. 

Le  temps  de  l'anéantissement  complet  dess  Babis 
était  à  la  fin  venu.  Moulla-Mohammed-Âli,  qui  avait 
été  grièvement  blessé,  mourut  bientôt;  mais  avant 
de  mourir,  il  avait  demandé  à  ceux  de  ses  frères 
qui  lui  siurivaient  de  ne  pas  se  rendre.  Réduits  à  un 
petit  nombre,  ils  cachèrent  la  mort  de  leur  brave 
chef,  et  jurèrent  de  ne  pas  se  laisser  tomber  vivants 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Fidèles  à  leur 
seraient,. ils  périrent  tous,  hommes  et  femmes.  Il 
en  resta ,  il  est  vrai ,  quelques-uns ,  dont  la  mort  sem- 
blait ne  pas  vouloir;  mais  ils  vendirent  chèrement 
'   Aujourd'hui  ambassadeur  à  Paris. 
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leur  vie,  el  chacuo  d  eux  tua  un  grandi  nombre  d'en- 
nemis. 

Ainsi  se  terminèrent  tragiquement  les  événemeots 
de  Zengan;  la  moitié  des  troupes  envoyées  contre 
les  révoltés  y  périt.  A  Téhéran,  où  elles  namen^ 
rent  que  quelques  prisonnîersS  elles  forent  accueil- 
lies avec  un  frémissement  de  terreur,  car  on  se  disait 
que  chacun  de  ces  prisonniers  avait  coûté  la  vie  à 
mille  cinq  cents  sarbaz  et  noukèrs  ! 

Comme  nous  navons  aucune  idée  de  la  situation 
topographique  de  Zengan ,  il  nous  a  été  difiicile  de 
bien  déterminer  la  position  des  assiégés  et  celle  des 
assiégeants;  nous  n  avons  pu  que  conformer  notre 
récit  aux  diverses  sources  où  nous  avons  puisé,  et 
qui  toutes  s  accordent  sur  la  durée  des  combats  que 
se  livrèrent  les  Babis  et  les  troupes  du  roi.  Il  va 
sans  dire  quavec  le  temps  quelqu'un  pourra  écrire 
une  relation  plus  détaillée  et  plus  fidèle  de  ce  fait 
historique,  et  y  ajouter  un  plan  exact  de  la  ville  et 
du  théâtre  d'une  lutte  qui  a  duré  si  longtemps. 

S  19.  DARABI  :  AMBITIEUX  CBAUPION  DB  LA  DOCTRINE  DE  BAfi. 
SES  SUCCÈS  BT  SA  MORT,  À  NEÎRIZ  (l848-l85o). 

Pendant  Tinterrègne  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
1868,  le  désordre  et  la  licence  régnaient  partout 

'  M.  Mochenin,  dans  sa  relation»  en  porte  le  nombre  à  cent  à 
peu  près;  rhiatorien  de  ia  Perse  confirme  ce  chiffre,  fis  furent  tons 
massacrés  sur  place  par  ordre  des  chefs,  à  f  exception  de  quatre  oa 
cinq  qu*on  amena  k  Téhéran.  On  dit  que  cette  expédition  contre  les 
Babis  de  Zengan  coûta  la  vie  à  huit  mille  hommes,  tués  ou  blessés 
grièvement. 
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en  Perse,  mais  surtout  dans  les  provinces  éloignées 
du  centre  du  gouvernement.  Dans  la  ville  de  Yezd , 
à  la  suite  de  vexations  de  )a  part  des  autorités,  il 
s*était  formé  contre  le  pouvoir  tout  un  parti  parmi 
les  habitants,  et  dont  un  certain  Mohammed,  fils 
dAbdoullah,  était  le  chef.  L'historien  de  la  Perse 
dit  que  c  était  un  homme  brave,  déterminé  et  dé- 
cidé à  tout.  Durant  deux  années,  ce  séditieux  avait 
causé  de  grandes  inquiétudes  au  gouvernement ,  qui , 
ne  sachant  comment  s  en  défaire,  avait  fini  par  le 
faire  tuer  par  ruse. 

Seïd-Yahia-Darabi ,  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  la  biographie  de  Bab  (chap.  i,  S  5,  et  chap.  ii, 
5  3],  nayant  en  vue  que  ses  intérêts  personnels,  se 
rendit  à  Yezd  au  commencement  de  18A9,  ^^  ^^ 
prêcha  le  babisme  dans  Tintention  de  profiter  de 
Tagitation  qui  y  régnait.  En  peu  de  temps  il  acquit 
une  grande  influence,  puis  il  se  réunit  aux  séditieux 
de  la  ville,  leur  prêcha  la  doctrine  de  Bab,  les  en- 
couragea dans  leur  rébellion  contre  le  gouverne- 
ment, et  se  mit  bientôt  à  leur  tête. 

Ce  Darabi  était  fils  d*un  mystique  célèbre,  qui 
avait  joui  dune  grande  influence  parmi  les  oulé- 
mas du  Pars,  et  comme  tel,  il  jouissait  de  lestime 
de  tous.  Après  avoir  puisé  les  connaissances  néces- 
saires dans  les  sciences  musulmanes,  et  principale- 
ment dans  le  Tankat,  selon  la  doctrine  des  Gheï- 
khites,  Darabi  alla  s'établir  à  Téhéran.  C'était  vers 
la  fin  du  règne  de  Mohammed-Chah,  à  Tépoque  où 
les  destinées  de  la  Perse  étaient  entre  les  mains  d'un 
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homme  mystique  aussi,  mais  dont  la  fortune  devait 
être  bien  différente.  L'ambitieux Darabi  chercha ,  par 
divers  moyens,  à  se  cràer  des  liaisons  et  à  se  faire 
un  nom  dans  la  capitale;  ce  qui  lui  réussit  assez 
mal. 

11  se  mit  alors  à  voyager,  visita  Chiraz  et  Ispahan, 
fut  témoin  des  persécutions  exercées  contre  Bab, 
et ,  à  la  fin ,  séduit  par  le  grand  renom  que  cet  homme 
avait  acquis,  il  comprit  quen  embrassant  sa  doc- 
trine et  s'en  faisant  le  champion ,  il  servirait  mieux 
ses  vues  ambitieuses.  C'est  ainsi  qu'un  beau  jour 
il  se  trouva  à  Yezd,  où,  s'étant  réuni  à  ce  Moham- 
med mentionné  plus  haut,  il  agit  de  concert  avec 
lui  contre  le  pouvoir  établi. 

Cependant  il  ne  put  rester  longtemps  dans  cette 
ville.  La  bande  de  Mohammed  n'avait  embrassé  sa 
doctrine  que  dans  des  vues  d'intérêt  personnel,  espé- 
rant, par  cet  artifice ,  agrandir  son  centre  d'activité. 
Darabi  ne  voulait  nullement  devenir  dief  d'un  parti 
deconspirateurs,  comme  l'était  Mohammed ,  il  se  pro- 
posait un  but  plus  noble  et  surtout  plus  pratique;  il 
avait  voulu  être  l'âme  d'un  soulèvement  religieux, 
et  se  faire  une  carrière  par  les  voies  ordinaires  du 
muridisme.  D'ailleurs  Mohammed,  qui  était  en  effet 
un  chef  de  révoltés,  n'aurait  pas  voulu  lui  céder  b 
prééminence  en  cas  de  réussite;  c'est  pourquoi  Dar 
rabi  quitta  Yezd ,  suivi  de  ses  disciples,  et  se  mit  en 
quête  d'un  pays  où  il  pût  prêcher  avec  plus  de 
succès. 
,  A  cette  époque,  des  désordres  régnaient  dans  tout 


BAB  ET  LES  BÂBIS.  227 

ic  Farsistan.  I^  lieutenant  du  roi  dans  la  province 
de  Chiraz  avait  été  rappelé,  et,  en  attendant  son 
remplacement ,  le  vizir  Nasir-oul-Moulk  administrait 
le  pays  par  intérim.  Ce  personnage  était  aussi  re- 
marquable par  son  influence  et  son  amour  de  Tordre 
que  par  son  caractère  prudent  et  soupçonneux.  Il 
avait  beaucoup  connu  auparavant  le  héros  de  notre 
relation. 

Darabi ,  qui  allait  prêchant  la  doctrine  de  Bab  de 
ville  en  ville,  se  trouva  un  jour  dans  Tantique  cité 
de  Fessa,  située  dans  les  montagnes,  &  i36  kilo- 
mètres à  peu  près  de  Chiraz.  Il  s  y  installa  fort  pai- 
siblement, et  continua  d*enseigner  avec  un  succès 
remarquable,  si  bien  qu*en  fort  peu  de  temps  le 
nombre  de  ses  murides  s'éleva  à  cinq  cents. 

Cependant  les  autorités  avaient  pris  des  mesures 
pour  éloigner  le  danger,  et  elles  y  réussirent  d'au- 
tant mieux  que  la  majorité  des  habitants,  adonnés 
au  commerce  et  à  la  fabrication  de  divers  produits 
industriels ,  n'éprouvaient  aucune  sympathie  pour  le 
nouveau  venu  et  sa  doctrine.  Ils  portèrent  même 
leurs  doléances  au  gouverneur  de  la  ville,  le  priè- 
rent de  prendre  les  mesures  qu'il  jugerait  nécessaires, 
ofiraut  de  lui  fournir,  le  cas  échéant,  les  secours 
matériels  dont  il  pourrait  avoir  besoin.  On  expédia 
courrier  sur  courrier  à  Chiraz  pour  informer  l'au- 
torité de  ce  qui  se  passait.  Darabi ,  comprenant  qu'il 
ne  ferait  pas  fortune  dans  cette  localité ,  trop  voisine 
de  Chiraz,  et  dont  les  habitants  étaient  si  peu  dis- 
posés à  embrasser  sa  doctrine,  se  décida,  pendant 
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quil  en  était  temps  encore,  à  quitter  Fessa,  suivi 

de  ses  plus  intimes  disciples. 

A  cette  même  époque ,  une  grande  agitation  ré- 
gnait à  Neiris  ^  par  suite  de  plaintes  que  les  habitants 
avaient  portées  contre  l'autorité  locale ,  représentée 
par  Zeîn-oul-Âbidin-Kban.  Darabi  envoya  des  agents 
intelligents  et  dévoués,  ayant  pour  mission  d'annon- 
cer la  nouvelle  doctrine,  d*en  expliquer  le  but,  de 
faire  apprécier  les  vues  du  maître,  lesquelles  ten- 
daient à  épurer  le  Chariat  et  à  délivrer  les  vrais 
croyants  de  la  tyrannie  des  fonctionnaires  et  de  Top- 
pression  du  clergé.  Ces  hommes  agirent  si  bien 
sur  les  habitants  de  Neîriz ,  que  ceux-<;i  étaient  tout 
disposés  à  embrasser  la  nouvelle  doctrine  et  à  rece- 
voir le  maître  les  bras  ouverts;  ils  lui  envoyèrent 
même  un  messager  pour  l'inviter  à  venir. 

Pendant  ce  terops-ià  Darabi  marchait,  suivi  de  ses 
trois  cents  murides,  et  partout  dans  les  montagnes 
il  était  accueilli,  bon  gré  mal  gré,  avec  empresse- 
ment et  hospitalité. 

Le  bruit  s*était  répandu  dans  les  campagnes  que 
le  royaume  de  Bah  allait  venir,  que  tout  allait  chan- 
ger sur  la  surface  de  la  terre,  où  régneraient  enfin 
la  paix  et  la  justice. 

Darabi  reçut  l'envoyé  des  gens  de  Neîriz  avec 
bienveillance  et  bonté ,  et  lui  promit  de  venir  bientôt 

^  Neirii  ou  Bakhtegan  est  un  fort  bourg  sur  ies  bords  du  lac  M 
de  ce  nom ,  au  nord-ouest  de  Fessa.  Cette  localité  montagneuse  esl 
d'un  acc^s  didicile,  et  les  chemins  y  sont  presque  impraticables. 
Darabi  y  possédait  une  maison  k  la  ville  et  une  aux  cbamps  ;  son  père 
était  né  dans  le  village  de  Darab,  dépendant  du  district  de  Neirii. 
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à  leur  aide;  ie  messager  arriva  porteur  de  ces  bonnes 
nouvelles,  et  les  habitants  attendaient  la  venue  du 
maître  avec  impatience. 

Après  avoir  reçu  avis  des  désordres  que  la  pré- 
sence du  dangereux  Darabi  avait  occasionnés  à  Fessa, 
Nasir-oul-Moulk  écrivit  à  ce  dernier  une  lettre  pleine 
de  courtoisie,  dans  laquelle,  invoquant  ses  droits 
d'ancienne  connaissance ,  il  lui  retraçait  les  dangers 
quil  coulait,  surtout  dans  un  moment  où  le  gou- 
vernement prenait  de  sévères  mesures  contre  le  ba- 
bisme.  Il  en  appelait  à  son  jugement ,  comme  à  un 
homme   personnellement  connu  du   roi  par  son 
esprit  et  son  savoir,  lui  disant  que  de  semblables 
actes,  quoique  ne  se  rapportant  pas  vraisemblable- 
ment à  lui ,  pourraient  cependant  le  noircir  aux  yeux 
du  gouvernement  et  des  oulémas  ;  il  se  montrait  dis- 
posé à  le  disculper  et  à  présenter  les  dénonciations 
des  autorités  de  Fessa  comme  un  malentendu  qui 
ne  reposait  que  sur  des  bruits  mensongers ,  pourvu 
qu  une  lettre  de  sa  main  vint  calmer  ses  appréhen- 
sions. La  réponse  de  Darabi  fut  peu  sincère;  mais 
elle  était  faite  avec  tant  de  force,  que  Nasir-oul- 
Moulk  le  crut  sur  parole  et  ne  prit  aucune  mesure. 
Bientôt  cependant  de  nouveaux  rapports  vinrent 
encore  troubler  Nasir-oul-Moulk,  et  ces  dénoncia- 
tions étaient  le  résultat  d'une  ruse  du  clairvoyant 
Darabi.  Dès  qu'il  eut  résolu  de  quitter  Fessa  et  de 
chercher  un  lieu  plus  conforme  à  1  accomplissement 
de  ses  projets ,  il  provoqua  une  grande  agitation  dans 
la   ville,  afin  d'entraîner  le  gouverneur  à   poiter 
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plainte  une  seconde  fois  contre  lui;  puis  il  lui  col- 
pédia  un  cavalier,  porteur  d'une  lettre  pleine  de  mo- 
destie et  de  douceur«  dans  laquelle  il  se  plaignait, 
de  son  coté,  de  Toppression  de  lautoritë,  qui  le  for- 
çait ainsi  à  quitter  Fessa  avec  ses  disciples,  et  d*aller 
n  importe  en  quel  lieu,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
calomnies  et  des  vexations. 

Ces  deux  accusations  si  contradictoires  obligèrent 
le  gouverneur  de  Cbiraz  à  éciaircir  cette  aflaire.  11 
envoya  immédiatement  un  Fonctionnaii^  sur  la  fidé- 
lité duquel  il  pouvait  compter,  et  qui  avait  pour 
instructions  de  se  bien  renseigner,  d'avoir  à  tout 
prix  une  entrevue  avec  Darabi ,  et  de  se  faire  une 
juste  idée  de  ses  intentions.  Le  rusé  Seïd-Yahia,  cid- 
culant  le  moment  où  lenvoyé  du  gouverneur  de- 
vait arriver,  avait  fait  partir  ses  murides  avant  loi, 
et  suivi  seulement  d'un  petit  nombre  de  ses  disciples, 
il  cheminait  lentement  dans  l'intention  d'être  ren- 
contré dans  ce  modeste  équipage,  e.t  d*avoir l'occa- 
sion de  se  plaindre  des  vicissitudes  du  sort.  C'est  ce 
qui  arriva. 

Darabi  aborda  humblement  ce  fonctionnaire ,  qu'il 
sut  charmer  par  ses  manières  aimables  et  pleines 
de  bonhomie.  Il  se  plaignit  d'avoir  été  '  forcé  de 
fiiir  Fessa ,  cette  cité  turbulente .  dont  le  gouverneur, 
homme  peu  éclairé ,  l'inquiétait  sans  cesse ,  lui  et  ses 
malheureux  disciples;  il  ne  voulait  pas,  disait-il, 
que,  grâce  à  d'indignes  intrigues,  un  homme  aussi 
distingué  que  Nasir-oul-Moulk  eût  une  fausse  idée  de 
lui.  Arrivé  à  Fessa ,  l'envoyé  ne  trouva  plus  trace  de 
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troubles,  et  ce  qu'il  put  recueillir  de  renseignements 
de  la  part  de  Tautorité  et  de  quelques  habitants 
plaidait  aussi  bien  le  pour  que  le  contre.  Cependant 
quelques  partisans  de  Darabi  étaient  restés  à  Fessa, 
afin  de  fidre  entendre  à  l'envoyé  que  Tautorité  n  a- 
vait  excité  cette  émeute  que  dans  Tintention  de 
plaire  au  gouverneur  de  Chiraz ,  et  de  se  rendre 
nécessaire  aux  yeux  des  riches  fabricants  de  la  ville. 
Le  résultat  de  l'enquête  calma  donc  entièrement 
Nasir*oul-Moulk  :  c'était  tout  ce  que  voulait  Darabi. 
n  espérait  bien  qu'A  l'avenir  on  ne  serait  plus  tenté 
d'ajouter  foi  aux  rapports  qui  pourraient  être  faits 
sur  ses  actes ,  et  qu'il  aurait  ainsi  le  temps  de  tout 
préparer  pour  se  soulever  ouvertement  et  se  for* 
tifier. 

Vers  les  premiers  jours  de  décembre  i8âg,  Da- 
rabi s'approchait  de  Neîriz  avec  trois  cents  de  ses 
murides.  Les  révoltés  vinrent  au-dëvant  de  l'hôte  si 
longtemps  attendu,  et,  selon  l'usage  du  pays,  lui 
firent  dés  ofirandes.  Il  n'entra  pas  dans  le  bourg, 
mais  s'arrêta  dans  une  forteresse  en  ruine  du  temps 
des  Sassanides  ^  Tous  les  insultés  vinrent  l'y  trou- 
ver et  se  livrèrent  à  lui;  les  uns  embrassèrent  sa 
doctrine,  les  autres  s'attachèrent  à  lui,  afin  d'op- 
poser leurs  forces  réunies  à  Zein-oul-ÂbidinKhan, 
leur  gouverneur  détesté.  Darabi  comprit  le  parti 

'  Dans  le  Fan,  il  y  a  beaucoup  de  forteresses;  an  XT*  siècle,  les 
historiens  en  comptent  jusqu'à  soixante  et  dix  et  plus.  Les  voyageurs, 
depuis  Kaempfer  jusqu'à  nos  jours,  en  font  mention  dans  leurs  re- 
lations. 
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qu  il  pourrait  tirer  de  cette  circonstance,  et  travailla 

sans  retard  à  mettre  lantique  forteresse  en  état  de 

défense  :  bientôt  il  se  vit  à  la  tête  de  douze  cents 

partisans. 

Les  nouvelles  qui  arrivaient  i  Chiraz  sur  ^insu^ 
rection  de  Neîriz  mettaient  les  autorités  dans  une 
cruelle  perplexité.  Nasir-oul-MouIk  avait  joué  pen- 
dant une  heure  le  rôle  de  kbalif,  et,  étant  d*un  ca* 
ractère  prudent  et  soupçonneux,  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  prendre  une  mesure  décisive.  Dans  ses 
lettres  à  celui  qui  représentait  Tautorité  à  Neîriz,  il 
conseillait  constamment  d  employer  les  moyens  qui 
étaient  à  sa  disposition  pour  rétablir  Tordre,  et  d  agir 
principalement  par  la  persuasion  et  la  douceur. 

Cependant,  vers  la  fin  de  décembre  i8/ig,  trois 
courriers  sont  expédiés  à  Nasir-oul-Moulk ,  pour  lui 
annoncer  que  Darabi,  à  la  tète  des  Babis  et  des  re- 
belles de  Neîriz ,  s'était  soulevé  ouvertement.  Nasir- 
oul-Moulk  ne  pouvait  encore  se  décider  à  ajouter 
foi  à  cette  nouvelle,  et  cependant  il  redoutait  les 
conséquences  teiTibles  que  cet  événement  pourrait 
avoir.  Il  écrivit  encore  à  Darabi  une  lettre  où  il  fad- 
monestait,  et  expédia  en  même  temps  une  dépêche 
par  laquelle  il  informait  de  ces  événements  le  prioce 
Firouz-Mirza,  que  le  roi  avait  nommé  depuis  trois 
mois  son  lieutenant  dans  le  Farsistan.  L'envoyé  de 
Nasir-oulMoulk  trouva  Darabi  encore  dans  l'inac- 
tion ;  il  attendait  une  occasion  plus  favorable,  dési- 
rant avant  tout  calmer  les  inquiétudes  de  son  auû 
en  le  trompant  une  seconde  fois,  puis  commencer 
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ses  opérations.  L'envoyé  fiit  encore  reçu  avec  cour* 
toiaie.  A  une  heure  avancée  de  ia  soirée,  Darabi, 
resté  seul  avec  lui ,  se  plaignit  de  s  être  vu  fout  i  coup 
entouré,  lui  et  les  siens,  des  révoltés  qui,  le  poi- 
gnard à  la  main,  venaient  exiger  d'eux  qu'ils  leur 
prêtassent  main  forte;  ceci  s'était  passé,  disait-il,  à 
peine  arrivé  dans  ce  lieu,  où  il  était  venu  cher- 
cher un  refuge  et  le  repos,  mais  il  les  avait  rete^ 
nus  par  des  promesses,  en  attendant  qu'on  vînt  le 
secourir.  «Persuadez  Nasir-oul-Moulk,  ajouta-t*il, 
d'envoyer  à  mon  secours  un  nombre  suffisant  de 
troupes,  je  livrerai  pieds  et  poings  liés  ces  rebelles, 
et  les  enverrai  à  Chiraz  ;  j'espère  par  là  donner  des 
preuves  suffisantes  de  mon  dévouement  au  gouver- 
nement et  de  mon  affection  pour  mon  ancien 
ami.  » 

Après  avoir  écrit  une  lettre  dans  ce  sens  à  Nasir- 
ottl-Moulk,  il  congédia  la  nuit  même  l'envoyé,  qui 
s*en  retourna  persuadé  de  la  sincérité  de  Darabi  et 
de  Texcellence  de  la  mesure  qu'il  proposait.  Ceci 
avait  lieu  le  6-7  de  janvier  1 85o. 

Les  murides  n'étaient  point  dans  le  secret.  Les 
autorités  de  Neiriz  étaient  fort  étonnées  du  résultat 
de  celte  affaire  et  ne  savaient  à  quoi  attribuer  cette 
correspondance  entre  le  gouverneur  de  la  province 
et  les  révoltés,  d'autant  plus  que  l'envoyé  n'avait 
pas  même  daigné  pousser  jusqu'au  bourg.  Elles  at- 
tendaient donc  ce  qui  allait  arriver. 

Le  Ix  janvier,  Darabi  réunit  ses  murides  inopiné- 
ment au  milieu  de  la  nuit,  ainsi  que  les  révoltés, 

YIII.  16 
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et  alla  attaquer  les  habitants  de  Ndriz.  La  maîsoD 
du  gouverneur  fut  cernée  sans  rencontrer  d*oi»- 
tacles.  Ces  enragés  se  précipitèrent  dans  les  mai- 
sons, égorgeant  sans  distinction  et  B*emparant  de 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main;  ils  incen- 
dièrent le  plus  quils  purent  et,  le  matin  yena, 
s'en  retournèrent  en  triomphe  chargés  d'mi  riche 
butin.  Un  grand  nombre  des  habitants  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge  trouvèrent  la  mort  dans  ce 
massacre,  ainsi  que  dnq  ou  six  personnes  de  k  &- 
mille  du  gouverneur  et  beaucoup  de  fonction- 
naires :  le  gouverneur  lui-même  trouva  avec  peine 
le  moyen  de  se  sauver. 

Le  gouvernement  persan  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  se  reposer  des  inquiétudes  que  lui  avaient 
données  les  Babis  de  Zengan  que  les  bruits  concer- 
nant leurs  coreligionnaires  dans  le  Fars  vinrent  de 
nouveau  le  troubler.  Ces  bruits  pourtant  ne  parve- 
naient jasqu  à  la  résidence  du  roi  que  trop  tard  et 
toujours  confondus  avec  les  nouvelles  sur  les  trou- 
bles et  les  insurrections  qui  agitaient  tout  le  Far- 
sistan.  Le  Nousretoud-Daoulè»  Firouz-Mirza,  était 
depuis  longtemps  en  chemin  pour  sa  destination,  el 
il  n'ignorait  nullement  les  inquiétudes  du  roi  sw 
la  situation  des  affaires  dans  la  province  dti  Fars; 
c  est  pourquoi  sans  doute  il  se  hâtait  si  peu.  Il  avait 
quitté  Téhéran  les  premiers  jours  de  novembre 
1849  et  il  était  près  de  Chiraz  seulement  à  la  fin 
de  janvier  i85o.  Le  coumer  de  Nasir-oul-Moulk 
trouva  le  prince  à  quatre  stations  (â  peu  près  1 5o 
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kilomètres)  de  Chiraz  :  sans  rien  changer  à  son  iti- 
néraire, il  prit  cependant  sur-le-champ  desmesm*es 
fort  sensées.  Au  lieu  de  hâter  son  arrivée  k  sa  rési- 
dence, le  prince  écrivit  à  Nasir-ouI-MouIk  Tordre 
de  s'entendre  immédiatement  avec  les  autorités  lo- 
cales et  d'envoyer  contre  les  insurgés  de  Neiriz 
deux  régiments  de  Kara-kozlou  avec  de  f  artillerie  et 
de  la  cavalerie  sous  le  commandement  du  sertir 
Moustapha-Koulî-'Khan  et  de  Mibr-Ali-Rhan  de 
Nouriè.  Les  ordres  du  prince  furent  mis  à  exécution 
trois  jours  avant  son  arrivée  à  Chirac. 

En  Asie  les  grands  seigneurs  ne  se  pressent  ja- 
mais; ils  doivent  être,  comme  dit  un  poète  persan, 
«  non  légers  comme  le  duvet,  mais  aussi  lourds  que 
la  pierre,  A  pourvu  néanmoins  que  leurs  ordres 
s'exécutent  en  tm  clin  d*œil.  Il  est  partout  de  règle 
générale,  et  surtout  en  Perse,  que  lés  subordonnés 
d*un  nouveau  chef  redoublent  d'efforts  et  de  zèle 
et  soient  tout  disposés  à  exagérer  leurs  devoirs  pour 
faire  montre  de  leur  dévouement. 

.  Firouz-Mirza  renforça  encore  les  troupes  par  le 
régiment  de  cavalerie  Silakour,  sous  les  ordres  de 
Véli-Khan,  et  envoya  une  dépèche  à  son  souverain 
pour  lui  annoncer  les  mesures  quil  avait  prises  et 
la  certitude  dans  laquelle  il  était  de  rétablir  la  paix 
et  le  calme  dans  tout  le  Farsistan. 

Après  son  coup  de  main  hardi,  Darabi  était  tout 
triomphant.  Environ  deux  mille  hommes  de  toutes 
conditions  s'étaient  réunis  à  lui  et,  confiants  dans  les 
promesses  de  leur  chef,  ils  attendaient  Tinaugura- 

16. 
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lion  du  nouveau  règne.  Darabi,  qui  n  avait  point 
de  nouvelles  de  Ghiraz,  et  charme  d'ailleurs  da- 
voir  si  bien  réussi  à  tromper  son  ami ,  ladministra- 
teur  temporaire  de  la  province ,  savourait  les  avan- 
tages de  sa  situation.  On  lui  avait  dressé  dans 
l'intérieur  de  la  forteresse  une  magnifique  tente  en- 
levée au  gouverneur  pendant  le  pillage  nocturne  à 
Neiris.  Devant  sa  tente,  ses  murides,  le  sabre  nu, 
s'étendaient  sur  deux  lignes;  çà  et  là  des  groupes 
de  ses  subordonnés,  dispersés  à  Tombre  des  arbres, 
au  bord  d'un  ruisseau,  gouttent  les  charmes  du 
keif  persan,  en  attendant  les  ordres  de  leur  chef 
spirituel. 

Tout  à  coup,  du  haut  de  la  montagne,  on  vil 
s'élever  une  poussière  épaisse,  et  avant  qu'on  eût 
eu  le  temps  de  s'assurer  de  ce  que  cela  pouvait 
être,  un  boulet,  devançant  le  bruit  de  Texpiosion, 
renversa  la  tente  de  Darabi  et  tua  un  des  cavaliers 
qui  Tentouraient,  ainsi  que  son  cheval.  Surpris 
ainsi  et  pris  au  dépourvu,  chacun  se  hâta  d'abord 
d'arracher  Darabi  de  dessous  sa  tente,  où  il  fut 
trouvé  sain  et  sauf.  11  donna  aussitôt  k  ses  hommes 
l'ordre  de  se  retirer  dans  leurs  reti*anchements. 
Cette  fois-ci  encore  la  conduite  des  troupes  du 
roi  fut  assez  étrange,  car,  au  lieu  de  continuer 
leur  marche  en  avant  et  de  s'élancer  contre  la  for- 
teresse, ils  s'en  tinrent  à  ce  seul  coup  de  canon 
sans  qu'on  ait  pu  deviner  la  cause  de  cette  singu- 
lière tactique.  Il  se  peut  que,  par  une  illusion 
d'optique,  les  mouvements  des  insurgés  effrayés 
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aient  trompé  les  yeux  fatigués  des  commandants 
des  troupes  et  qu^ils  les  aient  supposés  trois  fois 
plus  nombreux  qu'ils  ne  Tétaient;  mais  rinstorien 
persan  n*entre  pas  dans  les  considérations  qui  ont 
pu  motiver  un  semblable  exploit,  et  dit  simplement 
que  Moustapha-Kouli-Khan  fit  occuper  à  ses  troupes 
et  à  Fartillerie  une  position  plus  avantageuse ,  vis- 
à-vis  de  la  forteresse  de  Darabi,  et  quelles  pas- 
sèrent cinq  jours  à  se  reposer  et  à  se  fortifier. 

Le  soir  du  cinquième  jour,  le  commandant  des 
troupes  entra  en  pourparlers  avec  Darabi;  il  lui  of- 
firaitla  paix  et  f oubli,  pourvu  seulement  qu'il  con- 
sentît à  renvoyer  ses  hommes»  Cette  proposition  fut 
rejetée  par  les  insurgés,  et  leur  chef,  voyant  dans 
cet  empressement  de  la  part  des  ennemis  un 
manque  de  confiance  dans  leurs  propres  forces,  en 
fut  encouragé. 

Persuadé  d'avoir  deviné  juste  et  voulant  effrayer 
l'ennemi ,  il  fit  prendre  les  armes  à  trois  cents  mu- 
rides,  qui,  pendant  la  nuit  du  5  au  6,  sortirent  de 
leurs  retranchements  et  se  précipitèrent  sur  ceux  que 
l'ennemi  avait  élevés.  Le  combat  dura  longtemps; 
les  Babis  furent  repoussés  et,  après  avoir  tué 
quelques  sarbaz  et  noukers  et  avoir  causé  beaucoup 
de  dégâts  aux  retranchements  ennemis,  ils  se  reti^ 
lurent,  mais  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  et 
Soupehr  dit  que  des  trois  cents  Babis,  cent  cin- 
quante seulement  regagnèrent  leur  refuge. 

Après  cet  échec,  les  insurgés  qui  n'avaient  pas 
embrassé  la  doctrine  de  Bab ,  voyant  que  les  pro- 
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messes  de  Darabi  ne  reposaient  que  sur  le  men- 
songe et  que  les  balles  et  les  boulets  ne  respec- 
taient pas  ses  fidèles^,  que  les  prières  et  les  talis- 
mans quil  leur  avait  distribués  ne  détournaient 
nullement  de  leurs  poitrines  la  pointe  des  poi- 
gnards, labandonnèrent  peu  à  peu,  et  un  beau  joor 
il  se  trouva  réduit  à  ses  murides.  Il  ne  lui  restait 
plus. que  deux  alternatives  :  ou  se  rendre,  ou  mou- 
rir avec    honneur.    Darabi   était  tout   disposé  i 
prendre  le  premier  parti,  mais  ses  murides  fen 
empêchèrent.  Trois  jours  après,  une  sortie  ayant 
été  décidée,  iis^  quittèrent  tous  leurs  murs  et,  au 
cri  de  :  AUl  s  élancèrent  contre  les  retranchements 
occupés  par  les  troupes.  Un  feu  des  plus  violents 
les  accueillit  cette  fois;  les  balles,  les  boulets  et  la 
mitraille  éclaircirent  leurs  rangs  au  point  que  Da- 
rabi dut  prendre  la  fuite,  laissant  plus  de  la  moitié 
des  siens  sur  le  terrain.  Ceux  qui  avaient  été  épar- 
gnés coururent  se  réfugier  dans  leurs  retranche- 
ments, où  il  semble  qu'ils  n  avaient  plus  ni  la  force 
ni  la  possibilité  de  se  défendre.  Darabi  se  rendit 
secrètement  lui  et  ses  deux  fils  auprès  de  Moustapha- 
Kouli'Kban,  qui  lui  donna  les  moyens  de  s'échap- 
per; mais  ses  murides,  préférant  une  mort  glo- 
rieuse, se  battirent  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
si  bien  que  trente  seulement  furent  pris  vivants 
lorsque  les  troupes  se  furent  emparées  des  Fetrao- 
chements.  Des  deux  mille  hommes  que  Darabi  avait 

'  L^historien  persan  assure  que,  pour  tranquilliser  ses  nnindes, 
Darabi  leur  assurait  que  les  Mies  ne  pouvaient  les  atteindre. 
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S0U9  ses  ordres  c[uelques  jours  auparavant,  cest 
tout  ce  qui  restait,  les  autres  ayant  ou  fui  ou  trouvé 
la  mort^ 

La  nuit  suivante ,  les  fils  d*Aii-Âsker-Khan ,  tué 
par  un  Babi  lors  de  l'attaque  contre  Neîriz,  se  je- 
tèrent sur  Darabi  et  le  tuèrent.  Le  prince  Nousret- 
oud-Daulè  fit  grftce  aux  deux  fils  de  Darabi;  mais 
les  trente  Babis  prisonniers  furent  mis  à  mort. 

Ainsi  finit  honteusement  l'orgueilleux  Darabi, 
dont,  aucune  des  actions  ne  fut  inspirée  par  ime  sin- 
cère conviction  et  dont  le  seul  mobile  était  le  désir 
de  devenir  un  homme  remarquable,  n'importe  à 
quel  titre.  Jamais  il  ne  fut  ni  Babi  sincère,  ni  bon 
patriote;  tous  ses  plans  étaient  l'effet  de  calcids 
fondés  sur  la  fourberie.  Ses  murides,  a(U  contraire, 
agissaient,  pour  la  plupart,  par  conviction  et  mou- 
raient avec  jme  pour  le  triomphe  de  leurs  croyances; 
iis  avaient  foi  au  nom  de  Bab  et  se  soumettaient  à 
Darabi,  qu'ils  considéraient  comme  un  véritable 
maître.  Après  que  Darabi  se  fut  rendu,  ses  murides 
repoussèrent  loin  d'eux  l'idée  de  suivre  son  exemple , 
qu'ils  considéraient  comme  une  lâcheté.  Ils  Tau- 
raient  même  tué  si,  par  une  fuite  précipitée  et  pro- 
tégée par  Moustapha-Kouli-Khan,  il  ne  s'était  mis 
à  l'abri  de  leur  ressentiment. 


>  Noa«  avons  yq  qoe  Dtrabi  était  arrivé  à  HeSnt  av«c  troîi  cents 
mondas;  dix-sept  cents  insoigés  et  mécooieots  s'attachèrent  à  loi 
et  un  certain  nombre  d'entre  eox  adoptèrent  sa  doctrine;  ceux  cpii 
oe  favaient  pas  adoptée,  et  qni  étaient  au  nombre  de  quinze  cents  * 
abandmmèreist  Darabi  lors  de  la  dernière  affaire. 
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S    ao.    LES  EABIS  A  TEHERAN. 

Après  le  sort  déplorable  des  Babis  du  Mazandé- 
ran,  le  supplice  de  Bab  à  Taurîs,  la  ruine  de  Zen- 
gan  et  les  évéoements  qui  venaient  de  se  passer  i 
Neîriz,  ie  gouveraenient  et  le  clergé  commencèrent 
à  respirer,  espérant  bien  que  ces  nouveaux  sectaires 
n'avaient  pas  laisaé  la  moindre  trace  de  leur  pas- 
sage. Plus  d  une  année  et  demie  se  passa ,  en  effet, 
dans  ie  plus  grand  calme.  Cependant  on  n'ignorait 
pas  dans  le  peuple  que  des  Babis  eu  grand  nombre 
se  réunissaient  en  secret  dans  le  Fars,  à  Kerbela, 
dans  diverses  localités  de  l'Irak  et  à  Téhéran,  où 
on  découvrit  même  qu'ils  étaient  assez  nombreux. 
La  mauvaise  oi^nisation  de  la  police,  la  faiblesse 
de  ses  agents  et  les  sympathies  que  les  Babis  rencon- 
traient dans  le  peuple  facilitaient  le  secret  dont  ils 
s'entouraient.  Le  peuple  compatissait  d'autant  plus 
à  leur  triste  sort  que,  selon  lui,  ils  étaient  perséca* 
tés  partout,  mis  à  mort  sans  jugemfent  ni  justice;  si 
l'on  ajoute  à  cela  l'impossibilité  de  se  renseigner 
sur  le  nombre  exact  de  la  population,  toutes  ces 
causes  réunies  rendaient  nulles  les  recherches  aux- 
quelles se  livrait  une  détestable  police. 

Il  faut  dire  aussi  que  durant  ce  temps  il  se  pas- 
sait dans  la  capitale  un  autre  événement ,  un  chan- 
gement de  ministère ,  et  les  intrigues  succédant  aux 
intrigues  accablaient  la  cour  du  roi.  L'homme 
vénéré  de  toute  la  nation,  le  premier  ministre 
Mirza-Taki-Khan,  devait  succomber  devant  ces  in- 
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trigues.  On  laccusait  davoir  voulu  faire  monter  sur 
le  trône  un  autre  frère  du  chah,  Âbbas-Mirsa,  ci- 
devant  Naîb-ous-Sultaniet.  Les  femmes  de  feu  Mo- 
hammed-Chah avaient  été  mêlées  à  ces  intrigues,  à 
la  suite  desquelles  Âbbas-Mirza  fut  exilé.  La  cour 
de  Téhéran  dut  ensuite  songer  à  la  tranquillité  in- 
térieure du  pays.  Le  nouveau  ministère  avait  à 
peine  eu  le  temps  d  entrer  au  pouvoir  et  de  s'y 
consolider,  et  Mirza-Agha-Khan  n  avait  fait  que  com- 
mencer à  poser  les  bases  de  sa  puissance,  lorsqu'il 
survint  à  Téhéran  un  événement  sans  précédent, 
dont  les  Babis  devaient  cruellement  expier  les  consé^ 
quences. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août^  de  Tannée  i85a , 
le  roi  se  rendait  à  la  chasse;  plusieurs  Babis  se 
précipitèrent  sur  lui  et  tirèrent  trois  coups  de  feu 
l'un  après  l'autre.  Les  personnes  de  sa  suite  ne  pu- 
rent détourner  le  troisième,  qui  atteignit  le  prince, 
mais  ne  lui  fit  que  quelques  légères  blessures.  Sou- 
pehr  dit  que  le  roi  ne  perdit  point  son  sang-froid , 
et  ceux  qui  l'accompagnaient  furent  même  quelques 
instants  sans  savoir  qu'il  était  blessé.  Un  des  assas 
sins  fut  tué  sur  place;  deux  autres  furent  saisis  le 
poignard  et  le  pistolet  au  poing.  Après  avoir  subi  un 
interrogatoire,  ils  furent  jetés  dans  un  cachot  et, 
d  après  les  indications  de  l'un  d  eux,  auquel  ou  pro- 
mit sa  grâce  pour  prix  de  ses  aveux ,  on  procéda  à 

^  En  septembre,  d'après  M.  Sévruguin  et  autres;  mais  nous  sui- 
vons les  indications  de  rhistorien  de  la  Perse,  qui  dit  bien  claire- 
ment qne  ce  fut  )e  33  de  cheuiid,  16  août  1862. 
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de  rigoureuses  perquisitions,  et  dès  ce  jour  com- 
mença ienquête.  A  Téhéran  seul  on  découvrit 
soixante  et  dix  Babis  qui  habitaient  des  souterrains  où 
personne  ne  pouvait  soupçonner  quils  eussent  leurs 
conférences  secrètes.  La  punition  de  ces  criminds 
fut  terrible  :  ces  malheureux  furent  livrés  aux  grands 
et  aux  membres  du  cierge,  qui  déchirèrent  lear 
proie  chacun  selon  sa  fantaisie  et  qui ,  voulant  Eure 
preuve  de  dévouement  pour  leur  souverain,  rivali- 
sèrent de  cruauté  et  d'inhumanité.  Pendant  plu- 
sieurs mois ,  dit  M.  Mochenin ,  on  ne  s'occupait  dans 
toutes  les  villes  de  la  Perse  que  de  tortures,  de 
supplices  accompagnés  des  plus  atroces  monstruo- 
sités. 

Le  principal  chef  des  Babis  de  Téhéran  était  un 
certain  individu  nommé  Moulla  Cheikh-Ali.  Gomme 
nous  lavons  dit  plus  haut,  ce  membre  du  clergé 
musulman ,  sous  le  nom  de  Sdid-Ali  (chap.  ii,  S  3-5), 
avait  été  disciple  des  deux  cheiks  Ahmed  et  Kazeoi; 
puis  lorsque  Miraa  Ali-Mohammed  était  déjà  élu  chef 
des  Chdkhites  et  élevé  au  titre  de  Bab  (voj.  ohap.  i, 
S  3),  Moulla  Cheikh-Ali  avait  embrassé  sa  doctrine. 
II  allait  de  ville  en  ville  à  travers  Tlrak-Adjern 
et  le  Fars ,  prêchant  partout  au  nom  de  Bab. 
Cheikh-Ali  avait  toujours  participé  â  toutes  les  déli- 
bérations des  propagateurs  du  babisme  et  jouissait 
parmi  eux  d'une  grande  considération  :  ils  le  nom- 
maient Hazreti-azim,  grand  maître,  titre  honorifique 
qu'ils  avaient  imaginé.  L'historien  persan  nous  dé- 
peint co  chef  secret  des  Babis  comme  une  espèce 
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de  Monte-Chrâto,  apparaissant  à  toute  heure  sous 
un  nouveau  costume  et  changeant  de  résidence  tous 
les  jours.  —  Â  Kachan  (en  i8/i5),  sous  Tbabit  de 
derviche,  il  se  présente  à  Mirza  Agha-Khan,  qui  fut 
depuis  premier  ministre ,  et  le  somme  d'embrasser 
la  doctrine  de  Bab  ;  tantôt  on  le  voit  dans  des  vil- 
lages sousThabit  d'un  ermite;  tantôt  dans  les  villes, 
déguisé  en  riche  marchand  ou  en  personnage  im- 
portant, prêchant  le  babisme  et  pérorant  contre 
l'oppression  des  fonctionnaires  et  le  despotisme  clé* 
rical.  —  Jamais  on  ne  le  voit  deux  fois  sous  le 
même  costume  ni  dans  le  même  lieu. 

En  i8â8et  i8&9,onrencontreceMoullaCheîkh- 
Âli  à  Téhéran  même,  comme  personnage  principal, 
quand  le  premier  ministre  Mina  Tald-Khan  prenait 
des  mesures  pour  Fextermination  des  Babis  dans 
toute  la  Perse.  Ce  Cheîhh-Âli  organisa  sous  les  yeux 
du  vigUant  ministre  une  communauté  de  Babis,  et 
personne  n'en  fut  instruit  II  est  probable  que  cette 
association  secrète  était  en  rapport  avec  les  Babis 
du  Maxandéran,  de  Zengan  et  de  Tauris. 

Pour  ne  pas  laisser  au  gouvernement  le  loisir 
d'effectuer  des  poursuites  contre  Bab  et  ses  prosé- 
lytes, il  était  ui^ent  de  provoquer  une  fi>rte  agita- 
tion dans  la  capitale;  aussi  les  membres  de  cette 
communauté  secrète  prirent  les  mesures  suivantes  : 
pénétrer  dans  la  principale  mosquée  un  vendredi, 
tuer  l'Imam  ^joumé,  qui  était  alors  Mirza  Âboul- 
Kaxem,  célèbre  dans  toute  la  Perse,  puis  profiter 
du  désordre  qui  en  résulterait  pour  se  porter  sur  le 
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palais  du  roi  et  tuer  le  souverain  et  ses  courtisans. 
Cette  tactique  était  assez  bien  imaginée ,  et  si  elle 
avait  réussi ,  les  Babis  auraient  pris  le  dessus  partout. 
Ils  auraient  dû,  il  est  vrai,  compter  avec  le  peuple; 
mais  comme  ils  avaient  toujours  fait  accroire  i 
chacun  qu'ils  travaillaient  et  mouraient  pour  la  pros- 
périté du  pays,  le  peuple  aurait  pu  cette  fois-ci  en- 
core être  leur  dupe. 

Nous  ne  pouvons  dire  ce  qu  il  sérail  advenu  de  la 
Perse  si  rafiPreux  complot  de  Cheïkh-Ali  avait  pu 
être  mis  à  exécution  ;  mais  la  Providence  ne  le  permit 
pas.  Les  espions  du  premier  ministre  avaient  bien 
découvert  que  quelque  chose  se  tramait,  mais  ils  ne 
purent  être  renseignés  sur  les  détails  de  la  cons- 
piration ;  cependant  ils  parvinrent  à  s'assurer  que 
Cheikh-Ali  était  ïkme  du  complot,  Tunique  guide 
des  Babis,  et  qu'il  avait  les  projets  les  plus  perni- 
cieux. D'après  Tordre  du  premier  ministre ,  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses  furent  faites;  maison 
ne  put  découvrir  le  malfaiteur.  On  parvint  k  mettre 
la  main  sur  un  de  ses  complices  secondaires;  mais 
toutes  les  tentatives  que  Ton  fit  auprès  de  lui,  pas 
plus  que  les  tortures  qu'il  eut  à  endurer,  n'eurent 
d'effet,  et  on  ne  put  découvrir  ni  Cheîkh-Aii  ni 
aucun  de  ses  principaux  complices,  quoique  lui- 
même  n'eût  point  quitté  Téhéran. 

Son  serviteur,  en  mourant  sous  les  coups  du  poi- 
gnard, fit  beaucoup  d'aveux;  mais  on  ne  put  luiar 
racher  le  secret  de  la  demeure  de  son  maître  ni  de 
celle  de  ses  compagnons.  Depuis  cet  le  époque,  la  com- 
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munauté  secrète  ne  put  continuer  ses  manœuvres 
criminelles,  et  ceux  qui  en  faisaient  partie  se  dis- 
persèrent dans  diverses  provinces.  Les  bruits  con« 
^  cernant  le  supplice  de  Bab  et  lextermination  des 
Babis  du  Mazandérau,  de  Zengan  et  de  Neîriz,  ap- 
portés par  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  parvenus  à 
sechapper  et  qui  s'étaient  réunis  à  la  conu^unauté 
secrète,  étaient  trop  peu  rassurants;  aussi  eûtil  été 
dangereux  pour  Cheîkh-Ali  et  ses  compagnons  de 
tenter  la  moindre  démonstration  en  faveur  de  leur 
doctrine;  il  fallait  attendre  et  se  taire. 

Après  les  événements  dont  le  premier  ministre 
Mirza  Taki-Khan  avait  été  la  victime ,  et  dont  les 
conséquences  furent  son  exil  à  Kachan,  où  il  fut  tué 
secrètement,  Gheîkh-Âli  et  ses  disciples  reparurent 
H  Téhéran;  c était  au  commencement  de  i85i. 

Pendant  que  dans  la  capitale  on  ne  s'entretenait 
que  de  l'acte  honteux  qui  rendait  un  homme  d'État 
du  plus  grand  mérite  le  jouet  des  intrigues,  pen- 
dant que  son  successeur  était  occupé  à  consolider 
son  pouvoir  et  qu'il  employait  toutes  sortes  de  me- 
sures ,  bonnes  ou  mauvaises ,  pour  arriver  à  la  popu- 
larité, Cheîkh-Âli  avait  eu  le  loisir  de  se  faire  des 
prosélytes  assez  nombreux,  même  parmi  des  gens  qui 
jouissaient  d'une  influence  assez  considérable.  Au 
nombre  de  ceux  qui  suivaient  son  enseignement  se 
trouvaient  Hadji  Souleïman-Khan,  propre  frère  de 
ce  Fenroukb-Khan  qui  fut  attiré  dans  un  piège  et 
perdit  la  vie  à  Zengan,  Seid- Hassan  du  Khorasan, 
mirza  Abdoul-Wahhab  de  Chiraz,  Agha-Mehdi  de 


S4ô  AOÛT-SEPTEMBRE  1866. 

Kachan  et  autres  personnages  ayant  plus  ou  moins 
d'importance  dans  la  société,  et  dont  le  nombre  s é- 
levait  déjà  à  soixante  et  dix.  Le  lieu  de  leurs  réu- 
nions était  la  maison  de  Hadji  Souleîman-Rhan. 

Cette  société  secrète  exista  tranquillement  pen- 
dant un  an  et  demi  au  milieu  de  la  capitale,  sans 
que  personne  le  soupçonnât;  à  la  fin  ik  arrêtèrent 
les  dispositions  suivantes  :  chobii*  quelques  hommes 
déterminés  pour  se  jeter  sur  le  roi  au  moment  où, 
selon  son  habitude,  il  quittait  le  palais  accompagné 
d  une  suite  nombreuse;  au  même  instant  mettre  à 
mort  quelques-uns  des  personnages  importants  de 
la  ville,  puis  déclarer  la  capitale  délivrée  de  toute 
puissance  arbitraire  et  oppressive ,  aussi  bien  laïque 
que  cléricale.  Alors,  disaient-ils,  la  ville  sera  en 
notre  pouvoir. 

Les  conspirateurs  avaient  tout  le  droit  de  penser 
ainsi^  ils  connaissaient  bien  leur  pays  et  ses  cou- 
tumes. Ils  savaient  quune  fois  le  prince  régnant 
mort  et  les  hommes  puissants  renversés,  ne  f&t-ce 
que  pour  une  heure,  il  ne  serait  point  diffidie  d*at- 
tirer^à  eux  quelques  milliers  d'hommes  du  peuple 
affamés,  et  même  des  soldats,  par  l'appât  du  pillage 
et  de  la  licence;  mais  pour  cela  il  fallait  avoir  un 
chef.  Les  Babis  eurent  un  instant  l'idée  de  parcourir 
les  rues  et  les  bazars,  le  sabre  à  la  main,  d'appelar 
le  peuple  à  reconnaître  Bab  et  de  dire  à  ceux  qui 
se  rendraient  à  leur  appel  :  «Allez!  emparez-vous  de 
tout  ce  que  vous  trouverez  dans  le  palais  du  roi, 
dans  les  demeures  des  grands  et  des  puissants  d'entre 
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]e clergé,  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  les  cofires 
de  vos  tyrans  est  à  vous,  et  pourvu  que  vous  em- 
bjrassiez  la  doctrine  de  Bab,  la  terre  entière  sera 
yotre  partage  et  le  inonde  votre  royaume  I  »  Point 
de  doute  que ,  dans  im  moment  de  désordre  et  en 
l'absence  des  autorités,  une  offre  aussi  séduisante 
n  eût  trouvé  bon  nombre  d'individus  de  la  lie  du 
peuple  tout  disposés  à  écouter  les  Babis ,  qui  auraient 
eu  le  champ  libre  pour  exécuter  leurs  desseins. 

Douze  hommes  bien  déterminés  furent  désignés 
pour  assassiner  le  roi  à  un  moment  opportun.  Un 
dimanche,  le  a8  de  chewal  (16  août  iSSs),  le  ca- 
non, suivant  f usage,  annonçait  au  peuple  que  le 
souverain  quittait  le  palais  pour  se  rendre  à  Néia- 
véran,  sa  résidence  d'été  ^.  Le  prince  et  sa  suite 
avaient  à  peine  eu  le  temps  de  gagner  la  route  que 
trois  individus,  armés  de  poignards  et  de  pistolets, 
se  précipitèrent  sur  lui,  Tun  après  f  autre,  en  dé- 
chargeant leurs  armes.  Le  premier  coup  ne  lattei- 
gnit  point;  le  second  fut  détourné  par  quelqu'un  de 
Tescortet  niais  le  troisième  coup  blessa  le  jeune  roi 
à  trois  endroits,  larme  ayant  été  chargée  à  petit 
plomb.  L  un  des  assassins  fut  tué  sur  place,  les  deux 
autres  furent  arrêtés.  Les  Babis  attribuèrent  cet  in- 
succès à  fimpatience  des  trois  jeunes  conjurés  qui 
n*ayaient  pas  attendu  les  neuf  autres  complices  et 
étaient  arrivés  une  demi-heure  trop  tôt  au  lieu  du 
rendez-vous,  et  doiit  Timpétuosité  avait  tout  gâté.  Lé 

'  Résidence  favorite  d'été  da  chah  actuel ,  aituée  aux  environs  de 
Téhéran. 
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roi  retourna  dans  son  palais.  Les  Babis  ne  pou- 
vaient se  montrer  nulle  part;  les  agents  de  la  police 
avaient  été  lancés  contre  eux  et  les  cherchaient  par- 
tout. Tout  Téhéran  était  dans  la  plus  grande  agita- 
tion et  les  bruits  les  plus  contradictoires  circulaient, 
si  bien  que  le  roi  se  vit  obligé  de  convoquer  un 
selam  (grande  réception  du  peuple  devant  le  palais, 
où  le  souverain  apparaît  sur  un  trône),  afin  de 
mettre  par  là  un  terme  à  tous  les  commentaires  et 
de  calmer  les  esprits. 

D*après  certains  indices  et  d'après  les  déclaralions 
des  deux  prisonniers,  on  découvrit  bientôt  soixante 
et  dix  individus  d'entre  les  Babis ,  qui  furent  arrêtés, 
et  sur  lesquels  on  se  livra  aux  cruautés  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  L'auteur  de  l'histoire  de  la  Perse 
donne  les  noms  de  vingt-huit  des  principaux  cou- 
pables, qui  furent  torturés  de  la  façon  la  plas 
odieuse,  avec  un  raffinement  de  cruautés  inouïes, 
par  des  particuliers  appartenant  à  toutes  les  classes 
et  auxquels  ils  avaient  été  livrés  :  des  membres  da 
dergé ,  des  marchands ,  des  étudiants  de  l'académie 

•  de  Téhéran,  des  soldats,  des  ferrachs  et  même  des 
artisans  firent  l'office  de  bourreaux. 

Au  nombre  des  coupables  dont  Soupehr  donne  les 
noms,  nous  trouvons  Seid-Housseîn  de  Yezd,  le 
compagnon  et  \e  conseiller  de  Bab  (voir  cbap.  i, 
$  1 4 ,  et  chap.  II,  S  Â  ),  qui  était  parvenu  à  sauver  sa 

•  vie  une  fois  en  reniant  ses  convictions  et  son  maître; 
Kourret  oul-Âïn  ou  Tahirè ,  l'héroïne  de  Kazvine,  et 
plusieurs  des  Babis  du  Mazandéran ,  de  Milan ,  de 
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Zemgan  et  de  Neîriz,  qui  s'étaient  réunis  à  Téhéran 
après  les  tentatives  infiructueuses  que  nous  avons 
racontées.  Kourret  ouI-Aïn ,  qui  avait  été  confiée  à 
la  garde  de  Mahmoud- Khan  depuis  18/19  (voyez 
chap.  II ,  S  1 2  ),  vivrait  sans  doute  encore ,  si  la  colère 
du  roi  ne  s'était  étendue  à  tous  les  Babis  indistinc*. 
tement,  sans  considération  d'âge  ni  de  sexe.  Elle  fut 
secrètement  mise  à  mort. 

Les.cruautés  imaginées  par  les  bourreaux  des  Babis 
surpassent  toute  imagination  ;  il  est  même  impossible 
d'en  rapporter  les  détails  sans  blesser  une  oreille  eu- 
ropéenne. Malgré  les  affreuses  tortures  qu'ils  endu- 
rèrent, peu  d'entre  eux  abjurèrent  leurs  croyances; 
la  plupart  supportèrent  avec  un  courage  et  une  fer- 
meté inébranlables  les  tortures  que  la  bassesse  et  le 
fanatisme  pouvaient  imaginer.  Us  moururent  avec  le 
calme  le  plus  digne,  le  plus  grand,  sans  se  plaindre, 
invoquant  seulement  les  noms  d'Allah  et  d'Ali. 

Si, grand  que  soit  le  crime  et  si  coupables  que 
soient  les  criminels,  on  ne  peut  s'empêcher  d'é- 
prouver pour  eux  un  sentiment  de  compassion  et 
même  de  sympathie,  en  les  voyant,  malgré  les  tour- 
ments qu'ils  endurent,  appeler  la  divinité  à  leur 
aide  et  invoquer,  en  mourant,  son  assistance.  Il 
faut  remarquer  que  le  nom  d'Ali  est  si  sacré  pour 
l'oreille  de  tous  les  Chiites,  qu'il  renferme  en  lui 
comme  une  attendrissante  consolation.  Pour  les  mys- 
tiques des  différentes  sectes,  Ali  est,  sinon  Dieu 
même,  du  moins  divinisé  en  qualité  de  patron  de 
la  foi  et  de  chef  de  tous  les  imams,  gouverneur  du 
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monde.  Les  orthodoxes  Imamides  (les  Isna-Acha- 
rides,  dont  la  foi  est  dominante  en  Perse),  d'après 
leur  enseignement  dogmatique,  ne  doivent  consi- 
dërer  Âli  que  comme  le  vicaire  de  Mahomet,  comme 
son  disciple  ou,  par  allégorie,  comme  la  porte  de 
}a  vraie  science,  vérité  qui  se  concenti*e  en  Ma- 
homet et  découle  de  lui.  Âli  est  donc  le  premier 
personnage  après  le  Prophète;  et  cependant  ces  Ima- 
mides  mêmes,  se  laissant  généralement  entraîner 
par  Tamour  qu'ils  portent  à  leur  patron ,  exagèrent 
souvent  sa  valeur  et  permettent  à  leur  imagination 
d'orner  des  plus  belles  couleurs  sa  beauté  ravissante. 
Les  Chiites  ont  toujours  k  la  bouche  trois  noms  : 
la  Allah  !  u  6  Dieu  !»  la  Ali!  a  Ô  Ali  I  »  la  Saliib  ous- 
Zémân!  «ô  maître  ou  gouverneur  des  temps,  de 
l'univers!»  Par  la  dernière  exclamation,  ils  sous- 
entendent  Mehdi,  le  dernier  imam,  excepté  dans 
quelques  prières  spéciales  et  consacrées  ;  jamais  ils 
ne  s'adressent  h  Mahomet  ou  aux  autres  saints: 
la  Ali!  est  une  exclamation  qui  revient  à  tout  propos 
sur  leurs  lèvres,  et  elle  est  plus  fréquemment  em- 
ployée que  la  Allah  ! 

A  Téhéran  comme  partout,  les  Babis  supportè- 
rent leur  martyre  avec  une  abnégation  et  une  fer- 
meté inébranlables.  Partout,  en  mourant,  ils  invo- 
quaient le  nom  d'Allah  ou  celui  d'Ali.  C'est  pourquoi 
tous  ceux  qui  furent  témoins  des  tortures  inhumaines 
qu'ils  enduraient ,  et  qui  puisent  voir  leur  résignation , 
conservèrent  dans  leurs  cœurs  un  sentiment  de  com- 
passion pour  eux  et  d'indignation  contre  leurs  bour- 
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reaux.  Quelques-uiM ,  entraînés  par  leurs  intérêts 
personnels,  les  oublièrent,  comme  il  arrive  d'habi- 
tude ;  Jautres  enfin  étaient  tout  prêts  à  se  poser  en 
juges  dans  une  question  qu  ils  ne  comprenaient  nul- 
lement. 

Le  peuple,  en  partie,  compatissait  au  martyre 
des  Babis  au  point  de  vouloir  embrasser  leur  doc- 
trine sans  savoir  en  quoi  elle  consistait;  mais  les 
mesures  sévères  que  le  gouvernement  prit  alors  ar- 
rêtèrent cet  élan ,  car  le  moindre  soupçon  était  puni 
de  mort. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  les  sociétés  secrètes 
de  Babis  se  réorganisèrent  de  nouveau.  Aujour- 
d'hui il  y  en  a  beaucoup  en  Perse,  dit-on,  et  elles 
se  cachent  si  bien ,  que  le  gouvernement  ne  peut 
parvenir  à  pénétrer  le  mystère  dont  elles  s'entou- 
rent. Ces  sociétés  sont  fort  nombreuses,  surtout 
dans  le  Fars,  le  Khorasan  et  à  Kerbela,  lieu  de  la 
première  apparition  des  Babis. 

Le  babisme  avait  de  nombreux  adeptes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  beaucoup  d'entre  egx 
avaient  une  grande  importance;  des  grands  sei- 
gneurs, des  membres  du  clergé,  des  militaires  et 
des  marchands  avaient  embrassé  cette  doctrine.  Le 
gouvernement,  dit-on,  connaît  l'existence  de  cette 
secte,  mais  il  ne  peut  rien  pour  découvrir  ceux  qui 
en  font  partie.  Des  personnes  présentes  à  Téhéran 
le  jour  de  l'attentat  contre  le  roi  racontent  qu'on  a 
vu  beaucoup  d'hommes  ne  pouvant  cacher  leur  mé- 
contentement et  disant  :  «  Encore  un  jour,  une  heure 
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seulement,   et  les  destinées  de    la  Perse  étaient 
changées,  n 

(La  suite  à  an  prochuii  cthier.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  JUILLET  1966. 

L«i  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Bcînaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  présenté  le  Révérend  docteur  B.  B.  Haigh  ,  Bramliam 
Collège,  Yorkshire,  Angleterre,  présenté  par  MM.Garcin  de 
Tassy  et  Moh). 

M.  Garcin  de  Tassy  présente  Le  Globe,  journal  de  la  So- 
ciété géographique  de  Genève,  qui  demande  l'échange  avec 
le  Journal  asiatique.  Renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

'Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vandal ,  directeur 
général  des  Poste;»,  qui  envoie  a  la  Société  une  lettre  du 
directeur  général  des  Posles  de  Prusse,  qui  lui  annonce  qu'il 
pent  dorénavant  expédier  en  Russie  le  Journal  asiatique  sous 
bande,  pourvu  qu'il  porte  son  titre  sur  la  bande,  avec  l'indi- 
cation  Via  Saint-Pétershourg. 

M.  Mohl  expose  au  Conseil  que  le  père  de  notre  regretté 
confrère,  M.  Woepcke,  a  mis  à  sa  libre  disposition  tout  ce 
qui  reste  des  éditions  des  ouvrages  de  son  fils ,  pour  en  faire 
l'usage  le  plus  utile  à  la  science.  M.  Mohl  prie  le  Conseil  de 
lui  perniellre  de  transférer  à  la  Société  ce  pieux  legs ,  et  lai 
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pro|M>se  de  faire  distribuer  ces  ouvrages  à  des  bibliothèques 
publiques  et  à  des  savants  qui  s*occupent  de  ces  sujets  ;  il 
soumettra  plus  tard  au  Conseil  une  liste  de  distribution.  Cette 
offre  est  acceptée  par  le  Conseil. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal  :  sont  nommés  MM.  Garcin  de  Tassy,  Renan,  A.  Ré- 
gnier, Defrémery,  et,  par  un  second  scrutin,  M.  Pauthier. 

M.  Barbier  de  Meynard  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  « 
sur  la  proposition  de  M.  Mohl ,  le  Conseil  a  soumis  à  rassem- 
blée générale  la  question  de  savoi/'si  la  Société  n'agirait  pas 
dans  rintérét  de  la  science  en  transférant  à  la  Bibliothèque 
impériale  les  manuscrits  orientaux  qu'elle  possède,  parce 
qu'àlaBibliothèqueils  seraient  plus  facilement  mis  à  la  dispo- 
sition du  public ,  pendant  que  leur  conservation  serait  entiè- 
rement garanlie.  Cett?  idée  ayant  été  adoptée  par  un  vote  de 
l'assemblée,  M.  Barbier  de  Meynard  soumet  au  Conseil  ta 
question  de  savoir  s'il  est  opportun  d'en  commencer  la  réali- 
sation. Après  discussion ,  il  est  décidé  par  le  Conseil  que  les 
manuscrits  et  papiers  provenant  du  legs  Ariel  seront  immé- 
diatement offerts  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qu'il  sera 
sursis  à  la  décision  sur  les  autres  collections  de  manuscrits , 
jusqu'après  un  rapport  à  faire  sur  ce  sujet. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  Ministre.  Grammaire  comparée  dês  langues  indo- 
earopéennes,  par  M.  Fr.  Bopp,  traduite  par  M.  Michel  Bréal  , 
vol.  L  Paris,  i866,  in-8'  (grand  papier). 

Par  la  famille.  Vingt-quatre  brochures  sur  la  numisma- 
tique orientale,  par  feu  M.  Sorbt. 

Par  la  Société.  Le  Glohe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève.  Vol.  V,  a*  livraison ,  février  et  mars.  Genève , 
1866,  in-S*. 

Par  l'auteur.  Prime  imprese  âegV  Italiani  nel  Mediterraneo , 
par  Michel  A  mari  (sans  date) ,  in-S**. 

Par  l'auteur.  Die  Vœlker  des  CBSllichen  Asien,  Sludien  und 
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Rmsen,  >on  D'  A.  Bastian.  Vol.  1,  Geschickle  der  Indo-chi- 
nesen,  vol.  II.  Birma.  Leipsig,  i866,  in-8*. 


HoANQ-viâT-ivÀT^hM ,  Codé  amamite.  Lois  eirèglemeQO^u  royaume 
d* An-Dam,  traduits  du  texte  chÎDois  original,  par  M.  G.  Aoliaret, 
capitaioe  de  frégate,  publiés  par  ordre  de  S.  £x.  le  inarqaisde 
Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  i865,  2  vol.  in-8^ 

Cest  au  roi  Ghia*loong  (1779*1820),  Tao  des  plus  oé- 
iebres  empereurs  d*Aa-nam,  et  le  dixième  de  la  dynastie  do 
Ngouyèa,  actuellement  régnante  en  Gocliinchine,  qu'est  due 
la  rédaction  du  corps  des  lois  annamites. 

La  Chine  étant  pour  Textrème  Orient  le  foyer  des  études 
et  le  centre  de  toute  civilisation,  c*esl  en  langue  diinoise 
que  sont  naturellement  écrits  les  traités  sur  les  sciences  en 
généra!. 

Le  travail  dû  à  Ghia-loung  a  été- rédigé  en  chinois,  et  c'est 
sur  ce  texte  original  qu*a  été  faite  la  traduction  de  M.  Auba- 
ret,  sous  les  auspices  du  ministre  de  la  marine. 

Suivant  en  cela  le  sage  principe  qui  consiste  a  régir  un 
peuple  conquis  par  ses  propres  lois ,  le  gouvernement  fran- 
çais, depuis  la  nouvelle  organisation  de  la  justice  dans  notre 
colonie ,  a  pensé ,  avec  raison ,  qu'il  était  de  première  néces- 
sité de  connaître  la  législation  locale,  et  d'avoir,  en  consé- 
quence, une  traduction  oiEcieUe.  M.  Aubaret,  par  son  long 
séjour  en  Cochinchine ,  était  à  même ,  mieux  que  qui  que 
ce  soit,  de  s'adonner  à  ce  travail.  Restera  à  savoir  si  le  texte 
a  toujours  été  bien  interprété,  et  il  serait  à  désirer  que  ce 
texte  en  langue  chinoise  fôt  connu,  pour  provoquer  de  nou- 
veaux travaux  de  k  part  de  nos  sinologues  d'Europe.  Tout 
fait  espérer  que  ce  premier  acte  important  d'un  gouverne- 
ment colonisateur  sera  suivi  de  la  publication  successive  de 
divers  documents  pouvant  concerner  le  pays  administré. 

En  attendant  que  l'on  ait  le  texte  entier,  il  eut  été  à  désirer 
que  le  traducteur  eût  mis  le  mot  chinois  correspondant  à 
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cbiqoe  terme  tecbnique  et  à  chaque  nom  oa  catégorie  de 
peine;  o*eût  été  d'une  part  offrir  un  moyen  de  contrôle  dans 
Tinterprétation  de  quelques  mots  particuliers,  et,  d'autre 
part,  faciliter  aux  jugea,  par  Temploi  des  termes  mémea  dont 
s*eat  servi  le  législateur,  la  rédaction  des  sentences  et  i  ap- 
plication de  la  loi ,  dont  les  dispositions,  en  matière  de  droit 
pénal  surtout,  sont  des  plus  strictes.  Enfin  il  pourrait  être 
intéressant  pour  le  philologue,  comme  pour  le  magistrat,  de 
connaître  et  de  comparer  d'une  langue  à  Tautre  les  idées  et 
les  termes  correspemdaBts. 

M.  Aubaret  eiprime  l'espoir  que  sa  traduction  française 
sera  k  son  tour  traduite  en  langue  annamite  vulgaire.  On 
sait,  en  effet,  que  cette  langue  vulgaire  n'a  pas  en  Cochia- 
chîne  d  écriture  particulière ,  et  qu'elle  se  sert  des  caractères 
chinois  appropriés  h  la  langue  annamite ,  à  l'aide  d'un  sup- 
plément d'un  millier  de  caractères  nouveaux  et  inconnus 
anx  Chinois.  Celte  difficulté  d'appliquer  les  caractères  idéo- 
graphiques comme  caractères  phoniques  k  la  langue  indi- 
gène ,  qui  diffère  considérablement  du  chinois ,  a  engagé  les 
missionnaires  et  l'adminislration  k  introduire  l'alphahet  latin 
dans  les  nouvelles  écoles;  et  ici,  malgré  les  difficultés  inhé- 
rentes k  un  tel  projet,  et  résultant  surtout  de  la  différence 
de  sons,  il  est  à  espérer  que  cette  idée  réussira ,  n'ayant  pas 
à  lutter  contre  un  alphabet  antérieur  et  s'adressant  k  des 
populations  qui  ne  savent  pas  encore  écrire.  Ce  serait,  du 
reste,  un  moyen  d'initier  les  indigènes  à  nos  usages  et  à  notre 
esprit,  et  pour  nous-mêmes  un  élément  de  plus  de  commu- 
nication et  d'influence.  Quant  à  cette  traduction  en  langue 
anoamite  de  la  version  française,  die  serait  en  quelque  sorte 
la  ooosécration  officielle  du  nouveau  système.  Ajoutons  que 
cette  vulgarisation  du  Code  serait  un  bienfait  pour  des  peuples 
qui  n*ont  aucune  idée  des  lois  qui  les  régissent ,  et  que  les 
mandarins  ont  toujours  entretenus  dans  une  profonde  igno« 
rance  pour  mieux  dominer,  la  tyrannie  étant  incompatible 
avec  la  lumière. 

Avant  le  travail  de  révision  et  de  restitution  que  s'attribue 
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Gbîa-loung,  ii  existait  différents  corps  de  lois  dos  aax  dynas- 
ties chinoises  des  Han,  Tang,  Song,  Ming  et  Tsin.  Gbi»' 
loung  les  réforma  en  adoptant  le  Code  cLinois  actuel ,  tel 
que  la  dynastie  mandchoue  Tavait  remanié,  et  dont  le  Code 
annamite,  dsns  ses  parties  principales,  n*est  qu'une  copie. 
On  peut  consulter  ce  Code  chinois  dans  la  traduction  de 
Staunton.  Londres,  i8io,  in-4^ 

Ce  Code  actuel  est  composé  de  deux  parties  distinctes  : 
l'une,  nommée  Luât  (en  chinois  La),  est  la  représentation  de 
la  loi  fondamentale ,  qui  est  restée  à  peu  près  la  même  de 
toute  antiquité;  Fautre,  appelée  Lé  (en  chinois  Li),  rea- 
ferme  les  règlements  supplémentaires ,  variables  suivant  lei 
temps  et  les  époques ,  et  dans  lesquels  on  trouve  plus  spé- 
cialement les  dispositions  propres  à  la  nature  et  ou  caractère 
des  Annamites.  Ce  sont  ces  Lé,  sorte  de  recueil  de  jurispru- 
dence ,  expliquant  et  complétant  la  loi  dans  des  cas  parlicu- 
liers ,  qui  ont  été  revisés  surtout  par  Ming-mang,  fils  et  suc- 
cesseur de  Ghia-loung. 

Comme  tous  les  corps  de  lois  des  peuples  arriérés,  au 
point  de  vue  du  moins  de  noire  civilisation  européenne,  le 
Code  annamite  est  plutôt  un  code  de  lois  criminelles.  Le  droit 
civil  privé,  qui  serait  la  partie  la  plus  intéressante  pour  nous, 
y  est  complètement  négligé,  et  c*est  là  une  lacune  regret- 
table. On  trouve  bien  quelques  mentions  isolées  des  c^liga- 
tiens ,  partages ,  successions  et  divers  contrats }  mais  ces  meo* 
tions  sont  insuffisantes  pour  nous  faire  avoir  une  idée  juste 
et  précise  sur  la  nature  et  l'étendue  de  ces  contrats,  dont 
Tétude  et  la  connaissance  nous  feraient  pénétrer  jdus  avant 
dans  le  mécanisme  des  affaires  et  de  la  vie  privée  da  Co- 
chinchinois.  Nous  ne  savons  pas  si,  au  point  de  vue  des  in- 
digènes eux-mêmes ,  il  se  trouve  dans  la  loi  des  dispositions 
suffisantes  pour  fixer  le  degré  de  possibilité  et  de  légalité 
des  conventions,  et,  à  défaut  de  celles-ci,  régler  les  droits 
respectifs  des  parties.  Il  faut  dire,  du  reste,  qu'il  y  a  ttès- 
peu  d'ordre  dans  les  matières,  et  que  la  clarté  ne  règne  pas 
toujours  dans  ces  textes  de  loi.  Aussi  pensons-nous  qu  il  sera 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  257 

indispensable,  comme  complément  au  travail  donné  par 
M.  Aubaret ,  d'une  part ,  de  combler,  par  la  traduction  d'autres 
corps  de  lois,  les  lacunes  du  Code  de  Gbia-loung,  et  d  autre 
part,  de  faire  un  commentaire  sous  forme  de  résumé  alpha- 
bétique  dans  Tordre  logique  des  différentes  sections  du  droit. 

La  plus  grande  partie  du  recueil  se  borne  donc  au  Code 
pénal  proprement  dit. 

La  loi  établit  à  cet  égard  (livre  1")  cinq  sortes  de  peines  : 
le  bambou,  de  dix  à  cinquante  coups;  le  bâton,  de  cinquante 
et  un  à  cent  coups;  les  fers ,  jusqu'à  trois  ans  de  durée;  l'exil, 
de  deux  mille  à  trois  mille  lis ,  et  la  mort  par  la  décapita- 
tion ou  la  strangulation.  Les  peines  anciennes  étaient:  la 
marque,  l'ablalion  du  nez,  l'amputation  du  pied,  la  castra- 
lion  et  la  mort  lente.  Nous  ne  trouvons  aucun  détail  sur  ces 
di£Eérentes  peines,  notamment  la  castration  et  la  mort  lente. 
Le  rédacteur  du  Code  fait  ressortir  que  la  suppression  de 
ces  mutilations  inutiles  est  due  à  un  souverain  inspiré  par 
un  sentiment  de  clémence  et  de  progrés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'eustence  de  ce  qu'on  appelle  les  peines  corporelles  et  les 
accessoires  des  peines,  comme  la  cangue,  la  chaîne  et  le 
ceps,  dont  la  loi  est  très-prodigue,  même  pour  les  fautes  les 
plus  légères,  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  tyrannie 
asiatique  et  de  Tétat  d'infériorité  dans  lequel  le  despotisme 
du  souverain  et  des  mandarins  a  entretenu  ces  malheureuses 
populations.  L'administration  toute  paternelle  de  la  France 
et  la  civilisation  feront,  certainement  et  bientôt,  justice  de 
cea  pratiques  barbares  et  arriérées. 

D'après  la  loi  annamite,  toutes  les  peines  sont  rachetables, 
même  la  peine  de  mort;  mais  la  faculté  de  rachat  est  laissée 
à  Tappréciation  du  juge. 

Dans  la  loi  salique,  la  loi  des  Wisigoths,  des  Burgondes, 
en  un  mot  dans  ce  qu^on  est  convenu  d'appeler  chez  nous  le 
droit  barbare,  il  existait  deux  dispositions  bien  connues  : 
Tune,  la  compositio  ou  wehrgeld,  qui  profitait  aux  parties  lé- 
sées ou  à  la  famille;  l'autre,  lefredum,  qui  était  acquis  au 
trésor  public.  La  loi  cochinchinoise  ne  parait  pas  avoir,  à 
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propremeiit  parier,  de  compoiùû),  si  ce  n'est,  peut-être,  daos 
le  cas  de  blessures  ou  homicide  par  imprudence.  Quand  la 
peine  esl  jugée  rachetaUe,  elle  est  convertie  en  une  amende 
(lefredum)  au  profit  de  TÉtat,  amende  dont  le  taux  varie 
suivant  la  position  sociale  et  pécuniaire  du  coupable. 

Le  livre  II,  sous  le  titre  de  Lois  générales^  s'occupe  de  la 
procédure  et  de  la  manière  d'appliquer  la  loi  aulvant  l'état 
des  personnes.  Le  livre  III,  consacré  aus  lois  criminelles, 
donne  la  nomenclature  des  diverses  peines  pour  les  crimes 
et  les  délits.  Le  livre  IV  concerne  spécialement  les  fonctiooi 
des  mandarins  et  les  peines  se  rattachant  à  ces  fonctions  :  on 
y  trouve  d^intéressanta  détails  sur  les  différents  degrés  de 
noblesse  conférés  aux  mandarins,  la  hiérarchie  et  la  burean- 
cratie  administrative,  ainsi  que  Thérédilé  du  mandarioaL 
Sous  le  litre  der  Lois  focales ,  le  livre  V  traite  de  l'établisse- 
ment ,  de  la  répartition  et  du  mode  de  perception  de  Timpât, 
et  des  peines  et  amendes  au  profit  du  trésor  public.  D  y  a 
à  cet  égard  dans  chaque  province  un  registre  sur  lequel 
tout  habitant  est  tenu  de  se  faire  immatriculer  et  servant  de 
cadastre.  Les  contributions  existent  en  nature  ou  en  aigent, 
et  la  loi  admet,  comme  chez  nous,  les  demandes  en  réduc- 
tion ou  en  dégrèvement.  U  existe  encore  d'autres  registres 
particuliers,  que  diaque  village  doit  avoir,  et  sur  lesquels  est 
inscrit  l'état  civil  des  personnes.  Il  est  regrettable  qae  les 
textes  ne  contiennent  aucun  détail  à  ce  sujet,  pas  plus  que 
sur  les  distinctions  légales  qui  doivent  exister  entre  le  con- 
cubinage et  le  mariage,  bien  que  ces  deux  choses  soient  son* 
vent  mises  de  pair.  Ainsi  les  cas  de  prohibition  sont  les  mêmes 
pour  l'un  comme  pour  l'autre;  les  formalités  semblent  être 
les  mêmes  ;  un  intermédiaire,  servant  d'oiEder  public,  ré- 
dige les  clauses  et  conditions  civiles  et  morales  sous  les- 
quelles l'union  est  contractée. 

Les  trois  derniers  livres  traitent  des  rites,  des  lois  raîli- 
taires  et  de  certains  rè^ements  de  police  concernant  les  tra- 
vaux publics.  Avec  le  chapitre  des  lois  rituelles  parait  li 
crédulité  des  Orientaux  à  l'endroit  des  esprits,  des  magictem 
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el  des  sorciers;  les  devins  et  les  aslronomes  sont  assujettis  k 
des  règlements  et  à  des  formalités,  de  peur  qu'ils  ne  jettent 
des  sorts  sur  ie  chef  de  l'Etal;  on  lira  avec  attrait  Je  détail 
des  précautions  que  prend  le  souverain  pour  se  rendre  ina- 
bordable dans  son  palais,  et  pour  ne  pas  être  empoisonné 
par  son  pharmacien  ou  son  cuisinier.  Nous  devons  égale- 
ment signaler  les  dispositions  concernant  les  passe*ports, 
dont  Tusage,  tout  moderne  en  Occident,  est,  on  le  sait,  diez 
les  Chinois,  d*une  haute  antiquité. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  Code  des  lois  annamites 
qae  la  France  va  être  chargée  d'appliquer  dans  sa  nouvelle 
colonie. 

Ed.  Drouin. 


Tme  Kamil  of  EL  MvBAERAD ,eôïXeà  for  the  germsn  oriental  Society 
from  tbe  manuscripts  of  Leyden,  Saiot-Petersbourg,  Cambridge 
aod  Berlin  by  W.  Wrigbt.  First  part,  i864;  second  part,  1866. 
Leipzig,  Brockbaus. 

Parmi  les  anciennes  encyclopédies  (v^^  (^)*  on^ime 
surtout  cheK  les  Arabes  à  citer  trois  ouvrages  remontant  & 
ane  haute  antiquité  et  dont  Timportance  pour  les  études  phi- 
lologiques est  considérée  comme  capitale;  ce  sont  :  i"*  o^^^ 
ij^Miiii)  d*Abou  Othman  ben  Bahoul  (mort  en  a55  de  Thé- 
gire) ;  a*  cjôflJu f  c^^l  d*Ibn  Routeiba  *  (mort  en  370  de  Thé- 
gire),  et  enfin  le  j!^liCil  (^UT*  de  Moubarrad'.  La  Société 
Asiatique  allemande,  cette  sœur  cadette  de  la  nôtre,  a  chargé 
M.  Wright  de  publier  ie  Kàmil,  et  nous  avons  sous  les  yeux 

^  Notre  ms.  sappl.  ar.  n"  i348  renferme  une  copie  de  cet  ouvrage,  col- 
lationnée  tut  Teiemplaife  de  f antenr.  Ce  livre  se  trouve  ëgaiemeot  dans  la 
bdk  coUeclion  de  maaiucrita  orieDtaux  que  possède  M.  Scbeffer. 

'  M.  Wright  a-t-il  eu  raison  de  nommer  l*œuvre  de  Moubamd  Ci>UlxJi 
^J^LésaJl ,  ou  bien  fâut-il  lire  avec  Abuiféda ,  Ann,  MosL  II,  p.  a8A  ;  Mak- 
kari,  éd.  Dosy,  etc.  p.  118,  1.  1;  Ibn  Kkallikan,  ëd.  Slane,  p.  69^  du 
texte  arabe ,  et  Mehren ,  Bheï,  p.  7,  n.  1  JL*L^auJf  qV  a  ^?  Je  pose  la 
question  sans  prétendre  la  résoudre. 

'  Mebren,  KktUiTik  ditr  Arohtr,  p.  7,  n.  1. 
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les  deux  premières  livraisons,  qui  seules  ont  paru.  On  peut 
dès  à  présent  se  faire  une  idée  du  tout,  et  je  voudrais  essayer 
de  dégager  ici  Tiniporiance  de  ce  livre  et  de  fixer  à  peu  près 
sa  place  dans  la  littérature  arabe. 

Né  en  207  de  Thégire  (833-828  après  J.C),  AboûTAb- 
bâs  Mohammed  ben  lasid  bcn  'Abdi  Hakbar  aiazdî  albasri, 
surnommé  Moubarrad,  s'instruisit  auprès  d*Abou-Hâtim  As- 
sag*astani  et  d*Abou  Othraan  Almàzini,  deux  maîtres  qui 
jouissaient  alors  d'un  grand  crédit  et  dont  les  opinions  gram- 
maticales faisaient  école.  Les  rigueurs  des  Basnens  commen- 
çaient à  ne  plus  pouvoir  sopposer  au  courant  de  la  langue 
vulgaire  qu'ils  avaient  si  longtemps  cherché  à  contenir,  la 
divergence  entre  la  théorie  et  la  pratique  était  devenue  si 
complète  que  des  concessions  mutuelles  étaient  devenues  iné- 
vitables. Les  grammairiens  de  Koufa,  au  contraire,  si  acces- 
sibles à  toutes  les  nouveautés  et  si  amoureux  de  ce  qiron 
appelle  aujourd'hui  les  excentricités  du  langage,  loin  de  reje- 
ter les  imperfections  qui  s'introduisaient  chaque  jour  dans  le 
vieil  arabe,  les  accueillaient  avec  une  bienveillance  sympa- 
thique et  employaient  leur  autorité  à  les  répandre  et  i  les 
propager.  Ces  excès  ne  répondaient  plus  aux  besoinsdu  temps; 
il  fallait  d'un  côté  plus  de  tolérance  et  moins  de  roideurqoe 
ne  continuaient  à  vouloir  en  montrer  les  Basnens;  de  Tautre, 
il  fallait  opposer  une  digue  aux  envahissements  continuels 
qui  pouvaient  finir  par  donner  le  coup  de  mort  au  vieil  arabe 
Moubarrad  fut  un  des  premiers  qui  sentirent  la  nécessité  d*une 
telle  conciliation,  et,  tout  en  restant  attaché  aux  doctrines 
sévères  de  ses  maîtres  et  en  éprouvant  un  vif  désir  de  faire 
échapper  la  langue  à  l'anarchie  dont  elle  était  menacée,  il 
posa  les  premiers  fondements  de  cette  «  école  mêlée,  >  ou.  si 
nous  voulons ,  de  cette  école  éclectique  qui  survécut  aux  deax 
autres. 

Rien  ne  démontre  mieux  cette  situation  de  Moubarrad 
que  le  titre  des  ouvrages  qu*il  a  écrits  sur  ou  contre  le  ouT 
de  OjA^M»,  ce  résumé  si  complet  et  si  dogmatique  des  doc- 
trines qui  étaient  en  honneur  auprès  des  Basriens.  Je  fem- 
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prunte  k  M.  Flûg:el,  qui  a  utilisé  avec  son  habileté  et  sa  science 
ordinaires  le  Fihrisl.  Voici  d^abord  •  une  réfutation  de  Siba- 
waibi  >  (<jy^^  (j^  «V')*  ^"^  montre  bien  son  indépendance 
visa-vis  du  «grand  maître»  de  Técole  basrienne;  je  m'ima* 
gine  cependant  que  le  dissentiment  n*a  pu  être  complet  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  eu  entre  eux  qu\me  question  de  plus  ou 
€le  moins,  comme  le  prouve  du  reste  le  titre  d*un  autre  de 
ses  ouvrages,  le  <î^^a*  ^^  icyolt  j  »3byt  cjlxT^c livre 
des  inutilités  qu  il  faut  élaguer  dans  le  Sîbawaihi.  n  Mais  lout 
en  faisant  ses  réserves ,  il  attache  tant  d'importance  au  c  livre,  > 
qu'il  cherche  par  tous  les  moyens  à  faciliter  la  lecture.  De  là 
1*  son  c  introduction  »  (  JLk(xt[)  aux  écrits  de  Sibawaihi  ;  a*  son 
«  résumé  >  (v^^vjut)  du  livre  de  Sîbawaihi;  3*  son  commentaire 
.sur  les  vers  qui  y  sont  cités.  Le  caractère  essentiel  de  Mou- 
barrad  comme  grammairien  peut  donc  êjtre  ainsi  résumé  : 
un  sage  respect  pour  les  doctrines  des  conservateurs  qui  Tout 
précédé,  avec  la  critique  d'un  homme  éclairé  qui  ose  regarder 
en  face  les  innovations,  qui  veut  établir  un  pont  entre  le 
passé  et  l'avenir. 

Sibawailii  n'est  cité  qu'une  fois  dans  la  partie  du  Kâmil 
qui  est  publiée  jusqu'ici,  p.  va,  I.  i3  et  17  \  et  je  ne  puis 
rien  préjuger  sur  la  place  qui  lui  sera  donnée  dans  les  par- 
ties suivantes ,  car  nous  n'avons  ici,  à  la  Bibliothèque  impé- 
-  riale,  aucun  manuscrit  du  Râmil.  Le  point  en  litige  est  très- 
délicat  ,  et  Moubarrad  promet  de  revenir  dans  le  chapitre  des 
phrases  conditionnelles  (iîl^U^fl  oL  j)  sur  •  une  faiblesse 
inhérente  à  la  doctrine  de  Sibawaihi.  »  Il  s'agit  de  l'hémis- 
licbe  ;  o j  ^  Y  (Jjâ\  f-y  ^ ...?  (^1  c^t;  «que  ton  frère  soit 
renversé  et  tu  le  seras  aussi.»  Selon  Sibawaihi,  la  phrase 
antécédente  a  la  forme  pleine  de  l'aoriste;  la  règle  est  violée 
par  suite  de  l'interversion  (^a^UIF^  4::oJûIF  c^)  et  la  phrase 
complète  serait  :   (J^\  tT^-  oj  tj^  ^''  *^®"*  laquelle 

^  Je  n^ai  naturellement  ici  aucan  égard  à  U  citation  faite  par  le  commen- 
latenr,  p.  1 58,  1.  3.  11  9*agit  seulement  de  déterminer  le  rapport  qui  existe 
entre  Moubarrad  lui-même  et  Sibawaihi. 
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on  aurait  placé  ia  condition  après  révéaemeat  qoî  la  sup- 
pose. D*après  Moubarrad  il  faudrait  dire  en  prose  9y^o^  \^ 
f-y^  c>jl^  c^L^I  et  le  cJ  aurait  la  puissance  de  produire 
une  exception  à  la  règle  générale,  sans  doute  parce  que,  sé- 
parant plus  complètement  les  deux  propositions,  il  diminue 
riofluence  que  Tune  devait  avoir  sur  Tautre.  Dans  la  cons- 
truction proposée  par  Sîbawaibi  il  n*est  pas  non  plus  éton- 
nant qu*une  proposition  conditionnelle  placée  avant  ia  pro- 
position antécédente  perde  TeflFet  qu'elle  aurait  eu  si  elle  était 
placée  en  tête  ;  et  leur  seule  faute  à  tous  deux  a  été  de  vou- 
loir appliquer  deux  règles,  excellentes  en  elles-mêmes,  à  un 
vers  qui  n*a  besoin  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  et  dans  lequel  les 
difficultés  du  mètre  ont  amené  une  construction  et  un  accord 
des  temps  peu  usités.  En  général,  du  reste,  Moubarrad  semUe 
peu  disposé  à  citer  les  autres  grammairiens  ses  précurseurs, 
à  moins  qu'il  ne  veuille  se  mettre  en  garde  contre  quelqu'une 
de  leurs  opinions.  Il  est  quelquefois  difficile  de  prendre  parti 
dans  la  discussion ,  et  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  d'entrer  dans  toutes  ces  minuties ,  quelque  intéressants 
que  puissent  être  pour  la  linguistique  ces  infiniment  petits. 
Parmi  ses  propres  ouvrages ,  Moubarrad  ne  cite  que  son 
Traité  de  V improvisation,  comme  traduit  M.  Flûgel  \  ou  plutôt 
Traité  improvisé,  comme  je  voudrais  traduire.  Le  titre  arabe 
est  CgX-ÂAftiî  oUCJI.  En  réunissant  les  divers  passages  où 
il  en  est  question  ^,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'était  un 
ouvrage  grammatical  cherchant  à  approfondir  une  foule  de 
questions  qui  sont  effieurées  dans  le  Kamil,  parce  que  l'au- 
teur compte  que  l'on  en  demandera  la  solution  plus  complète 
à  l'oavrage  mentionné.  Les  titres  de  plusieurs  chapitres 
nous  sont  même  donnés,  comme  le  ^L  q\  oL,p.  F^,  1.  3i; 
le  ij^Uil  cJ^^.^  c->Lj.  p.  Mf,  L  3;  le  ^'[^f  y.yfûJ\  oU 
^iUiL^Î  iàjl»,  p.  iff ,  L  1 4;  etc.  De  tels  titres  semblent 
convenir  fort  peu  à  un  «  traité  de  l'improvisation.  »  Je  main- 

'  Dm  ^rammaiiâekm  Sdtuim  d*r  Amhtr,  p.  93. 

*  Comparer  entre  autres,  p.  ^9, 1.  91;  10&,  1.  i3;  iia,l.  a;  iS8,l.  il* 
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tteD8  donc  ma  traduction  da  titre,  surtout  en  pensant  k  la 
manière  tonte  particulière  de  Moubarrad. 

Du  reste,  le  Kâmil  lui-même,  qu*est-il  autre  chose  qu  une 
série  d^improYÎsations  sur  les  sujets  les  plus  divers?  D*Her- 
belot*  y  a  vu  un  ouvrage  historique,  et  au  fond  il  n  avait 
pas  tout  à  fait  tort,  cor  les  anciennes  traditions  et  les  vieux 
souvenirs  s*y  rencontrent  en  abondance,  et  plus  d*un  détail 
sur  les  origines  islamiques  est  rectifié  par  les  documents  que 
Moubarrad  semble  avoir  jetés  au  hasard ,  en  les  répandant  à 
pleines  mains.  Reiske  *  a  cru  devoir  réparer  Terreur  commise 
par  D*Herbelot,  sans  cliercher  à  mieux  caractériser  Touvrage 
dont  il  avait  pourtant  un  manuscrit  sous  les  yeux.  «Ce  livre 
que  nous  avons  composé,  dit  Moubarrad  lui-même ,  embrasse 
plusieurs  genres  de  littérature  (c^î^Jff);  on  y  trouve  de  la 
simple  prose,  des  vers  rhythmés,  des  proverbes  ayant  cours, 
des  enseignements  féconds ,  enfm  un  choix  de  nobles  pré- 
dications et  de  lettres  éloquentes  ;  et  notre  intention  en  récri- 
vant a  été  d*éclaircir  chaque diflicuUé qu  y  introduite  rareté 
d'une  expression  ou  Tobscurité  du  sens,  et  de  donner  un 
commentaire  suffisant  sur  tous  les  arabismes  qui  s'y  trouvent, 
de  telle  sorte  que  ce  livre  se  suffise  à  lui-même  et  que  per- 
sonne n*ait  besoin  d'avoir  recours  à  un  autre  ouvrage  pour 
y  chercher  les  explications  nécessaires.  Puisse  Dieu  me  se- 
conder '  !  > 

Voici  le  plan ,  un  mot  de  Vexécution  :  tous  les  genres  y 
sont  jetés  un  peu  pêle-mêle  comme  dans  cette  longue  phrase 
que  nous  venons  de  citer.  Il  n'y  a  pas  de  chapitre  qui  n'ait 
un  sujet  qui  se  résume  en  général  dans  la  première  phrase; 
mais  il  est  souvent  bien  difficile  de  le  retrouver  au  milieu  des 
longues  digressions  auxquelles  Fauteur  se  laisse  entraîner, 
soit  par  un  vers  cité  qui  lui  en  rappelle  d'autres ,  soit  par  une 
expression  rare  qu'il  sent  le  besoin  d'expliquer.  A  une  note 
s'enchaîne  bien  souvent  une  note  sur  la  note ,  et  ainsi  de  suite , 

*  BiMiotfc^iM  orimUaU,  éà,  m-foiio,  p.  2 46  B. 

*  AtmàUs  Mo^emiei,  11,  729. 

*  Page  9 ,  1.  5  et  tuiv. 
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puis  tout  à  coup  on  voit  revenir  avec  étonnement  le  sujet 
principal  au  moment  où  Ton  était  sur  le  point  de  Toublier. 
Que  de  questions  grammaticales  abordées  et  résolues  à  propos 
de  ceci  et  de  cela  I  Tantôt  ce  n'est  qu'une  phrase  concluant 
sans  prouver,  tantôt  nous  avons  le  raisonnement  tout  entier. 
Et  encore  si  nous  avions  seulement  le  Râmil  de  Moubarrad, 
qui  devait,  selon  l'expression  de  l'auteur,  se  suffire  à  lui- 
même!  Mais  son  élève  ^JiÀ^S]  ^l^JL  ^  ^  q^jj\,  le 
troisième  du  nom,  mort  en  3i5  ou  3 16  de  l'hégire  (927- 
928  après  J.  C.)  \  n  était  pas,  paraît-il,  du  même  avis;  il  a 
cru  devoir  joindre  un  commentaire  perpétuel  k  l'œuvre  de 
son  maître  et  augmenter  encore  la  perplexité  dans  laquelle 
se  trouve  celui  qui  veut  suivre  le  Bl  de  la  pensée  que  Mou- 
barrad a  voulu  exprimer.  Il  a  peut-être  ainsi  sauvé  l'œuvre 
qu'il  commentait,  car  c'est  son  édition  seule  qui  nous  est 
parvenue,  et  elle  se  retrouve  dans  tous  les  manuscrits  que 
M.  Wright  a  pu  coliationner.  Je  sais  bien  que  ces  additions 
sont  distinguées  dans  l'édition  de  M.  Wright  par  des  crochets 
destinés  à  séparer  le  texte  même  des  additions  qui  y  ont  été 
faîtes;  mais  la  confusion  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  il  faut 
l'a Iten lion  la  plus  soutenue  pour  distinguer  sans  cesse  deux 
auteurs  très-parents  Tun  de  l'autre  par  les  idées  et  par  la 
forme.  Cette  disposition  lend  à  augmenter  encore  le  désordre 
général  du  Kâmil ,  assez  grand  déjà  par  lui-même.  11  est  tel 
que  je  me  demande  si  tout  l'ouvrage  n'est  pas  simplement 
un  résumé  des  leçons  que  Moubarrad  donnait  à  ses  élèves,  et 
si  nous  n'avons  pas  un  résumé  de  notes  prises  à  son  cours 
par  un  élève  studieux  et  exact.  Peut-être  est-ce  jïiÂ^JK  lui- 
même  qui  nous  a  ainsi  conservé  les  leçons  de  son  maître, 
puisqu'il  prend  toujours  soin  d'introduire  ^es  paroles  par 

'  Voir  M.  Flûgel,  Die  grammatisehen  Sckaien  der  Arabtr,  p.  63  et  aai.  11 
est  aussi  souvent  dbé  dans  les  notes  qui  accompagnent  dans  le  manuscrit  de 
Paris  le  c^U>  de  «J^^^w»  (Sup)il.  ar.  n°  1 155).  Ses  observations  étaient 
devenues  pour  ainsi  dire  partie  intégrante  du  «livre,  »  et  dans  le  maniiscnt 
de  Saint-Pj^tersbourg  (Musée  asiatique,  n*  aSii)  on  trouve  plus  d'oaeibB 
son  commentaire  môle  au  texte  mémo. 
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^IajJI  j^t  JU .  Peut-être  ensuite  Moubarrad  aurait>il  donné 
son  autorisation  à  cette  publication  en  y  ajoutant  après  coup 
ia  petite  préface  que  nous  avons  traduite.  Tout  le  livre  en 
effet  semble  porter  le  cachet  de  l'enseignement  oral,  qui 
marche  un  peu  plus  k  Taventure ,  et  cette  absence  de  tout  ca> 
ractère  didactique  en  fait  précisément  le  charme.  On  passe 
sans  interruption  d*un  sujet  à  Tautre,  et  on  rencontre  le 
repos  dans  cette  variété  même. 

Quant  à  Tédition,  elle  est  telle  qu'on  devait  l'attendre  d*un 
arabisant  aussi  instruit  et  aussi  soigneux  que  l'est  M.  Wright. 
Il  a  été  trahi  pour  la  première  livraison  par  son  imprimeur» 
qui  a  employé  pas  mal  de  types  brisés  et  a  plus  d'une  fois  mal 
placé  les  voyeUes.  Ce  sont  les  deux  défauts  dont  M.  Wright 
a  été  la  victime  et'  qui  ont  heureusement  disparu  de  la 
deuxième  livraison.  Pour  la  correction ,  je  ne  veux  pas  m*ar- 
réter  à  signaler  les  fautes  d'impression ,  qui  sont  heureuse- 
ment très-rares;  je  veux  seulement  émettre  le  vœu  qu'il  ne 
se  passe  pas  de  nouveau  deux  ans  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  livraison  comme  entre  la  première  et  la  seconde. 

Hartwig  Derenbouhg. 


13     *^'    tu    fi§  fS*- Un  volume  in-SMithographié.  (Paris, 

1 863, et  Florence,  i866.) 

DiALOGBi  ciffESi.  Trascrixione  e  doppia  versione  italiana ,  littérale 

e  libéra.  Firenze ,  ttpografia  di  L.  Nicolaî ,  1 866 ,  in-S**. 

Les  deux  volumes  qui  viennent  d'être  publiés  sous  ce 
titre  sont  les  premiers  produits  de  l'enseignement  sinolo- 
giq[ue  qui  vient  d'être  introduit  en  Italie.  M.  Antelino  Sève- 
rim,  qui,  par  une  extrême  modestie,  na  pas  cru  devoir 
inscrire  son  nom  sur  le  titre  de  cet  utile  travail,  est  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  Collège  de  France  el*  de  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  de  Paris.  Après  avoir  acquis 
dans  cette  capitale  de  solides  connaissances  en  chinois  et  en 
VIII.  i8 
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japonais,  il  a  élé  appelé  sous  le  ministère  d'un  de  nos  sa- 
vants collègues,  M.  Âmari,  a  professer  les  langues  de  i'ei- 
Iréme  Orient  à  l'Institut  polytedi nique  de  Florence.  Les 
relalions  récentes  de  Tltaiie  avec  les  pays  de  TAsie  orientale 
Tont  engagé  à  entreprendre  tout  d'abord  des  livres  destinés 
à  renseignement  de  la  langue  chinoise  moderne,  et  une 
circonstance  particulière  lui  a  permis  d'inaugurer,  par  ses 
Dialoghi  cinesi,  la  série  d'ouvrages  élémentaires  qu'il  se  pro- 
pose de  continuer. 

Ces  dialogues  sont  extraits  d'une  grammaire  écrite  eo 
ckinoiK  pour  l'enseignement  de  la  langue  mandchoue  (Tsinj- 
weti'k'i-meag).  Ils  ont  été  réimprimés,  au  moyen  de  l'auto- 
graphie,  par  les  soins  d'un  calligraphe  chinois,  nommé 
Ting-ton-ling ,  au  pinceau  élégant  duquel  nous  devons  U 
leoroduction  de  divers  textes  eiCpliqués  aux  auditeurs  de 
l'École  des  langues  orientales.  M.  Severini  y  a  joint  une 
traduction  spéciale  italienne,  rédigée  suivant  un  système 
essentiellement  propre  à  lever  les  difficultés  philologiques 
que  rencontrent  d'ordinaire  les  commençants.  L'auteur 
donne  d'abord  la  transcription  européenne  de  chaque  phrase, 
qu'il  divise  en  plusieurs  fragments  toutes  les  fois  que  l'élève 
pourrait  s  y  égarer;  puis  vient  la  traduction  littérale,  signe 
par  signe ,  et  enfin  la  traduction  purement  italienne ,  qui 
doit  éclaircir  le  sens  général  du  texte.  Qudques  observations 
grammallcales,  aussi  succinctes  que  possible,  achèvent  de 
lever  les  difficultés  que  pourrait  laisser  l'interprétation  mot 
à  mot  de  ces  dialogues. 

Tout  en  approuvant  ta  méthoile  suivie  par  l'auteur  dans 
ce  travail,  une  observation  doit  ici  trouver  place.  Suivant 
l'avertissement  mis  en  tète  de  la  traduction  de  M.  Severini, 
ces  dialogues ,  i  écrits  originairement  en  mandchou ,  auraient 
été  traduits  dans  la  langue  chinoise  la  plus  vulgaire  et  la 
moins  ornée  (nel  piu  volgare  e  Msadomo  einese),^  et  celte 
vulgarité  est  le  principal  prix  que  le  traducteur  attache  aa 
texte  qu'il  offre  aux  étudiants.  J*îgnore  dans  quel  style  ce 
livre  a  été  écrit,  mais  un  examen  général  de  son  conteoa 
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suffit  pour  démuntrer  que  ce  n'est  pas  celui  que  nous  sommes 
convenus  de  désigner  sous  le  nom  de  •  langue  mandarine ,  » 
ou  plus  exactement  sous  celui  de  i  langue  générale  >  (  kouan- 
hoa).  Je  ne  crois  pas  trop  m' avancer  en  disant  qu*une  foule 
de  phrases  renfermées  dans  ces  dialogues  ne  seraient  pas 
comprises  à  Taudilion  par  le  commun  des  Chinois. 

A  cette  observation  près ,  le  texte  du  Jih-tckang-Ueoa'teoa* 
koa  est  très-propre  à  Tétude  de  la  langue  chinoise  actuelle, 
et  si  Ton  ne  peut  dire  que  c  est  précisément  un  exemple  de 
r idiome  parlé  k  Péking,  à  Nankîng  et  dans  tous  les  centres 
du  royaume  du  Milieu ,  on  ne  peut  nier  qu  un  étudiant  ne 
trouve,  dans  leur  usage,  l'occasion  d'apprendre  un  grand 
nombre  des  locutions  qui  forment  le  fonds  grammatical  des 
livres  écrits  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  •  le  style 
moderne,  t 

Cette  publication  doit  être  accueillie  avec  sympathie, 
puisqu'elle  signale  la  naissance  en  Italie  d'une  importante 
branche  des  études  orientales,  qui  compte  désormais  à  Flo- 
rence un  savant  et  très-digne  représentant. 

Léon  De  Rosny. 


LeTTERM  INEDITE  DI  MVLET-HaSSEN,  nà  DM  TUNISI,  A  PeRBANTE 

GoKZAGA,  Yicsnà  DI  SiciLiA.  Modèoe,  i865,  in-^"*. 

En  i53Â,  le  roi  de  Tunis,  Muley-Hassan,  fut  détrôné  par 
le  fameux  Barberousse,  alors  maître  d'Alger.  L'empereur 
Charles-Quint  le  rétablit  l'année  suivante  dans  son  autorité; 
mais  au  bout  de  deux  ans ,  il  fut  de  nouveau  renversé  par 
son  propre  fils  et  privé  de  la  vue.  L'ex-bey  n'eut  pas  d'autre  , 
ressource  que  de  se  sauver  en  Italie.  Là,  il  s'adressa  au  pape 
et  aux  autres  personnages  puissants  du  moment,  demandant 
la  justice  et  un  prompt  rétablissement.  Telle  est  l'origine  de 
cette  correspondance,  qui  s'étend  de  l'année  1 537  à  i547» 
et  qui  était  restée  enfouie  dans  les  archives  de  Parme  et  de 
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GuasUlla.  Ces  lettres  sont  écrites  les  unes  en  itdieo,  le» 
aulres  en  arabe;  la  plupart  des  lettres  arabes  sont  aocom- 
pagnées  d*une  version  italienne.  Comme  ces  pièces  jetteot 
du  jour  sur  certains  événements  qui  étaient  restés  obscan. 
il  était  bon  qu  on  les  publiât.  Les  pièces  italiennes  ont  été 
préparé^  par  M.  Federico  Odorici.  M.  Michel  Aâiari,  à 
connu  par  ses  publications  sur  la  Sicile  sa  patrie,  a  tradoil 
les  lettres  arabes  dont  la  traduction  ne  se  retrouYaîl  pas;  il 
a  classé  toutes  les  pièces  dans  Tordre  chronologique  et  les 
a  enrichies  de  notes. 

Ce  mémoire  a  paru  dans  le  troisième  volume  d'un  recueil 
de  mémoires  qui  se  publie  à  Modène  pour  les  provinces  de 
Modène  et  de  Parme. 

M.  Amari  vient  aussi  d'insérer  dans  la  Noavelle  Aniholafi 
qui  s'imprime  à  Florence  un  extrait  du  troisième  et  deniier 
volume  de  son  Histoire  de  la  domination  des  musulmans  en 
Sicile,  le  seul  qui  n'ait  pas  encore  paru.  Ce  morceau  traite 
des  guerres  que  l'Italie,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Sicile 
eurent  à  soutenir  sur  mer  contre  les  musulmans  d'Afrique 
et  d'Espagne,  du  viii*  au  xi*  siècle.  Le  titre  est  Prime bk- 
prese  degV  Italiani  nel  Mediterraneo.  M.  Amari  était  mieux 
en  état  que  personne  de  traiter  un  pareil  sujet,  à  cause  delà 
connaissance  qu'il  a  acquise  des  témoignages  musulmans  et 
chrétiens. 

Rbinaud. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

OCTOBRE-NOVEMBRE  1866. 
ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


LE  SÛTRA. 

LES    QUATRE    PRECEPTES, 
PAR  M.  LÉON  FEER. 

Les  Bouddhistes^,  en  leur  qualité  dlndiens,  ché- 
rissent les  énumératious.  Pour  peu  qu'on  veuille 
s'occuper  de  leur  religion ,  on  apprend  bientôt  à 
connaître  les  quatre  vérités,  les  quatre  bases  de  la 
réunion,  les  quatre  abandons  parfaits,  les  quatre 
bases  de  la  puissance  surnaturelle,  les  dix  forces 

'  Le  sysième  de  transcription  que  je  sois  est  celui  dont  j'ai  d^jà 
fait  usage  dans  un  précédent  travail  [Joam.  as,  année  i865,  dé- 
cembre «  p.  477 ,  etc.).  Il  consiste  à  écrire  a  pour  ou,  j  pour  dj ,  ch 
pour  tcfa ,  sk  pour  ch ,  x  pour  kcb  ;  k  donner  au  g  le  son  dur  dans 
tons  les  cas.  —  L*a^iration  s'exprime  tantôt  par  h  comme  dans  ih 
pour  t  aspiré»  tantôt  par  l'apostrophe  comme  dans  U'  pour  ts  aspiré. 
Aï  et  aou  s'écrivent  ai  et  au.  —  Dans  les  mots  tibétains ,  les  lettres  j 
et  tlj  conservent  la  valeur  qu'elles  ont  chez  nous.  —  Je  renonce  à 
écrire  bttddkume,  haddhitfue,  etc.  orthographe  que  j'avais  adoptée  à 
Texemple  de  Burnouf,  mais  que  je  vois  généralement  repoussée  : 
cependant  j'écris  Buddha  parce  que  ce  mot ,  se  présentant  sous  sa 
forme  purement  sanscrite,  doit  être  écrit  selon  mon  système  de 
transcription. 

T1II.  1 9 
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dun  Buddha,  les  dix  actes  religieux,  la  voie  à  huit 
branches ,   etc.    Le  dictionnaire  Mahâvyutpatti  ne 
se   compose  guère  que  d  une  collection  d*énumé- 
rations,  et  le  dépouillement  du  Kandjur  entrepris  â 
ce  point  de  vue  en  offrirait  un  nombre  considérable; 
les  titres  seuls  des  ouvrages  que  renferme  ce  recueil 
fourniraient  déjà  une  assez  vaste  matière  à  un  tra- 
vail de  ce  genre.  Je  ne  me  propose  pourtant  pas  de 
fentreprendre  ici;  je  veux  seulement  examiner  une 
de  ces  énumérations,  qui  a  pour  base  le  nombre  4. 
Ce  nombre  revient  plus  d'une  fois  dans  les  titres  des 
traités  qui  composent  le  Kandjur;  on  le  retrouve 
dans  treize  de  ces  titres.  Mais  il  serait  trop  long,  et 
d  ailleurs  en  dehors  du  plan  que  je  me  suis  tracé',  de 
les  reproduire  et  de  les  étudier  tous  :  mon  inten- 
tion est  de  m*attacher  seulement  à  ceux  qui,  par 
leur  nature  et  la  place  même  qu'ils  occupent  dans 
la  collection  sacrée,  forment  un  groupe  à  part,  sol- 
licitent Tattention,  et  semblent  appeler  une  étude 
que  les  résultats  m'ont  para  justifier.  Ce  sont  cinq 
ouvrages   du    XX*  volume  de    la  section   intitu- 
lée Mdo  [sâtra),  la  cinquième  du  Kandjur;  ils  por- 
tent les  numéros  6,7,8,9,10.  Gsoma  de  Kôros 
en  a  donné  les  titres,  accompagnés  d'une  courte 
notice ,  dans  son  analyse  du  Bkah-hgyar;  seulement 
il  n'a  pas  toujours  reproduit  complètement  ces  ti- 
tres, parce  qu'il  n  attachait   pas  à  ia  qualification 
Mdhâyâna  sûtra  (sûtra  de  grand  véhicule)  Fimpor- 
tance  que  le  progrès  des  études  bouddhiques  oblige 
d'y  attribuer  aujourd'hui.  Je  crois  qu'il  est  utile, 
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avant  toute  discussion,  de  reproduire  exactement 
ies  renseignements  fournis  par  Gsoma  :  j'extrais 
donc  des  Recherches  asiatiques  la  partie  qui  nous  im- 
porte, mettant  seulement  entre  parenthèses  les  por- 
tions de  titres  que  Gsoma  a  omises,  et  traduisant 
l'anglais  en  français;  je  supprime  en  outre  les  titres 
tibétains,  que  je  me  réserve  de  donner  ultérieure- 
ment : 

6'  (foL  65-8à).  Bôdhisattoa  pratimoxa  ChaUuhka 
Niraliâra  {nâma  Mahàyàna  sâtra).  Instruction  sur 
les  quatre  vertus  par  i  acquisition  desquelles  unBo- 
dhisattva  peut  arriver  à  la  perfection  suprême  ou 
devenir  un  Buddha.  Prononcé  par  Çâkya  à  la  re- 
quête de  Çarifaibu. 

7**  (fol.  Sà-SS).  (Arya)  Ghatar  Dharma  rUrdéça 
{nâma  Mclkâyâna  sûtra).  Énumération  de  quatre 
choses  par  lesquelles  tous  les  crimes  commis  sont 
effacés. 

S*»  (fol.  8586).  Chatar  Dharmaka  sutra.  Quatre 
choses  à  éviter  par  tout  homme  sage. 

9*"  (fol.  86-87)-  Même  titre  (ce  titre  est  :  Arya 
Chatar  Dharmaka  nâma  Mahâyâna  sutra).  Quatre 
choses  à  observer  par  tout  Bodhisattva  ou  homme 
sage. 

lo""  [Arya)  Chatushka  Nirahâra  (nâma  Mahâyâna 
sûtra).  Explication  de  l'exercice  parfait  ou  de  l'ac- 
complissement dé  quatre  choses,  ou  du  chemin  d'un 
Bodhisattva.  —  Prononcé  par  Manjuçrt  ^. 

^  Âiiatic  researeheSf  vol.  XX,  p.  46ii-ii65. 
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On  aura  remarqué ,  à  la  seule  inspection  de  ce 
tableau ,  que  nos  cinq  ouvrages  se  divisent  naturel- 
lement en  deux  classes  :  car  il  y  a  trois  sûtras  inti- 
tulés Chatar  Dharmaka  ou  Dharma  (Quatre  pré- 
ceptes), et  deux  sûtras  intitulés  Chatashka  Nirahâra 
(Quatre  préparations  ou  perfections).  Les  trois  Cha- 
tur  Dharmaka  sont  intercalés  ou  enclavés  entre  les 
deux  Chatashka  Nirahâra,  disposition  qui  peut  être 
purement  accidentelle,  mais  qui  peut  bien  aussi 
être  préméditée ,  et  qui  semble  démontrer  que  les 
cinq  traités  forment  un  ensemble ,  de  même  que  la 
diversité  des  qualifications  indique  assez  clairement 
une  distinction.  Cette  distinction  ne  résulte  pas  seu- 
lement de  la  différence  de  désignation ,  eUe  se  tra- 
hit aussi  par  l'étendue  des  divers  traités  :  les  trois 
Chatar  Dharmaka  sont  très-courts;  chacun  d*eux 
n'occupe  guère  que  la  valeur  d'un  folio,  et  tous  en- 
semble ils  ne  remplissent  même  pas  quatre  folios 
du  Kandjur;  tandis  que  les  Chatashka  Nirahâra, 
remplissant,  le  premier  dix -neuf  folios,  et  le 
deuxième  quinze  folios,  sont  beaucoup  plus  éten- 
dus, bien  que,  comparés  à  la  masse  des  écrits  du 
Kandjur,  ils  doivent  compter  parmi  les  moins 
longs.  Aussi,  comme  les  divisions  rendent  Tétude 
plus  facile,  etqu41  est  d'ailleurs  nécessaire  d'en  tenir 
compte,  nous  suivrons  celle  qui  nous  est  prescrite 
par  la  forme  extérieure  et  TaiTangîement  des  textes 
soumis  à  notre  examen.  Le  présent  travail  est  con- 
sacré à  l'étude  des  (rois  Chatar  Dharmaka^ \  les  Cha- 

*  y  ai  donné  le  texte  tibétain  de  ces  trois  sûtras  d  après  rédilion 
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taskka  Nirahâra  pourront  être  Tobjet  d'un  travail 
ultérieur.  Toutefois,  comme  le  Chatashka  Nirahâra 
proprement  dit  moffre  dès  maintenant  quelques 
points  de  rapprochement  avec  les  textes  que  j'étu- 
die, je  crois  devoir  en  dire  un  mot.  Ce  sûtra  se  di- 
vise en  deux  parties,  qui  paraissent  indépendantes 
Tune  de  Tautre,  quant  au  fond.  Dans  la  première 
partie,  Manjuçri  fait,  pour  l'instruction  d'un  dieu 
du  Tushita ,  quarante-trois  énumérations  de  quatre 
choses.  Je  les  ai  traduites  et  numérotées,  notant  au. 
moyen  de  chifires  romains  les  quarante-trois  arti- 
cles et,  au  moyen  de  chiffres  arabes,  les  subdivi- 
sions de  chacun  d'eux.  Je  ne  me  propose  point  de 
publier  encore  ce  travail ,  qui  est  susceptible  de  re- 
cevoir des  compléments  :  j'indiquerai  cependant  les 
rapprochements  les  plus  remarquables  en  recou- 
rant à  la  notation  que  j'ai  adoptée.  Cette  notation 
m'est  toute  personnelle  et  n'est  en  rien  empruntée 
au  Kandjur,  qui  donne  les  énumérations  à  la  file, 
sans  autre  indication  qu'un  titre  souvent  obscur  ou 
insignifiant,  quelquefois  le  même  pour  plusieurs 
articles;  mais  elle  facilite  les  recherches,  les  com- 
paraisons, et  simplifie  l'étude. 

J'entre  maintenant  dans  l'examen  de  nos  trois 
Chatur  Dharmaka. 

du  ILandjur  que  possède  ia  Bibliothèque  impériale ,  dans  les  Textes 
tirés  du  Kandjar  (autographiés),  3*  livraison. 
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LES  TROIS  GHATDR  DH  ARM  ARA  SÛTRA  (SUTRAS  DBS  QDATRB 
PRéCEPTES). 

Les  trois  Ckatar  Dharmaka  comportent  em- 
mémes  une  division  :  le  premier  d'entre  eux  porte 
la  désignation  spéciale  de  Nirdéça.  Nous  revien- 
drons plus  tard  sva:  ce  nom  et  sur  le  sûtra  qui  le 
porte;  nous  prendrons  tout  d'abord  les  deux  sûtras 
intitulés  purement  et  simplement  Ghatar  Dharmaka. 
«Us  ont  même  titre,  «  dit  Gsoma;  mais  nous  avons 
vu  que ,  là  même ,  il  y  a  une  distinction  :  le  deuxième 
est  intitulé  «  sûtra  de  Mahâyâna ,  »  l'autre  porte  seu- 
lement le  titre  de  Chaiar  Dharmaka,  sans  autre  dé- 
signation. Or  cette  absence  de  désignation  supplé- 
mentaire, et  la  circonstance  de  la  proximité  d'un 
sûtra  de  même  titre,  mais  appartenant  au  Mahâ- 
yâna, nous  donnent  lieu  de  supposer  apmn  que  ce 
traité  est  un  sûtra  du  petit  vébicule  ou  Hînayâna  ^ 
•le  ne  parle  pas  encore  des  conclusions  que  nous 
devrons  tirer  de  l'examen  du  sûtra]Iui-même.  Jefais 
seulement  cette  remarque ,  que  le  soin  avec  lequel 
la  qualification  de  Mahâyâna  est  attribuée  aux  sû- 
tras de  cette  école  est  suffisant  pour  autoriser  k 
ranger  dans  le  Hînayâna  les  ouvrages  qui  ne  por- 
tent aucune  désignation  d'école.  L'absence  du  terme 

'  On  sait  que  le  Hùiajâna  est  la  première  et  la  plus  aocieime 
école  bouddhique  »  que  le  Mahàjâna  Va  remplacé  et  a  formé  nue 
deuxième  école.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  et  je 
renvoie  le  lecteur  au  premier  volume  de  M.  Vassilief ,  traduit  en 
français  et  en  allemand ,  et  dont  Tauteur  s'est  spécialement  attadir 
à  faire  connattre  la  différence  des  deux  écoles. 
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Hinayàna  dans  les  cas  où  Ton  s*attendrait  à  le  ren* 
contrer  n*a  rien  qui  doive  ëtonner.  D*abord  lex- 
pression  Hinayâna  «petit  véhiculer  est  contempo* 
raine  de  l'expression  Mahâyâna  :  la  première  ëcole 
bouddhique  n'a  jamais  pris  le  titre  de  Bimxyâna; 
mais  lorsque,  par  suite  du  développement  de  la 
doctrine,  Técole  nouvelle  qui  se  forma  voulut  se 
distinguer  de  sa  devancière,  elle  imagina  la  distinc- 
tion des  yâna ,  prenant  pour  elle  le  titre  de  Mahâ- 
yàna,  et  laissant  à  celle  quelle  aspirait  à  remplacer 
le  titre  modeste  de  Hinayâna.  De  plus  Técole  du 
Mahâyâna  ayant  cherché  à  annuler  lautre,  il  n*est 
pas  étonnant  quelle  se  soit  gardée  de  mettre  en  évi- 
dence le  nom  de  cette  école  primitive,  dans  le  pe- 
tit nombre  d  ouvrages  qu  elle  en  a  conservés.  Les 
traités  du  Mahâyâna  semblent  pouvoir  se  diviser  en 
deux  classes  :  les  livres  originaux,  récents,  compo- 
sés par  les  docteur^  de  cette  école,  et  les  livres 
anciens  et  primiûfs,  remaniés,  ampliflés,  refaits  à 
neuf  pour  le  besoin  dé  la  nouvelle  école.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  on  sait  que  la  Vie  du  Buddha, 
le  LaUtavistara,  a  eu  plusieurs  éditions  successives, 
distinctes  les  unes  des  autres.  Est-il  resté,  au  milieu 
de  ce  travail  incessant  de  recomposition,  des  sûtras 
primitifs,  que  Ton  puisse  faire  remonter  jusqu'aux 
origines  mêmes  du  bouddhisme?  Il  est  difficile  de 
l'afiBrmer  avec  certitude  :  et  cependant,  le  Kandjur, 
dans  la  masse  des  écrits  qui  le  composent,  recèle  des 
traités  qui  sont  certainement  très-anciens.  D'où 
vient  qu'ils  s'y  trouvent?  Leur  célébrité,  l'autorité 
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exceptionnelle  dont  ils  jouissaient  sans  doute,  une  I 

conviction  particulière  de  leur  autbenticiié  les 
a-t-elle  fait  respecter  et  accepter  conune  de  force?  | 

Les  mabâyânistes  les  ont  ils  adoptés  sciemment? 
Ou  ces  ouvrages  se  seraient-ib  glissés  d'une  façon  | 

en  quelque  sorte  subreptice  dans  une  compilation  i 

faite  sans  doute  avec  peu  de  méthode  et  de  choix?  I 

Serait-ce  enfin  à  la  faveur  dont  ils  jouissaient  à  rai-  l 

son  de  leur  popularité ,  et  parce  qu  ils  étaient  pro- 
bablement conservés  dans  toutes  les  mémoires, 
qu'ils  auraient  été  mêlés,  peut-être  par  mégarde, 
aux  écrits  plus  travaillés  des  docteurs?  On  ne 
saurait  le  dire.  Mais  on  ne  peut  douter  que  le 
Kandjur  ne  renferme  quelques  sûtras  où  l'on  re- 
trouve récho  des  premiers  enseignements  du  boud- 
dhisme; on  les  reconnaît  d'ordinaire,  et  sans  Irop 
de  difficulté,  à  leur  titre,  à  leur  forme,  à  leurs  ca- 
ractères extérieurs,  mais  surtout  à  leur  esprit,  et 
aussi  à  leur  rareté.  Sur  dix-neuf  ouvrages  qui  com- 
posent le  volume  XX'  du  Mdo,  deux  seulement  ap- 
partiennent à  cette  catégorie;  ce  sont  notre  Chatàr 
Dharmaka  et  un  autre  sûtra  intitulé  Tridhannaka 
(trois  préceptes)  :  ious  les  autres  portent  la  ru- 
brique Mahâyâna  sûtra,  à  l'exception  de  deux,  dont 
l'un,  qui  n'a  point  de  titre  sanscrit,  paraît  nètre 
qu'un  chapitre  [léha)  d'un  sûtra  de  Mahâyâna,  et 
dont  l'autre, le  iSàrya  Gdrbha,  est  intitulé  seulement 
Vaipulya  sutra  (sûtra  développé);  mais  les  sûtras 
développés,  appartenant  aux  temps  postérieurs  du 
bouddhisme,  rentrent  dans  le  Mahâyâna,  et  d'ail- 
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leurs  M.  Vassilief,  qui  dit  quelques  mots  du  Sùrya 
Garbha  ' ,  le  range  parmi  les  écrits  du  Grand  Véhi- 
cule. 

M.  Vassilief  signale  deux  caractères  principaux 
des  sûtras  primitifs  :  la  brièveté  et  la  simplicité^. 
Nous  aurons  occasion  plus  tard  de  mettre  en  évi- 
dence ces  deux  signes  distinctifs  :  nous  ferons  seu- 
lement remarquer  dès  à  présent  que,  si  la  brièveté 
est  un  des  traits  caractéristiques  des  sûtras  du  Hl- 
nayàna»  si  même  on  peut  avancer  que  la  prolixité 
caractérise  Texposition  du  Mabâyâna,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  tout  sûtra  court  appartienne  au  Ma* 
bâyâna;  plusieurs  écrits  de  cette  école  sont  d'une 
brièveté  remarquable.  Ainsi  le  plus  court  traité  du 
XX*  volume  du  Mdo,  et  Tun  des  plus  courts  de 
tout  le  Kandjur  assurément,  le  Dharmakétudkvaja 
pariprichcliha  (Question  faite  par  Dharmakètu- 
dhvaja),  qui  n  occupe  guère  quun  seul  côté  dun 
feuillet,  appartient  au  Mahâyâna.  Il  est,  du  reste, 
inutile  d'insister  longuement,  quant  à  présent,  sur 
les  caractères  essentiels  des  traités  du  Mabâyàna  ; 
Tétude  de  nos  sûtras  ramènera  forcément  la  ques- 
tion. Il  est  un  seul  point  que,  au  moment  de  don- 
ner la  traduction  du  premier  de  ces  textes ,  je  veux 
au  moins  indiquer,  ne  pouvant,  pour  beaucoup  de 

^  Le  Bonddisme,  etc.  I ,  p.  i  lO-i  i a.  J'écris  Bonddisme  parce  que 
telle  est  rorthographe  adoptée  par  M.  La  Comme,  qui  a  traduit  eo 
Trançais  le  livre  de  M.  Vassilief:  les  chiffres  que  j^indique  sont  ceux 
des  pages  de  Tédition  russe,  mis  en  marge  des  pages  de  la  traduc- 
tion française  comme  de  la  traduction  allemande. 

'  Le  Bonddisme^  etc.  I,  p.  i68>]69. 
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raisons,  le  traiter  à  fond  en  ce  moment  :  cestia 
question  de  savoir  dans  quelle  langue  ces  sùtras 
primitif  ont  été  écrits  originairement,  et  sur  quel 
texte  a  été  faite  la  traduction  tibétaine ,  qui  est  la 
base  de  notre  travail.  Je  ne  vois  pas  que  M.  Vassi- 
lief  se  préoccupe  de  ce  point  difficile.  M.  Grimblot' 
prétend  que  tous  les  textes  du  Hînayâna  ont  été 
écrits  enpdli,  et  que  cest  du  pâli  qu'ils  ont  été  tra- 
duits dans  les  autres  langues ,  et  notamment  en  ti- 
bétain :  il  affirme  et  prétend  prouver  que  ces  textes 
n'existent  pas  et  n  ont  jamais  existé  en  sanscrit.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  question  aussi 
spéciale,  et  en  même  temps  aussi  conâplexe,  car 
elle  en  soulève  bien  d'autres.  Je  me  bornerai  i 
quelques  remarques  :  je  crois  bien  que  le  pâli  est 
la  langue  propre  du  bouddhisme ,  et  que  les  sûtras 
du  Hînayâna  que  renferme  le  Kandjur  doivent  se 
retrouver  dans  la  collection  singhalaise.  Un  fait  par- 
ticulier permet  de  le  supposer  :  il  existe  dans  le 
XXX'  volume  du  Mdo  deux  sûtras  intitulés  Chanira 
sûtra  et  iSdrya  sûira;  ces  textes  existent  en  pâli;  Go- 
gerly  en  a  donné  la  traduction^;  M.  Grimblot  pos- 
sède le  texte  et  se  propose  de  le  publier;  il  n  est  pas 
douteux  que  les  textes  tibétains  reproduisent  les 

^  Je  ne  sais  si  j*ai  pleinement  raison  d* éveiller  en  quelque  sorte 
une  discussion  qui  n  est  pas  encore  née.  J*ignore  si  M.  GrimMot  i 
publié  quelque  chose  de  ses  vues  sur  la  question  :  ce  que  j*ea  dif 
résulte  de  conversations  et  de  correspondance  entretenue  avec  lai; 
j'ai  cru  pouvoir  en  parler  sans  indiscrétion.  Il  m'était  aussi  impos- 
sible de  taire  absolument  ta  question  que  de  la  traiter  à  fond. 

*  M.  Spence  Hardy  a  reproduit  cette  traduction  dans  A  Jtfmn' 
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textes  pâlis.  Un  deuxième  Chandra  sUra  isoié  se 
trouve  dans  le  XXVI*  volume  du  Kandjur;  il  res- 
semble beaucoup  à  celui  du  XXX*  volume^  :  Go- 
gerly  ne  parait  pas  Tavoir  connu;  et  M.  Grimblot 
ne  le  possède  pas  et  n  en  a  pas  connaissance ,  bien 
quil  espère  le  trouver.  Il  me  semble  que  le  texte 
pâli  de  ce  sûtra  doit  exister;  mais  il  faut  le  décou- 
vrir; et  j*en  dirai  autant  de  tous  les  textes  du  Hi- 
nayâna  qui  sont  disséminés  dans  le  Kandjur  :  il  im- 
porte  de  trouver  les  textes  pâlis  correspondants  et 
de  constater  Taccord  qui  existe  entre  les  uns  et  les 
autres.  Mais  résultera-t-il  de  cet  accord  que  la  tra- 
duction tibétaine  a  été  faite  sur  le  texte  pâli  ?  Je  n  en 
suis  nullement  convaincu,  et  je  crois  qu'il  faut  at- 
tendre, pour  se  prononcer,  que  Tétude  parallèle  des 
textes  soit  possible.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  que,  dans  le  Kandjur,  les  titres  des  sûtras  du 
Petit  Véhicule  comme  des  sûtras  du  Grand  Véhicule 
sont  donnés  en  langue  de  dinde  d'abord ,  en  langue 
de  Bod  (Tibet)  ensuite  :  le  terme  langue  de  ïinde 
peut  désigner  bien  des  idiomes ,  et  par  conséquent 
s'appliquer  au  pâli,  appelé  parles  Bouddhistes  du 
Sud  «  langue  de  Maghada;  »  mais  il  se  trouve  que  ces 
titres  sont  toujours  en  sanscrit,  car  le  Kandjur  dit 

oj  Buddkiim,  p.  46,  et  depuis  il  a  inséré  le  texte  pâli  des  Gâihà 
(stances)  de  ce  sûtra  dans  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  The  legends 
and  théories  of  the  BuddkisU,  p.  1 1 9-1 90. 

^  Jai  donné  la  traduction  des  deux  Chandra  sàtra  en  regard  dans 
la  Revue  de  t Orient  (4*  série,  tome  I,  année  i865)  et  le  texte  de 
l'un  et  de  Taatre  avec  les  variantes  de  Tunique  Sùrya  sûtra  dans  les 
•  Textes  tirés  du  Kané^ur  (aatographiés) ,  \'*  livraison. 
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Chandra  sâtra;  Chatar  Dharmaka  sûtra;  Triikar- 
makasâtra  :  ceqiii  ferait  en  pâli  Chanda  saUa;  Cha- 
taddhammàka  satta;  Tidhammaka  satia.  Je  ne  m'ex- 
plique pas  cominent,  si  la  traduction  tibétaine  a  été 
faite  sur  un  texte  pâli,  Touvrage  peut  être  conçu 
dans  une  langue  et  le  titre  dans  une  autre  langue^ 
Mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de  traiter  la 
grave  question  des  idiomes  que  le  bouddhisme  a 
employés  dans  Tlnde  :  je  reviens  donc  à  mon  sujet 
Je  prends  les  sûtras  tels  que  me  les  donne  le  texte 
tibétain  du  Kandjur,  et  je  les  traduis  successive- 
ment, en  faisant  suivre  chacun  d'eux  des  réflexions 
que  me  suggèrent  les  divers  textes.  Je  commence 
naturellement  par  le  plus  ancien ,  celui  qui  appar- 
tient, selon  moi,  au  Petit  Véhicule. 

I.  CHATUR  DHARMAKA  s^TRA  (Petit  Véhicule)*. 

En  langue  de  Ylnde ,  Chatur  Dharmaka  sâtra;  en  langue 
(leBod,  ChhoS'bji'pa-i  Mdô;  en  français,  Sûtra  des  qaatre 
préceptes  (ou  lois). 

>  Il  est  vrai  que  nous  n^avons  pas  les  textes  sanscrits  de  c«s  tà- 
tras;  mais  ii  n'est  pas  prouvé  qu'on  ne  les  rencontrera  pas;  d'ail* 
leurs  les  textes  certainement  sanscrits  de  bon  nombre  de  sûtras  do 
Grand  Véhicule  nous  manquent  aussi,  et  de  ce  que  certains  textes 
ne  se  retrouvent  pas,  on  ne  peut  toujours  en  cond'ure  qu  ils  noot 
pas  existé.  Quant  aux  sûlras  dont  je  donne  la  traduction  dans  ce 
travail,  il  n'en  est  qu'un  dont  je  connaisse  le  texte  sanscrit;  maïs  je 
ne  puis  dire  si  le  texte  pâli  de  ceux  que  je  regarde  comme  étant  do 
Petit  Véhicule  existenUM.  Grimblot  m'a  ditqu  il  ne  les  connaît  pas. 

'  Les  notes  jointes  à  la  traduction  de  ce  sûtra  et  des  autres  sont 
uniquement  destinées  a  la  justifier  ou  à  élucider  les  passages  diflî- 
ciles.  J'ai  dû  renoncer  aux  explications  historiques,  parce  qu  elles 
développeraient  outre  mesure  celte  partie  du  travail. 
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Adoration  à  tons  les  Bndclhas  et  Bodhisattvas.  Voici  le 
discours  que  j*ai  entendu  une  fois.  Bkagavat  résidait  à  Çrâ- 
vastî,  à  Jêtavana,  dans  le  jardin  d*Ânàtfaapindada  ;  i7  était 
là  avec  nne  grande  assemblée  de  Bhixus,  de  mille  deux 
cent  cinquante  Bhixus.  Puis  Bhagavat,  avec  fermeté  et  pro- 
fondeur, d'une  voie  harmonieuse,  agréable  et  étendue, 
adressa  la  parole  aux  Bhixus  :  ■  Bhixus ,  il  est  quatre  chùses 
dans  lesifuelles  un  fils  de  famille  qui  est  sage  doit  so  garder 
de  mettre  sa  confiance.  — ■  Quelles  quatre  choses,  dire»- vous  P 
— Bhixus ,  le  fils  de  famille  qui  est  sage  doit,  aussi  longtemps 
qu*i7  séjournera  dans  la  vie,  se  garder  démettre  sa  confiance 
dans  cette  pensée  :  ■  Pour  moi,  c*est  dans  les  fbmmrs  qu  est 
mon  plaisir.  »  —  Bhixus,  le  fils  de  famille  qui  est  sage  doit, 
aussi  longtemps  qu*i7  séjournera  dans  la  vie,  se  garder  de 
mettre  sa  confiance  dans  cette  pensée  :  «  Pour  moi,  c*est  dans 
rsHCEiKTB  DO  PALAIS  ^  DES  ROIS  qu'estmouplaisif.  > — Bhixus , 
le  fils  de  famille  qui  est  sage  doit,  aussi  longtemps  qu  i7  sé- 
journera dans  la  vie ,  se  garder  de  mettre  sa  confiance  dans 
cette  pensée  :  «  Selon  moi  *,  il  R*y  a  que  peu  d'inconvénient  "^ 
dans  ce  qui  est  d'uNE  belle  forhe,  charmant  et  agréable 
A  LA  TUE.  >  —  Bhixus,  le  fils  de  famille  qui  est  sage  doit, 

^  Enceinie  du  palais.  Les  mots  phô-hrang-kkhâr  doivent  repré- 
senter an  composé  indien,  vu  qa*il  ny  a  pas  de  signe  de  cas  après 
pho-brang,  i  pnlais.  >  Hkkôr  pourrait  désigner  la  cour  du  roi ,  mais 
ayant  pkô-brang  pour  complément,  il  ne  peut  signifier  que  •  en- 
ceinte. » 

*  5^2071  mou  Dans  les  deux  phrases  précédentes,  vdag  suivi  de  ni 
était  le  sujet  de  la  proposition  ;  mais  dans  celle-ci  et  dans  la  sui- 
vante, cela  est  impossible;  le  sujet  est  représenté  par  d'autres  mots; 
vc/a^  ni  doit  donc  se  traduire  :  i  pour  ce  qui  est  de  moi ,  quant  à 

moi,  selon  moi.»  La  force  de  la» particule  ^  est  très-grande  et  va 

jii8qa*à  détacher  do  la  proposition  le  mot  qu  elle  suit  et  qu'elle  est 
destinée  à  mettre  en  relief. 

^  Peu  Xinconvéïdtni,  Nad  nung,  mot  à  mot,  peMe  maladie,  pe- 
tit malaise.  —  «  La  beauté  de  la  forme,  etc.  est  un  petit  mal.  • 
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aussi  longtemps  qu*il  séjournera  dans  la  vie,  se  garder  de 
mettre  la  confiance  dans  celte  pensée  :  «  Pour  moi,  lbs  bi- 

GHESSBS,    l'abondance  DB  B1BN8,  LBS  8OMPTUB0X   AMBUBLB- 

MENTS  sont  (  ce  qu  il  y  a  de  plus)  parfait,  t 

Après  que  Bhagavat  eut  parlé  en  ces  termes ,  aprèg  qm  le 
Sugata  ^  eut  exposé  ce  discours  et  donné  cet  enaeignemenl,  3 
prononça  avec  aatorité  ces  autres  paroles  *  : 

«Là  où  la  femme  est  constamment  considérée  comme 
chose  convenable  '; 

Là  ou  le  palais  du  roi  esl  un  objet  de  plaisir; 

Là  où  Fécume  ^  passe  pour  quelque  chose  de  réd; 

*  Sagata.  Épithëte  bien  connue  du  Buddba,  et  qui  signifie  tbieu 
venu.  » 

*  Ces  deux  vers  se  composent  de  &  pada  cbacon  ;  chaque  pada 
compte  7  syllabes ,  ce  qui  fait  28  syllabes  pour  tout  le  Ters. 

*  Ce  premier  pada  est  assez  difficile  :  d^abord  je  lis  q^s  *  c  ;  mais 

dans  i*édition  du  Kandjur,  on  aperçoit  la  trace,  très-douteuse  il  est 
vrai ,  de  la  voyelle  ^  ( e]  sur  le  groupe  ^ ,  ce  qui  donnerait  <)t%^'  ^ 
BrUm-ia  signifierait  •  constamment;»  mais  cet  adverbe  se  présente 
d*ordinaire  sous  la  forme  hrian-par.  Quant  à  ^S,  il  signifie  tsoQ- 

tenir,  appuyer.»  Si  Ton  adoptait  cette  leçon,  il  faudrait  fiiire  de 
qis  '  ^  fattribut,  et  alors  le  mot  ron^  de  la  fin  que  je  traduis  par 

t  convenable  >  devrait  être  réuni  à  ga-la  pour  lui  donner  le  sens  in- 
déterminé que  lui  attribuent  les  dictionnaires.  On  traduirait  donc 
ga-la-rung  (en  quelque,  lieu  que,  en  tout  lieu  oà],  huâ'-mâd[\M 
femme] ,  hrlên-da  (en  appui ,  c*est-à-dire ,  est  un  objet  sur  lequel  on 
se  repose].  Mais  comme  les  trois  pada  suivants  se  terminent  par  un 
adjectif  ou  par  le  verbe  substantif,  il  est  plus  juste  de  voir  dans 
rung  un  attribut ,  et  de  traduire  ga-la  (  là  où  ] ,  had-med  (la  feomiejt 
rang  (est  chose  convenable),  hrtan-da  (constamment);  on  pourrail 
cependant  lire  <3^S*  ^  (en  appui,  c'est-à-dire,  digne  qaon  s^ap- 

puie  sur  elle).  —  Ga-la  pourrait  aussi  être  une  intenrogatîoii,  aa 
sorte  que  Ton  traduirait  :  «  oi\  la  femme  est-elle...  ;  >  mais  le  aigac 
final  et  caractéristique  de  l'interrogation  manque. 

*  L'écorne,  etc.  littéralement  :  «  là  où  est  la  substance  de  Técume.» 
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Là  ou  la  richeMO  est  considérée*  comme  durable,  on  est 
trompé  *  ! 

Les  richesses  sont  comme  une  eau  qui  s^écoule. 

Tel  qu*est  un  navire ,  telle  est  cette  maison. 

Telle  qu*est  une  fleur ,  telle  est  la  beauté  de  la  forme. 

La  vie  est  semblable  à  une  eau.  » 

Quand  Bhagavat  eut  prononcé  ces  paroles,  ces  Bhîxus,  et 
le  monde  avec  les  dieux,  les  hommes,  les  Asuras,  les  Gan- 
dharvas ,  s*étant  réjouis ,  louèrent  ouvertement  Texpllcation 
donnée  par  Bhagavat. —  Fin  du  sûtra  des  quatre  préceptes^. 

Il  n'estpas,  je  pense,  de  lecteur  un  peu  au  cou- 
rant des  choses  du  bouddhisme  qui  ne  soit  frappé 
de  la  simplicité  parfaite  de  ce  sûtra.  Combien  le  ton 
en  est  éloigné  des  raisonnements  k  perte  de  vue  et 
de  la  métaphysique  ol)scure  et  subtile  qui  remplit 

—  L*écaine  est  remUème  de  Tapparence  trompeuse;  croire  que  l  e- 
corne  est  une  chose  réelle ,  c'est  croire  à  Texistence  d'une  chose  qui 
n*e8t  pas.  D'où  le  dicton  :  Ihu  va  (  pour  dha-va)  hjin  sniHy-mêd-pa) , 
•  sans  substance,  comme  récumci  L'écorne,  ici,  représente  la 
beauté  de  la  (orme. 

'  Est  considérée,  littéralement  •  est  durable.  •  U  est  évident  qu'il 
faut  sous-entendre  idans  la  pensée»  et  traduire  «est  considérée 
comme ,  —  passe  pour  durable.  » 

*  On  est  trompé»  J*ajoute  cette  phrase  pour  lier  les  deux  vers  ;  leur 
corrélation  est  plus  logique  que  grammaticale  ;  elle  est  dans  la  pen-  * 
sée;  mais  les  mots  la  rendent  mal  :  le  ga-îa  ilà  où»  ( sanscrit ^a(ra 
du  premier  vers)  faisait  compter  sur  un  dér  [tatra)  dans  le  second; 
Texpression  hfyim-dé ,  cette  maison ,  suppose  dans  le  premier  vers 
un  gany-hkyim  (yô  griha),  qui  n  existe  pas,  à  moins  que  ces  mots  ne 
rappellent  le  palais  du  roi  dont  il  est  question  dans  le  premier  vers; 
ce  qui  n^estpas  probable;  il  s'agit  plutôt  de  la  maison,  quelle  qu'elle 
soit»  où  règne  une  des  idées  fiinsses  condamnées  par  le  sûtra.  Mal- 
gré cette  espèce  d'auaadntbe  entre  nos  deux  vers,  le  rapport  qn'ils 
ont  entre  eux  et  le  parallélisme  qu'ils  forment  est  fiicile  à  saisir. 

3  Bkuk^tfyur,  section  Mdé  (i^)  vol.  XX,  foi.  85  k  et  86  a. 
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les  grands  traités  bouddhiques  !  Le  sujet  est  stricte- 
ment moral  :  ce  sont  des  prescriptions,  ou  plutôt 
des  interdictions  nettes,  précises.  On  ny  trouve 
même  la  désignation  d  aucun  sentiment,  d  aucune 
passion ,  pas  un  terme  psychologique  supposant  une 
étude  plus  ou  moins  raffinée  des  facultés  de  fâme, 
et  d^ailleurs  sujet  à  Tobscurîté  :  l'auteur  s'est  borné 
à  nommer  les  choses  extérieures,  visibles  et  lan- 
gibles,  pour  ainsi  dire,  que  Ion  doit  éviter,  dont  on 
doit  se  tenir  éloigné  :  les  femmes ,  les  palais  des 
rois,  les  choses  belles  qui  flattent  les  yeux,  les  ri- 
chesses. Par  là  le  Chatur  Dharmaka  me  paraît  plus 
primitif  encore  que  le  TridharTnaka  sâtra,  qui  le  suit 
de  près  dans  le  Kandjur,  et,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
remarquer,  doit  appartenir  aussi  au  Hinayâna.  Je 
suis  tellement  frappé  de  la  différence  de  ton  qui 
existe  entre  ces  deux  siitras,  que  je  croîs  devoir  tra- 
duire ici  la  partie  essentielle  du  Tridharmaka.  Je  re-^ 
tranche  le  préambule,  et  j'omets  les  vers  de  la  fin, 
me  bornant  à  donner  pour  ainsi  dire  le  corps  du 
sûtra  : 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvasti...  Ensuite  Bhagavat  adressa 
la  parole  en  ces  termes  aux  Bbîxus  :  «  Bhlxus ,  tout  homme 
insensé  qui,  dans  ce  (monde) \  s^adachant  à  trois  (vices)' 

^  Dans  ce  monde,  hdi-na  «ici,  ici-bas.»  Je  traduis  ainsi  le  reste 
delà  phrase  :  oit  (homme),  hlun-po  (insensé),  la4a  ( queloonqoe). 
^um'dantf''ldan''iia  (en  possédant  trois  choses),  mc-yùi-;Ni  (qpiot 
sont  pat),  dam-pa'i  ckkos-na  (dans  la  bonne  loi).  Mais  il  semUe 
que  dans  ce  cas  nuhyin»pa  devrait  être  au  génilJf  ;  aussi  poarrait-flD 
en  faire  une  dépendance  du  sujet  en  le  rapportant  à  mi'hluitfè4thlt. 
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contraires  à  1»  bonne  loi ,  ne  fait  pas  de  présents  et  n*acqmeri 
pas  de  mérites  rdigieux ,  cet  homme  ne  peut  otletodre  à  une 
moralité  parfaite  (et)  y  rester  Fidèle ^  —  Quels  sont  ces  trois 
(vices)  ?  —  Ce  sont  la  convoitise,  rAVABicB*  (ou  TeNViB), 
1*1MPDRBTÉ  (ou  la  haine).  —  Bhîxus,  tout  homme  dépourvu 
de  sens  qui ,  dans  ce  monde ,  parce  qu'il  possédera  ces  trois 
(vices)  contraires  à  la  bonne  loi,  n*aura  pas  fait  de  dons,  ni 
acquis  de  mérites  religieux,  cet  homme,  quand  son  corps 
aura  péri,  après  sa  mort,  tombera  dans  la  mauvaise  voie, 
dans  la  vie  mauvaise  et  perverse,  et  renaîtra  dans  les  enfers. 
—  Bhixus,  rhomme  bon,  possédant  les  trois  (vertus)  de  la 
bonne  loi,  qui  fait  des  dons  et  acquiert  des  mérites  reli- 
gieux, saisira  la  moralité  et  y  persévérera.  —  Quelles  sont 
ces    trois  (vertus),   direz -vous?  —  Ce  sont  Tabsengb  de 

CONVOITISE,  IaBSBNGB  d'a VARICE  (oU  d^ENVIB),  la  PDREXé  (oU 

Tabsenge  de  haine).  •—  Bhixus,  en  observant  ces  trois  (ver- 
tus) delà  bonne  loi,  Thomme  bon,  qui  donne  des  présents 
et  acquiert  des  mérites  religieux,  s'attache  parfaitement  à  la 
moralité  par  ce  moyen  et  y  reste  Cdèle,  en  sorte  que  son 
corps  ayant  péri ,  après  sa  mort  il  renaîtra  parmi  les  dieux 
dans  le  Svarga  ^,  dans  te  monde  céleste.  »  Quand  Bhagavat 
eut  prononcé  ces  paroles,  que  le  Sngata  eut  fait  cet  exposé 

el  traduisant  :  tout  homme  insensë  qui  ne  se  tient  pas  dans  la  bonne 
loi ,  8*il  possède  trois  choses  (ou  trois  vices] ,  etc. 

*  Y  rester  fdèle,  biangs-nas  ynas  par  (mi)  hyed-dà  :  t  Tayant  prise , 
y  demeurer.  » 

*  L'aoanee  (on  ï! envie).  Les  difficoltës  relatives  à  ces  préceptes 
seront  étudiées  plus  tard. 

*  Dans  le  monde  c^ste,  dans  le  svarga.  Bdé-kgrô,  mthô-ris.  Bdé- 
hgrà,  proprement  «bonne  voie,»  rend,  dans  le  dictionnaire  tibé- 
tain-sanscrit, le  terme  «051011*  ;  dans  rAmarakosha  il  correspond  au 
sanscrit  svarga;  il  est  opposé  à  ngan-kgrô  .«mauvaise  voie,»  qui  se 
retrouve  plus  haut,  correspond  au  mot  sanscrit  durgaii,  et  entre 
dans  la  composition  do  terme  par  lequel  les  Tibétains  rendent  le 
sanscrit  Norofta  «enfer.»  Mikà-ris  (région  élevée)  rend  dans  rAma- 
rakosha le  mot  svar  et  est  le  premier  élément  du  terme  ài'vaukas.  Il 
signifie  «le  ciel.  >  Ces  deux  mots  sont  des  synonymes. 

¥111.  30 
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et  donné  cet  enseignement,  il  prononça  encore  cet  autre  dû- 
cours...  (le  reste  est  en  versy. 

Je  suis  bien  éloigné  de  prétendre  que  ce  texte 
n'est  pas  primitif,  ou  n'appartient  pas  au  Petit  Véhi- 
cule ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'insister  sur  la 
complication  relative  de  ce  sûtra  comparé  à  notre 
Chaiur  Dharmaka.  Cette  complication  se  retrouve, 
et  dans  la  forme  de  Texposition ,  qui  procède  parla 
méthode  des  contraires,  et  dans  les  perspectives 
qu'elle  s'ouvre  sur  la  vie  k  venir  (à  laquelle  le  Cha- 
tur  Dharmaka  ne  fait  aucune  allusion),  mais  surtout 
dans  la.natm*e  des  préceptes  donnés.  Lé  Chatar 
Dharmaka  énumère  les  objets  des  désirs  coupables; 
le  Tridharmaka  énumère  ces  désirs  eux-mêmes.  Je 
ne  rechercherai  pas  quelle  correspondance  peut 
exister  entre  les  deux  sûtras,  et  si  les  passions  énon- 
cées dans  Tun  se  rapportent  aux  objets  exprimés 
dans  l'autre.  Je  remarquerai  seulement  que  les 
termes  du  Tridhannaka  ne  sont  pas  exempts  d'obsmi- 
rité.  Le  premier,  rO^^* s,^^  [hdôd  chhags) ,  exprime  «  le 

désir,  l'attachement;  n  il  répond  aux  mots  sanscrits 
kâma  «désir,  amour,  »  rafcto  «  attaché,  livré  au  plai- 
sir, D  âsaktarâga  u  en  proie  à  la  passion.  »  G  est ,  comme 
on  voit,  un  terme  assez  étendu.  Le  deuxième,  ^;^- 9 

[sér-sna],  répondrait,  selon  le  dictionnaire  de  Schmidt, 
aux  sens  de  «avarice  et  lésinerie,  »  ou  de  «jalousie 
et  envie;»  le  seul  terme  intelligible  que  donne  le 

*  Ekak'h^yuT,  section  Mdà  (?*),  volume  XX,  foi.  99  6  et  100  a. 
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dictîoDnaire  sanscrit*tibétain  \  matsara  exprime  cette 
dernière  nuance^;  enfin  le  tr-oisième  terme,  pré- 
senté sons  la  forme  négative  ^^'^K^  [had  med)  h 

première  fois,  et  la  deuxième  fois  sous  la  forme 
affirmative  q^-OTc;^  [bad  yôd),  se  rapporterait,  selon 

le  dictionnaire  de  Schmidt,  aux  idées  de  «pudeur, 
de  pureté,  de  moralité,»  ou  à  leurs  contraires; 
mais  selon  le  dictionnaire  tibétain -sanscrit,  aux 
idées  de  «trouble  intérieur,  de  haine,  d'hostilité.» 
Csoma  traduit  :  «lust,  avarice,  unchastity  (plaisir, 
avarice,  impureté).  »  Mais,  il  est  aisé  de  le  voir,  tant 
par  cette  traduction  de  Csoma ,  que  par  la  discussion 
ci-dessus,  la  signification  exacte  de  ces  termes  n'est 
pas  facile  à  fixer,  et  il  est  possible  de  les  faire  ren- 
trer les  uns  dans  les  autres.  Dans  tous  les  cas,  ce 
sûtra  atteste  un  travail  psychologique,  un  effort  de 
la  réflexion  et  de  Tabstraction.  Le  Chatar  Dharmaka 
se  distingue  par  des  qualités  toutes  contraires,  par 
une  forme  concrète  et  une  clarté  qui  ne  peut  lais- 
ser à  aucun  auditeur  le  prétexte  de  l'ambiguïté. 
Aussi  incliné -je  à  croire  que  le  Chatur  Dharmaka 
est  plus  primitif,  qu'il  est  un  écho  plus  fidèle  d'une 

>  Le  dictionnaire  tibéuin-sanscrii  que  je  cite  ici  et  en  plusieurs 
autres  endroits  de  eette  étude  est  un  eiempiaire  manuscrit  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  a  été  copié  par  M.  Foucaux 
sur  un  manuscrit  du  département  asiatique  de  Saint-Pétersbourg 
(n^*  586  du  Câtaiogoe). 

*  Le  péché  appelé  mâUaiyam  est  dans  TÂvadânaçataka  celui 
d* une  jeune  fille  qui  refuse  de  donner  de  l'eau  de  sa  cmcbe  à  un 
Bfaixu  dévoré  de  soif  (fol.  loi  a  et  &),  et  qui  en  est  bien  punie. 
C'est  Tégonme. 

ao. 
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des  prédications  du  Buddha ,  tandis  que  le  Tnihar- 
maka  peat  avoir  été  retravaillé  et  dater  d'une  période 
de  culture  intellectuelle  plus  développée  ^  On  pour- 
rait aussi  9  en  admettant  Tauthenticité  de  ces  deux 
sûtras  et  en  les  tenant  pour  des  résumés  de  deux 
discours  de  Çâkyamuni,  voir  dans  le  Cliatur  Dhar- 
makaunede  ses  premières,  et  dans  le  Tridharmaka, 
une  de  ses  dernières  prédications.  Du  reste  cette 
différence  peut  encore  s'expliquer  par  la  différence 
des  classes  de  personnes  auxquelles  ces  divers  dis- 
cours étaient  adressés  ou  pour  mieux  dire  destinés. 
C'est  là  un  élément  dont  il  est  souvent  utile  de  tenir 
compte  dans  l'examen  des  sûtras. 

Si  l'on  excepte  une  idée  importante  que  nous 
préciserons  plus  tard,  le  Chatar  Dharmaka  se  ren- 
ferme dans  la  morale;  on  n'y  trouve  rien  sur  la  vie 
future,  la  transmigration ,  la  délivrance,  idées  chères 
au  bouddhisme,  et  dont  il  a  dû  être  préoccupé  dès 
l'origine.  La  morale,  et  la  morale  pratique, -cons- 
titue l'enseignement  de  notre  sûtra.  Cette  morale 

*  On  comprend  que,  dans  ces  observations  sur  les  sûtras  qoej 'ai 
traduits,  je  suis  obligé  de  me  renfermer  dans  ce  qui  leur  est  spécial 
et  ne  concerne  qu*ouz  aeuls.  Tout  ce  qui  pourrait  a'appliqa«r  à 
d'autres  aussi  bien  qu'à  ceux-là  doit  rester  en  dehors  de  mes  re- 
marques,  parce  que  cela  est  en  dehors  de  mon  sujet.  Je  ne  puis 
donc  parler  de  la  forme  du  sûtra,  de  l'entrée  en  matière ,  du  nombre 
de  I  aSo  Bhixus,  de  la  salutation  qui  précède,  de  l'approbation  qui 
termine  et  à  laquelle  des  êtres  fabuleux  prennent  part  :  je  ne  pois 
examiner  si  ce  préambule  et  cette  fin  sont  contemporaÎDS  du  sôtra 
et  en  font  partie  intégrante,  ou  si  ce  sont  des  adjoDCtioDs  posté- 
rieures. Tous  ces  points  se  rattacheraient  à  une  question  particu- 
lière ,  celle  de  l'origine  et  de  la  formation  des  écritures  bouddhiques, 
que  je  ne  puis  entremêler  à  la  question  particulière  que  je  traite  kL 
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est-elle  expressément  bouddhique?  Nous  voyons 
qu'elle  se  résume  dans  l'abstention  :  c'est  le  précepte 
ànffyovy  appliqué  aux  femmes,  à  la  grandeur,  à  la 
beauté,  à  la  richesse.  On  reconnaît  là  la  morale 
négative  ^  qui,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Vassi* 
iief,  caractérise  le  bouddhisme  primitif,  et  a  laissé 
sa  trace  dans  le  bouddhisme  de  tous  les  âges.  Cette 
religion  s'est  proposé  de  réaliser  le  renoncement 
absolu,  de  le  mettre  en  pratique  sous  la  forme  la 
plus  exagérée  ;  elle  a  donc  cherché  à  l'établir  et  à 
l'imjposer  par  des  institutions  religieuses.  Prenons 
le  premier  et  le  quatrième  terme  de  notre  sûtra  :  Içs 
femmes  et  les  richesses.  Ce  n'est  pas  la  modération, 
l'usage  restreint ,  que  le  bouddhisme  prescrit  à  ce 
sujet,  c'est  l'abstention  complète;  à  l'égard  des 
femmes,  par  exemple,  il  ne  recommande  pas  seu- 
lement la  chasteté,  la  réserve,  la  règle  dans  les  rap- 
ports entre  les  deux  sexes;  il  veut  une  cessation  ab- 
solueude  ces  rapports,  le  célibat  avec  la  chasteté.  A 
l'égard  des  richesses,  ce  n'est  pas  seulement  l'ava- 
rice ou  la  cupidité  qu'il  défend,  la  libéralité  ou 
même  la  pauvreté  qu'il  recommande;  il  interdit 
jusqu'à  la  propriété.  Le  renoncement  absolu  à  la 
famille  et  à  la  propriété  emporte  l'idée  de  tous  les 
renoncements  possibles;  or  c'est  là  ce  que  le  boud* 
dhisme  impose  avant  tout  à  ses  adhérents.  Et  si 
•M.  Vassilief  a  peut-être  été  trop  loin  en  disant  que 
Çâkyamuni  ne  fut  rien  de  plus  que  le  fondateur 

*  Le  Bonddisme,  eic,  I,  p.  82, 
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dun  ordre  mendiant  ',  il  est  certain  néanmoins  que  | 

oe  fut  là  la  partie  essentielle  de  l'œuvre  de  ce  per-  | 

sonnage.  | 

Le  principe  du  renoncement  absolu  est*il  énoncé 
dans  notre  sûtra  P  li  est  certain  qu  ii  n  y  est  point  I 

formellement  exprimé,  et  que,  à  première  vue,  ce 
texte  pourrait  être  attribué  à  toute  école  religieuse 
ou  philosophique  de  quelque  sévérité.  Le  renonce- 
ment, dans  sa  forme  parfaite,  s  y  trouve  virtudle- 
ment  recommandé,  vanté,  préconisé  :  on  ne  peut 
pas  dire  qu  il  y  soit  expressément  ordonné.  Ce  texte 
admet  implicitement  des  degrés  dans  le  renonce- 
ment et  n'impose  pas  en  propres  termes  ce  renon- 
cement absolu  qui  est  la  base  et  la  condition  même 
de  la  société  bouddhique.  Évidemment  l'élasticité 
ou,  si  l'on  veut,  le  défaut  de  précision,  que  nous 
remarquons  ici  dans  les  prescriptions  d'une  morale 
ordinairement  si  sévère,  ne  peut  s  expliquer  que  par 
la  classe  de  personnes  qu'elles  concernent. 

Le  Chatur  Dharmaka  est  bien  adressé  comme 
toujours  aux  Bhixus,  c'est-à-dire  aux  mendiants  cé- 
libataires qui  composent  la  société  bouddhique; 
mais  le  vulgaire  n'était  pas  exclu  des  prédications  : 
'  de  nombreux  exemples  le  prouvent;  d'ailleurs  les 
préceptes  sont  donnés  pour  le  JUs  defamUle  qui  est 
5aje(3.q|çj- J'5'«|«i^*q  rigs,  feyi.  6a.  mkhas.pa.).  L'ex- 
pression/Is  de  famille  que  Schmidt,  dans  son  dic- 
tionnaire, traduit  par  noble  (edel),  répond,  d'après 

I  Le  Bouddisme,  etc,  I,  p.  1 5. 
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le  dictionnaire  tibétain-sanscrit,  aux  mots  sanscrits 
kaulfya,  kalya,  «qui  est  de  noble  lamiiie. »  Il  est 
donc  probable  que ,  par  ce  sûtra ,  Çâkyamuni  s'est 
proposé  de  faire  connaître  à  ses  Bhixus  en  quelle 
manière  et  dans  quel  sens  ils  devaient  adresser  leurs 
instructions  aux  pei*sonnes  nobles  ;  car  les  Bhixus 
de  Çâkyamuni  le  représentaient,  prêchaient  pour 
lui  ;  et  même  il  leur  donna  pouvoir  de  recevoir  dans 
la  société  bouddhique  les  personnes  dignes  d'y  en- 
trer. Ce  sûtra  contiendrait  donc  spécialement  les 
enseignements  destinés  à  la  clause  noble  ;  cette  cir- 
constance serait  la  cause  de  la  clarté  remarquable 
qui  le  distingue ,  de  cette  désignation  nette  et  précise 
des  choses  qu'il  faut  éviter  et  qui  entntînent  le  plus 
facilement  les  personnes  d'un  rang  élevé.  Ce  serait 
aussi  la  cause  du  peu  de  précision  que  nous  avons 
remarqué  quant  au  degré  du  renoncement.  Il  s'agit 
en  effet  d'amener  peu  k  peu  fiu  renoncement  absolu 
ceux  qui,  eu  égard  à  leur  position,  y  sont  probable- 
menjt  le  moins  disposés.  Il  était  donc  important  de 
ne  pas  décourager  de  telles  personnes  en  plaçant 
devant  elles  un  but  qu'il  leur  était  particulièrement 
di£Bcile  d'atteindre,  un  idéal  trop  élevé  et  tout  à 
fait  hors  de  leur  portée.  Il  fallait  tout  d'abord  les 
faire  entrer  dans  la  voie  du  renoncement,  dans  la- 
quelle elles  devaient  ensuite  faire  des  progrès ,  selon 
les  circonstances,  selon  leurs  dispositions  morales, 
et  selon  la  qualité  ou  la  puissance  des  enseignements 
ultérieurs  qui  leur  seraient  présentés.  Il  est  et  re* 
marquer  que  la  classe  supérieure  à  laquelle  notre 
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sûlra  paraît  destine  est  celle  à  laquelle  Çàkyafnuni 
lui-même  appartenait,  et  qu'il  quitta  pour  mettre  ses 
principes  en  pratique  ;  et  peut-être  est-ce  encore  là 
une  raison  de  voir  dans  ce  sûtra  une  de  ses  pre- 
mières prédications .  une  de  celles  qui  sont  le  plus 
rapprochées  de  la  grande  crise  de  sa  vie. 

Si  le  Chatar  Dharmaka  nous  a  paru  pauvre  an 
point  de  vue  dogmatique,  et  même  peu  précis  au 
point  de  vue  de  la  morale  strictement  bouddhique, 
ce  n est  pas  quil  soit  dénué  de  tout  principe  supé- 
rieur. Il  n*y  a  point  4,e  morale  vraie  et  sérieuse  sans 
dogme  :  toute  morale,  digne  de  ce  nom,  est  une 
conclusion,  une  conséquence,  et  se  dégage  de 
quelque  théorie  métaphysique  ou  psychologique. 
Or  le  principe  sur  lequel  repose  la  morale  du  Chatar 
Dharmaka  est  énoncé  dans  ce  sûtra  ;  il  est  renfermé 
dans  la  deuxième  partie.  Cette  deu3iième  partie  suit 
immédiatement  la  première  et  s  en  distingue  dou- 
hlement.  D  abord  le  texte  même  la  présente  comme 
un  autre  discours  ;  ensuite  elle  est  en  vers.  On  recon- 
naît ici  la  disposition  qui  se  retrouve  dans  les  livres 
bouddhiques  les  plus  développés  et  les  plus  mo- 
dernes ;  qu'on  lise  le  LaUtavistara  et  le  Lotos  de  la 
bonne  loi,  on  verra  presque  toujours,  après  une 
exposition  en  prose,  une  exposition  versifiée  du 
même  sujet;  les  cas  où  soit  la  prose,  soit  les  vers, 
se  présentent  seuls  sans  ce  doublement,  existent, 
mais  sont  rares  ;  on  peut  dire  que  cette  méthode  est 
générale  dans  le  bouddhisme.  Habituellement  les 
textes  ont  soin  d  avertir  que  les  vers  vont  commen- 
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cer ,  en  disant  :  «  Un  tel  prononça  cette  gàthâ  «  chant  » 
(en  tibëtaîn,  U'igs.  sa.  vchad.  pa),  et  les  gàthâ  sont 
considérés  comme  une  classe  des  écritures  boud- 
^dbiques.  Mais  dans  noire  sûtra  le  mot  gdthâ  ne  se 
rencontre  pas  ;  le  terme  général  «  discours  »  [skad) 
est  seul  employé.  La  même  particularité  se  retrouve 
avec  la  même  disposition  dans  le  Tridharmaka  et 
dans  d'autres  sûtras  du  Petit  Véhicule.  Doù  nous 
devons  conclure  que  la  méthode  d'exposition  par  la 
prose  et  par  la  gâthâ,  qui  pouvait  passer  pour  une 
réduplication  ou  un  doublement  parasite  ajouté  à 
Touvrage  originaire  (quil  fût  en  prose  ou  en  vers). 
Tient  du  bouddhisme  primitif,  et  que  la  prose  et 
les  vers  entrèrent  dès  les  premiers  temps  dans  la 
composition  des  sûtras  ;  ce  fut  plus  tard  qu  on  ima- 
gina de  distinguer  par  un  terme  spécial  et  de  ranger 
dans  une  classe  particulière  les  expositions  versifiées. 
Autrement,  il  faudrait  supposer  que  la  partie  versi* 
fiée  de  nos  petits  sûtras  aurait  été  ajoutée  après 
coup  pour  mettre  les  anciens  sûtras  en  conformité 
avec  les  sûtras  postérieurs,  composés  d'après  un 
plan  nouveau  ^  Je  ne  vois  pas  que  rien  autorise  une 
pareille  supposition.  Les  vers  ont  été  de  tout  temps  » 

^  A  moins  qa*on  n  admette  que  les  vers  de  la  6n  ne  soient  tout  le 
sûtra  originaire ,  et  que  Teiplication  en  prose  ne  soit  postérieure.  Il 
est  certain  que  la  prose  de  notre  sûtra  est  claire  «  précise ,  et  pour- 
rait être' considérée  comme  un  travail  de  Técole.  Les  vers,  au  con- 
traire, ont  une  forme  un  peu  incorrecte,  une  allure  grammaticale 
assez  incohérente ,  qui  trahit  une  origine  toute  populaire  ;  malgré  cela, 
je  ne  crois  pas  que  cette  différence  soit  assez  marquée  pour  qu  on  doive 
assigner  à  ces  deux  parties  du  sûtra  une  origine  distincte  ;  car  Téau* 
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et  surtout  dans  les  temps  anciens,  une  forme  du 
discours  et  une  forme  préférée  ;  ils  aident  la  mé- 
moire. Les  sûtras  étant  destinés  à  être  appris  par 
cœur  et  récités,  ce  que  Ton  serait  forcé  d'admettre,, 
si  d'ailleurs  la  tradition  ne'^le  disait]  positivement, 
il  est  naturel  quon  ait  employé  tous  les  moyens 
mnémoniques  que  Vartifice  du  langage  pouvait  sug- 
gérer. De  là  cette  exposition  double  :  d'abord  une 
prose  hérissée' de]  répétitions^ qui  frappent  l'esprit 
et  s'imposent  i  la  mémoire;  ensuite,  un  discours 
cadencé,  qui  reprend  sous  une  forme  nouvelle  ce 
qui  vient  d'être  dit  d'une  manière  si  bizarre ,  réveille 
la  mémoire  et  la  subjugue  de  nouveau  en  captivant 
l'oreille. 

Ordinairement  les  vers  répètent  la  prose,  et  il 
est  rare  qu'ils  y  ajoutent  autre  chose  que  des  détails 
parfois  dignes  d'intérêt  pour  nous,  mais,  en  géné- 
ral ,  peu  nouveaux.  Les  vers  de  notre  sûtra  rappellent 
en  effet  d'une  manière  indirecte  [les  prohibitions 
formulées  dans  le  discours.^  Cependant  j'y  trouve 
quelque  chose  d'autre,  de  différent,  et,  comme  je  le 
disais,  le  principe  métaphysique  d'où  dérivent  les 
préceptes  moraux  qui  font  le  sujet  de  notre  traité. 
Ce  principe,  c'est  l'affirmation ,  appuyée  sur  un  sen- 
timent profond,  de  l'instabilité,  et,  s'il  est  permis 
d'employer  ce  mol,  de  X impermanence  de  toutes 

mération  n*e8t  pas  indiquée  d'une  manière  très-nette  dans  les  ven. 
et  Texpression  fU  defamilk  qui  est  sisge,  iaquelle  me  parait  avoir 
une  grande  importance  et  être  caractéristique ,  ne  se  tronve  que  dans 
ia  prose. 
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choses.  Il  faut  fuir  les  femmes ,  la  royauté ,  la  beauté , 
la  richesse,  parce  que  tout  cela  est  passager,  tran- 
sitoire, nous  échappe  et  disparaît,  se  fane  comme  la 
fleur,  s'enfuit  comme  l'eau.  Cette  idée,  qui  est  d'ail- 
leurs très-îndienne ,  constitue  une  des  notions  fon- 
damentales du  bouddhisme.  Â  voir  les  développe- 
ments qu'elle  y  a  reçus ,  et  les  théories  qui  en  ont 
découlé,  on  comprend  quelle  a  dTi  s'imposer  dès 
l'origine  avec  puissance  aux  sectateurs  de  cette  reli- 
gion ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  la  retrouve  ex- 
primée, sans  raisonnements  métaphysiques  et  am- 
bitieux ,  il  est  vrai,  mais  avec  netteté,  dans  les  plus 
anciens  documents  bouddhiques.  Ce  fut  certaine- 
ment une  des  pensées  favorites  de  Çâkyamuni  :  soit 
que,  à  la  suite  de  réflexions  douloureuses  suscitées 
par  le  spectacle  de  la  vieillesse,  de  la.  maladie,  de  la 
mort  et  de  toutes  les  misères  humaines,  il  ait  re- 
noncé volontairement  au  trône  qui  l'attendait,  ainsi 
que  le  veut  la  tradition,  et  une  tradition  qui,  quoi 
qu'on  en  dise,  na  rien  que  de  vraisemblable;  soit 
que  des  chagrins  domestiques,  ou  des  intrigues  de 
cour,  ou  même  une  terrible  catastrophe,  la  ruine 
de  sa  patrie ,  la  dispersion  de  son  peuple ,  et  l'anéan- 
tissement du  royaume  qu'il  devait  gouverner,  l'aient 
réduit  Â  la  mendicité,  ainsi  que  le  suggère  M.  Vas- 
silief  ^,  et  l'aient  jeté  dans  la  carrière  religieuse  qui 
devait  avoir  de  si  grands  résultats,  il  est  certain 
que  le  sentiment  vif  et  profond  de  l'impuissance  de 
rhomme  à  rien  saisir,  dans  les  choses  du  monde, 

'  Le  BouddistM,  etc.  p.  lo-i  i. 
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dont  il  puisse  se  faire  un  patrimoine  assuré  et  du- 
rable ,  a  dominé  l'esprit  du  fondateur  du  bouddhisme; 
que  cette  manière  de  voir  s'est  conservée  chez  ses 
disciples ,  et  que  la  plupart  des  théories  bouddhiques 
en  sont  dérivées.  Si  ce  sûtra  avait  paiticulièrement 
en  vue  les  grands,  comme  nous  le  pensons,  cette 
doctrine  de  l'instabilité  universelle  leur  convenait  k 
merveille;  mais  l'opportunité  et  lapplication  spé- 
ciale de  cet  enseignement  dogmatique  n'empêche 
pas  qu'il  n'appartienne  pleinement  au  bouddhisme, 
de  même  que  la  morale  négative  et  toute  d'absten- 
tion qui  eu  a  été  déduite. 

Ce  Chatar  Dharmaka  qui ,  selon  nous .  porte  tous 
les  caractères  d'un  sûtra  primitif,  représente-t-il  une 
prédication  unique  qui  aurait  fait  époque  et  se  serait 
conservée  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  Ou  est-ce 
simplement  un  thème  que  Çâkyamuni  aurait  repris 
et  traité  plusieurs  fois,  suivant  l'usage  des  prédica- 
teurs de  tous  les  temps  qui  répètent  dans  diverses 
circonstances  le  même  sermon?  Pouvons-nous  d'ail- 
leurs considérer  ce  sûtra  comme  la  reproduction 
directe  des  paroles  de  Çâkyamuni,  ou  ne  devons- 
nous  y  voir  qu'un  résumé  substantiel  de  son  dis- 
cours ou  de  ses  discours,  renfermant,  selon  toutes 
iesapparences ,  quelques-unes  des  expressions  mêmes 
de  l'orateur  ?  Je  croirais  volontiers  que  ce  sujet  a 
été  plus  d'une  fois  traité  par  Çâkyamuni,  et  que 
notre  sûtra  condense  l'esprit  et  même  la  forme  de 
son  enseignement  sur  la  matière  ;  seulement,  il  y  a 
lieu 'de  supposer  que  le  premier  sermon  aura  été 
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prononcé  à  Çrâvasti,  comme  lesûtra  lui-même  l'in- 
dique, dans  un  temps  qui  ne  peut  être  précisé  (car 
la  chronologie  est  le  côté  faible  des  Hindous),  mais 
que  je  crois  pouvoir  faire  remonter  jusqu'au  com- 
mencement de  la  vie  active  du  Buddba.  On  con- 
çoit qu'il  est  difficile  d'arriver  sur  ce  point  à  une 
détermination  exacle  et  rigoureuse  ;  car ,  de  l'aveu 
des  bouddhistes,  l'enseignement  tout  oral  de  Çâkya- 
muni  s'est  perpétué  oralement  après  lui  pendant 
longtemps;  et  c'est  seulement   lorsqu'il  fut  mort 
qu'on  s'occupa  de  recueillir  sa  doctrine  en  consul- 
tant les  souvenirs  de  ses  principaux  disciples.  Il  est 
impossible  qu'un  semblable  système  de  transmission 
nous   donne  la  reproduction  exacte  des  discours 
tenus  pendant  quarante-cinq  ans  par  le  fondateur 
du  bouddhisme;  mais  pourquoi  nous  refuserions- 
nous  à  admettre  qu'il  a  pu  servir  à  conserver  fidè- 
lement le  souvenir  de  quelques  événements  im- 
portants, de  certaines  circonstances  remarquables, 
même  de  plusieurs  allocutions?  La  précision  avec 
laquelle  les  sûtras  donnent  l'indication  du  lieu  où 
chacun  d'eux  a  été  prononcé  parait  à  M.  Vassilief 
une  raison  de  se  méfier  ^  ;  cette  exactitude  minu- 
tieuse ,  exagérée ,  presque  impossible ,  cache ,  d'après 
lui,  soit  un  manque  absolu  de  renseignements  po- 
sitifs, soit  une  invention  gratuite  qui  ne  repose  sur 
aucun  fondement  :  on  a  pris  trop  de  peine  afin  de 
donner  à  ces  livres  un  cachet  d'authenticité  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  apocryphes.  Cette  remarque  s  ap- 

'  Le  Bonâdisme,  etc.  p.  37. 
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pitquera  avec  juste  raison  aux  sûtrasdu  Grand  Véhi- 
cule, qui  ont  affecté  les  formes  de  précision  propres 
aux  sûtras  antérieurs  ;  mais  pour  ceux  du  Petit  Véhi- 
cule,  dont  plusieurs  nous  sont  venus  directement, 
selon  toutes  les  apparences,  sauf  peut-être  altération 
dans  certains  cas,  du  bouddhisme  primitif,  nous 
devons  attacher  une  certaine  valeur  aux  circons- 
tances historiques* qu ils  rapportent;  et  quand  Ton 
de  ces  sûtras ,  visiblement  primitif,  porte,  dans  son 
préambule ,  que  renseignement  a  été  donné  en  tel 
lieu ,  je  ne  vois  pas  quelle  raison  sérieuse  nous  pow- 
rions  avoir  de  repousser  cette  donnée,  fournie  pro- 
bablement par  Ananda\  dans  la  première  assem- 
blée des  Bhixus  après  la  mort  de  Çâkyamuni. 

Je  crois  donc  pouvoir  affirmer  relativement  à 
notre  Chatar  Dhannaka  que  renseignement  contenu 
dans  ce  petit  traité  fut  donné  pour  la  première  fois 
par  Çflkyamuni  à  Çrâvasti  ^  dans  le  bois  de  Jeta ,  dans 

^  Il  y  a  apparence  qu*Ânauda  naquit  dix  ans  après  que  Çàkya- 
muni  eut  trouvé  la  B6dhi  ;  il  est  donc  impossible  <pi*il  ait  pu  rap* 
porter  comme  témoin  les  premières  prédications  du  Buddha  :  c  élût 
déjà  une  assex  lourde  tâche  pour  lui  de  se  rappeler  les  demièrei 
Aussi  les  bouddhistes  sont-ils  obligés  de  recourir  à  des  extravagance 
et  de  prétendre  que  le  fiuddha  communiqua  k  la  mémoire  d^Anands 
une  force  extraordinaire  •  de  manière  qu'il  pût  se  rappeler  tout  ce 
qu  il  avait  entendu  et  sans  doute  aussi  ce  qu  il  n*avait  pas  entendo. 
Cependant  Ananda  a  pu  apprendre  soit  de  la  bouche  du  maître,  soit 
de  celle  des  disciples  plus  âgés  que  lui ,  les  faits  et  les  <fiscours  anté- 
rieurs à  sa  conversion  et  n^éme  à  sa  naissance,  et  c'est  ce  qui  là 
aura  permis  de  jouer  le  rôle,  que  la  tradition  lui  attribue,  de  com- 
pilateur du  sûtra  (ou  de  la  doctrine)  dans  le  premier  concile  boo^ 
dhique. 

*  Je  dois  pourtant  dire  que ,  d*après  Ténumération  chroaolo|giqii« 
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le  jardin  (l*Anâthapîndada ,  et  dans  les  premières 
années  de  sa  vie  active  ;  que  ce  sermon ,  destiné  aux 
personnages  de  la  classe  noble ,  fut  adressé  d'abord 
aux  Bhixus»  répété  depuis  par  eux,  et  peut-être  par 
le  Buddha  lui-même,  dans  diverses  circonstances; 
que,  lors  de  la  réunion  de  ce  qu*on  appelle  le  pre- 
mier concile  bouddhique ,  le  résumé  de  toutes  les 
prédications  sur  ce  thème  fut  donné  par  Ânanda 
qui  les  réunit  dans  un  texte  unique,  leur  assignant 
pour  théâtre  le  lieu  où  le  sujet  avait  été  traité  pour 
la  première  fois.  La  confrérie  l'aura  appris  par  cœur 
el  conservé  de  mémoire,  jusqu'au  temps  où  il  fut 
écrit  et  passa  ensuite  dans  le  Kandjur  lors  de  la  tra- 
duction des  livres  bouddhiques  de  Tlnde  en  tibétain. 
Mais  là  ne  se  borne  pas  l'histoire  de  notre  sùtra  ; 
il  en  a  enfanté  d'autres  qu'il  est  indispensable  d'en 
i^pprocher;  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  en 
donnant  d'abord  le  Chatnr  Dharmaka  du.  Grand  Vé- 
hicule. 

n.  GDATon  DHARMAKA  (Grand  Véhicule). 
En  langue  de  ilnde  :  Arya  Ckatar  Dharmaka  nâma  Mo- 
de^ tieoi  oà  Çâkyammii  a  résidé ,  ii  n'aurait  pasté  à  Jètavana  qae  k 
qnatonièiiie  et  les  Tiog;t-cinq  deraières  années  de  sa  vie  active.  {Life 
ofQauama  l>y  Ch.  Bennett,  p.  99.  Spence  Hardy,  A  MokmI  of  Bud- 
dMùm,  p.  356.)  Cependant  les  séjours  du  BaddJba  en  tel  on  tel  lieu 
n'exclulient  pas  des  dépiaeements ,  et  il  est  question  de  deux  voyages 
que  le  Boddha  aurait  faits  à  Çrâvastî ,  alors  qu'il  résidait  à  Râjagrifaa 
où  il  séjourna ,  nous  dit-on ,  la  deuxième ,  la  troisième  et  la  quatrième 
année,  et  à  Makula  dans  la  sixième  année;  dans  le  premier  de  ces 
dboox  voyages,  il  reçut  en  don  la  parc  de  Jeta ,  et  dans  le  deuxième, 
il  confondit  sept  doclenrs  brahmanes.  ( Lifi  of  Gautama,  etc.  p.  79 , 
Sa  et  suiv.  Spence  Hardy ,  Â  Mannal,  etc.  p.  9 1 6-2 ao ,  390  et  snty.) 
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hâyAna  sàira.  En  langue  de  Bod  :  Hphags-pa  ClAùi4ji'pa 
jés-hya-va  thégpa  ckhên-poki  mdô.  En  français  :  Vénérable 
sûtra  de  Grand  Véhicule ,  intitulé  «  Quatre  préceptes.  > 

Adoration  à  tous  les  Buddhas  et  Bôdhisattvas.  Void  le 
discours  que  j*ai  entendu  une  fois.  Bhagavat  résidait  à  Çrâ- 
vasti,  à  Jétavana,  dans  le  jardin  d* Anâlhapindada ,  avec  une 
assemblée  de  Bhixus  de  mille  deux  cent  cinquante  Bhixas; 
i7  était  aiusi  avec  une  grande  assemblée  de  Bôdhisattvai. 

—  Puis  Bhagavat  adressa  la  parole  aux  Bhixus  :  Bhixus,  le 
Bôdhisaltva  Mahâsattva  ^  aussi  longtemps  qu'iZ  séjoumen 

^dans  la  vie ,  doit  absolument  ne  pas  abandonner  ces  quatre 
préceptes,  afin  de  vivre.  —  Quels  quatre  préceptes,  din* 
t-on  P  —  Bhixus ,  le  Bôdhîsattva  Mahâsattva  •  aussi  long- 
temps qu*i7  séjournera  dans  la  vie,  doit  absolument  ne  pas 
abandonner  l*esprit  de  BôdhI  *,  afin  de  vivre.  —  Bhixus. 
le  Bddhisaltva  Mahâsattva,  aussi  longtemps  qu*i7  séjoumen 
dans  la  vie,  doit  absolument  ne  pas  abandonner  l*ami  de  la 
VEATU,  afin  de  vivre.  — Bhixus,  le  BMhîsattva  Mahasaltvi, 
aussi  longtemps  i\xx  il  séjournera  dans  la  vie,  doit  absolument 
ne  pas  abandonner  la  patience  et  la  fermeté,  afin  de  vivre. 

—  Bhixus ,  le  Bôdhisaltva  Mahâsattva  ,  aussi  longtemps 
qu'i7  séjournera  dans  la  vie,  doit  absolument  ne  pas  aban- 
donner L^HABiTATioN  AU  DESERT,  afin  de  vivre.  —  Bhixus, 
ce  sont  là  les  quatre  préceptes  qu  un  Bôdbisattva  Mahâsattva, 


^  Bôdki$att»a  Makasaltua ,  proprement  «  le  grand  être  qui  a  en  loi 
l'essence  de  la  B6dhi,t  on  plutôt  de  Bôdhisattva,  grand  être;»  ev 
le  mot  Makasàtto^  n'est  qu'un  déterminatif  ;  mais  j'ai  mienx  aimé, 
à  rexemple  de  Bumouf ,  conserver  les  deux  mots  sanscrits  qnî  cons- 
tituent une  espèce  de  titre.  Les  termes  tibétains  de  notre  teite  sont 
connus  pour  être  la  traduction  des  deux  mots  sanscrits  que  j*eBr 
ploie  ici. 

'  L'tsprit  de  Bédki,  Ces  termes  et  les  autres  que  je  mets  ea 
lettres  plus  grosses ,  parce  qu  ils  constituent  les  préceptes  de  notre 
sûtra ,  seront  analysés  dans  la  suite  de  ce  travail  :  je  m'abstiens  doac 
de  toute  note  à  leur  sujet. 
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aussi  longtemps  qu*îl  est  ea  vie,  doit  absolument  ne  pas 
abandonner,  alîn  qu*ii  vive. 

Après  que  Bhagavat  eût  prononcé  ces  paroles ,  que  le  Su- 
gata  eut  donné  une  explication  et  un  enseignement  en  ces 
termes,  il  prononça  cet  autre  discours  ^  : 

Que  nabandoonant  pas  la  pensée*  de  Fomniscience , 

Le  sage  produise  Fesprît  de  la  Bôdhi  parfaite. 

Qu*en  demeurant  solidement  dans  la  force  de  la  patience 
et  de  la  fermeté , 

Il  n'abandonne  jamais  Tami  de  la  vertu. 

Que,  rejetant  toute  crainte,  conune  fait  le  roi  des  animaux 
sauvages , 

Le  sage  entretienne  constamment  Thabitation  au  désert. 

En  demeurant  inébranlablement  dans  ces  quatre  pré* 
ceptes, 

11  vaincra  les  démons,  et  par  la  Bôdhi  '  deviendra  Buddha. 

'  Il  y  a  ici  deux  vers  comme  dans  le  sûtra  précédent,  chacun  de 
4  pada,  suivant  la  règle  ;  seulement  chaque  pada  a  9  syllabes,  con- 
séqueroment  ie  vers  est  de  36  syllabes. 

*  La  pensée,  etc.  Le  mot  sems,  que  n'accompagne  aucun  safine 
et  qui  est  suivi  de  la  particule  ni  (à  moins  que  ce  ne  soit  na,  signe 
du  locatif),  peut  être  pris  soit  comme  substantif,  soit  comme  par- 
ticipe :  dans  ie  premier  cas,  il  formerait  avec  les  mots  qui  le  pré- 
cèdent un  composé,  en  sorte  que  Ton  aurait  :  «(que)  n*abandonnant 
pas  la  méditation  de  la  toute-science;»  dans  le  deuxième  cas,  il 
faudrait  dire  :  «  (que)  méditant  la  toute-science,  et  ne  Tabandonnant 
pas.»  En  lisant  na  au  lieu  de  ni,  on  aurait  :  t(que)  n*abandonnant 
pas  dans  son  esprit  la  toute-science.»  De  toutes  manières,  la  phrase 
xi*est  pas  pleinement  satisfaisante.  «Méditation  (ou  esprit)  de  la 
toute-science»  n'est  peut- être  qu'un  équivalent  et  une  sorte  de  com- 
meotaire  du  terme  «  esprit  de  Bôdbi.  > 

*  Par  la  Bôdhi  deviendra  Baddha,  Le  vers  est  :  tdad-mams-hckom' 
nos  (ayant  vaincu  les  démons),  hyany-ckhab  (la  Bôdhi),  da  ou  dé  (?), 
kts'ang-r^a  deviendra  Buddha  :  —  kts'ang-r^a  (pur,  étendu)  est  le 
présent  dont  sangs-r^yas  (  Buddha)  est  le  passé  :  il  signifie  «  devenir 
Baddha-,»  hyang-chkub,  nom  de  la  Bôdhi,  désigne  la  qualité  par  la- 
quelle on  est  Buddha  ;  entre  ces  deux  termes  se  trouve  la  syllabe  ^ 
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Qoand  Bhagavat  eut  prononcé  ces  paroles,  ces  BhixQs  et  1 

ces  Bôdhisativas ,  et  cette  assemblée  '  qui  contient  tout,  s*é-  I 

tant  réjouis ,  louèrent  ouvertement  Texplication  donnée  par 
Bbagavat.  —  Fin  du  vénérable  sûtra  de  Grand  Véhicule,  in- 
titulé les  Quatre  préceptes'. 

Il  est  manifeste  que  ce  sûtra  est  calqué  sur  le  pré- 
cédent; la  matière  et  le  point  de  vue  sont  difTérents, 
mais  le  cadre  est  le  même ,  la  disposition  est  iden> 
tique ,  les  formules  sont  exactement  semblables  :  k  | 

ne  regarder  que  la  forme  extérieure,  ils  sont  touti  I 

fait  pareils.  Je  ne  sais  s*il  existe  un  autre  exemple  | 

d*un  sûtra  du  Petit  Véhicule  subsistant  à  coté  d'un  j 

sûtra    du    Grand  Véhicule    qui    en  reproduit  les         «j 

qui  parait,  mais  cela  est  Irès-incertaiQ ,  surmonté  d*un  "^ .  ^  signi- 
fie •  celui-là,»  r  signifie   •  maintenant»  On  ne    peut  eepcmltnt 

pas  traduire  c cette  Bôdhi-Ià  deviendra  Buddha,»  ou  «la  Bôdbi 
maintenant  sera  Buddba ,  »  car  ce  n  est  pas  la  Bôdbi  qui  devient 
Buddba,  c*est  celui  qui  la  possède.  'Il  faut  ou  considérer  ^^'^tl 

comme  une  abréviation  de  ^x;'^q'^9l^^qR  (Bôdbisattva),  et 

traduire  i  ce  Bôdbîsattva  deviendra  Buddha ,  »  on  bien  remplacer  ^ 

|)ar  ^  ^ ,  signe  de  Tinstrumental ,  et  traduire  t  deviendra  Bwidba 

au  moyen  de  la  Bôdbi.»  Scbmidt  favorise  la  première  bypotbfcae, 
en  assignant  au  mot^^'^q  le  sens  de  c  parfait,  accompli,  on 

saint.  »  Mais  ce  mot  ne  peut  avoir  ce  sens  que  comme  abréviation  de 
hyang-chhub'sems'dpah  :  car  il  est  connu  comme  réqni\  aient  da 
sanscrit  hôdhi,  qui  désigne  non  une  personne,  mais  une  qualité, 
une  énergie,  une  iacnlté ,  un  état  de  Time  (selon  les  boaddhistes). 
On  pourrait  eueore  lire  dés  (par  cette  Bôdbi  )  ou  du  (dans  la  BAdh^ 

*  Le  mot  hkkôr  répondant  à  ^/î^-rtea  du  précédent  sûtra  poor- 
ait  peut-être  se.  traduire  par  €  le  monde.  » 

»  Bhak-k^yur,  section  MdA,y(A.  XX,  fol.  86\  87*. 
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formes;  il  m'est  impossible  de  laffirmer,  mais  je 
crois  que  le  fait  est  rare,  et  je  soupçonne. qu'il  est 
unique  :  d'oi'dinaire  les  sûtras  du  Petit  Véhicule 
sont  englobés  dans  des  sûtras  plus  développés  du 
Grand  Véhicule,  où  ils  disparaissent  et  perdent  leur 
individualité.  Aussi  est-on  porté  à  se  demander  si 
nous  avons  bien  là  un  sûtra  du  Grand  Véhicule  à 
proprement  parler,  si  ce  ne  serait  pas  un  sûtra 
composé  après  le  premier  Chatar  Dharmaka,  en 
vue,  soit  de  le  développer,  soit  d  en  faire  la  contre- 
partie, et  adopté  plus  tard  par  le  Mahâyâna, 
comme  exprimant  des  tendances  plus  positivement 
bouddhiques;  la  simplicité  de  ce  sûtra  et  le  soin 
avec  lequel  les  forqies  du  sûtra  antérieur  y  sont  re- 
produites nous  autorisent  au  moins  à  n  y  voir  qu'une 
des  premières  productions  dû  Mahâyàna ,  un  traité 
du  temps  où  cette  école,  n'ayant  pas  encore  vaincu 
et  absorbé  le  Hinayâna,  s'affirmait  par  une  discus- 
sion dans  laquelle  elle  était  obligée  de  reconnaître 
son  adversaire  et  de  le  respecter  tout  en  le  contre- 
disant. Mais  le  principal  argument  par  lequel  on 
pourrait  soutenir  que  ce  traité  est  bien  du  Grand 
Véhicule,  c'est  précisément  cette  contradiction  :  on 
la  retrouve  partout,  dans  l'assemblée  qui  compose 
l'auditoire,  dans  la  classe  de  personnes  auxquelles 
le  discours  est  adressé,  dans  la  nature  des  injonc- 
tions faites,  enfin  dans  le  principe  métaphysique 
énoncé  à  la  fin  du  traité.  U  importe  seulement  de 
bien  apprécier  la  valeur  et  de  mesurer  la  portée 
de  cette  opposition. 
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Le  lieu  de  la  scène  et  Tauditoire  sont  les  mêmes 
que  dans  le  sûtra  précédent,  à  cela  près  que,  ici, 
Taudîtoire  comprend  en  plus  des  Bôdhisattvas;  on 
sait  que  les  Bôdhisattvas  sont  de  futurs  Buddhas,  et 
que  ce  nom,  appliqué  à  d'autres  qu'à  Çâkyamuni 
avant  qu'il  soit  devenu  Buddha ,  désigne  nécessaire- 
ment des  êtres  imaginaires  auxquels  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  une. réalité  quelconque.  Les 
Bôdhisattvas  composent  donc  en  grande  partie  l'au- 
ditoire ,  et  c'est  à  ces  êtres  particuliers  que  l'ensei- 
gnement est  adressé;  les  quatre  préceptes  qui  vont 
être  énumérés  concernent  les  Bôdhisattvas.  Gela 
nous  éloigne  bien  du  sûtra  précédent,  qui  nous  re- 
tenait sur  le  terrain  de  la  vie  réelle  et  nous  présen- 
tait une  classe  de  la  société,  tandis  que  celui-ci 
nous  présente  une  classe  d'êtres  fantastiques.  Le 
seul  moyen  qu'il  y  aurait  de  concilier  les  deux 
textes  opposés  serait  d'enlever  au  terme  Bôdbisattva 
le  sens  excessif  que  lui  a  donné  le  Mahâyâna,  pour 
ne  voir  dans  ce  mot  que  la  désignation  des  hommes 
appelés  à  arriver  à  la  perfection.  Dans  ces  limites, 
nos  deux'sûtras  pourraient  être  considérés  comme 
le  complément  l'un  de  l'autre,  vu  qu'ils  s'adresse- 
raient ,  le  premier  aux  hommes  retenus  par  la  fas- 
cination du  monde,  le  deuxième  aux  hommes  af- 
franchis de  cette  illusion  dangereuse  et  qui,  ayant 
renoncé  au  monde,  jpoursuivent  la  sagesse  parfaite 
et  la  perfection  absolue.  Les  termes  de  notre  texte, 
Bôdbisattva  Mahâsatlva,  donnent  à  l'expression 
toute  la  force  dont  elle  est  susceptible  et  qu'elle  a 
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ordinairement  dans  le  Mahâyâna;  mais  il  est  pos- 
sible que,  dans  l'origine,  ils  aient  eu  une  acception 
moins  prononcée^,  et  qu'on  Tait  exagérée  et  renfor- 
cée postérieurement  pour  répondre  aux  exigences 
d*une  école  déterminée,  car  certaines  considéra- 
tions prouvent  qu'il  y  a  entre  les  termes  employés 
respectivement  par  nos  deux  sûtras  plus  d'analo* 
gie  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  preoûet 
abord. 

M.  Vassilief  ^  a  remarqué  que  l'expression  jeane 
homme  remplace  souvent  dans  les  textes  le  mot  bô^ 
dhisattva  et  lui  est  substituée;  or  nos  deux  sùtraa 
nous  offrent  un  exemple  palpable  du  même  fait  ou 
plutôt  du  fait  inverse ,  car  le  Gbatur  Dharmaka  du 
Grand  Véhicule  met  Bodbisatlva  (Mahâsattva)  là 
où  celui  du  Petit  Véhicule  avait  mis  kufya  ou  havh 
lêya.  Il  est  impossible  de  méconnaître,  non  pas 
peut-être  un  rapport  d'égalité ,  mais  au  moins  une 
certaine  corrélation  entre  ces  deux  termes.  Je  ne 
sais  pas  exactement  quel  est  le  terme  original  au- 
quel M.  Vassilief  fait  allusion;  mais  je  ne  puis  guère 
douter  que  ce  ne  soit  le  mot  tibétain  ^^^5  iSf^^" 
na),  répondant  au  sanscrit  kamâra,  qui  signifie 
jeane  homme  et  même  jeane  prince.  Ce  terme  n'est 
pas  fort  éloigné  de  l'expression  de  notre  sûtra 
u  noble,  kaléya,  fils  de  famille  »;  car  de  noble  h  prince 
la  distance  est  petite;  l'on  sait  aussi  que  le  mot  xa- 

^  Je  suppose  que  le  sûtra  aurait  été  remanié  et  <{ue  TexpressioD 
Bddhisattva  MahAsattva  y  remplacerait  une  eipression  plus  ancienne. 
*  Le  Bonàdism,p,  idS. 
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tr^a ,  qui  est  le  titre  des  personnes  nobies  en  sans- 
crit, peut  s'appliquer  aussi  aux  rois,  et  le  mot  des 
inscriptions  cunéiformes  perses  khshéfyaihfyay  qui 
désigne  le  roi,  et  dont  le  mot  persan  moderne  »U 
n'est  qu'une  abréviation  ou  un  débris,  est  seule- 
ment une  autre  forme  du  mot  xatr^a.  Mais  d'où 
vient  cette  sorte  d'identification  du  hôdhisaitta  ;kYec 
le  jeane  homme  on  jeane  prince?  On  peut  lui  assigner 
une  origine  que  j'appellerai  historique  :  dans  le  La- 
litavistara,  Çâkyamuni,  avant  d'être  Buddha,  n'est 
jamais  désigné  qUe  par  un  de  ces  deux  titres  :  B6- 
dhisattvaet  Sarvdrtkasiddhah  knmârah  [le  BôdhisMy^ 
et  le  jeune  prince  SarvârthasidJUiah),  Or,  comme  Çâ- 
kyamuni  a  servi  de  type  à  toutes  les  créations  du 
bouddhisme,  on  peut  très-bien  supposer  que  les 
idées  de  «  Bôdhisattva  »  et  de  «jeune  prince  ou  jeune 
homme  »  ont  été  constamment  associées;  et  cette 
circonstance  de  la  vie  du  Buddha ,  telle  que  nous  la 
donnent  les  livres  canoniques,  suffit  pour  expliquer 
le  rapprochement  dont  nous  chèi'chons  à  nous  ren- 
dre compte. 

Cependant  l'union  des  ieruiés  bôdhisattva  et  jeune 
homme  pourrait  donner  lieu  de  croire  que  les  Bô- 
dbisattvas  sont  considérés  comme  les  héritiers  pré- 
somptifs du  Buddha,  les  continuateurs  de  sa  race, 
ou  que  ^îhiplement  on  leur  attribue,  entre  autres 
perfections,  celle  de  la  jeunesse.  Les  idées  de  jeu- 
nesse, de  sollicitude  paternelle,  d'espoir  de  la  con- 
tinuation de  la  race,  répandent  de  l'intérêt  sur  ceux 
qui  sont  revêtus  du  titre  dejik;  de  \k  vient  sans 
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doute  remploi  si  fréquent  qui  en  est  fait  chez  tous 
les  peuples,  même  pour  désigner  les  hommes  faits; 
cela  n'existe  pas  seulement  dans  le  bouddhisme,  où 
nous  voyons  sans  cesse  revenir  l'expression^Is  d'an 
dieu;  le  moiJiU  de  V homme  se  trouve  souvent  em- 
ployé dans  TÂncien  Testament,  et  c'est  même,  à 
ce  quil  semble,  l'expression  favorite  du  prophète 
Ézéchiel,  et  Homère  appelle  presque  toujours  les 
Grecs  fils  des  Achéens,  vies  Àp^a/ûw.  M.  Vassilîef  re- 
marque que,  en  chinois,  le  mot  fils,  tseu,  était  pri- 
mitivement pris  pour  un  titre  d'honneur  ^  Il  n'est 
donc  pas  invraisemblable  de  considérer  les  Bôdhi- 
sattvas  comme  la  jeunesse  de  la  race  des  Buddhas, 
et  de  voir  dans  le  terme  hôdhisattva  de  notre 
deuxième  texte  substitué  au  terme  kafya  du  premier 
une  assimilation  de  cette  classe  d'êtres  fantastiques 
aux  héritiers  de  familles  nobles.  Cette  assimilation 
n'est  pas  évidente;  à  première  vue  on  n'en  a  pas  l'i- 
dée; mais  il  nous  semble 'que  les  considérations  ci- 
dessus  sont  de  nature  à  la  faire  accepter  d'autant 
plus  facilement  qu'un  nouveau  trait  vient  ajouter  à 
la  ressemblance  de  nos  sûtras  sur  le  point  qui  nous 
occupe  et  qui,  au  premier  abord,  nous  avait  paru 
un  de  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  les  différencier. 
En  effet,  dans  la  partie  versifiée  du  deuxième  sû- 
tra ,  nous  ne  trouvons  plus  le  terme  Bôdhisattva;  il 
est  remplacé  par  le  mot  ^p^-zi  [mkhas-pa),  «  sage.  » 

Peut-être    dira-ton   que   ce  mot   est  employé  là 

<  le  fio«uUûm«>  p.  168. 
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pour  la  mesure,  car  il  ne  se  compose  que  de  deiix 
syllabes,  et  le  mot  tibétain  qui  répond  à  bôdhisattoa 
en  renferme  quatre.  On  comprend  que  nous  ne 
pouvons  nous  payer  d  une  semblable  raison. 

Ce  moi  «p?9*q  «sage»  est  celui  qui,  dans  le  pre- 
mier de  nos  Chatur  Dharmaka ,  accompagne  constam- 
ment Texpressibn  S,ïi|^'^'5  (kigs-fyi^u,  fils  de  là- 
mille)  ^  ;  dans  le  premier  sûtra ,  il  qualifie  ie  titre  de 
ta  personne  à  laquelle  renseignement  est  adresse; 
dans  le  deuxième,  il  le  remplace.  S'il  n*en  résulte 
pas  que  les  termes  fis  de  famille  et  bôdhisattm 
soient  synonymes,  on  peut  cependant  conclure 
qu'il  y  a  entre  eux  de  Tanalogie;  encore  plus  est-on 
en  droit  de  conclure  qu'il  y  a  entre  les  termes  sage 
et  bôdhisativa  une  union  assez  intime.  Aussi  Csoma 
a-t-il  raison  de  dire  dans  son  analyse  que  ce  sûtra 
contient  quatre  préceptes  que  doit  suivre  utoutBô- 
dhisattva  ou  homme  sage.  »  Pris  en  eux-mêmes, ces 
deux  termes  sont  très^lTérents;  mais  le  rôle  donné 
à  chacun  d'eux  dans  notre  sûtra  nous  autorise  à 
restreindre  le  sens  du  mot  Bôdhisattva,  en  dépit 
de  Taccumuiation  des  termes  empruntes  au  Ma- 
hâyâna,  et  h  l'appliquer  seulement  aux  hommes  ré- 
aolûment  entrées  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
La  divei^ence  entre  nos  deux  sûtras  n'est  donc  pas 
en  réalité  aussi  grande  qu  elle  parait  l'être  à  pre- 

'  L*exppes8Îon  rigs-kyi-ba  se  présente  très-souvent  dans  les  livres 
bouddhiques;  mais  je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel  point  elle  peut  y 
être  considérée  comme  un  équivalent  du  mot  Bôdbisattva. 
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mière  vue.  Et  c'est  la  conclusion  à  laquelle  nous 
amènera  aussi  l'examen  des  quatre  préceptes  ënu- 
mërés  dans  notre  deuxième  texte. 

Ces  préceptes  semblent  constituer  une  sorte 
d'antithèse  aux  préceptes  donnés  dans  le  sûtra  du 
Petit  Véhicule.  Le  premier  signale  quatre  choses 
qu'il  faut  éviter,  le  deuxième  en  signale  quatre 
qu'il  faut  conserver  :  c'est  le  «  oui  n  et  le  «  non.  » 
Quant  aux  préceptes  pris  individuellement,  y  a-t-il 
entre  eux  un  rapport  bien  déterminé  qui  les  op- 
pose ou  les  substitue  respectivement  les  uns  aux 
autres?  Pour  que  le  lecteur  puisse  en  juger .  je  mets 
sous  ses  yeux  l'une  et  l'autre  série  dans  un  tableau 
parallèle. 

L«  P«tjt  VéliieaU  pr«tcril  L*  Grand  V&iciil«  prétérit 

d*^it«r  lia  ne  pas  abandottsar 

les  femmes ,  l'esprit  de  Bôdhi , 

les  palais  des  rois,  Tami  de  la  vertu, 

les  choses  belles ,  la  patience  et  la  fermeté , 

les  richesses.  rhabitation  dans  la  retraite. 

On  pourrait,  avec  quelques  efforts,  trouver  un 
rapport  entre  les  quatre  termes  de  chaque  série, 
surtout  entre  les  deuxièmes  et  quatrièmes  :  Vami 
de  la  vertu  (ou  guide  spirituel)  substitué  au  roi;  la 
vie  du  désert  substituée  à  l'opulence.  Je  cro^  ce- 
pendant qu'il  y  aurait  une  trop  grande  subtilité  h 
vouloir  rapprocher  ces  termes  un  à  un  :  c'est  dans 
Tensemble  des  deux  énumérations  qu'il  faut  cher- 
cher les  caractères  qui  les  distinguent.  Et  il  y  en  a 
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surtout  un ,  essentiel ,  fondamental ,  que  je  découvre 
dans  la  deuxième  partie,  dans  la  partie  versifiée  : 
tandis  que  le  premier  sûtra  prescrit  d'abandonner 
tout  ce  que  les  hommes  chérissent,  parce  que  rien 
n*est  assuré ,  le  deuxième  ordonne  de  cultiver  cer- 
taines choses  pour  atteindre  un  résultat  déterminé; 
à  Tabstention  complète  prescrite  par  le  Petit  Véhi- 
cule, le  Grand  Véhicule  oppose  une  certaine  acti- 
vité intellectuelle  et  morale;  au  principe  de  Tim- 
puissance,  de  Tinstabilité  universelle,  il  oppose 
l'existence  dune  force  réelle,  la  seule  chose  qui 
subsiste,  la  Bôdhi  :  en  un  mot,  aux  notions  du 
Petit  Véhicule  il  oppose  Taffirmation.  On  peut  bien 
voir  un  contraste  entre  les  deux  sûtras,  maison 
peut  aussi  voir  dans  le  deuxième  le  complément  du 
premier.  Ils  ne  s'annulent  pas  mutuellement.  Le 
premier  pose  en  principe  qu'il  ne  faut  s'attacher  i 
rien,  parce  que  rien  ne  demeure;  le  deuxièoie  éta- 
blit qu'il  y  a  une  chose  fixe  qu'il  faut  s'efforcer  d'at- 
teindre. Cette  antithèse  ne  renferme  pas  une  con- 
tradiction insoluble;  la  négation  et  l'affirmation 
portent  sur  des  choses  différentes.  Sans  doute  on 
peut  bien ,  en  tombant  dans  les  subtilités  métaphy- 
siques de  la  Prajnâ  pàramità,  arriver  à  ce  nihilisme 
en  vertu  duquel  les  principes  les  plus  élevés  aux- 
quels on  avait  cru  atteindre  existent  et  nexistent 
pas,  mais  ce  n'est  qu'à  force  de  discuter  et  de  quin- 
tessencier  les  idées  qu'on  arrive  à  de  telles  conclu- 
sions. Pour  fonder  une  philosophie  et  surtout  une 
religion,  il  faut  poser  des  principes  fermes  et  as- 
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sures,  et  notre  sûtra  nous  présente  une  des  prin- 
cipales affinonations ,  laffirmation  fondamentale ,  on 
pourrait  dire  unique,  du  bouddhisme  arrivé  à  son 
développement  normal  et  non  encore  dégénéré. 

La  Bodhi  est  donc  le  but  suprême  proposé  par 
notre  sûtra  aux  p^*sonne8  qu*il  a  en  vue;  nous  allons 
examiner  les  quatre  moyens  par  lesquels  on  peut 
latteindre,  dans  Tordre  où  notre  sûtra  lui-même 
les  donne. 

Qu'est-ce   que  Yesprit  de  Bôdhi  5^'j|q'^'SlïM«i 

(hyang-chhub'kyi'sems)?  Ce  n'est  assurément  pas  la 
Bôdhi,  puisque  ce  terme  exprime  un  des  moyens 
d'y  atteindre.  Il  parait  désigner  les  dispositions  d'es- 
prit nécessaires  pour  arriver  à  cet  état,  la  prépara- 
tion intérieure  à  la  Bôdhi.  V esprit  delà  Bôdhi  parait 
être  avec  le  mot  Bôdhisattva  «  celui  qui  atteindra  la 
Bôdhi  »  dans  le  même  rapport  que  le  mot  Bôdhi 
lui-même  avec  le  terme  Baddha  (celui  qui  a  obtenu 
la  Bôdhi).  L'esprit  de  Bôdhi  est  la  qualité  propre 
du  Bôdhisattva,  comme  la  Bôdhi  celle  du  Buddha. 
Les  mots  tibétains  qui  expriment  ces  deux  idées 
font  bien  saisir  ce  rapport  :  esprit  de  Bôdhi  se  dit  en 
tibétain a^'4|^'(^\  ^«^  {byang'Chhub'[kyi]'Sems)\ 
Bôdhisattva  se  dit  :  ^^^'^n^w^' ^qr^  [byang-chhab- 
5em5-<fpafc)^;  on  voit  que  ces  mots  sont  entre  eux 

■  Le  terme  sanserit ,  qui  signifie  «  esprit  de  Bôdhi ,  t  devrait  donc 
différer  très-pen  de  Bôdhisattva.  Ce  pourrait  être  ce  même  mot  au 
neutre  :  BodhisatUtam  désignerait  «  l'esprit  de  Bôdhi ,  la  qualité  de 
Bôdhisattva* ,  BodMsattoah  désignant  «celui  qui  a  cet  esprit,  le  Bô- 
dhisattva lui-même  ».  Mais  ce  neutre  Bodhisaltvam  eiiste-t-il?  Le  titre 
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comme  les  mots  sanscrits  Bodhi  et  Buddha.  Les 
mots  tibétains  qui  rendent  ces  deux  derniers  termes 
ne  laissent  pas  apercevoir  la  même  analogie  parce 
qu'ils  sont  formés  de  racines  différentes  ^  Mais  celle 
des  mots  bycuig^hhab-sems  et  hyang-chkab-sems-ipak 
est  frappante,  et  ici  je  crois  devoir  émettre  une 
conjecture  qui  m  est  venue  depuis  longtemps  à  Ye^ 
prit,  et  que  l'exemple  mis  sous  nos  yeux  paiatt con- 
firmer. 

Le  mot  ^«^  [sems)  «esprit»  est  employé  seul 
dans  notre  texte;  d'ordinaire,  on  y  ajoute  le  suffixe 
a  (jwi)  et  Ton  dit  ^««si'Q  [sems-pa);  on  vient  de 
voir  que  Téquivalent  sanscrit  de  ce  mot  dans  l'ex- 
pression «  esprit  de  Bodhi  »  est  chitta,  l'un  des  termes 
qui  désignent  «  l'esprit.  »  Mais  dans  le  nom  tibétaio 
du  Bôdhisattva,  les  mots  byang-chhub  répondent  au 
sdiuscrii  Bôdhi,  sems-dpàh  répond  au  sanscrit  sativa, 
et  dans  les  autres  composés  terminés  en  sattva,  on 
retrouve  la  même  expression  sems-dpàh ,  qui  signifie 
«  héros  d'intelligence  ou  de  la  pensée.  »  Ce  mot  est 
ainsi  formé,  nous  ne  pouvons  le  changer;  cepen- 
dant nous  devons  chercher  è  l'expliquer,  et,  dans 
cette  tentative,  la  présence  du  terme   ï;^ï!ci  nous 

d*im  sùtra  du  Bystéme  Tantrika  (  Rgyud  xx  i**),  relatif  à  rame  suprêsc, 
nous  donne  le  terme  hjang-chkalhkyi  sems  comme  la  traduction  do 
mot  sanscrit  hodkickiua  que  Gsoma  rend  par  tâme  pure,  t 

'  Bôdhi  se  dit  en  tibéuin  hyang-Gkhuh  et  Buddha  sangs-rgyÊt. 
Mais  le  rapport  que  les  mots  ne  laissent  pas  apercevoir  se  retrouve 
dans  leurs  significations  re^ectives;  byang-chkaJb  signifie  t  puretés 
et  sangs-r^as  «  pur.  b 
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semble  étrange.  Que  vient  faire  ici  le  mot  a  héros?» 
—  Or  le  mot  hyang'Chhuh-sems-dpah  se  trouve  quel- 
quefois, écrit  byang-chhub-semS'pa  par  le  suffixe  ^ 
{pa)  au  lieu  du  substantif  ^qn  {dpàhy.  Quelle  est  la 

valeur  de  cette  seconde  lecture?  Est-ce  une  faute, 
une  corruption,  un  effet  de  la  tendance  à  pronon- 
cer comme  on  écrit?  Cette  supposition  est  la  pre- 
mière qui  se  présente  à  f esprit,  mais  on  peut  faire 
la  supposition  contraire  et  soutenir  que  fyang-chhalh 
sems-pa  est  la  forme  originelle.  Cette  expression  si- 
gnifierait u  qui  a  Tesprit  de  la  Bodhi.  »  Il  est  vrai 
que  les  Tibétains,  pour  exprimer  la  possession,  ont 
les  suffixes  chan  et  Idan  (répondant  au  sanscrit  vat, 
mat),  que  nous  n'avons  pas  ici;  mais  ces  suffixes  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires  poiu*  rendre  cette 
idée,  et  ils  le  sont  d'autant  moins  dans  le  cas  actuel 
que,  attachés  à  la  racine  sems,  ils  lui  donnent  le 
sens  de  «créature  vivante.»  Si  donc  byang-chhub- 
sems  désigne  «  Tesprit  de  Bôdhi ,  »  hyang-ckhab-sems' 
pa  désignera  a  celui  qui  a  cet  esprit.  »  Les  mots  ^si^ 

{sems  sans  suffixe)  et  ^«^q    [sems-pa)   seraient 

donc  entre  eux  comme  les  mots  latins  anima  et  aiu- 
mans^.  D'ailleurs  ^siti'q  peut  être  considéré  comme 

un  participe,  et  le  composé  signifierait  a  qui  pense 


*  J*iii  été  frappé  de  cette  orthographe,  mais  je  o'ai  pas  pris  garde 
de  noter  les  passages  où  je  Tai  vue;  elle  n'est  pas  fréquente. 

*  Le  sofiiie  u  est  souvent  insignifiant,  mais  souvent  aussi  il  a 
une  grande  force  et  change  le  sens  des  mots.  Âiusi  na  signifie 
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à  la  Bodhi ,  »  sens  qui  répond  parfaitement  à  f idée 

exprimée  par  le  composé  ^k*  ^q-^M^*  ^qq  sous  sa 

forme  ordinaire.  Si  telle  était  la  forme  première da 
nom  tibétain  des  Bôdhisattras ,  on  s  expliquerait 
l'altération  du  suffixe  q  ep  ^qi^  «  héros  i>  par  une 

sorte  d'emphase,  par  le  désir  de  donner  au  mot 
qui  désigne  cette  classe  d'êtres  plus  d'ampleur  et 
de  majesté;  tous  les  noms  dans  lesquels  ce  mot 
sattva  entre  comme  composant  final  désignent  tou- 
jours des  êtres  éminents  doués  d'une  qualité  supé- 
rieure. Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  le  suffixe 
Q  (pa) ,  qui  n'a  pas  par  lui-même  un  sens  bien  dé- 
terminé, fût  devenu  x^i^a  [dpàh)  «  héros  ^» 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  et  de 
quelque  manière  que  les  tibétanistes  accueilleot 
cette  discussion  philologique  et  grammaticale,  il  est 
certain  que  l'esprit  de  Bôdhi  ou  la  méditation  en 
vue  de  la  sagesse  parfaite  est  la  qualité  essentielle 

•  poisson,!  na-pa  signifie  tpécheor,»  nad  •  maladie,»  nadrpa  imi- 
lade^»  (comme  nad-chan),  —  Il  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples. 

'  Si  Ton  peut  soutenir,  comme  je  Tai  fait,  que  i^^  désigne 

lêqtrit,  et  que  ^99^  *q  désigne  c celui  qui  est  doué  d*esprit,i  le 

rôle  souvent  faible  et  indécis  du  suffixe  zi  ne  rend  cependant  pas  li 

distinction  trèa-sensible  et  ^q^  *  q  peut  aussi  signifier  et  si(pifie 

réellement  •  l'esprit  »  comme  ^s^^.  Mais  le  terme  dpnk  dissipe  tonte 

équivoque ,  et  sa  présence  indique  que  le  mot  à  la  fin  duquel  il  se 
trouve  ne  peut  désigner  qu'une  personne.  G*est  peut-être  la  vraie 
cause  de  sa  présence  dans  le  nom  qui  nous  occupe* 
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du  Bodhisattva;  elle  a  sa  place  au  premier  rang. 
Examinons  maintenant  le  deuxième  précepte,  qui 
est  de  ne  pas  abandonner  ce  que  le  texte  appelle 
^Yx]h*q>vi'q|^a^,  en  sanscrit  hafyâna^mitra  (lami  de 

la  vertu). 

Burnouf  s'est  occupé  de  ce  terme  et  lui  a  consa- 
cré une  note  substantielle  dans  Tlntroduction  à  This- 
toire  du  Buddhisme  indien  ^  Il  émet  Tidée  que  cette 
expression  remonte  aux  origines  de  cette  croyance , 
examine  les  différentes  traductions  ou ,  pour  mieux 
dire,  interprétations  qu'on  en  a  données,  et  s  arrête 
à  celle  de  «  guide  spirituel.  »  Il  cite  plusieurs  passages 
de  YAvddânaçataka  où  Texpression  Kalyàna-mitra  se 
rencontre;  on  peut  s'étonner  qu*il  nait  rien  dit  d'un 
sûtra  du  Kandjur,  le  vingtième  du  volume  XXV  de 
Ja  section  Mdô ,  qui  s'y  rapporte  et  a  pour  titre  Ka-  I 

fydna-mitra-sêvanam.  Or  il  se  trouve  que  l'un  des 
passages  de  TÀvadânaçataka  cités  par  Burnouf  (fo- 
lio 86  a  et  b)  est  le  texte  même  dont  notre  sûtra  tibé- 
tain est  la  traduction  ;  ce  texte  est  reproduit  avec  de 
légères  variantes  dans  le  même  ouvrage,  dix  feuillets 
plus  loin  (g6*6  et  97  a).  Il  est  présenté  chaque  fois 
comme  un  enseignement  donné  par  Çâkyamuni  è 
l'occasion  d'un  fait  ou  en  réponse  à  une  question. 
Comme  le  kafyâna-mitra-sêvanamy  traitant  d'un  pré- 
cepte recommandé  dans  le  Chatar  Dharmaka,  est  un 
appendice  naturel  de  ce  sûtra,  qu'il  est  très-bref, 
que  tout  concourt  à  le  faire  considérer  comme  un 

■  Pages  284-i85. 
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sùtra  du  Petit  Véhicule,  et  par  conséquent  ancieo. 
je  crois  quil  vaut  la  peine  de  le  faire  connaître,  et 
bien  que  cela  nous  entraine  à  une  digression  un  peu 
longue,  je  me  décide  à  en  donner  la  traduction 
complète,  en  m*aidant,  pour  l'interprétation,  des 
deux  textes  sanscrits. 

XALTÂNA-MITBA-SÈTAHAM. 

En  langue  de  Tlnde  :  Arya  halyâna  rntra  sévana  ^  sûtra. 
En  langue  de  Bod  :  Hphagi-pa  dgêva-i  bsUs-gnân  ffstêrirpa'i 
Mdo.  En  français  :  Vénérable  sâtra  sur  le  cuUe  de  F  Ami  îe  la 
verisL 

Adoration  à  tous  les  Buddhas  et  Bôdhuattvas.  -*  Voici  le 
discours  que  j'ai  entendu  une  fois.  Bhagavat  résidait  à  Kn- 
çanagara,  près  des  Mallas,  dans  un  bois  formé  par  une 
couple  d'arbres  Çâla*;  (il  était  là)  avec  une  assemblée  de 
ÇrÂvakas  '.  Ensuite  Bhagavat,  au  moment  où  arriva  le  temps 
de  son  Nirvana  complet,  adressa  la  parole  aux  Bfaixos  . 
t  Bhixus,  voici  ce  que  vous  avez  à  apprendre*  :  il  nous  faut 

^  Sévana.  Caoma,  dans  son  analyse,  dit  sêvanam.  L'édition  da 
Kandjur  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  sêtanL  Le  signe  de  U 
voyelle  i  n*est  probablement  qii*an  annsvara  mal  formé,  en  sorte 
qu*il  iaut  lire  sévananu  Ce  mot  signifia  t  culte  ■  on  cfréqaeotation.  > 
Quoiqu'il  y  ait  de  bonnes  raisons  en  faveur  du  deuxième  sens,  j*adopte 
le  premier  et  je  dirai  plus  loin  pourquoi  je  le  fais., 

*  Les  circonstances  de  lieu  de  la  mort  de  Çâkyamuni  sont  tou- 
jours énoncées  dans  ces  termes.  Les  Mallas,  dont  le  nom  signifie 
•  fort,  champion,  combattant,»  étaient  le  peuple  dont  Kuçanagara 
était  la  capitale.  Le  colonel  Cunningham  croit  avoir  retrouvé  cette 
ville  dans  le  village  actuel  de  Kasia ,  à  35  milles  k  IW  de  Gocakh- 
pur.  [Arckœological  Sarvejr  report,  p.  m ,  Joum.  of  the Asiat.  Soc.  of 
Bengal  :  sopplementary  number,  vol.  XXXII.) 

'  Çràvaka.  Mot  sanscrit  signifiant  «auditeur,»  souvent  employé 
pour  désigner  Técole  bouddhique  primitive  :  le  mot  de  notre  texte 
nan  ^wt  en  est  la  traduction  bien  connue. 

*  Bslah-per  hya.  En  sanscrit  pixûoiTyam  (discendnm). 
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vivre  en  amis  de  la  vertu ,  en  coinpagnpns  de  la  veiiu ,  dans 
le  contact  de  la  vertu;  non  pas  en  amis  du  vice,  en  compa- 
gnons du  vice,  dans  le  contact  du  vice\  —  Voilà,  Bbizus, 
ce  que  vous  avex  à  apprendre.  » 

Ensuite  Tâjushmat  Ananda  adressa  cette  parole  à  Bhaga- 
vat  :  •  Révérend,  quand  je  me  trouvais  ici  seul .  dans  la  re- 
traite, rentré  en  moi-même,  rassis  et  dans  un  calme  parfait, 
un  jugement  complet  de  Tinteiligence,  tel  que  celui-ci,  s'est 
formé  dans  mon  esprit.  Je  me  suis  dit  :  Cest  déjà  presque  la 
moitié  de  la  pureté  que  Famitié  de  la  vertu ,  la  compagnie  de 
la  vertu,  le  contact  de  la  vertu;  mais  l'amitié  du  vice,  la 
compagnie  du  vice,  le  contact  du  vice,  ne  Testpa?!.  -—Telle 
est  ma  pensée  *.  ^ 


'  Il  nous  faat  vivre,  etc.  Ce  sens  est  déternainé  par  le  sanscrit 
vihariskjràmah  accompagné  de  trois  substantifs  masculins  pluriels 
se  rapportant  évidemment  au  sujet  sous-entendu  du  verbe.  Le  tibé- 
tain ne  renferme  aucune  des  indications  que  fournit  la  construction 
sanscrite.  —  Contact  :  ce  mot  répond  très-exactement  au  sanscrit 
samparka,  rendu  en  tibétain  par  sten^  qui,  sous  la  forme  bsién,  tra- 
duit, dans  le  titre,  le  mot  sévanam.  D'après  cette  analogie,  ce  mot 
exprimerait  Tidée  de  «  s*attacher  à,  fréquenter,  t  C*est  le  sens  général 
du  sûtra  qui  oblige  de  lui  donner  une  acception  un  peu  autre. 

*  Un  jugement  s'est  formé,  etc.  Le  sanscrit  a  chaque  fois  udayddi 
apardkham,  La  voyelle  i  doit  être  supprimée;  elle  se  trouve  sans 
doute  introduite  par  erreur  à  cause  de  T  expression  adayâÀividyâ . . . 
(la  science  des  origines,  etc.  ) ,  qui  revient  souvent  dans  TAvadlinaça- 
taka.  Mais  ici  nous  avons  le  premier  prétérit  adayât  du  verbe  ut-^yâ 
(cïxortus  est).  —  Cest  déjà  presque  la  moitié,  etc.  Je  rends  ainsi  le 
terme  sanscrit  upârdham,qyLe  le  dictionnaire  ne  donne  pas,  mais  qui 
sîgnlAe  littéralement  sous-moitié;  il  est  rendu  en  tibétain  par  phyéd , 
qui  signifie  simplement  «moitié».  — Je  rends  par  «pureté*  le  sans- 
crit brachmacharya ,  •  vie  pure ,  conduite  pure  i.  —  Dans  cette  phrase 
et  dans  le  reste  du  sûtra ,  les  noms  abstraits  amitié,  compagnie  sont 
substitués  aux  noms  concrets  ami,  compagnon  de  la  première  phrase  ; 
le  sanscrit  indique  cette  modification  du  sens  par  des  terminaisons  ; 
la  langue  tibétaine  fournit  les  moyens  de  faire  les  mêmes  distinc- 
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Bhagavat  reprit  :  «Ananda,  tu  (penses)  ainsi ^  :  cest  la 
moitié  de  la  pureté  que  Tamitié  de  la  vertu,  la  compagnie 
de  la  vertu,  le  contact  de  la  vertu;  mais  l*amitié  du  vice,  la 
compagnie  du  vice ,  le  contact  du  vice  ne  Test  pas  ;  ne  parle 
pas  ainsi.  — Pourquoi  cela?  diras-tu.  ^  Ananda,  voici  ce 
qui  en  est  :  Tamitié  de  la  vertu,  la  compagnie  de  la  verta, 
le  contact  de  la  vertu ,  c*est  le  tout  de  la  pureté,  (c'est  la  pu- 
reté) sans  mélange,  accomplie,  parfaitement  pure,  tout  à 
fait  sainte,  tandis  queTamitié  du  vice,  la  compagnie  du  vice, 
le  contact  du  vice,  ne  Test  pas. —  Pourquoi  cela?  diras-tu*. 
—  G*e8t  que,  ô  Ananda,  en  s'appuyant  sur  moi^  comme 
sur  Tami  de  la  vertu*,  tous  les  êtres  soumis  à  la  loi  de  la  re- 
naissance sont  entièrement  délivrés  de  la  loi  de  la  renais- 
sance, et  les  êtres  soumis  à  la  loi  de  la  vieillesse,  de  la  ma- 
ladie, de  la  mort,  de  la  douleur,  de  la  lamentation,  de  la 
souffrance,  du  déplaisir,  du  trouble,  sont  entièrement  déli- 
vrés de  la  loi  de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  mort,  de 
la  douleur ,  de  la  lamentation ,  de  la  souffrance ,  du  déplai- 
sir, du  trouble.  En  conséquence,  Ananda,  tu  dois  bien  sa- 
voir ceci,  point  par  point,  par  toi-même*,  à  savoir,  que  ra- 


tions, mais  ie  traducteur  du  sûtra  n'en  a  point  fait  usage,  et  les 
mêmes  mots  y  expriment  Tamitié  de  la  vertu  et  Tami  de  la  vertu. 

^  J'emploie  cette  formule  pour  suivre  le  tibétain  ;  la  phrase  sans- 
crite commence  ainsi  :  «  Ne  parle  pas  de  la  sorte,  Ananda,  etc. • 

'  Cette  question ,  ou  plutôt  cette  interruption ,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  texte  sanscrit ,  qui  n*en  est  pas  plus  obscur. 

^  Le  tibétain  dit  «en  s  appuyant  sur»  (rten-nas),  ie  sanscrit  cen 
venant  à  »  (âgamjra), 

*  Kho-nas,  qui  est  suivi  de  Khyod-hyU  (par  toi) ,  peut  être  Tins- 
trumental  de  KKo-na^  «lui-même,  soi-même»,  ou  Taiblatif  de  IM, 
«  lui.  >  Il  paraît  être  une  traduction  plus  littérale  qu'intelligente  du 
mol  anéna,  qui  se  trouve  dans  le  texte  sanscrit,  car  la  phrase  y  est 
ainsi  conçue  :  tad  anêna  êva  té,  Ananda,  paryâyêoa  véditavyam 
(  Illud  hoc  modo  etiam  tibi ,  Ananda ,  ex  ordine  noscendum  ].  Àaéua 
peut  avoir  la  valeur  d'un  adverbe  ;  il  peut  aussi  se  rapporter  à  parfà- 
yéna,  de  manière  à  donner  le  sens  de  seeundum.  hune  ordirwm.  Kkd- 
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initié  de  la  vertu ,  la  compagnie  de  la  vertu,  le  contact  de  la 
vertu  est  la  pureté  tout  entière,  sans  mélange,  accomplie, 
très-pure  et  très-sainte;  tandis  que  Tamitié  du  vice,  la  com- 
pagnie du  vice ,  le  contact  du  vice  ne  Test  pas.  Voilà ,  Ananda, 
ce  que  tu  dois  apprendre.  • 

Quand  Bhagavat  eut  prononcé  ce  discours ,  les  Bhixus , 
8*étant  réjouis,  louèrent  hautement  Texplication  donnée  par 
Bhagavat.  —  Fin  du  vénérable  sutra  du  culte  de  TAmi  de 
la  vertu  ^ 

Toute  la  teneur  de  ce  sûtra  nous  convie  à  y  voir 
un  de  ces  traités  primitifs  qui  constituent  la  littéra- 
ture du  Hînayâna.  Il  présente  avec  îes  autres  dans 
lesquels  nous  avons  reconnu  le  même  caractère 
une  différence  assez  importante  :  la  réduplication 
de  prose  et  de  vers  en  est  absente;  mais,  en  re- 
vanche, les  répétitions  y  abondent  plus  que  partout 
ailleurs  :  le  génie  bouddhique  regagne  toujours  d'un 
côté  ce  quil  perd  d'un  autre.  Ce  sûtra,  si  court, 
pourrait  être  encore  considérablement  abrégé,  et, 
réduit  à  ses  termes  essentiels ,  il  occuperait  un  bien 
petit  espace.  Mais  ces  répétitions  mêmes,  la  forme 
dialoguée  du  récit,  sont  les  traits  distinctifs  de  ces 
discours  du  premier  âge,  et  ils  nous  montrent  sous 
leur  forme  native  Jes  procédés  d'enseignement,  fidè- 
lement conservés  dans  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature bouddhique,  mais  dont  l'origine  est  certai- 

nas  paraît  avoir  été  introduit  dans  notre  sûtra  par  le  seul  désir  de 
mettre  un  mot  tibétain  en  regard  d'un  mot  sanscrit. 

*  Bhak'hgyar,  section  Mdô,  vol.  XXV .  folios  h'j^-^Tà-  —  Ce  sû- 
tra .  avec  le  texte  sanscrit  de  TAvadânaçataka ,  forme  la  4*  livrai- 
son des  Testes  tirés  dn  Kcuidjur. 
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nement  contemporaine  des  commencements  de  la 

religion. 

J  avouerai  cependant  que,  malgré  la  simplicité  du 
Kalyâna-mitra-sévanam,  la  pensée  fondamentale  de 
ce  sûtra  ne  se  laisse  pas  très-facilement  apercevoir, 
et  ce  n*est  pas  sans  quelque  peine  qu  on  parvient  i  j 

la  dégager  du  milieu  de  ces  répétitions  qui  n*ont 
pas  précisément  pour  effet  de  la  rendre  plus  seo-  | 

sible.  Il  semble  que  le  point  de  vue  change  dans  le 
courant  de   la   discussion.  Gâkyamuni  commence  I 

par  enseigner  à  ses  disciples  qu'ils  doivent  vivre  en  j 

amis  de  la  vertu,  recommandation  qui  paraît  simple         J 
et  naturelle.  Ananda  se  demande  alors  ce  quest 
lamitié  pour  la  vertu,  ou  Tami  de  la  vertu,  et  il  en 
fait  une  définition  incomplète  ;  l'amitié  ou  l'amour 
pour  la  vertu  lui  semble  être,  ce  quelle  est  pour 
tout  le  monde,  un  commencement  de  vertu.  Son 
maitre  alors  le  reprend,  lui  fait  voir  dans  l'amitié         i 
de  la  vertu  le  bien  absolu,  la  pureté  morale  par-         ! 
faite  et  la  délivrance  complète,  qui  en  est  la  suite         1 
nécessaire  ;  de  plus ,  cette  amitié  de  la  vertu ,  ainsi 
définie,  .est    liée  à   la  personne    de  Çâkyamuni:        *{ 
c'est  lui  qui  est  l'ami  de  la  vertu  ;  de  sorte  que  la 
prescription  faite  aux  Bhixus  dès  le  début  de  vivre 
en  amis  de  la  vertu  se  résout  en  une  exhortation 
de  vivre  dans  l'attachement  à  l'ami  de  la   vertu 
par  excellence,  qui  est  le  Buddha.  Je  ne  retrouve 
point  ici  le  sens  de  «guide  spirituel,  directeur,  in- 
troducteur auprès  du  maitre,  »  signalé  par  Csoma, 
Schmidt  et  Burnouf.  Que.  le  mot  Kalyâna-mitra  se 
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prenne  dans  cette  acception,  je  l'admets  volontiers  : 
un  disciple  éminent  du  Buddha  peut  jusqu'à  un 
certain  point  le  remplacer  et  être  revêtu  de  quel- 
ques-unes de  ses  attiîbulions.  Mais  notre  sûtra  ne 
nous  fournit  point  les  éléments  de  cette  interpréta- 
tion; il  nous  présente  deux  choses  :  l'attachement 
à  la  vertu,  c'est-à-dire  la  perfection  et  la  délivrance; 
l'attachement  au  vice,  c'est-à-dire  l'égarement  et  la 
calamité,  plus  une  personnalité,  celle  du  Buddha, 
qui  résume  l'attachement  à  la  vertu,  et  en  dehors 
de  laquelle  cet  attachement  et  tout  ce  qui  en  est  la 
suite  n'existe  pas.  Ce  double  point  de  vue  paraît 
confirmé  par  divers  autres  textes  :  ainsi  le  Cha- 
tashka  Nirahâra,  en  énumérant  ce  qu'il  appelle  les 
(c  régions  »  [phyôgs) ,  d'après  une  expression  aimée  des 
Bouddhistes,  cite  «la  région  de  l'ami  de  la  vertu 
qui  est  pur,»  et  immédiatement  après  «la  région 
de  ne  commettre  aucun  péché  ^  »  C'est  l'opposition 
du  vice  et  de  la  vertu  (kalyâna-mitra,  pâpa-mitra) 
qui  reparait.  De  plus,  les  textes  de  l'Âvadânaçataka 
allégués  par  Bumouf  présentent  Çâkyamuni  comme 
l'ami  de  la  vertu.  Tel  est  celui-ci  :  «  Ce  fils  de  fa- 
mille étant  venu  trouver  Bhagavat,  l'ami  de  la  vertu , 
et  habitant  dans  la  forêt...  fut  délivré  de  toutes  les 
misères ,  en  sorte  que  la  qualité  d'arhat  se  manifesta 
pour  lui  ^;  »  et  cet  autre  :  «  Ces  brahmanes...  à  cause 
du  Sansâra  (où  ils  sont  engagés),  et  parce  qu'ils 
n'approchent  pas  l'ami  de  la  vertu,  haïssent  mes 

*  XXX,  3,  4. 

'  Araddnaçataha j  fol.  8 A  b. 


322  OCTOBRE'NOVEMBRË  1866. 

préceptes  ^n  Un  troisième  passage  semble  faire 
allusion  à  un  ami  de  la  vertu  autre  que  Çâkyamuni; 
car  il  y  est  dit:  uAsbi  étant  venu  trouver  Çaça, 
Tami  de  la  vertu,  et  demeurant  là ,  les  cinq  connais* 
sances  lui  furent  manifestées  ^.  »  Mais  il  se  trouve 
que  Çaça  n'est  autre  que  Çâkyamuni  lui-même  dans 
une  de  ses  existences  antérieures,  comme  le  prouve 
cette  explication  donnée  d'après  une  formule  bien 
connue  :  «Que  pensez-vous,  Bhixus,  celui  qui  dans 
ce  temps-là  fut  Çaça ,  c'était  moi-même,  et  cet  Ashi 
était  un  fils  de  famille  '.  »  C'est  cet  exemple  qui 
provoque  l'enseignement  contenu  dans  notre  sàtra, 
el  d'après  lequel  l'ami  de  la  vertu  est  encore  Çâkya- 
muni \  .  I 

L'idée  simple  de  ce  sûtra ,  fondée  sur  la  distinc- 
tion sévère  de  la  vertu  et  du  vice  et  sur  le  rôle  libé-  i 
rateur  de  Çâkyamuni,  nous  permet  encore,  à  défaut 
de  preuves  directes ,  de  le  considérer  comme  un  des 
discours  authentiques  du  Buddba.  L'exorde  nous  le  | 
présente,  il  est  vrai,  comme  une  de  ses  recomman- 
dation» dernières,  tandis  que,  d'après  TAvadâna- 
çataka,  ce  serait  un  enseignement  répété  plusieurs 
fois  pendant  le  cours  de  sa  vie;  mais  les  deux 

*  Avaddnaçataha,  Col.  34  6. 
'  IhiJ,  85  a  et  86  6. 
»  Ihid,  86  h, 

*  Cesi  cette  considération  qui  m'a  déterminé  à  traduire  ie  inol 
sêvanam  du  titre  de  notre  sûtra  par  «  culte ,  t  et  oon  par  t  frécpieata- 
tion. •  S*il  8 agit  d'un  guide  spirituel ,  c'est  le  mot  «fréquentation* 
qu'il  convient  d'adopter  ;  mais  s'il  s'agit  du  Buddha  lui-méBie,  le 
mot  f  culte»  est  préférabie. 
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données  peuvent  très-bien  se  concilier,  car  il  n  est 
pas  douteux  que  Çakyamuni  a  souvent  répété  les 
mêmes  discours.  Celui-ci  nous  parait  avoir  tous  les 
caractères  d'un  enseignement  original,  et  le  pré- 
cepte du  Chatar  Dharmaka  qui  y  fait  allusion  peut 
être  considéré  comme  un  indice  de  l'antiquité  rela- 
tive de  ce  sûtra. 

Le  troisième  précepte  contient  deux  termes,  l'un 
certain  et  facile  à  expliquer,  qT^'zi  {bzâdrpa),  «la 

patience;  ))  l'autre  obscur  et  d'une  lecture  douteuse, 
^^•q  [déS'pa)  ou  ^^-q  [ngês'pa).  Le  premier  de  ces 

termes  est  connu  pour  correspondre  au  sanscrit 
œûniû  La  patience  est  la  troisième  des  cinq  vertus 
ou  perfections  appelées  Pâramitâ,  exposées  dans  le 
sûtra  du  Kandjur  intitulé  Pancha-pâramitânirdéça, 
et  qui  sont  la  libéralité,  la  moralité,  la  patience,  Yhé- 
roîsme ,  la  méditation  ^  L'énumération  des  Pâramitâ  pa- 
raît avoir  passé  par  plusieurs  phases;  car  on  en  compte 
tantôt  cinq,  tantôt  six,  tantôt  dix.  Elle  est  commune 
au  bouddhisme  du  Sud  et  au  bouddhisme  du  Nord, 
ce  qui  lui  assure  une  haute  antiquité.  Cependant 
l'école  du  Grand  Véhicule  parait  lui  avoir  attribué 
un  rôle  particulièrement  important ,  et ,  selon  M.  Vas- 
silief^,  il  les  a  substituées  (sans  doute  au  point  de 
vue  de  l'efiBcacité  dans  la  vie  religieuse)  aux  quatre 
vérités  du  Petit  Véhicule,   et  aux  douze  Nidâna 

'  Bhak'hgyur,  section  Mdô,  XV,  f  i  - 1 2 1 .  —  Burnouf  a  traité  la 
question  des  Pâramitâ  dans  un  des  mémoires  qai  accompagnent  le 
Lotus  de  la  bonne  loi,  p.  544  et  suiv.  (Âpp.  VII). 

*  Le  Boaddisme,p,  ia3. 
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de  rëcole  intermédiaire  des  Pratyékabuddhas.  Notre 
texte  fait-il  ici  allusion  h  cette  théorie  du  Mabâyâna? 
Fait-il  même  seulement  allusion  à  rénumération  des 
Pâramitâ?  Je  ne  le  pense  pas;  car  si  telle  avait  été 
l'intention  de  Fauteur  du  sûtra,  pourquoi  citerait-ii 
précisément  la  troisième  de  ces  vertus  ?  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  nommé  la  première  ou  les  deux  pre- 
mières, dont  la  seule  mention  aurait  servi  à  rappe- 
ler toutes  les  autres  ?  On  peut  donc  croire  que  la 
patience  est  citée  ici  pour  elle-même,  à  cause  de  sa 
valeur  propre,  comme  une  vertu  essentiellement 
bouddhique  ;  c  est  en  eOet  une  de  celles  que  le 
Buddha  a  dû  préconiser  avec  le  plus  d'insistance. 
Puisque  la  xânti  apparaît  dans  notre  texte  en  dehors 
du  système  et  même  de  l'énumération  des  Pâra- 
mitâ, nous  avons  une  raison  suffisante  d*en  inférer 
qu'il  peut  être  antérieur  même  à  Tinvention  de  cette 
liste  des  vertus  bouddhiques. 

Ce  qui  achève  de  prouver  que  rien  ne  rattache 
ce  passage  de  notre  texte  à  la  série  des  Pâramitâ, 
c*est  que  le  terme  qui  accompagne  la  xanti  dans  le 
Chatar  Dharmaka  n  est  point  le  nom  d'une  Pâra- 
mitâ. La  quatrième  de  ces  perfections  est  l'héroïsme 
(virya)y  en  tibétain  q^gj-Rg^  [brtsôn-hgrus) ,  et  noire 

sûtra  nous  fournit  un  terme  tout  diflerent.  C'est 
déjà  beaucoup  que  cette  différence,  on  pourrait 
même  dire  que  c'est  tout,  et  qu'elle  traucbe  la  ques- 
tion. Cependant,  si  le  terme  de  notre  texte  était  un 
synonyme  du  nom  de  la  quatrième  pâramitâ,  il  j 
aurait  au  moins  findice  d'un  rapprochement  auquel 
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il  serait  juste  cl*avoir  égard.  La  difficulté  dans  cette 
question  est  de  préciser  le  sens  du  mot  employé 
dans  notre  texte.  Pour  le  nom  de  la  qu8|trième  pd- 
ramitâ,  la  valeur  en  est  bien  connue,  il  désigne  f ef- 
fort, Tapplication,  un  certain  déploiement  d'éner- 
gie; mais  le  mot  de  notre  texte  présente  plus  de 
difficultés  :  d*abord  on  ne  sait  s  il  est  écrit  par  un  c 

ou  unt;.  Ces  deux  lettres  sont  souvent  substituées 
l'une  à  l'autre,  à  dessein  ou  par  erreur.  Le  texte  du 
Kandjur  parait  avoir  un  ^;  mais  le  z:  donne  un  sens 
plus  satisfaisant.  \^«i-Q    {dés-jm)  signifie  «brave, 

noble,  chaste»  (d'après  Schmidt  et  Csoma).  Le  dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit  donne  des  significations 
différentes  ou  contraires  :  «voluptueux,  plaisir,  mi- 
séricordieux, qui  a  une  toufle  de  cheveux  au  som- 
met de  la  tête,»  et  offre  d'ailleurs  des  lectures 
corrompues.  Il  ne  parait  pas  que  nous  puissions 
tirer  parti  de  ce  mot.  La  lecture  è^y-u  [ngés-pa), 

avec  les  significations  de  «vrai,  ceitain,  effectif,» 
fournies  par  les  dictionnaires,  et  surtout  celles  de 
abonne  conduite,  ferme,  bien  discipliné,»  que 
donne  le  dictionnaire  tibétain-sanscrit,  est  plus  sa- 
tisfaisante. Ce  terme  se  rencontre  cinq  fois  dans  les 
litres  des  ouvrages  du  Kandjur  (je  ne  parle  pas  des 
cas  où,  sous  forme  d'adverbe,  il  rend  la  préposi- 
tion sanscrite  ni)  :  —  Rgyuà,  XXI ,  4 ,  et  XXII ,  3  ;  il 
n'y  a  pas  de  titre  sanscrit  et  Csoma  le  rend  par 
«  réel.  » —  Mdo ,  XVI ,  3  ;  il  répond  au  sanscrit  niyata 
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u certain,  obligatoire.  ))  —  Mio,  IX,  3,  et  XX VI,  \à; 
il  est  chaque  fois  précédé  de  ladvcrbe  mam  par,  et 
rend  le  san&cntviniçckaya  avec  le  sens  de  «  décisi<Hi, 
détermination»  (décision  de  se  reposer,  détermi- 
nation du  sens).  Les  mots  niyata  et  rùçchn^a  sont  dn 
reste  donnés  par  le  dictionnaire  tibétain-sanscrit. 
En  somme,  ce  mot  paraît  désigner  moins  Tactivité 
et  rénergie  qu  une  sorte  d^obstination  qui  résiste  à 
tous  les  obstacles ,  ou  une  force  d'inertie  qui  résiste 
à  tous  les  entrainements.il  désignerait  parconséquent 
une  qualité  tenant  plus  de  la  patience  [xânti)  que  de 
l'héroïsme  [virya).  Je  le  considère  donc  dans  notre 
texte  comme  un  commentaire,  un  explicatif  du  mot 
xânti,  et  je  le  traduis  par  a  fermeté.  »  Cette  manière 
de  lentendre  répond  bien  au  génie  de  la  langue 
tibétaine ,  qui  aime  les  doublements  et  associe  vo- 
lontiers, pour  exprimer  une  seule  idée,  deux  mots 
synonymes.  C'est  ainsi  que  le  mot  sanscrit  vîrya  lui- 
même  est  rendu  par  deux  mots  tibétains  synonymes 
brtsôn-hgnis. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  rappeler  que 
M,  Vassilief  parle  de  la  xâati^  comme  d'un  des 
états  supérieurs  auxquels  mène  la  méditation  des 
quatre  vérités.  Mais  cette  théorie,  qui  doit  appar- 
tenir à  un  Mahâyânisme  avancé,  ne  parait  pas  pou- 
voir être  l'objet  d'une  allusion  quelconque  dans 
notre  sûtra,  lequel  appartient,  selon  toutes  les 
apparences ,  au  Mabâyânisme  primitif,  si  même  une 
rédaction  antérieure,  dont  il  nous  semble  recou- 

.  '  Le  Boiiddismê,  p.  i  ho. 
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naitre  la  traoe,  ne  le  reporte  pas  dans  le  Hînayâna. 
Le  précepte  que  nous  venons  d'étudier  me  parait 
porter  la  marque  d'une  haute  antiquité  ;  nous  allons 
voir  que  le  quatrième  et  dernier  nous  transporte 
également  dans  les  temps  du  bouddhisme  primitif. 
Ce  précepte  recommande  de  ne  pas  abandonner 
ce  que  le  texte  tibétain  appelle  ^ij-q'ai'ïï|x^'xi.  Le 

premier  terme  et  le  terme  essentiel  de  cette  expres- 
sion, dgôri'pa,  nous  est  connu  ;  le  dictionnaire  Ma- 
hâvyutpatti  le  donne  dans  la  liste  des  a  douze  quali< 
tés  des  adhérents^;»  le  septième  terme  de  cette 
liste  est  en  effet  dgôn-pa-pa,  répondant  au  mot 
sanscrit  araivyaka  uqui  séjourne  dans  la  forêt.» 
Dg6n-pa-la  signifie  donc  «dans  la  forêt.»  Quant 
à  la  deuxième  partie  de  l'expression,  gnaspa,  elle 
semble  répondre  à  la  terminaison  ka  du  mot  ara- 
nyaka.  Elle  a ,  du  reste ,  un  sens  bien  connu , 
celui  de  «  séjourner.  »  Seulement  on  peut  traduire 
«celui  qui  séjourne»  ou  «l'action  de  séjourner.» 
Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  la  dernière  acception 
qu'il  faut  prendre,  et  que  notre  précepte  recom- 
mande de  ne  pas  abandonner  le  séjour  dans  la 
forêt,  cest-à-dîre  de  pratiquer  cette  retraite  qui, 
enlevant  Thommé  au  commerce  de  ses  semblables 
et  le  faisant  rentrer  en  lui-même,  est  l'idéal  des 
théories  qui  poursuivent  le  renoncement  absolu  et 
la  séparation  complète  d'avec  tout  ce  qui  constitue 
la  vie  sociale.  L'habitation  dans  la  forêt  durant  une 

^  Bmddkisùsche  Trigloite,  22  b.  —  Introd.  à  V Histoire  du   Bud- 
dhisme  indien,  p.  3o5  et  siiiv. 
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certaine  partie  de  Tannée  était  imposée  au  moine 
bouddhiste;  celte  obligation  est  reconnue  dans  le 
Patimokha,  et  le  2g^  article  du  chapitre  intitulé 
nisagg^a  pajckiUya  dhammâ,  dans  lequel  sont  expo- 
sées les  fautes  punies  de  la  confiscation,  prévoit  le 
cas  où  rhabitation  dans  la  forêt  est  di£Giciie  et  dan- 
gereuse ^  Il  serait  trop  long  d'insister  sur  ce  point 
particulier  qui  nous  entraînerait  à  étudier  tout  len- 
semble  du  régime  auquel  étaient  soumis  les  BhLxus. 
Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  la  pratique 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui  figure  peut-être  ie  genre  de 
vie  tout  entier  des  membres  de  l'association  boud- 
dhique, date  des  origines  mêmes  du  bouddhisme; 
la  liste  du  Mahâvyutpatti  que  nous  avons  citée  et 
où  notre  terme  se  retrouve  existe  aussi  dans  la  litté- 
rature pâlie.  Ici  encore  nous  sommes  en  présence 
d'une  des  premières  institutions  bouddhiques,  d'une 
pratique  connue  et  préconisée  dans  le  Hînayâna, 
et  qui  ne  porte  nullement  l'empreinte  du  Ma- 
hâyâna. 

En  terminant  l'examen  des  quatre  préceptes  de 
notre  sûtra,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  sommaire- 
ment ce  qu'ils  sont  devenus  dans  le  Chatashka 
Nirahâra.  Aucun  des  préceptes  du  premier  Chaiar 
Dharmaka  ne  se  retrouve  dans  ce  dernier  ouvrage; 
mais  ceux  du  deuxième  y  sont  ou  formellement  re- 
produits ou  rappelés  d'une  manière  assez  précise. 
Ainsi  le  précepte  de  ne  pas  abandonner  l'esprit  de 

^Journal  asiatique  de  Londres,  vol.  XX,  p.  iào  (  Translalion  o^ 
the  Buddhist  ritual). 
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Bodhîy  est  répété  trois  fois\  et,  deux  fois,  il  lest 
dans  les  termes  mêmes  du  Chatur  Dharmaka.  La 
patience  est  citée  une  seule  fois^,  et  encore  s  agit-il 
de  la  patience  envers  les  êtres  faibles,  ce  qui  res- 
treint Tapplication  de  cette  vertu  recommandée  dans 
notre  sûtra  d'une  manière  générale.  Nous  avons 
déjà  parlé  d^une  sentence  du  Chataskha  Nirahâra  sur 
le  Kalyâna-mitra  ;  il  y  en  a  une  autre  qui  prescrit 
de  songer  à  Tami  de  la  vertu  \  en  représentant  cette 
sorte  de  préoccupation  comme  supérieure  à  Tab- 
sence  de  tout  sentiment  de  colère  envers  le  chef  de 
la  communauté ,  bien  que  plus  difficile  à  acquérir 
ou  à  garder,  et  cependant  indispensable'.  Enfin  le 
séjour  dans  la  forêt  est  cité  deux  fois  dans  le  Cha- 
tashiia  Nirahâra;  TarticleXIV,  i ,  Tassocie  à  la  retraite, 
et  Tarticle  XXVII ,  a ,  dit  qu'on  ne  doit  pas  plus  se 
rassasier  du  séjour  dans  la  forêt  que  d'entendre  la 
loi  et  de  donner  l'aumône.  Ainsi ,  à  part  le  deuxième 
précepte  sur  la  patience ,  qui  n'est  rappelé  que 
d'une  manièie  très-incomplète,  les  préceptes  de 
notre  Chatar  Dharmaka  se  trouvent  dispersés,  répé- 
tés plusieurs  fois  dans  le  Chatushka  JSirahâra,  et 
même  la  place  qui  leur  a  été  assignée,  les  expres- 
sions qui  les  accompagnent,  les  précèdent  ou  les 
suivent,  font  l'office  d  un  commentaire. 

*  XIII,  1.  — XXI,  1.  — XXXI.  1. 
»  XXVIII,  1. 

*  XXVIII,  3.  La  phrase  tibétaine  est  très-obscure,  et  Tinterpréta- 
tion  qne  j*en  donne  aurait  besoin  d'être  justifiée  \  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu.  Cette  discussion  aura  sa  place  naturelle  dans  an  travail 
spécial. 
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De  ces  quatre  préceptes  en  est-il  un  dont  on 
puisse  dire  qu'il  appartient  en  propre  au  Mahâyâna? 
Je  ne  le  pense  pas.  Celui  qui  est  relatif  à  Fesprit  de 
Bôdhi  pourrait  seul  donner  lieu  à  quelques  doutes 
à  cause  des  développements  exagérés  et  des  théories 
fantastiques  auxqueb  ce  terme  a  donné  lieu  ulté- 
rieurement; il  est  même  possible  quil  ne  date  pas 
du  bouddhisme  primitifs  Cependant  on  ne  peut 
nier  quil  ne  soit  très-ancien;  en  tout  cas,  il  date 
du  Hînayâna;  et  d'ailleurs  il  est  incontestable  que 
la  sagesse  absolue ,  la  sainteté ,  la  perfection ,  ont  été, 
sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  et  cela  dès  lorigioe, 
attribuées  à  Çâkyamuni,  prêchées  par  lui  et  exal- 
tées par  ses  disciples.  Nous  pouvons  donc  dire  avec 
assurance  gu  aucun  des  préceptes  du  deuxième  Cha- 
tur  Dharmaka  n'appartient  en  propre  au  Mahâyâna; 
que  tous  ils  ont  été  pris  du  Hioay âna.  Qu'y  a-t-il  donc 
dans  le  sùtra  qui  le  rattache  au  Grand  Véhicule? 
Je  ne  vois  que  le  titre,  qui  en  porte  l'étiquette,  et  le- 
terme  Bôdhisattva  Mahâsattvay  qui  rappelle  une  des 
théories  favorites  du  Grand  Véhicule.  Sont-ce  là  des 
indices  suffisants  pour  assigner  k  ce  sùtra  l'origine 
que  le  titi^  suppose?  Il  ne  me  le  parait  pas.  Je  crois 
donc  que  le  deuxième  Chaiur  Dharmaka  peut  dater 

'  *  M.  Vassilief  émet  un  doute  sur  l'ancienneté  du  terme  BoddU, 
qu*il  pense  pouvoir  être  considéré  comme  relativement  récent;  le 
titre  originairement  donné  à  Çâkyamuni  aurait  été  Ârkat^  cdi^ne.» 
(Le  Boaddume^  etc,  p.  96-97.)  —  Il  est  à  remarquer  que  les  mots 
sanscrits  Bodhi  et  Baddha  se  rattachent  aux  idées  d'intelligence,  de 
connaissance,  et  leurs  correspondants  tibétains  hjran^hhub,smfi' 
rS>'*"*  ■*>*  idées  de  pureté ,  de  perfection  morale. 
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des  temps  du  Petit  Véhicule,  quil  a  ëté  compose 
postérieurement  à  lautre,  cela  est  hors  de  doute, 
et  en  vue  de  compléter  la  thèse  qui  y  est  posée. 
Il  la  complète  de  deux  manières  :  i^  en  ajoutant  à 
renseignement  qui  doit  attirer  ceux  du  dehors  Ten* 
seignemënt  qui  doit  affermir  ceux  du  dedans;  a**  en 
ajoutant  à  la  doctrine  du  renoncement  et  de  Tinstabi- 
lité  irrémédiable  celle  de  la  perfection  réelle  et  effi- 
cace. Le  Grand  Véhicule  n  aura  pas  osé ,  pour  une 
raison  que  nous  ignorons,  mais  qui  pourrait  être 
l'authenticité  et  Tantiquité  reconnue  du  Chatur 
Dharmaka  primitif,  porter  à  ce  sûtra  la  moindre 
atteinte;  mais  il  naura  pas  craint  de  mettre  son  nom 
au  deuxième  Chatur  Dharmaka  en  substituant  seu- 
lement aux  termes  «sage  fils  de  familier  l'expres- 
sion «Bôdbisattva  Mahàsattva.  » 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  qui  serait  justifiée 
si  les  préceptes  de  notre  sûtra  se  trouvaient  réunis 
dans  un  texte  reconnu  pour  appartenir  au  Petit 
Véhicule.  Mais  il  ne  conviendrait  pas  de  la  repous- 
ser par  cette  seule  raison  qu'il  serait  étrange  d'en- 
lever au  Grand  Véhicule  un  traité  qu'il  a  signé  de 
son  nom.  On  sait  que  les  sûtras  de  cette  école  ne 
sont  guère  au  fond  que  des  sûtras  de  l'école  anté- 
rieure ,  plus  ou  moins  altérés ,  et  surtout  développés 
outre  mesure.  Or,  quand  nous  voyons  un  traité 
appelé  du  Grand  Véhicule  conserver  sa  brièveté, 
reproduire  les  formes  d'un  sûtra  du  Petit  Véhicule , 
et  porter  à  peine,  dans  son  esprit  et  même  dans 
son  style,  l'empreinte  de  l'école  sous  la  rubrique 
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de  laquelle  il  est  mis,  et  qui  prétend  Tavoir  com- 
posé, que  devons-nous  conclure,  sinon  que,  cette 
fois-ci,  le  Grand  Véhicule  s*est  borné  à  adopter  pu- 
rement et  simplement,  en  se  contentant  de  quelques 
légères  modifications,  un  sûtra  deTécole  primitive? 
L'union  étroite  qui,  sous  une  apparence  d'oppo- 
sition et  même  de  contradiction ,  nous  paraît  exis- 
ter entre  nos  deux  premiers  sûtras ,  deviendra  peut> 
être  plus  sensible  encore  pour  le  lecteur,  quand  il 
nous  aura  suivi  dans  l'examen  de  la  troisième  édi- 
tion ou  refonte  du  Chatar  Dharmaka. 

m.   CHATUR  DHARMAKA  NIRDÈÇA  SÔTRA. 

Sutra  de  la  démons Iralion  (ou  exposition)  des  quatre 
préceptes. 

Ce  sûtra  porte  une  désignation  particulière;  il 
est  appelé  Nirdéça,  Cette  qualification  est  ajoutée 
au  titre  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  du 
Kandjur  ;  j'en  ai  compté  trente-neuf  dispersés  dans 
les  divisions  Pbal-chhen,  Kon-ts*eg$,  Mdô.  Un 
seul  dont  le  caractère  est  douteux  se  rencontit; 
dans  le  Rgyud.  La  seule  nomenclature  où  ce  terme 
se  rencontre  à  ma  connaissance  est  celle  de  Tar- 
nour,  qui  le  donne  sous  la  forme  Niddésô  comme 
le  nom  de  la  xi''  subdivision  du  Sattapitakô^.  Il 
sert  donc  à  désigner  une  classe  de  livres.  Quek 

^  Appendix  A  à  rîntroduction  du  Mahàvansô.  —  Turoour  dc 
peut  rien  dire  sur  cette  classe  de  livres  :  «  notascertained  yet.t met- 
il  en  note. 
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sont  les  caractères  de  cette  classe  ?  G*est  ce  qui  ne 
pourrait  être  déterminé  que  par  l'étude  des  ouvrages 
qui  la  composent.  Le  litre ,  par  lui-même,  n  apprend 
rien  de  positif,  parce  quil  est  susceptible  de  plu- 
sieurs interprétations.  Nirdéça  signifie  «exhibition, 
description,  enseignement;»  il  est  constamment 
rendu  en  tibétain  par  le  mot  ^^^^  [slanrpa)  ((mon- 
trer, enseigner,»  soit  seul,  soit  accompagné  dune 
de  ces  expressions  destinées  à  rendre  les  préposi- 
tions des  verbes  sanscrits  ^aj'^'»  ^j^j'^*,  ^^-qat; 
[kan-ia,  shin-ta,  ngés-par).  Le  mot  bstan  ou  stan  in- 
dique donc  toute  espèce  d'enseignement,  d'explica- 
tion ;  mais  il  n'implique  pas  l'idée  d'une  autorité 
canonique  :  voilà  pourquoi  il  entre  dans  la  compo- 
sition du  nom  du  Tandjur  (^1^'^3*^.  bstan-hgyur) , 
recueil  de  simples  enseignements,  tandis  que  le 
nom  du  livre  canonique,  appelé  Kandjar,  est  formé 
avec  le  mot  ^']^  [bkah ,  «  commandement,  enseigne- 
ment obligatoire  et  canonique.  »)  Les  courtes  ana- 
lyses ou  indications  données  par  Csoma  -^  propos 
des  divers  traités  du  Kandjur  ne  permettent  pas  de 
démêler  la  nature  des  ouvrages  intitulés  Nirdéça  : 
tantôt  il  semble  qu'ils  aient  pour  base  l'explication 
de  certains  termes  difficiles,  tantôt  ils  paraissent 
consister  dans  une  simple  exposition  ou  dans  des 
citations  d'exemples.  Quelquefois  l'enseignement  est 
donné  par  un  Bôdhisattva ,  et  non  par  le  Buddha , 
ce  qui  semblerait  justifier  l'emploi  du  mot  qs2^  (bstan) , 
«simple  instruction,»  par  opposition  à  ^']r\(bkah), 

TIII.  23 


334  OCTOBRE-NOVEMBRE  1866. 

«commandement.  »  Du  reste  ce  caractère  nest  pas 
même  constant  ;  et ,  dans  le  Nirdéça  qui  nous  occupe, 
la  parole  est  au  Buddha  lui-même.  Mais  son  dis- 
com*s  consiste  dans  renonciation  de  certains  termes 
qui  sont  les  quatre  préceptes,  et  dont  il  donne 
ensuite  Texpiication  :  ce  genre  d  exposition  commu- 
nique à  son  discours  la  forme  et  lallure  d'un  com- 
mentaire. C*est  ce  dont  on  va  pouvoir  juger  en  li- 
sant la  traduction  de  ce  texte  court,  mais  asseï 
difficile ,  parce  qu  il  vise  à  Tobscurité. 

En  langue  de  Tlnde  lAiya  ChaturDharmaka  nirdéçanâmâ 
mahâyàna  $ûtra.  —  En  langue  de  Bod  :  Hpkags-pa  ehhos-kyi 
hstan  pajêi  fya-va  thêg-pa  chhen-pohi  Ifdo.— En  français:  Vé- 
nérable sûlra  de  Grand  Véhicule  intitulé  «Démonstration 
des  quatre  lois  ou  préceptes.  > 

Adoration  à  tous  les  Buddhas  et  Bôdhisattvas.  —  Voici 
le  discours  que  j*ai  entendu  une  fois.  Bhagayat  résidait  ao 
milieu  des  dieux  Trayaçtrinçat\  dans  Sudharmâ*,  la  salle 
de  rassemblée  des  dieux,  avec  une  grande  assemblée  de 
Bbixus,  de  cinq  cents  Bbixus,  et  avec  Maitréya,  Manjuçri  et 
une  foule  d'autires  Bôdhisattvas  Mahâsatlvas.  Ensuite  Bha- 
gavât  adressa  la  parole  au  Bôdhisaltva  Mahâsattva  Maitréya  : 
t  Maitréya ,  le  Bôdhisattva  Mahâsattva  qui  garde  quatre  pré- 
ceptes, s*il  a  commis  des  péchés,  en  surmontera  victorieu- 
sement Tamas.  —  Quels  sont  ces  quatre  préceptes?  dîra-t-oa. 

Ce  sont  :  L*USAGE  COMPLET  DE  CELOI  QUI  BlAmb';  l'u- 

SAGE  COMPLET  D*DN  ENNEMI; LA  FORGE  DE  RENOCVELER;  — 

et  LA  FORGE  DU  SOUTIEN. —  Je  dis  *  t  Tusage  complet  4e  celui 

'  Dieux  Trayaçinnçat,  les  trente-trois  dieux. 
'  Sttdharmà,  etc.  Ce  terme  sera  expliqué  plus  tard. 
'  Les  difficultés  que  soulèvent  et  ces  préceptes  et  fexplication  qui 
les  suit  de  près  seront  étudiées  plus  tard. 

*  /«  dû  >  €(e.  —  C'est  la  meilleure  traduction  que  je  paisse  trouver 
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qui  Uâme;»  car  alors,  si  Ion  a  fait  des  actions  vicieuses, 
on  a  beaucoup  de  repentir.  —  Je  dis  ênsniU  t  Fusage  com- 
plet d*un  ennemi;  »  car  alors,  bien  que  l'on  ait  commb  des 
actions  vicieuses,  on  déploie  de  Ténergie  pour  accomplir  des 
actes  de  vertu.  —  Je  dis  encore  «  la  force  de  renouveler»;  en 
effet,  quand  on  a  accepté  complètement  une  obligation,  on 
obtient  une  obligation  inébranlable  (ou  étemelle).  —  Je  dis 
enfin  t  la  force  du  soutien  »  :  quand  on  est  allé  en  refuge  dans 
le  Buddba ,  la  Loi  et  TAssemblée ,  et  qu*on  n'abandonne  pas 
Tesprit  de  Bodhi,  si  Ton  s'appuie  sur  la  possession  de  cette 
force \  on  ne  peut  être  surmonté  et  vaincu  par  le  pécbé 

pour  la  foraiule  de  commentaire  ^'  QJ  [dé-la  )  «  ici ,  »  ou  piut6t  «  là ,  • 
qui  répond  sans  donte  au  sanscrit  tatra, 

>  5Br  la  possession  de  cette  force.  ^''^^^'  ^^'QjS'Q'  oi  '^S'Q^ 

(dé  stâbs'dang-ldan-pa  la  rtên  pas),  de  parait  devoir  se  rapporter  à 
stôhs  ,  quoique ,  d'après  Fusage ,  il  dût  être  au  génitif»  à  moins  qu*oii 
n*en  fasse  le  sujet  de  la  phrase;  mais  il  devrait  y  être  suivi  de  la 
particule  \  pour  que  le  sens  fât  ainsi  précisé.  Si  on  le  rapporte  à 

gtàhs,  il  faut  voir  dans  V^Q^  une  sorte  de  composé.  St6hs  joint  à 

làan  par  dan^  forme  un  groupe  qui  signifie  c possédant  la  force,  » 
et  les  composés  de  ceUe  nature  se  passent  ordinairement  de  suffixes; 
cependant  ici  nous  avons  le  suffixe  C]  ;  le  tout  signifie-t-il  c  celui  qui 

possède  la  force  »  et  devrons-nous  traduire  :  i  En  s*appuyant  sur 
celui  qui  possède  cette  force  ?  >  —  Le  sens  serait  peu  satisfaisant  ; 
car  mieux  vaut  s*appuyer  sur  cette  force  elle-même  et  lavoir  en  soi 
que  de  recourir  à  celui  qui  la  possède.  —  Schmidt  assigne  à  ldan*pa 
le  sens  verbal  de  «  posséder,  b  et  pour  «  possesseur  »  il  donne  les 
mots  hian-pa  p6  et  Idan-pô,  Je  pense  donc  que  Idan-pa  doit  être  con- 
sidéré comme  ayant  une  valeur  verbale»  et  quîl  faut  traduire: 
^'%q9V  (banc  virtutem)   ^^*aS'Q'Oi   (r^  possidere)  ^S'mq 

(quia  nitUnr)  c  en  s^appuyant  sur  la  possession  de  cette  force.  > 

Mang-da  bjra-ô.  iD  faut  le  multiplier,»  c*estpà-dire  sans  doute» 
soit  en  faire  de  nombreux  exemplaires»  soit  le  répéter  souvent. 
Peut-être  s  agit-il  de  cette  double  pratique,  si  largement  appliquée 
aujourd'hui  à  la  formule  des  six  syllabes  :  Om!  fMnipadmé  kuml 

23. 
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qu'on  a  commis.  Mailréya,  le  Bôdhisattva  Mabâsattva,  s'il 
observe  ces  quatre  lois  et  qu  il  ait  commis  des  péchés,  en 
surmontera  viclorieuseroent  Tamas.  Que  les  Bôdhisaltras 
Mahâsattvas  lisent  perpétuellement  ce  sufra  !  Qu*ils  le  com- 
prennent, qu*ils  le  méditent,  qu'ils  i'étudient,  qnils  le  ré- 
pètent! Après  cela,  il  n*est  pas  possible  que  les  mauvaises 
actions  portent  leurs  fruits.  » 

Quand  Bhagavat  eut  donné  ce  commandement  «  le  Bôdhi- 
sattva  Mahâsattva  Maitréya,  ces  BhÎKus,  ces  Bôdhisattvas, 
Indra  et  les  autres  fils  des  dieux  et  ces  assemblées  qui  ren- 
ferment tout,  s'étant  réjouis,  louèrent  ouvertement  Texplî- 
cation  donnée  par  Bhagavat.  —  Fin  du  sûtra  intitulé  «  dé- 
monstration des  quatre  devoirs  ou  préceptes  \  • 

Ce  sûtra  diffère  de  ceux  auprès  desquels  on  la 
placé ,  —  par  sa  disposition  :  il  n*y  a  point  d*exposi- 
tion  versifiée,  —  par  sa  forme,  qui  affecte  celle 
d*un  commentaire,  ainsi  que  je  Tai  annoncé  et 
quon  a  pu  le  remarquer.  Je  n'insiste  pas  en  ce  mo- 
ment sur  la  différence  des  préceptes  donnés,  caries 
deux  premiers  sûtras  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ce  point,  qui  sera  d  ailleurs  l'objet  de  notre 
principale  étude.  Enfin  il  diffère  par  le  lieu  de  la 
scène  et  la  composition  de  lauditoire.  C  est  la  par- 
tie que  nous  allons  examiner  tout  d*abord. 

Les  deux  premiers  sûtras  nous  retenaient  sur  la 
terre ,  dans  un  lieu  historique  célèbre  ^  ;  mais  le  troi- 
sième nous  transporte  dans  les  régions  fabuleuses. 

^  Bkak-k^ur,  section  Mdô,  vol.  XX,  Si  h,SS  a, 

*  Pour  Jétavana,  on  peut  consulter  Hiooen-Thsang,   I,  196 

(trad.  de  M.  Stanislas  Julien),  et  M.  Spence  Hardy,  A  Manaaiij 

BaddhUm,  p.  ai8-aao. 
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dans  la  demeure  des  dieux,  dans  un  lieu  dont  le 
lecteur  ne  me  demandera  sans  doute  pas  de  préci- 
ser la  situation ,  mais  sur  lequel  il  pourrait  désirer 
des  renseignements.  Notre  texte  nous  fournit  deux 
termes  :  9'^^^'^  (Iha-hdan-sa)  «la  terre  de  l'assem- 
blée des  dieux,»  en  sanscrit  déva-sabhâ,  etïVï-qgt: 
[chlios  bzang)  a  la  loi  fortunée,»  Sadharmâ,  La  cor^ 
respondance  des  mots  sanscrits  et  des  mots  tibé- 
tains est  certaine;  elle  est  établie  par  TAmara- 
kôsha^  Le  mot  sadharmâ  est  le  nom  de  la  salle  oii 
les  dieux  tenaient  conseil;  il  a  une  physionomie 
tout  à  fait  bouddliique  et  doit  avoir  été  substitué  à 
quelque  terme  brahmanique,  peut-être  au  mot 
Svarga,  nom  du  ciel,  dont  Indra  était  le  seigneur, 
d  où  lui  vient  le  titre  de  SvargapatL  C'est  en  effet 
de  la  demeure  dlndra  qu  il  est  question  dans  notre 
texte,  car  il  est  le  chef  des  dieux  Trayaçtrinçat^, 
chez  lesquels  le  Buddha  demeurait  quand  il  récita 
notre  sûtra.  La  présence  de  Çâkyamuni  parmi  eux 
est  un  des  épisodes  les  plus  célèbres  de  sa  vie, 
peut-être  parce  qu  il  est  le  plus  fabuleux.  On  ra- 
conte que  dans  la  septième  année  après  l'acquisition 

*  Amarakôcka,  édit.  de  Loiseleor-Deslongcfaamps,  p.  lo,  L  i, 
ei  Manuscrit  tibétain  de  la  Bibliotfak[ae  impériale. 

'  Les  dieux  Trayaçtrinçat  ou  les  trente-trois  dieux  se  divisent 
comme  suit  :  i  i  Adityas,  8  Vasus,  1 1  Rudras,  a  Açvins.  Indra,  roi 
des  dieux,  fait  le  34*;  il  est  mis  en  dehors  du  nombre  total,  sans 
doute  à  cause  de  sa  royauté.  Bumouf  a  montré  que  ces  divinités  sont 
védiques  et  que  les  bouddhistes  les  ont  purement  et  simplement 
adoptées.  (Intr,  à  tkUt.  da  Bmidk,  indien,  app.  IV,  p.  6o4  et  sui- 
vantes.) 
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de  la  Bôdhi, c'est-à-dire  à  l'âge  dequaraate-deux  ans, 
il  alla  passer  trois  mois  dans  le  ciel  d'Indra,  sur  la 
pierre  Kambala,  pour  y  enseigner  la  loi  à  sa  mère, 
qui,  morte  en  lui  donnant  le  jour,  avait  repris  nais- 
sance parmi  les  dieux,  et  pour  l'enseigner  par  la 
même  occasion  aux  habitants  du  ciel  ^  Il  est  souvent 
question  des  prédications  de  Çâkyamuni  dans  Su- 
dbarmâ;  un  passage  du  Lotus  de  la  bonne  loi  y  fait 
allusion  en  ces  termes  :  «Soit  que,  dans  la  salle  de 
rassemblée  des  dieux  nommée  Sadharmâ,  il  (le 
Bôdhisattva)  enseigne  la  loi  aux  dieux  Trayaçtrio- 
çat^.  »  Le  quatrième  sûtra  du  XXVIP  volume  du 
Mdô  est  intitulé  Trayaçtrinçat-parivarta^  «chapitre 
des  Trayaçtrinçat,»  et  commence  ainsi  :  «Bhaga- 
vat  résidait  au  milieu  des  trente-trois  dieux,  près 
de  l'arbre  (appelé)  de  la  réunion  complète,  assis 
sur  la  pierre  plate  du  fils  de  dieu  Ârmoniga,  par 
compassion  pour  sa  mère  qui  opère  des  prodiges 
(Mâyâdêvî)' »  La  promulgation  de  notre  sû- 

*  Sp.  Hardy,  A  Manual  of  Baddk,  398  et  »uiv.  ^-  Life  oj  Gos- 
iama,  p.  93  ctsuiv. 

'  lé9Uks  de  la  benne  loi,  p.  s  19. 

^  Nous  ne  retrouvons  ici  ni  sadkarmà,  ni  dévasahhà,  —  En  re- 
vanche, il  est  question  de  ia  câëbre  pierre  Kambaia,  présentée 
comme  ie  trône  d'Indra  chex  les  bouddhistes.  Notre  texte  Tappeile 
Armoniga  (ou  Angmoniga),  à  moins  que  ce  nom  ne  soii  celui  de 
quelque  divinité;  mais  je  ne  le  crois  pas  :  du  reste,  je  ne  puis  re- 
chercher ici  ce  qu'est  la  «Kambaia  stone»  de  ia  Vie  de  Gaulama 
par  ie  missionnaire  BenneU.  —  Notre  texte  parait  parler  d'un  «arbre 
(shùtg)  de  la  réuûon  complète,  n  Mais  comme  le  terme  explicatif  (/à 
bya  Mi«Bn4ifia)qui  accompagne  tous  les  noms  propres  fait  déiautje 
ne  suis  pas  certain  qu'il  s'agisse  d'un  arbre. —  La  mère  du  Buddha, 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  330 

tra  se  rapporterait  donc  k  cette  période  de  la  vie 
fabuleuse  du  Buddha.  Ce  ne  serait  pas  une  raison 
përemptoire  pour  en  repousser  Tauthenticité,  puis- 
que ie  Toyage  de  Çàkyamuni  au  ciel,  raconte  dans 
les  textes  pâlis,  doit  être  une  tradition  très-ancienne 
et  rapprochée  des  origines,  et  que  d'ailleurs  on 
peut  aussi  bien  faire  tenir  au  Buddha  des  discours 
réels  sur  des  théâtres  fictifs  que  des  discours  fictifs 
dans  des  lieux  historiques.  Cest  cependant  un  ca- 
<*  ractère  assez  remarquable  que  cette  scène  imagi- 
^  naire  du  troisième  sûtra,  opposée  aux  circons- 
tances de  lieu  toutes  naturelles  énoncées  dans  les 
deux  premiers. 

A  cette  première  particubrité  s'ajoute  la  nature  de 
Tauditoire ,  qui ,  dans  notre  sûtra ,  a  un  caractère  ma* 
hâyâniste  très-prononcé.  L'élément  humain ,  c'est-à- 
dire  les  douze  cent  cinquante  Bhixus  qui  forment 
l'assemblée  des  deux  sùtras  précédents,  s'y  trouve 
notablement  réduit;  on  ne  compte  plus  que  cinq 
cents  de  ces  personnages  hbtoriques.  Quant  à  l'élé- 
ment fantastique,  il  est,  soit  augmenté,  soit  déve- 
loppé ou  précisé  :  ainsi  les  dieux  viennent  s'adjoindre 
aux  Bôdhisattvas  ;  le  nombre  de  ceux-ci  reste  indéter- 
miné comme  dans  le  deuxième  Chatar  Dharmaka; 
mais  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'il  y  a  un  com- 
mencement d'énumération  ;  deux  de  ces  Bôdhi- 
sattvas, Maitrêya  et  Manjuçrt,  sont  cités.  Maitrêya  est 
le  Buddha  qui  doit  venir  quand  la  période  assignée 

Mâyftdévf  est  désignée  dans  ce  texte  par  un  qualificatif  qui  est  en 
quelque  sorte  un  commentaire  de  son  nom  ou  un  synonyme. 
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à  Çàkyamuni  sera  achevée;  cest  du  reste  un  des 
personnages  préconisés  chez  les  bouddhistes  du 
Sud.  Quant  à  Manjuçrî,  il  appartient  tout  entier  au 
Mahâyâna  et  au  bouddhisme  du  Nord  ;  il  en  est  un 
des  héros  favoris.  Dans  la  plupart  des  sûtras  dn 
Grand  Vébiede,  il  apparaît  soit  pour  faire  des 
questions,  soit  pour  donner  des  réponses.  Cest  lui, 
par  exemple,  qui,  dans  le  Chatashka  Nirahâra,  ré- 
cite quarante-trois  énumérations  quaternaires.  Dans 
notre  Nirdéça,  le  rôle  important  n'appartient  pas  i 
Manjuçrî;  il  ny  a  même  pas  de  question  posée; 
renseignement  est  donné  spontanément  par  Çàkya- 
muni  à  Maitrêya^  Manjuçrî  n*est  qu  un  simple  au- 
diteur; néanmoins,  sa  présence,  plus  encore  que 
celle  de  Maitréya,  nous  met  en  plein  Mabâyâna. 

La  forme  sous  laquelle  l'enseignement  est  pré- 
senté dans  ce  sûtra  est  encore  plus  caractéristique 
que  tout  le  reste.  Les  quatre  préceptes  sont  donnés 
en  des  termes  inintelligibles  :  ce  sont  autant  d'é- 
nigmes à  deviner.  Les  préceptes  contenus  dans  les 
sûtras  précédents  s  entendent  d'eux-mêmes;  ceux-d 
exigent  un  commentaire;  cette  forme  seule  est  déjà 
l'indice  d'une  période  avancée,  un  signe  de  déca- 
dence. Ce  besoin  de  l'ecourir  à  des  formes  obscures 
pour  piquer  la  curiosité  peut  avoir  son  origine  dans 
la  nécessité  de  surexciter  la  mémoire,  mais  il  a  cer- 
tainement aussi  pour  cause  la  manie  d'affecter  la 
profondeur.  En  un  mot,  il  y  a  là  un  jeu  de  l'école, 
une  bizarrerie  scolastique  qui  nous  montre  dans  ce 
traité,  au  moins  sous  sa  forme  actuelle,  une  pro- 
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ductioD  sans  doote  assez  moderne  du  Grand  Véhi- 
cule. 

Cependant,  si  nous  r^rdons  au  sens  et  à  la 
pensée,  nous  ne  trouvons  pas  la  mystérieuse  pro- 
fondeur que  la  forme  affectait.  Ce  sûtra  veut  être 
difficile  et  élevé;  il  est,  en  définitive,  assez  simple; 
ridée  principale  en  est  même  vulgaire  :  c  est  une 
recette  pour  effacer  les  péchés.  Cette  «notion  n'est 
pas  spéciale  au  bouddhisme;  la  lecture  du  Mahàbhâ- 
rata  ou  d  une  poition  même  fort  petite  du  Mahâ- 
bhârata  a  le  pouvoir  d'effacer  les  péchés;  il  nest 
donc  pas  étonnant  qu'un  sutra  bouddhique  ait  la 
même  vertu.  Ce  moyen  mécanique  de  faire  dispa- 
raître la  souillure  du  mal  est  sans  doute  très-peu 
relevé  et  annonce  une  religion  bien  mesquine  ou 
bien  déchue;  cependant  l'obligation  imposée  aux  | 

Bodhisattvas  de  méditer  ce  sûtra  redonne  un  peu 
de  valeur  h  l'emploi  qu'on  en  doit  faire,  car  il  est 
évident  que  la  pensée  fondamentale  du  texte  est  de 
recommander  l'adoption  de  certains  principes  et  de  I 

tracer  certaines  règles  de  conduite.  j 

Quels  sont  ces  principes  et  ces  règles  et  dans 
quels  rapports  se  irouvent-ils  avec  les  préceptes 
énoncés  dans  les  sûtras  qui  précèdent?  Je  crois 
apercevoir  dans  la  pensée  qui  a  inspiré  ces  trois 
textes  une  suite,  un  développement  qui  ne  résulte 
pas,  il  est  vrai,  d'une  conception  première,  mais 
qui  s'est  formé  peu  à  peu,  progressivement.  Ainsi  le 
premier  de  nos  sûtras  explique  ce  qu'il  faut  éviter 
comme  mauvais,  le  deuxième  ce  qu'il  faut  prati~ 
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quer  comme  le  bien,  le  troisième  par  quels  mojens 
après  être  tombe  dans  le  mal  on  peut  revenir  au 
bien.  Il  y  a  donc  là  un  système  qui  s'est  développé 
spontanément,  chaque  période  ajoutant  quelque 
chose  à  la  donnée  fournie  par  la  période  précé- 
dente. C'est  là  ce  qui  résulte  de  l'examen  de  nos 
sûtras  considérés  ensemble  et  envisagés  au  point  de 
vue  de  l'esprit  qui  les  a  inspirés. 

Si  nous  regardons  aux  détails  et  que  nous  pre- 
nions, analysions  et  interprétions  chaque  précepte 
du  Nirdéça ,  nous  verrons  qu'ils  reproduisent  d'une 
manière  plus  ou  moins  fidèle  et  complète  les  pré- 
ceptes du  deuxième  Chatur  Dharmaka,  ou  y  font  tout 
au  moins  une  allusion  assez  marquée. 

Ces  quatre  préceptes  se  divisent  naturellement 
en  deux  classes;  la  deuxième,  dont  nous  nous  oc- 
cuperons plus  tard  et  qui  comprend  le  troisième 
et  le  quatrième  précepte,  est  caractérisée  par  le 
mot  Si^^  (stôbs,  force).  La  première,  qui  se  com- 
pose des  premier  et  deuxième  préceptes,  est  carac- 
térisée par  le  mot  ^V3'S^  [kan-ta-spyôd).  C'est  elle 
que  nous  allons  étudier  tout  d'abord. 

^'i  3'S^  est  formé  des  mots  kun-ta  o  totale 
ment,»  répondant  aux  prépositions  sanscrites  a, 
pari,  San,  et  de  spyôd,  u  pratiquer,  user,  »  qui  traduit 
le  sanscrit  char;  les  composés  âchar,  parichar,  son- 
c^r  signifient  «aller,  fréquenter,  faire,  cultiver.» 
Le  mot  de  notre  texte  se  trouve  dans  le  titre  ^  du 

'  Yogintsanchâiya,  en  tibétain  Rnalhfyw-mai  kwhtu^rfdi''pa. 
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U*  traité  du  volume  m*  du  Rqynà  (vii*  section  du 
Kandjur),  comme  équivalent  du  terme  sanscrit  $an- 
chârya  et  avec  le  sens  de  t pratique  continuelle.» 
Telle  parait  bien  être  la  valeur  de  notre  terme  ;  il 
signifie  o  pratiquer  assidûment.  » 

Quelles  choses  ou  quelles  personnes  le  sûtra  or- 
donne-t-il  de  pratiquer  assidûment?  C'est  d'abord 
JE»  •  n^'  gaj'  ftà^j  (mom-paiMwi-kiym).  D  après  Scbmidt, 
sanrhbyin  signifie  u contredire,  blâmer,  accuser,» 
et  s'interprète  par  l'expression  plus  claire  skyôn 
brdjâd,  «  dire  les  manquements.  »  Ces  sens  se  ratta- 
chent Bssez  bien  au  sanscrit  apavfidàh ,  a  contradic- 
tion ,  malédiction ,  querelle ,  »  donné  par  le  diction- 
naire tibétain*sanscrit  avec  plusieurs  autres  mots 
douteux;  seulement  notre  texte  y  ajoute  l'adverbe 
mam-par,  qui  répond  aux  prépositions  sanscrites 
abhi,  anu  et  vi;  en  ajoutant  ces  prépositions  non 
pas  à  apavûdah,  mais  au  mot  simple  vâdah,  nous 
avons  les  expressions  abhivâdah,  anuvâdah,  vivâdah, 
dont  la  dernière  seule,  par  les  significations  de  «li- 
tigatio,  altercatio,»  rentre  dans  le  sens  que  notre 
texte  parait  requérir.  Cependant  il  faut  élargir  le 
sens  de  ce  mot  et  lui  attribuer  l'idée  de  blâme.  Tra- 
duirons-nous a  pratiquer  le  blâme»  ou  «fréquenter 
une  personne  qui  blâme?»  Grammaticalement,  les 
deux  traductions  sont  possibles.  Si  Ton  adoptait  le 
premier  sens,  il  ne  pourrait  être  question  que  du 
blâme  que  l'on  ferait  de  ses  propres  actes.  Devons- 
nous  voir  là  une  allusion  à  la  conscience  morale,  à 
un  examen  intérieur  et  approfondi  que  l'homme 
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coupable  ferait  de  iui-roème?  Il  est  plus  probable 
quil  s'agit  ici  d'un  critique  sévère,  dun  juge  in- 
flexible. En  eflet  le  Kandjur  recommande  que  ron 
fasse  choix  d*un  censeur^  Je  crois  apercevoir  ici 
une  réminiscence  on  une  reproduction  du  précepte 
qu'il  ne  faut  pas  abandonner  «  Tami  de  la  vertu.  »  Cet 
«  ami  de  la  vertu ,  »  nous  avons  reconnu  que,  d'après 
les  textes  soumis  à  notre  examen ,  c'est  Çâkyamuni 
lui-même.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les 
acceptions  de  «guide  spirituel,  directeur, o  assi- 
gnées au  mot  Kalyâna-mitra  ne  peuvent  être  dé- 
pourvues de  fondement.  L'u  ami  de  la  vertu  »  peut 
être,  à  défaut  du  Buddha  ou  même  à  côté  de  lui, 
un  Bhixu  éminent,  un  modèle  de  vertu,  un  cen- 
seur, un  juge;  je  crois  donc  que  c'est  là  ce  que 
notre  texte  a  en  vue,  et  ce  premier  précepte  de 
notre  sûtra  me  parait  répondre  au  deuxième  dusû- 
tra  précédent. 

Le  second  précepte  est  relatif  à  ce  que  le  texte 
appelle  1^'"^  {ghén-pô),  naot  rendu  dans  le  diction- 
naire tibétain-sanscrit  parle  terme  pratip<ixa.  Ou  oe 
peut  guère  hésiter,  ce  semble,  sur  le  sens  de  «en- 
nemi, adversaire,  n  Cependant,  si  l'on  regarde  à  l'é- 
tymologie,  gnén  paraît  être  lié  à  né,  «proche;»  et 
d'ailleurs  le  mot  gnén-p6  lui-même  a  aussi  la  signifia 

*  Dulva,  1 ,  335-357.  ^^  ^^^  employé  dans  cette  partie  du  Kjb- 
djur  esidgag-dhye  c  celui  qui  interdit*  et  diffère  du  mot  de  nolrp 
texte.  11  parait  d'ailleurs  désigner  une  sorte  de  magistrat  chargé  de 
veiller  au  bon  ordre  de  la  communauté,  et  non  pas  de  surveiller  )a 
conduite  individuelle  des  Bhixus.  Il  y  a  là  deux  choses  bien  df<- 
tinctes ,  mais  qui  ont  bien  entre  elles  une  certaine  analogie. 
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cation  de  a  beaa-frère ,  parent.  »  Je  n'ai  pas  à  expli- 
quer comment  la  nolion  de  a  proche,  parent»  a 
conduit  à  celle  u  d*enneini.  »  Mais  je  suis  tenu  de 
fixer  le  sens  de  gnén'pd  dans  notre  texte.  La  traduc- 
tion «parent»  serait-dle  admissible?  S*ii  pouvait 
être  ici  question  d'un  parent,  ce  ne  serait  que  pour 
Topposer  au  juge  sévère  du  précepte  précédent; 
mais  nous  aurions  alors  un  flatteur,  un  complaisant, 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  à  un  homme  cou- 
pable. Il  est  évident  que  le  mot  gnén-pô  ne  peut 
avoir  un  sens  contraire ,  doit  avoir  un  sens  analogue 
à  celui  de  rnamrpar'SUn'hbyin,  et  dès  lors  il  ne  peut 
désigner  autre  chose  qu'un  ennemi  ^ 

Ce  précepte  contient  donc  une  recommandation 
de  «cultiver  les  ennemis,  d'en  tirer  avantage.» 
C'est  en  quelque  sorte  le  complément  du  précepte 
précédent.  Après  avoir  énoncé  le  devoir  de  profiter 
d'un  juge  sévère,  on  dit  qu'il  faut  profiter  d'un  en- 
nemi. Le  texte  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  avancer 
qu'il  est  nécessaire  de  se  faire  des  ennemis;  il  sou- 
tient au  moins  qu  il  importe  de  tirer  bon  parti  de 
leur  hostilité.  C'est  aussi  une  idée  admise  chez  nous 
que  les  ennemis  ont  leur  utilité,  parce  que»  con- 
naissant leur  malice,  on  fait  moins  mal  ou  mieux 
qu'on  ne  ferait,  si  l'on  savait  ne  pas  les  avoir.  Le 

'  Dans  tous  les  cas ,  {'emploi  du  mot  giién-pô  vient  k  Tappai  de 
Tacception  donnée  au  terme  précédent.  Nous  avons  pu  hésiter  pour 
traduire  cette  expression  entre  c  censure  •  et  c  censeur*  «  Mais  gnén-pô  ^ 
ne  peut  être  Tobjet  d^uii  doute  ;  ce  mot  désigne  une  personne ,  d'oi\ 
ta  conclusion  toute  naturelle  que  rnam-par'SUh'khyin  en  désigne  une 
également. 
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même  dicton  sappliqae  aux  critiques,  de  quelque 
espèce  quils  soient;  en  effet,  de  critique  à  ennemi, 
il  ny  a  souvent  pas  de  différence,  ou  il  ny  en  a 
que  dans  le  sentiment  qui  les  anime.  Ces  préceptes 
bouddhiques  n  ont  donc  rien  qui  soit  en  désaccord 
avec  notre  sagesse  moderne  occidentale. 

Le  commentaire  contenu  dans  notre  sùtra  ajoute 
une  explication  qui  parait  justifier  assez  bien  notre 
interprétation;  ail  faut  cultiver  avec  soin  le  critique 
sévère ,  dit-il ,  parce  que  si  Ton  a  feiit  des  actions  vi* 
cieuses,  le  repentir  abonde  (par  suite  des  représen- 
tations et  des  remontrances  de  ce  juge  inflexible); 
il  faut  cultiver  avec  soin  Tennemi,  parce  que  si 
f  oli  a  fait  des  actions  vicieuses  (comme  l'ennemi  ne 
manque  pas  de  les  découvrir  et  de  les  flétrir),  on 
fait  beaucoup  d'efforts  pour  accomplir  des  actes  de 
vertu.  D  Et  ici,  je  remarque  que  le  mot  a  effort»  est 
rendu  par  *^V3'^^^  {shia'ta'brisân-fa).  Or  le  mot 
brisôn-pa  est*un  des  éléments  du  nom  tibétain  de  la 
quatrième  pàramitâ,  vùya,  «  l'énergie,  o  traduit  ea 
tibétain  par  «î|8j*»^g^'i»(6r&rff^A5ni5-pa),  expressioo 
dans   laquelle  hgras-pa  n'est    qu'une  redondance, 
une  réduplication  de  brtsôn.  Je  ne  sais  si  Ton  doit 
voir  ici  la  mention  de  cette  pâramità^  mais  il  me 
semble  au  moins  qu'un  rapprochement  s'opère  né- 
cessairement entre  notre  passage  et  celui  du  Chatar 
Dharmaka  où  la  troisième  pàramitâ,   la  xànti  ou 
tt patience,»  est  citée  et  suivie  d'un  terme  qui,  au 
premier  abord ,  nous  avait  paru  pouvoir  se  rappo^ 
ter  à  la  quatrième  pdramitd.  Nous  avons  conclu  né- 
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gativement.  Mais  il  nest  pas  prouvé,  pour  cela, 
que  Tauteur  du  Nirdéça  n'ait  pas  eu  en  vue ,  dans 
le  passage  qui  nous  occupe,  celui  du  Chatur  Dhar- 
maka,  que  j'en  rapproche. 

Tout  au  contraire ,  soit  qu'il  ait  voulu  remplacer 
l'expression  employée  dans  ce  sûtra  par  un  terme 
plus  clair  et  plus  positif,  soit  qu'il  ait  voulu  substi- 
tuer à  la  xânti  ou  troisième  pàràmitâ  le  vUya,  qui 
est  la  quatrième,  et  qui,  d'ailleurs,  convient  mieux 
k  son  sujet,  il  est  probable  qu'il  aura  été  dirigé, 
dans  le  choix  de  cette  expression ,  par  le  texte  du 
Chatar  Dharmaka.  D  n'en  résidte  nullement  que  le 
terme  obscur  et  incertain  de  ce  sûtra  ^?si  'q  ou  ^«'  q 

doive  être  expliqué  d'après  l'expression  employée 
dans  le  Nirdêça,  ou  que  nos  conclusions  sur  le 
Chatur  Dharmaka  doivent  être  modifiées;  nous 
sommes  seulement  autorisé  à  affirmer,  d'après  ce 
rapprochement,  que  l'auteur  du  Nirdéça  sûtra  s'est 
inspiré  du  deuxième  Chatar  Dharmaka,  et  que  son 
deuxième  précepte  sur  l'énergie  causée  par  l'exis- 
tence des  ennemis  rappelle  le  précepte  du  Chatur 
Dharmaka  sur  la  patience  et  la  feimeté,  de  même 
que  son  premier,  précepte  sur  le  repentir  et  l'utilité 
qu'on  doit  retirer  d'un  critique  sévère  rappelle  le 
devoir  de  ne  pas  abandonner  l'ami  de  la  vertu. 

Le  repentir  qui  çfface  les  péchés  anciens,  l'^r- 
gie  qui  préserve  des  péchés  nouveaux,  tels  sont 
donc  au  fond  les  objets  des  deux  premières  recom- 
mandations de  notre  sûtra.  Si  ces  deux  mots,  qui 
présentent  à  l'esprit  des  notions  claires  et  précises, 
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doivent  être  considérés  comme  f  expression  vi*aie  et 
définitive  de  ces  deux  préceptes,  et  s'ils  doivent  être 
pris  comme  base  d'explication ,  l'interprétation  don- 
née plus  haut  des  termes  énigmatiques  auxquels  ils 
correspondent  s  en  trouvera  troublée,  sinon  modi- 
fiée. Il  ne  serait  pas  difficile,  pour  le  premier  terme, 
de  substituer  les  mots  a  blâme,  jugement,  censure» 
aux  mots  ((  critiqué ,  juge ,  censeur.  »  Car  avec  de 
tels  changements  l'idée  fondamentale  ne  varie  pas, 
et  d'ailleurs ,  dans  le  drame  qui  s'accomplit  au  fond 
de  l'âme  entre  le  bien  et  le  mal,  le  juge,  le  coa> 
pable  et  le  jugement  sont  indissolublement  unis. 
L'accord  est  donc  facile  entre  le  terme  officiel  du 
premier  précepte  et  celui  du  commentaire;  mais 
pour  le  deuxième,  il  l'est  beaucoup  moins.  Gom- 
ment associer  les  termes  ennemi  et  énergie  de  manière 
à  leur  faire  exprimer  une  idée  commune?  Ce  n est 
pas  la  qualification  de  «  ennemi ,  »c  est  celle  dea  auxi- 
liaire» qui  convient  ici  à  l'énei^ie.  Serait-ce  une 
raison  pour  donner  ici  k  gnén-pô  l'acception  de  «pa- 
rent n  signalée  plus  haut?  Ou  le  mot  gnén-p6  de- 
vrait-il peut-être  se  prendre  dans  le  sensdea  ennemi  > 
(du  mal)?  Nous  avons  en  tibétain  l'expression  iaj- 
gnén-pô ,  a  ennemi  du  poison ,  contre-poison.  »  Notre 
texte  voudrait-il  dire  que  ïénergie  est  iantidote  du 
mal  moral  ? 

Les  deux  premiers  termes  du  Chaiur  Nirdépi 
sont  donc  enveloppés  encore  d'un  certain  nuage,  et 
il  n'est  pas  possible  d'en  déterminer  d'une  manière 
rigoureusement  exacte  la  véritable  acception;  mais 
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le  sens  définitif  des  préceptes  ne  peut  faire  Tobjet 
d'un  doute  :  ce  sûtra  nous  présente  le  repentir  et 
ïénergie  comme  les  deux  premiers  moyens  de  relè- 
vement pour  rhomnie  tombé.  Une  idée  si  claire  et 
si  juste  à  la  fois  peut  nous  faire  passer  par-dessus 
Tobscurité  des  formules  sous  lesquelles  on  a  cher- 
ché à  la  voiler. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  deux  préceptes 
qui  renferment  le  mot  force  (Sq^).  Comme  le  pre- 
mier des  deux  présente  assez  de  difficultés,  nous 
nous  occuperons  d abord  du  deuxième,  intitulé  la 
force  àa  soutien, 

Qu  est-ce  que  cette  «  force?  »>  Personne  assurément 
ne  le  devinerait,  et  l'explication  de  cette  pédanterie 
scofastique,  donnée  par  un  adepte,  peut  seule  nous 
l'apprendre.  La  «  force  du  soutien  «  consiste  dans 
deux  choses  :  i"  aller  en  refuge  dans  le  Buddha,  la 
Loi  et  TAssemblée;  2*  ne  pas  abandonner  Fesprit 
de  Bôdhi.  La  première  de  ces  conditions  nous  re- 
présente la  profession  de  foi  bouddhique,  qui  paraît 
très-ancienne,  et  est  lacté  par  lequel  on  se  déclare 
prêt  à  entrer  dans  la  société  religieuse  fondée  par 
Çâkyamuni.  Il  est  remarquable  que  cette  formule 
ne  se  trouve  dans  aucun  des  sùtras  précédents. 
Est-ce  omission  involontaire  et  négligence,  ou 
omission  préméditée?  On  s'explique  facilement  son 
absence  dans  le  premier  sûtra,  destiné  à  des 
hommes  encore  impropres  à  comprendre  ou  à  pro- 
noncer cette  formule;  mais  on  s  étonne  que  le 
deuxième  Chatur  Dharmaka,   dans  l'esprit  duquel 

VIII.  2\ 
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entre  une  déclaration  nette  et  précise,  de  la  foi 
bouddhique ,  ne  la  renfenne  pas.  Soit  qu  elle  ait  été 
jugée  trop  élémentaire,  soit  qu  il  ait  paru  inutile  de 
la  répéter,  puisque  le  sùtra  s*adresse  k  des  êtres  qui 
Tont  déjà  prononcée,  elle  y  manque.  Mais  le  Nir- 
deçà  comble  cette  lacune  ;  il  complète ,  sur  cepoiot, 
son  devancier,  et  il  ajoute  à  cette  sorte  de  rectifi- 
cation la  reproduction  littérale  du  premier  précepte 
de  ce  sûtra,  la  reconimandation  de  «ne  pas  aban- 
donner Tesprit  de  Bôdhi.  »  On  voit  par  là  le  rôle 
de  la  profession  de  foi  bouddhique  :  cest  la  pre- 
mière et  indispensable  condition  pour  arriver  à  la 
perfection.  Mais  ce  qui  importe  surtout  pour  Imlel- 
lîgence  de  notre  sûtra,  cest  de  constater  que  le 
précepte  emphatiquement  appelé  \2l  force  da  soutien 
n*est  au  fond  que  le  premier  précepte  du  deuxième 
Chatar  Dharmaka.  Cette  identification  est  plus  frap- 
pante qu'aucune  de  celles  que  nous  avons  signalées, 
car  nous  avons  ici  la  répétition  textuelle  des  mêmes 
termes  :  a  ne  pas  abandonner  Tesprit  de  Bôdhi.  » 

Nous  avons  examiné  trois  des  quatre  préceptes, 
et  chacun  d'eux  a  pu  être  rapproché  d*un  des  pré- 
ceptes du  deuxième  Chatar  Dharmaka,  Le  même 
parallélisme  ferait-il  défaut  pour  le  quatrième?  Si 
ce  précepte  se  trouvait  isolé  en  face  de  celui  qui 
lui  correspond  dans  l'autre  sûtra,  assurément  on 
aurait  de  la  peine  à  les  identifier.  Celui  du  deuxième 
Ghatar  Dharmaka  est  simple  et  clair  :  ne  pas  aban- 
donner la  retraite  dans  la  forêt,  en  un  mot,  les 
obligations  de  la  vie  monastique  et  de  la  discipline 


I 
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bouddhique;  celui  du  Nirdéçasâùu  VesthienmoiDs^ 
c'est  la  force  de  renoavekr.  L'expression  est  ici  aussi 
embarrassée  que  la  pensée;  le  tibétain  dit  :  i(k'^^  * 

^^■^^•Q  (s6r  chkudrpar  byèd-pa).  Schmidt  donne 
comme  équivalent  l'expression  s6r  lidjud-pa,  ((amé- 
liorer, restaurer,  réparer.  »  Il  rattache  sôr  (au  loca- 
tif) à  s6  ou  sô-ma,  «neuf,  frais.»  Quant  au  mot 
a4T;^-q,  dont  5^;^'  n'est  qu'une  forme  verbale,  il  est 

synonyme  de  (^^«  «mettre.»  L'expression  entière 

signifie  donc  «renouveler,  rajeunir»  et  répond 
exactement  à  notre  phrase  «  remettre  à  neuf.  »  Mais 
que  s'agit-il  de  remettre  à  neuf?  Le  commentaire  de* 
vrait  nous  le  dire;  il  se  borne  à  nous  apprendre  que 
«quand  on  a  pris,  accepté  une  obligation,  on  ob* 
tient  une  obligation  impérissable  ou  inébranlable.  » 
Il  y  a  ici  entre  les  mots  blangs^  «  prendre,  »  et  thôh , 
n  obtenir,  »  une  opposition  dont  je  ne  nie  rends  pas 

'  Le  texte  porte  £C,  qui  doit  être  un  passé;  mais  c'est  une 

forme  peu  régulière,  car  Schmidt  ne  la  doone  pas,  et  les  verbes 
qui  ont  la  radicale  H.  1*  changent  dVrdinaire  au  passé,  en  ;<(,  ^  on 

^,  jamais  en  s  (semblabiement,  ceux  qui  ont  la  radicale  ^  la 
changent  en  ^  ou  en  3 ,  et  le  verbe  n^^  est  aussi  un  équivalent  de 
f^^c  ).  —  L*aspirée  £  de  £C  appartient  proprement  à  Timpératif  : 
ainsi  le  verbe  0(01  fait  à  Timpératif  ^m.  Si  nous  suivons  les  analo 
gies,  ^r  sera  également  Timpératif  de  (V^^*  Cependant  il  est  évi- 
dent que  ce  mot  n*a  pas  le  sens  de  Timpératif  et  ne  peut  être  qu*un 
passé  de  hvme  irrégniiëre. 
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facilement  compte;  s  agirait-il  d*iine  double  obliga- 
tion ,  l'une  acceptée  par  celui  qui  a  péché ,  Tautre 
acceptée  par  un  inconnu  ef  tout  à  l'avantage  du 
premier,  puisqu'elle  ne  doit  pas  prendre  fin?  Cette 
supposition  que  les  expressions  du  texte  semblent 
suggérer  est  très-peu  satisfaisante;  à  peine  se  com- 
prend-elle. Nous  devons  faire  ici  ce  à  quoi  les  com- 
mentaires nous  obligent  trop  souvent,  nous  servir 
du  texte  pour  expliquer  le  commentaire,  tout  au- 
tant que  du  commentaire  pour  expliquer  le  texte. 
Or,  puisqu'il  s'agit  de  renouveler,  ce  renouvelle- 
ment doit  s'appliquer,  selon  toutes  les  apparences, 
à  une  obligation  faible  et  sans  force  à  l'origme, 
mais  qui  prend  de  la  force  et  devient  indestructible 
à  mesure  que  l'obligé  renouvelle,  soit  extérieure- 
ment, soit  plutôt  tacitement  et  en  lui-même,  l'obli- 
gatioii  contractée.  Quelle  est  cette  obligation?  La 
comparaison  des  textes  nous  l'enseigne  :  peut-elle 
être  autre  chose  que  l'obligation  de  pratiquer  la 
retraite  dans  la  forêt  et  les  autres  ordonnances 
de  la  discipline  bouddhique,  d'après  le  quatrième 
précepte  du  deuxième  Chatar  Dharniaka?  L'engage- 
ment de  celui  qui  entre  dans  la  société  bouddliique 
n'est  pas  irrévocable;  il  lui  est  toujours  permis  de 
le  rompre  et  de  rentrer  dans  la  société  laïque.  Il 
faut  donc  une  certaine  force  de  volonté,  une  dé- 
termination bien  arrêtée,  pour  rester  dans  un  état 
dont  on  n'avait  d'abord  pu  voir  tous  les  inconvé- 
nients; de  là  sans  doute  la  nécessité  que  le  moine 
bouddhiste  renouvelle  incessamment  l'engagement 
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qu'il  a  pris  de  renoncer  au  monde,  et  c'est  sans 
doute  à  la  possibilité  d'une  rupture  de  cet  engage- 
ment et  aux  moyens  de  l'empêcher  que  notre  texte 
fait  une  allusion,  obscure  assurément,  mais  qui  s'é- 
claire un  peu  par  un  examen  attei^tif  du  contexte  et 
des  textes  parallèles. 

Ce  précepte,  ainsi  l'amené  à  une  expression 
claire  et  intelligible ,  me  paraît  être  le  même  que 
celui  qui  est  répété  deux  fois  dans  le  Chatashka 
Niraihâra  (XXI,  a  ,  et  XXXI,  2),  et  qui  est  conçu  en 
ces  termes  :  «11  ne  faut  pas  se  départir  de  son 
vœu.  n  Une  autre  sentence,  répétée  également  dans 
les  mêmes  articles  (XXI,  Ix,  et  XXXI,  3),  et  expri- 
mant cette  pensée  «que  l'on  doit  tenir  sa  parole  ou 
faire  en  sorte  que  les  actes  soient  conformes  aux 
paroles,  »  me  paratt  rentrer  dans  la  même  idée.  Les 
phrases  du  Chatashka  Nirahûra  sont  à  la  fois  plus 
précises'dans  leur  expression  et  plus  générales  dans 
leur  portée  que  le  précepte  correspondant  du  Cha- 
tar  Nirdéça,  Mais  l'interprétation  spéciale  que  nous 
ayons  donnée  du  précepte  de  ce  dernier  sùlra,  et' 
que  nous  n'hésitons  pas  à  appliquer  aux  autres,  est 
d'autant  plus  admissible  et  doit  être  d'autant  moins 
regardée  comme  trop  restrictive  ou  arbitraire 
qu  elle  résume  plus  complètement  l'idéal  des  boud- 
dhistes sur  la  question ,  car,  lorsqu'il  s'agit  d'obliga- 
tion, de  vœu  et  de  fidélité,  ils  se  représentent  im- 
médiatement le  vœu  par  lequel  on  entre  dans  la 
société  religieuse  et  la  fidélité  avec  laquelle  on  en 
observe  la  discipline.  Cette  fidélité-là  est  pour  eux 
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la  garantie  de  toutes  les  antres  et  les  comprend 

toutes. 

Comme  les  deux  articles  du  Chatashka  Nirakàn 
invoqués  plus  haut  contieunent  des  prescriptions 
qui  présentent  une  assez  étroite  analogie  avec  les 
préceptes  de  nos  derniers  sûtras,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire,  en  terminant,  que  de  citer  ces 
deux  articles  : 

XXI. 

1 .  Ne  pas  abandonner  Tesprit  de  Bôdhi. 

a.  Ne  pas  se  départir  de  son  vœu. 

3.  Ne  pas  abandonner  ceux  qui  sont  allés  dans  le 

rduge. 
à.  Quand  on  s  est  lié  par  la  parole,  que  toutes  les 

paroles  soient  (trouvées)  vraies. 

XXXI. 

1 .  Ne  pas  se  départir  de  Fesprit  de  Bôdbi. 
a»  Ne  pas  se  départir  de  son  vœu. 

3.  Ne  pas  se  départir  d'une  manière   d*agir  con- 

forme à  la  parole  prononcée. 

4.  Ne  pas  se  départir  dun  lèle  pur. 

Nous  voyons  par  ces  rapprochements  que  quel- 
ques-unes des  prescriptions  de  nos  trois  sûtras  ont 
été  disséminées  dans  des  traités  plus  étendus;  peut- 
être  Texamen  d'un  plus  grand  nombre  d*ouvrages 
permettrait-il  de  les  retrouver  toutes.  Ces  trois  petits 
écrits  n'en  ont  pas  moins  conservé  leur  individua- 
lité ;  cette  individualité  s'est  maintenue  en  dépit  du 
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travail  ^absorption  qui  probablement  en  a  fait  pé- 
rir bien  d'antres.  J'attribuerais  volontiers  cette  ré- 
sistance victorieuse  à  Tautorité  dont  devait  jouir  le 
premier  de  nos  sùtras.  Pour  rendre  là  chose  plus 
évidente  au  lecteur,  je  réunis  et  mets  en  regard  les 
prescriptions  des  trois  sûtras,  en  faisant  précéder 
celles  du  troisième  des  numéros  de  celles  du 
deuxième  auxquelles  elles  correspondent,  comme 
je  crois  Tavoir  montré  d'une  manière  satisfaisante. 
Quant  aux  deux  premiers  sûtras,  je  ne  prétends  éta- 
blir aucune  corrélation  entre  leurs  préceptes  respec- 
tifs, malgré  la  ressemblance  de  leurs  formules  : 

I. 

Éviter  : 
1.  Les  femmes; 
!2.  Les  palais  des  rois; 

3.  La  beauté  de  la  forme; 

4.  La  richesse. 

n. 

Ne  pas  abandonner  : 

1 .  L'esprit  de  Bôdhi; 

2.  L'ami  de  la  vertu; 

3.  La  patience  et  la  fermeté; 
à.  L'habitation  dans  la  forêt. 

m. 

Observer  : 
(i)  L'usage  d'un  critique  sévère  (repentir); 
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(3)  L'usage  d'un  ennemi  (énergie); 

(4)  La  force  de  renouveler  {fidélité  aa  vœu  et  à 
la  discipline)'^ 

(  1  )  La  force  du  soutien  (triple  refuge ,  esprit  de 
Bodbi). 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  trois  sùtras  sont  desti- 
nés à  se  compléter  les  uns  les  autres;  leur  succes- 
sion et  leur  âge  relatif  se  reconnaissent  facilement , 
tant  par  le  fond  des  idées  que  par  la  forme  de  l'ex- 
position et  certains  détails  caractéristiques.  Chacun 
d'eux  paraît  avoir  été  fait  avec  connaissance  du  pré- 
cédent, moins  pour  l'annuler  ou  le  remplacer  que 
pour  le  compléter  et  y  ajouter  quelque  chose,  en 
formant  du  tout  un  enseignement  gradué  qui  con- 
vienne à  tous  les  états,  è  toutes  les  situations  exté- 
rieures ou  intérieures,  à  tous  les  besoins,  à  tousles 
degrés  d'avancement  ou  de  décadence  dans  la  vie 
religieuse  telle  que  la  conçoit  le  bouddhisme. 

Je  suis  tellement  frappé  des  caractères  d'authen- 
ticité du  premier  de  nos  sùtras,  que  je  le  considère 
comme  devant  exister  chez  les  bouddhistes  du  Sud, 
et  j'ai  l'assurance  qu'on  rencontrera  dans  les  livres 
pâlis  un  texte  correspondant  exactement  â  la  traduc- 
tion tibétaine.  Je  ne  serais  même  pas  étonné  que  les 
prescriptions  du  deuxième  sûtra  fussent  trouvées 
réunies  dans  un  sûtra  du  Sud  différant  par  quelques 
termes  seulement  du  4exte  du  Kandjur;  quant  au 
troisième,  il  est  possible  que  les  préceptes  qu  il  con- 
tient se  rencontrent  sous  une  forme  moins  obscui'e 
et  moins  vague  dans  le  bouddhisme  primitif,  mais 
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je  suis  bien  convaincu  que  la  littérature  du  Petit 
Véhicule  ne  peut  nous  donner  son  égal. 
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CHAPITRE  m. 

DE  LA  DOCTRINE  DES  BABIS. 

SECTION  I. 

APERÇO  SUA  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  DOCTRINE  CHIITE,   EN  PERSE. 

Pour  faire  bien  comprendre  en  quoi  consistait  la 
doctrine  des  Babis,  qui  n  était  pour  une  certaine 
classe  d'individus  qu'un  prétexte  pour  arriver  à  des 
réformes  longtemps  désirées ,  nous  devons  tracer  ici 
un  aperçu  historique  de  la  religion  chiite,  faire  con- 
naître au  lecteur  Tessence  de  cette  doctrine  et  sur- 
tout d  une  de  ses  branches,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  Imamide  isna  acharide  (confessant  les  douze 
imams)  et  qui  est  la  religion  dominante  dans  toute  ia 
Perse. 
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S    1.  DES  CHIITES  AC   COMMENCEMENT  DE  l'iSLAM* 

Les  principaux  articles  professes  du  vivant  de 
Mahomet  étaient  les  deux  suivants  :  Il  n*est  point 
d*autre  Dieu  qu Allah;  Mahomet  est  un  prophète 
envoyé  par  Allah.  Les  autres  articles  secondaires  de 
la  foi  sont  sortis  peu  à  peu  de  la  bouche  de  ce  pro- 
phète et  ont  reçu  leur  sanction  immuable  de  la  com- 
munauté des  Taouhites ,  c  est-à-dire  de  ceux  qui  adop* 
taient  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu^  Ce  sont  ces 
articles  secondaires  du  dogme  qui  ont  constitué  la 
croyance  dans  les  anges,  dans  les  prophètes ,  dans  les 
Ecritures ,  T Ancien  Testament  et  le  Nouveau ,  dans 
la  vie  au  delà  du  tombeau,  dans  la  résurrection  des 
morts,  dans  Timmortalité  de  Tâme,  dans  les  décrets 
de  l'Eternel.  Un  paradis,  une  béatitude  étemelle 
devait  être  la  récompense  des  justes  ;  un  enfer  étemel, 
des  supplices  sans  Bn  ni  trêve ,  le  châtiment  des  pé- 
cheurs. Les  lois  qui  dispensent  ces  récompenses  et 
ces  tourments  à  divers  degrés ,  ainsi  que  les  lois  qui 
règlent  la  conduite  des  âmes  pendant  le  bref  espace 
de  temps  qu'elles  passent  sur  ta  terre,  pendant  leur 
passage  du  sommeil  du  néant  à  la  vie  étemelle  ^ 

■  Ainsi  iU  86  nomment  particnKèrement  mnsoiiiiam,  pov  le 

diatingver  de*  polythéiste». 

*  D'aprës  la  philosophie  du  Coran,  toutes  les  âmes  des  humains 
ont  étë  créées  plusieurs  centaines  de  milliers  d'années  avant  le 
monde.  Ces  âmes  sont  comme  endoraiies  dans  le  sein  de  Die«,et 
pour  pouvoir  jouir  de  rétemité  qui  leur  est  promise,  elles  doivent 
être  soumises  à  des  épreuves ,  et ,  à  cet  effet ,  revêtir  une  forme 
humaine. 
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sont  suffisamment  développées  dans  la  doctrine  de 
Mahomet ,  dans  son  Coran  et  dans  a  tradition.  Mais 
lorsque  le  Prophète  eut  cessé  d'exister,  il  naquit  du 
travail  sur  ces  idées  ainsi  que  des  commentaires 
sur  les  origines  obscures  de  cette  doctrine ,  et  sur- 
tout des  nouvelles  questions  qui  n  étaient  point  en- 
core décidées,  il  naquit,  disons-nous,  une  série  de 
doctrines  qui  font  la  base  de  la  philosophie  scolas- 
tique  en  Orient  (Kelama)  et  le  fondement  des  lois 
{Chariat). 

Du  vivant  même  de  Mahomet,  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  nous  voyons  apparaître  ces  interprétations ,  qui 
se  développèrent  bientôt  après  sa  mort  au  point  de 
former  dans  le  premier  siècle  de  l'Islam  diverses 
écoles  philosophiques  et  diverses  sectes.  Les  dissen- 
timents et  les  controverses  ne  se  tournèrent  plus  que 
vers  les  idées  abstraites,  ou  les  faits  hisioriqueSf  ou  vei*s 
les  traditions  relatives  à  la  foi. 

Aux  idées  abstraites  se  rapportaient  la  croyance 
en  Dieu,  ses  attributs,  sa  providence,  la  croyance 
aux  esprits  célestes  et  terrestres,  à  la  destinée  de 
l'homme,  à  l'autorité  et  è  la  signification  des  pro- 
phètes et  des  imams.  Ces  controverses  et  ces  interpré- 
tations étaient  l'objet  de  la  scolastique  qui  commença 
à  s'introduire  dans  l'Islam  dès  la  trente -septième 
année  de  la  fuite  de  Mahomet  ou  vingt-sept  ans  après 
sa  mort,  quand  les  Khariijites,  au  nombre  de  douze 
mille ,  après  la  bataille  de  Safféîn  (ou  Siffin),  se  sépa- 
rèrent ouvertement  de  la  doctrine  alors  dominante, 
et  rejetèrent  le  pouvoij*  du  vicaire  de  Mahomet,  le 
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quatrième  khalife  AU.  Dix  années  ne  s  étaient  point 
écoulées  qu^apparurent  les  sectes  des  MataziUis  et 
des  Sifatids ,  qui  formèrent  en  très-peu  de  temps 
dix-sept  écoles.  Parmi  elies  les  Ach'arids  furent  cons- 
tamment les  défenseurs  des  principes  de  la  vraie  foitCt 
c  est  pourquoi  les  Sunnites  les  appellent  lessaavés  a  ni- 
djis.  »  La  scolastique  continua  à  se  dé  velopper  jusqu'au 
vu*  siècle  de  Tlslam.  Tantôt  une  doctrine  se  divisait, 
tantôt  plusieurs  se  réunissaient  en  une  classe  dis- 
tincte ,  et  à  la  fin  il  se  forma  de  tout  cela  deux  grandes 
écoles,  celle  des  Materids  et  celle  des  Ghazalids. 

A  la  seconde  catégorie,  aux  faits  historiques  et 
aux  traditions  de  la  religion ,  se  rapportaient  les  con- 
troverses et  les  interprétations  :  i""  sur  les  prophètes, 
les  imams,  les  livres  sacrés,  les  saints,  et  en  général 
sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  foi  dans  le  monde 
historique  et  physique  et  à  la  philosophie  de  la  sco- 
lastique; 2""  les  règlements  do  la  vie,  les  usages  et 
les  lois ,  ce  qui  constitue  les  objets  religioso-juri- 
diques.  Ici  encore  Tlslam  se  divisa  en  deux  branches 
principales,  les  Sunnites  et  les  Chiites.  Les  premiers 
se  considèrent  comme  des  orthodoxes  et  comme  les 
plus  anciens  dans  Tlslam ,  parce  qu'ils  ont  commence 
et  continuent  à  suivre  la  même  doctrine  qu'Allah  a 
dictée  par  la  bouche  de  son  prophète,  dans  le  Coran 
et  dans  les  traditions  que  les  premiers  disciples  de 
Mahomet  ont  tirées  de  sa  vie  et  de  son  sannèO.  Les 

'  5ufifièt  veut  dire  «usage,  règle  de  vie.  »  Tout  ce  que  MaboiDd, 
dans  sa  carrière ,  a  dit  et  fait  concernant  la  religion  et  les  usage» 
transmis  à  la  postérité  par  ses  plus  proches  disciples,  et  la  traditioB 
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seconds,  les  Chiites,  se  regardent  eux  aussi  comme 
orthodoxes  et  accusent  de  partialité  et  d'erreur  les 
disciples  du  Prophète  qui  ont  repoussé  les  droits 
d'Ali,  son  gendre,  le  premier  et  immédiat  héritier 
du  prophète  Mahomet,  par  opposition  à  la  croyance 
de  leurs  adversaires  qui  ne  le  considèrent  que  comme 
le  quatrième  après  Abou-bekr,  Omar  et  Othman. 
Les  Chiites  considèrent  ces  trois  imams  comme  des 
usurpateurs  du  droit  d'Ali ,  et  en  conséquence  les  li- 
vrent à  la  malédiction. 

Les  Sunnites  aussi  bien  que  les  Chiites  ne  purent 
en  rester  aux  formes  primitives  de  leurs  croyances. 
Les  premiers  se  divisèrent  en  six  ou  sept  écoles  dont 
se  formèrent  quatre  communions  qui ,  bien  que  dif- 
férant dans  leurs  idées  sur  les  rites  et  les  lois  sortis 
du  Coran  et  des  traditions,  se  considèrent  également 
et  mutuellement  comme  orthodoxes  ;  tous  les  autres 
sont  à  leurs  yeux  des  hérétiques.  Ces  quatre  sectes  ^ 
se  sont  formées  au  ii*  et  au  m' siècle  de  l'Islam  et  em- 
brafisent  aujourd'hui  plus  des  deux  tiers  du  monde 

même  de  tout  cela ,  porte  le  nom  de  sunnèL  Les  Chiites  rejettent  de 
ces  traditions  tout  ce  qui  n'en  a  pas  été  transmis  directement  par 
leurs  propres  imams.  C'est  d'après  ce  principe  que  les  Sunnites  por- 
tent ce  nom  dans  le  sens  d'hommes  qui  reconnaissent  la  tradition. 
Les  Chiite»,  qui  repoussent  ouvertement  la  plus  grande  partie  de  ces 
traditions .  se  nomment  ainsi  d'un  mot  qui  signifie  :  protestant  0Bv«r- 
tement  en  faveur  de  ce  qui  est  juste  (chih), 

'  Ces  quatre  sectes  ou  plutôt  écoles  sont  les  Hanajites  (autre- 
ment dit  les  Azamites),  les  Malikites  (toutes  deux  ont  paru  dans  la 
première  partie  du  ii*  siècle  de  l'Islam)»  les  Chajiltes  et  les  Hanbalites 
(ces  deux  sectes  se  sont  formées  presque  en  même  temps  à  la  fin 
du  II*  siècle  et  au  commencement  du  m*  après  l'hégire). 
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musulman.  Les  Turco-Tatares  avec  leurs  nombreux 
rameaux  épars  dans  le  Turkestan  jusqu'aux  firontières 
du  Thibet  et  de  Tliide,  dans  la  Russie  jusquaax 
frontières  de  la  Chine  et  aux  bords  de  la  mer  Noire, 
et  dans  la  Turquie  depuis  TEuphrate  jusqu'aux  li- 
mites de  TËurope  chrétienne,  sont  principalement 
UanaGtes.  Il  n'est  certes  pas  impossible  de  trouver 
dansTÂsie  centrale  des  sociétés  entières  deChafiites, 
mais  nous  entendons  parler  ici  de  la  foi  dominante. 
Tout  le  Daguestan  et  les  montagnards  du  Caucase 
qui  portent  le  nom  de  musulmans,  toute  TEgypte 
et  la  Syrie  musulmane  sont  Chafiites.  Presque  tous 
les  Arabes  qui  habitent  la  côte  d'Afrique  sont  prin- 
cipalement Malikites.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'Han- 
balites  en  Arabie,  en  Egypte  et  en  Syrie;  mais  ils 
forment  la  partie  la  moins  considérable  des  Sao- 
nites,  car,  dans  les  contrées  où  dominent  les  Han- 
balites,  lious  trouvons  un  grand  nombre  de  Cha- 
fiites. 

Dès  les  premiers  siècles  de  Tlslam,  les  Chiites  se 
divisèrent  en  sectes  fort  nombreuses  entre  lesquelles 
domine  la  doctrine  nommée  Imamide-ismaachariie, 
ou  qui  reconnaît  les  douze  imams  en  commençant 
par  Ali,  gendre  de  Mahomet,  et  en  finissant  par  Al- 
Mehdi ,  le  dernier  qui  descend  d'Ali  en  ligne  directe. 
Cette  croyance,  aujourd'hui  dominante  dans  toute 
la  Perse,  est  répandue  dans  l'Inde  musulmane,  et  y 
rivalise  avec  celle  des  Sunnites  chafiites  et  hanéfites, 
tandis  que  les  autres  doctrines  de  ce  nom  ont  pé- 
nétré dans  toute  l'étendue  du  Khorasan,  de  l'Irak, 
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dir  Farfl  6t  du  Kirman  jusqu'aux  bords  de  Tlndus  et 
au  deJà  de  ce  fleuve. 

Tous  les  Chiites  nient  unanimement  la  légalité 
des  droits  des  trois  premiers  khalifes  sunnites ,  et  ne 
reconnaissent  comme  premier  imam  que  Ali;  en 
conséquence ,  Ali  est  le  commun  patron  de  tous  les 
Chiites,  et  la  vénération  que  leurs  adversaires  mê- 
mes ont  pour  lui  (car  ils  le  considèrent  comme  Tune 
des  quatre  colonnes  de  la  foi  des  vrais  croyants  et 
comme  ie  personnage  le  plus  proche  de  Dieu  après 
Mahomet  ^)  lui  donne  parmi  tous  les  musulmans  une 
immense  valeur,  excepté  pourtant  parmi  les  Khari- 
djites,  qui  sont  maintenant  fort  peu  nombreux. 

S  a.  DBS   GACSBS  QUI    ONT   ENTRAÎNÉ  LES    CHIITES  k  SE  SUBDI- 
VISER EN   SECTES. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  rappe- 
ler que  Tune  des  principales  causes  de  la  multiplicité 
des  schismes  chiites  avait  été,  dès  l'origine ,  l'in- 
fluence de  lancienne  doctrine  indienne  sur  f incar- 
nation ,  doctrine  qui ,  de  temps  immémorial ,  avait 
toujours  été  la  pierre  fondamentale  de  toutes  les 
croyances  dans  l'Asie  ancienne.  Cette  idée  devait 
naturellement  s  infiltrer  dans  Tlslam,  surtout  là  où 
il  avait  été  introduit  par  la  force,  et  là  où  le  boud* 
dhisme  avait  laissé  des  traces  encore  fraîches,  comme 
dans  rinde  et  dans  la  Perse.  Dans  la  patrie  de  Tlslam , 

'  En  effet ,  quoique  i«s  Sunnites  considèrent  Ali  comme  le  qua- 
iriëme  khalife  après  Abou-Bekr,  Omar  et  Othman,  cependant,  eu 
égard  à  son  mérite,  ils  ie  placent  au-dessus  de  tous  les  autres. 
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dans  TÂrabie,  où  autrefois  avait  régné  f idolâtrie, 
cette  idée  d'incarnation  ne  put  pousser  de  rejetons; 
le  fondateur  de  cette  religion  ayant  fait  reposer  sa 
doctrine  sur  Funité  absolue  de  Dieu ,  les  premiers 
apôtres  de  Tlslam  employèrent  le  sabre  et  le  feu 
pour  déraciner  et  exterminer  tous  les  principes  qui 
avaient  servi  de  base  à  Tidolâtrie.  Les  Arabes  étaient 
tout  disposés  à  diviniser  leur  prophète  et  à  le  mettre 
au  rang  des  dieux  comme  les  habitants  idolâtres  de 
Listra  à  fégard  des  apôtres  Paul  et  Barnabe  (ilcL  «2» 
Apôtres,  ch.  xiv,  v.  8-i5),  et  Mahomet  fit  comme  ^ 
les  apôtres.  Il  s'intitulait  comme  tous  les  autres  ^ 
hommes  «  le  serviteur  de  Dieu  »  et. ne  permettait  pas 
à  ses  disciples  de  se  livrer  à  des  erreure  fort  ordinaires 
alors.  II  y  consacra  toute  sa  vie,  et  ses  premiers  dis- 
ciples l'imitèrent  rigoureusement.  Voilà  pourquoi, 
surtout  en  Arabie,  du  vivant  de  Mahomet  et  long- 
temps après  sa  mort,  nous  ne  remarquons  aucune 
idée  étrangère  à  ïunité  divine  comprise  avec  le  ri- 
gorisme musulman. 

Lorsque  l'Islam  se  fut  implanté  dans  la  première 
communauté  de  fanatiques,  tout  ce  qui  était  opposé  \ 

au  Coran  lui  était  étranger  et  antipathique.  C'est  ^ 
surtout  alors  qu'aucune  idée  relative  à  la  possibilité 
de  fincarnation  de  Dieu  ne  pouvait  ni  naître  ni 
vivre  en  Arabie.  D'après  ce  qui  se  passa  à  la  mort  de 
Mahomet,  selon  l'attestation  des  témoins  oculaires, 
dont  les  paroles  ont  été  transmises  à  la  postérité  par 
les  premiers  historiens  de  l'Islam ,'  l'idée  que  le  Pro- 
phète n'existait  plus  paraissait  inadmissible  dans  le 
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bas  peuple  :  «Mahomet  mort!..  .  Mahomet  peut- il 
mourir?...»  s'écriait-on  de  toute  part,  frappé  d'é- 
tonnement.  Il  aurait  pu  venir  à  l'esprit  que  Mahomet 
avait  disparu  ,  qu'il  était  allé  dans  le  monde  mysté- 
rieux, aCn  de  se  dérober  aux  regards  des  indignes 
mortels;  mais,  par  ordre  du  khalife,  un  crieur  aUa 
par  toutes  les  rues  de  Médine  publier  à  haute  voix: 
oLe  serviteur  de  Dieu,  ie  mortel  Mahomet  est 
mort  !. . .  Il  est  mort  parce  qu  il  a  vécu  ;  il  mangeait , 
il  buvait;  il  était  homme  et  devait  mourir.  Malheur 
À  quiconque  croit  le  contraire  !  »  Âli  fit  mettre  à  mort 
un  individu  qui  doutait  qu  il  fût  un  homme  comme 
les  autres;  mais  une  tradition  imaginée  plus  tard 
par  les  sectateurs  d*Âli,  qui  croient  en  la  nature  di- 
vine de  leur  patron,  dit  que  cet  homme  fut  aussi 
ressuscité  par  Ali»  et  resta  plus  que  jamais  convaincu 
de  la  puissance  de  celui  qui  Tavait  ressuscité  d* entre 
les  morts. 

Ainsi  toute  la  différence  qui  existe  entre  les  sectes 
chiites  s'exprime  par  le  degré  d'adoration  que  cha- 
cune Yend  à  son  imam  et  par  l'individualité  des 
hommes  qu'ils  ont  choisis  pour  leurs  imams  et  aux- 
quels ce  tribut  d'adoration  est  accordé.  Il  en  est  qui 
se  sont  arrêtés  à  Ali,  premier  imam,  comme  par 
exemple  les  Nocéirites,  qui  n'en  admettent  point 
d'autres;  et  même  ici  nous  remarquons  des  dissi- 
dences parmi  les  sectateurs  d'Ali.  D'autres  fixèrent 
leur  choix  sur  Ze'id,  frère  de  Al-6akir,  cinquième 
imam  des  Ghiites-isna  achérides,  qiie  les  sectes  rivales 
ne  reconnaissent  pas.  Il  en  est  enfin  qui  adorent 
VIII.  a  5 
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Ismail,  fils  de  Djafar,  sixième  imam  des  Isna'aché- 
rides ,  tandis  qu  à  côté  d  eux  ie  plus  grand  nombre 
reconnaît  son  frère  Mousa  ar-Riza;  plus  tard  les 
Ismaïlites  se  divisèrent  en  un  grand  nombre  de  sectes. 
Les  orthodoxes  chiites  sont  donc  ceux  qui ,  depuis 
le  temps  d*Ali  jusqu'à  son  douzième  descendant  Al- 
Medhi ,  ont  gardé  la  foi  qui  leur  avait  été  transmise 
directement  et  qui  ne  se  sont  écartés  en  rien  de  la 
doctrine,  héritage  de  leurs  imams  légitimes.  Les 
Chiites  se  partagent  en  MoUiidUes,  qui  s'éloignent 
des  dogmes  de  llslam  en  exaltant  trop  les  qualités 
divines  de  leurs  imams,  comme  par  exemple  les  No- 
ceintes,  les  Ismaïlites  et  autres;  en  ImamiteSy  qui  ne 
croient  qu'aux  imams  de  la  famille  d'Ali,  quel  qu'eo 
soit  le  nombre,  et  en  Isnaachérides ^  qui  confessent 
les  douze  imams  descendant  d'Ali  seulement  en  ligne 
directe.  Nous  parlerons  de  ces  deux  dernières  sectes» 
branches  auxquelles  se  rattachent  tous  les  scliismes 
qui  ont  existé  et  qui  existent  jusqu'à  présent ,  et  parmi 
lesquels  se  trouve  le  Babisme. 

S  3.  DBS  IMAMITES  EN  GÉNÉRAL. 

Pour  mieux  faire  comprendre  en  quoi  consiste 
la  doctrine  de  ïlmamet  chez  les  Chiites  de  la  Perse, 
où  le  Babisme  a  pris  naissance  aujourd'hui,  nous 
devons  pénétrer  plus  avant  dans  l'histoire  de  ce 
schisme. 

Pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Ma- 
homet, ses  disciples  soulevèrent  la  question  de  sa- 
voir qui,  après  la  mort  de  leur  prophète,  adminisr 
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trerait  les  afiPaires  de  la  vraie  foi.  Mahomet  ne  put 
résoudre  la  question.  li  espérait  transmettre  son  au- 
torité à  son  successeur  légitime,  à  son  fils;  mais  il 
n  en  laissa  point.  Dans  la  prévision  de  Tagitation  que 
cette  question  pourrait  provoquer,  il  confia  à  la  vo- 
lonté de  tous  les  musulmans  le  soin  de  choisir  celui 
qui  devait  lui  succéder.  Cependant,  d  après  beaucoup 
de  ses  paroles  et  de  ses  actions,  il  était  visible  qail 
désirait  que  son  successeur  fût  Ali,  Tépoux  de  sa 
filie  Fatimé  ;  ce  que  n  ignoraient  ni  Ali,  ni  sa  femme , 
ni  plusieurs  de  leurs  intimes.  La  tradition  au  sujet 
de  la  solennité  qui  eut  lieu  à  Ghadir-khoûm  (ce  dont 
il  sera  parié  plus  loin  )  montre  suffisamment  le  vœu 
secret  de  Mahomet.  Peu  de  temps  après,  Mahomet 
mourait  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue.  Ali,  son 
gendre,  était  le  plus  jeune  de  tous  les  rivaux,  et 
il  n  avait  pas  parmi  les  Koréischites  lappui  et  les 
liens  dont  profitèrent  les  autres  disciples  de  Maho- 
met plus  âgés  qu  Ali;  de  plus,  homme  d'un  caractère 
pacifique ,  doux  ejt  humain ,  il  songeait  peu  à  ses  pro- 
pres intérêts.  Pendant  que  lui  et  ses  proches  étaient 
occupés  des  préparatifs  du  cérémonial  pour  les  fu- 
nérailles de  Mahomet,  les  autres,  disent  tous  les 
historiens  et  même  les  Sum[iites\  travaillaient  à  élire 
un  khalife  ;  cette  élection  ne  ae  fit  point  sans  doute 
sans  intrigues.  Les  Muhadjirs  et  les  Ansars  se  querel- 
lèrent et  intriguèrent  longtemps;  mais  à  la  fin  Abou- 
bekr,  Tun  des  prétendants,  (ut  élu  avec  le  titre  de 

^  Voyes  Tabai'i,  sur  la  mort  de  Mahomet 

a5. 
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Khalifou   résout  illah,   successenr   dti  prophète   de 

Dieu. 

'Les  partisans  d*Alî  protestèrent  en  secret  contre 
cet  acte ,  mais  ils  durent  céder  à  la  force  et  à  la  ma- 
jorité. AK  lui-même  fît  tout  pour  éviter  les  dis- 
cordes. Il  se  soumit  au  choix  qu'avaient  Tait  les  mu- 
sulmans et  céda  le  pas  à  Omar  et  à  Othman;  lors  de 
la  quatrième  élection ,  il  accepta  avec  ia  plus  grande 
modestie  le  titre  de  quatrième  khalife ,  et  fit  tout  pour 
calmer  ses  partisans  et  ses  adhérents  secrets;  mais 
les  circonstances  devaient  changer.  Pendant  les  der- 
niers jours  de  sa  vie  et  après  sa  mort,  les  intrigues 
des  ambitieux  et  des  fanatiques  excitèrent  des  désor- 
dres qui  amenèrent  la  guerre  civile.  Les  résultats 
furent  que  le  pouvoir  temporel  s'empara  du  pou- 
voir spirituel  et  qu  un  état  puissant  fut  fondé.  Nous 
voulons  parler  ici  du  transfert  du  khalifat  entre  les 
mains  de  Moawiah  et  la  fondation  de  la  dynastie  des 
Omeyyades  et  de  celle  des  Abasides.  Le  monde 
musulman  de  cette  époque  commença  à  considérer 
tout  ceci  avec  une  indignation  secrète;  mais  la  re- 
nommée de  Moawiah,  qui  passait  pour  le  plus  in- 
time disciple  de  Mahomet,  ses  artifices  pendant  les 
discordes  et  les  guerres  intestines  lui  acquirent  des 
défenseurs  parmi  ceux  qui  étaient  les  soutiens  delà 
foi.  Ceux-ci  consolidèrent  habilement  entre  ses  mains 
rhéritage  du  Prophète ,  bien  qu  un  tel  acte  fiit  en 
opposition  avec  les  lois  fondamentales  du  Coran  et 
du  Sunnèt.  Force  fait  loi!  aussi  les  vrais  croyants  se 
soumirent-ils  ;  puis  les  docteurs  de  la  loi ,  les  casuistes 
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interprétèrent  en  faveur  du  droit  de  la  nouvelle  dy- 
nastie toutes  les  ordonnances,  et  en  firent  de  nou- 
velles ^  Cependant  la  communauté  chiite  s  organisa 
et  se  multiplia  secrètement. 

Après  le  meurtre  d'Ali ,  la  doctrine  de  cette  com- 
munauté secrète  ne  se  distinguait  de  celle  des  autres 
Sunnites  qu'en  ce  qu^elle  protestait  contre  Tordre  de 
succession  an  Irône  après  Mahomet ,  et  qu'elle  avait 
reconnu  Ali  et  sa  descendance  comme  les  héritiers 
légitimes  immédiats;  à  1  ancien  symbole  de  la  foi, 
les  sectateurs  d*AIi  ajoutèrent  encore  cet  article  : 
u  Et  Ali  est  le  Véli  de  Dieu;  »  ce  qui  signifie  que  par 
la  mort  du  Prophète  il  est  le  principal  ordonnateur 
de  rislam  du  côté  d'Allah.  Ils  ne  donnaient  qu'à  lui 
seul  le  nom  d'/mam  ou  chef  de  la  religion  et  de  la 
nation.  Du  mol  véli  est  venu  vilaîèt,  c'est-à-dire  ad- 
ministration, gouvernement,. le  droit  de  tout  régir; 
au  point  de  vue  lexicologique  et  juridique ,  véli  a  une 
signification  fort  étendue;  c'est  pourquoi,  dès  le 
premier  siècle  où  le  chiisme  s'est  développé,  il  y  eût 
diverses  interprétations  sur  le  sens  à  donner  à  ce 
mot  de  véli  et  sur  la  définition  des  droits  de  l'imam 
auquel  ce  nom  est  donné.  Ici  les  anciennes  tradi- 
tions et  les  légendes  bouddhistes  ont  pris  le  dessus, 
et  ce  fut  parmi  les  partisans  d'Ali  qui  habitaient  le 
Fars  et  l'Irak  que  se  forma  l'idée  des  divers  degrés 
de  sa  nature  divine.  D'autres ,  comme  nous  l'avons 

^  Là-des8ua,  voir  pour  plus  de  détails  rarticle  inséré  dans  la  Parole 
russe,  mars  1860,  Saint-Pétersbourg  :  De  la  vcdear  des  imams  dans 
lacceptiûn  junditffie  du  mot. 


370  OCTOBRE-NOVEMBRE  1866. 

dit ,  ont  élevé  Ali  au  plus  haut  degré  de  la  nature 
divine  et  Font  nommé  Allah,  Les  Chiites  se  sont 
ainsi  divisés  peu  à  peu ,  quoique  étant  presque  una- 
nimement d'accord  sur  un  point,  qu'à  la  seule  race 
d*Âli  appartient  le  droit  d*hériter  du  titre  d*imam. 
Le  nouveau  gouvernement  omeyyade ,  qui  voyait 
un  danger  dans  le  secret  accroissement  des  Chiites, 
prit  des  mesures  pour  assurer  ses  droits.  De  leiu* 
côté  les  Chiites,  en  vertu  d'une  loi  sanctionnée  parmi 
eux  depuis  longtemps,  iakiîé^,  pouvaient  légalement 
se  soustraire  aux  poursuites  des  orthodoxes;  cest 
pourquoi  le  gouvernement  agissait  sans  relâche  et  en 
secret,  afin  d'éloigner  le  mal  dont  il  était  menacé, 
dirigeant  ses  poursuites  contre  les  imams  de  la  &■- 
mille  d*Ali,  comme  étant  la  principale  cause  de  l'a- 
gitation qui  régnait,  bien  qu'il  fût  parfaitement 
convaincu  de  leur  innocence  et  que  ceux-ci  n'ambi- 

*  Ce  mot  veut  dire  prudence,  abetenûon,  retenue.  Pour  sesimstrure 
aux  poursuites  de  ceux  qui  professaient  la  religion  dominante,  les 
premiers  Chiites  cachaient  leurs  croyances  et  se  disaient  Sunnites, 
ce  qui  donna  naissance  à  une  série  de  lois  conservatrices  de  takué. 
ly  après  Tesprit  de  ces  lois,  tout  Chiite  a  pour  obligation  de  seaou- 
mettre,  en  apparence,  h  toutes  les  exigences  de  la  religion  domi- 
nante »  et  de  se  faii-e  passer  pour  un  de  ses  adeptes.  Ces  lois  régissent 
jusquà  présent  les  Chiites  lorsqu'ils  quittent  leur  pays  et  voyagent 
dans  les  contrées  où  la  religion  dominante  est  sunnite.  Ainsi  tons 
les  Persans,  quand  ils  se  trouvent  en  Turquie,  en  Egypte  et  même 
à  la  Mecque,  où  un  devoir  de  piété  les  attire,  se  disent  sunnites.  Ad 
sujet  du  takiîéj  une  ordonnance  a  été  introduite  dans  la  doctrine  des 
Chiites  dès  le  commencement  du  premier  siècle  de  Tlslaro.  Les 
Chiites  assurent  qu'Ali  a  reconnu  le  pouvoir  des  usurpateurs  de  son 
droit,  le  pouvoir  des  trois  premiers  khalifes,  uniquement  d'après 
l'esprit  de  cette  ordonnance. 
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tionnassent  ni  iascendant  ni  le  pouvoir.  Cependant 
la  cruelle  politique  exigeait  que  les  innocents  aussi 
bien  que  les  coupables  fussent  exterminés;  en  un 
mot,  elle  voulait  lextirpation  de  tout  principe  pou- 
vant être,  moralement  parlant ,  une  raison  de  trouble 
dans  Tëtat  et  un  prétexte  légal  pour  Tambition  de 
rivaux.  Mais  les  mesures  imprudentes  que  prirent 
les  deux  rois,  Moawiah  et  Yezid,  son  fils,  loin  de 
procurer  le  calme  qu  on  en  attendait,  eurent  au  con- 
traire les  suites  les  plus  désastreuses. 

L'empoisonnement  d'Hassan ,  Taîné  des  fds  d*Ali, 
le  massacre  de  son  second  fils  Houssein ,  sur  les  bords 
de  TEuphrate,  et  Tempoisonnement  de  sa  famille, 
soulevèrent  d'indignation  tous  les  musulmans  contre 
la  maison  régnante,  et  excitèrent  parmi  les  Chiites 
ces  haines  invincibles  qui  existent  jusqu'à  présent. 
Des  ambitieux  mirent  alors  à  profit  les  circons-* 
tances,  et  Moukhtar  avec  $es  amis  leva Tétendard  de 
la  révolte  dans  l'Irak,  sous  le  prétexte  de  venger  le 
sang  de  l'innocent  Houssein  ;  Âbdoullah  ben-Zobéir 
parvint  à  mettre  de  son  côté  tous  les  habitants  de 
l'Arabie  et  de  l'Egypte  et  une  partie  de  ceux  de  la 
Syrie,  et  se  vit  presque  investi  du  pouvoir  suprême. 
Plus  heureux.  Mer  van  ben-Hakem,  qui  d'ailleurs 
appartenait  è  la  famille  des  Omeyyades ,  se  souleva 
inopinément  en  Syrie  avec  beaucoup  de  succès.  H 
s'ensuivit  une  guerre  civile  où  beaucoup  de  sang 
innocent  lut  répandu,  et  le  khalifat  resta  définitive- 
ment entre  les  mains  de  Mervan.  La  communauté 
des  Chiites  dut  céder,  d'autant  plus  que  les  discordes 
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qui  régnaient  parmi  eux,  relativement  aux  dogmes, 
avaient  contribué  à  les  affaiblir.  Quarante  années  dc 
s'étaient  pas  écoulées  que  trois  sectes  existaient  déjà; 
c'étaient  les  Zéidites,  les  Khattabites  et  les  Djafa- 
rites.  Les  derniers,  beaucoup  plus  nombreux,  étaient 
partisans  des  dogmes  que  leur  avaient  transmis  les 
anciens  Chiites  modérés. 

Pendant  que  les  Ghoalévites  (ainsi  se  nomment  les 
Chiites  excentriques  qui  attribuent  à  leurs  imams 
divers  degrés  de  signification  dans  la  nature  divine] 
se  multipliaient  et  se  divisaient  en  plusieurs  petites 
sectes,  les  Djafarites  persévéraient  dans  leur  doc> 
trine,  fondée  sur  un  système  plus  rationnel,  plus 
intelligent,  au  sujet  de  leurs  imams  (Mohammed 
al-bakir  et  son  fils  Djafar  as-sadik),  et  s'attribuaient 
Tépithète  d  orthodoxes. 

Malgré  de  pénibles  revirements  politiques,  les 
souverains  intelligents  et  sages  de  la  dynastie  des 
Omeyyades  et  des  Abasides  surent  soutenir  et  for- 
tifier la  religion  dominante  des  Sunnites,  et  ils  arrê- 
tèrent ainsi  les  progrès  du  schisme.  Néanmoins,  une 
période  de  près  de  â5o  ans  fut  signalée  en  Orient 
par  des  événements  d*une  grande  importance  poli- 
tique et  religieuse,  mais  trop  souvent  funestes  à  l'hu- 
manité. Ces  événements  étaient  dus  aux  progrès  des 
Molhidites  qui  s'étaient  successivement  multipliés. 
Les  actes  des  Moukannaîtes  dans  le  Khorasan,  les 
progrès  des  Babékites  ou  Haramites^  dans  TAder- 

^  Autrement  Khorrëmites.  Haramiles  veut  dire  brigands:  ce  nom  \ 

leur  fut  donné  sans  doute  par  leurs  antagoniates;  Tautre  noineii  | 
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bidjan,  et  ceux  de  diverses  sectes  des  Chutes  ismai- 
Htes,  qui  florissaient  en  Arabie,  en  Syrie  et  dans 
rirak  persan ,  sont  des  faits  suffisamment  connus.  Il 
y  eut  des  réformes,  des  révolutions  et  toute  une 
dynastie  d'inquisiteurs;  mais  dans  l*histoire  de  ces 
apparitions,  nous  ne  trouvons  rien  qui  ait  été  ins- 
piré par  iamour  du  sacrifice  et  le  bien  de  Thuma- 
nité;  c  est  pourquoi  les  succès  en  ont  été  aussi  fugitifs 
que  surprenants ,  passagers ,  mais  terribles. 

S  4.  DJAFARITES  OU  1SNA*ACHAR1TBS. 

Pendant  que  tous  les  scbismes  mélabites  dont 
nous  avons  parlé  continuaient  leurs  fluctuations  et 
s'affaiblissaient  ou  disparaissaient,  la  foi  sunnite  était 
presque  partout  dominante,  la  religion  chiite  djafa- 
rite  ou  imamite  se  constituait  régulièrement  dans 
rirak  et  même  dans  Tlnde.  Les  douze  imams  sans 
exception,  depuis  Âli  jusqu'à  Al-Mehdi,  étaient  les 
patrons  de  cette  doctrine.  Cette  communauté  se  pro- 
longea secrètement  jusqu'au  vu*  siècle  de  Tbégire. 
Sous  le  protectorat  de  Houlagou-khan ,  qui  avait 
définitivement  mis  fin  à  l'importance  politique  des 
Abasides  et  des  Batinides,  les  Imamites  cessèrent 
peu  à  peu  de  tenir  cachée  leur  croyance  et  ne  met- 
taient plus  leur  ordonnance  en  vigueur  {takiié)  que 
lorsqu'un  pressant  danger  les  y  forçait.  Les  Ima- 
mites continuèrent  ainsi  à  se  fortifier  peu  à  peu, 
à  se  répandre  et  à  s'établir  par  toute  la  Perse  jusqu'à 

pria  du  lieu  dé  la  naissance  de  Babek ,  fondateur  de  cette  secte  dans 
TAderbidjan. 
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la  dynastie  des  Safiavides.  Déjà  au  temps  de  Chab- 
Abbas  le  Grand ,  la  religion  dominante  en  Perse 
était  la  religion  imamite  [Unaacharite).  Ëlie  travailla 
alors  k  étouffer  successivement  tous  les  autres 
schismes.  Il  en  reste  cependant  des  traces ,  à  peine 
visibles,  dans  quelques  superstitions  populaires, 
dans  des  croyances  toutes  locales ,  et  les  plus  austàrei 
orthodoxes  parmi  les  Imamites  en  subissent  fin* 
fluence  dans  la  doctrine  relative  au  mérite  de  leun 
imams ,  sur  laquelle  nous  allons  donner  des  éclaircis- 
sements. 

Nous  sommes  obligé  de  répéter  ici  que ,  d*aprës 
les  principes  fondamentaux  des  Imamites,  Ali  et  les 
onze  imams  de  sa  descendance  sont  saints  au  premier 
degré  après  les  prophètes  de  premier  ordre ,  et  par 
ticulièrement  après  Mahomet.  Voici  ce  que  dit  une 
tradition  qui  se  rapporte  à  Mahomet  et  à  Ali,  relati- 
vement à  la  solennité  qui  eut  lieu  devant  Ghadir^ 
Khoum  '  :  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  soir  que 
le  Prophète  était  entouré  de  ses  disciples  de  prédi- 
lection, il  déclara  devant  le  peuple  assemblé  les 
droits  qu*avait  son  gendre  au  khalifat ,  et  il  dit  à  ceux 
qui  f  écoutaient  :  a  Trois  fois  Tange  Gabriel  m'est 
apparu  en  me  saluant  de  la  part  du  Très-Haut,  et 
m*a  ordonné  de  me  présenter  à  vous  en  ce  lieu,  et 
d'annoncer  à  tous ,  blancs  et  noirs  (  à  tous  les  Arabes), 
qu  Ali,  fils  d'Aboutalib,  est  mon  frère,  mon  hérititf. 

'  Lieu  sur  la  route  de  la  Mecque  à  Médine ,  où  s^arréta  Mabomek 
avec  ses  disciples  au  retour  die  son  pèlerinage  d*adiea  (le  dernier) 
au  temple  de  la  Ka'aba. 
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celui  qui  doit  être  khalife  et  votre  guide  après  moi. 
Entre  moi  et  Ali  existent  les  mêmes  rapports  qui 
ont  existé  entre  Moïse  et  Aaron ,  à  cette  seule  diffé- 
rence qu'après  moi  il  n'y  aura  plus  de  prophètes^  » 
Un  peu  après  il  dit  encore  :  «  Sachez  que  votre  pro- 
phète est  le  meilleur  de  tous  les  prophètes,  et  que 
son  successeur  (Ali)  est  le  meilleur  de  tous  les  suc- 
cesseurs, o  En  conséquence,  Ali,  par  ses  qualités, 
est  au-dessous  des  prophètes,  mais  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Néanmoins  les  Imamites,  par  suite 
des  superstitions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
qui  sont  enracinées  parmi  eux,  sont  intimement 
convaincus  que  les  imams  sont  tellement  supérieurs 
à  tous  les  mortels,  qu'ils  les  placent  tous,  et  surtout 
Ali ,  au-dessus  de  tous  les  prophètes.  Diaprés  une 
croyance ,  Ali  est  placé  au-dessus  de  tout  le  genre 
humain  après  Mahomet ,  et  Mehdi  porte  le  titre  de 
gouverneur  de  l'univers.  Les  souverains  de  l'illustre 
dynastie  des  Saffavides  s'intitulaient  chiens  du  seuil 
des  imams^.  La  signification  divine  donnée  au  nom 
d'Ali  n'étonne  point  les  plus  sévères  orthodoxes  parmi 

'  Cette  tradition  est  commune  h  tous  les  musnlmans,  mais  les 
Sunnites  la  repoussent  uniquement  parce  qu*eile  émane  dune 
source  qui  ne  leur  Inspire  point  de  confiance;  de  plus  ils  affirment 
que  les  Chiites  Tont  beaucoup  embellie  et  augmentée.  Dans  le  Misk* 
kat  (recueil  de  traditions  d*apr^8  la  doctrine  sunnite  j  *  la  tradition 
sur  Gbadir-Kboum  est  traitée  un  peu  différemment.  (Voyez  Mishhat 
al  Masahihj  by  Matthews,  vol.  II,  p.  780  et  suiv.  Voyez  aussi  Life  attd 
rrligionof  Mohanuned,  by  Merrick;  Boston,  i85o,  p.  334  et  446.) 

*  Beaucoup  de  monnaies  d'argent  persanes  de  j^rl  frappées  k 
Mécbed ,  ville  que  fréquentent  les  Persans  qui  y  viennent  en  pèleri- 
nage au  tombeau  du  buitiëme  imam  «  Ali  fils  de  Mousa,  surnommé 


376  OCTOBRE-NOVEMBRE  1860. 

les  Imamites.  Gesecret  penchant  k  diviniserlesimams, 
bien  que  contraire  au  dogme  fondamental  des  Ima- 
mites ,  comme  nous  avons  pu  le  voir,  et  bien  que 
leurs  austères  légistes  considèrent  cette  déification 
comme  un  sacrilège,  entraine  cependant  la  plus 
grande  partie  du  bas  peuple,  et  les  imposteurs  et  les 
sectaires  ont  toujours  su  en  profiter.  Maïs  le  sys- 
tème d'administration  ecclésiastique  n'est  point  dé- 
veloppé chez  les  musulmans  jusqu'à  la  perfection, 
surtout  chez  les  Chiites,  qui  le  cèdent  de  beaucoup 
aux  Sunnites;  quelques  mots  à  ce  sujet  sont  néces- 
saires. 

S  5.  POURQUOI  LES  CHIITES  SONT  PARTICULIEREMENT  ENCLlIiS 
Mi  PROSÉLYTISME. 

D'après  la  doctrine  de  llslam ,  tout  vrai  croyant 
peut  être  moadjtéhid,  c'est-à-dire  une  autorité  par- 
venue à  la  vérité  et  à  la  prééminence  dans  Tordre 
spirituel,  par  sa  vertu  recounue  et  sa  propre  inter- 
prétation du  Coran  et  des  autres  sources  des  r^e- 
ments  religieux,  ou  bien  il  peut  être  moukalUd, 
disciple ,  imitateur  de  celui  qui  a  acquis  cette  préémi- 
nence. La  loi  laisse  à  chacun  le  droit  de  devenir  une 
de  ces  autorités ,  mais  en  même  temps  les  conditions 
en  sont  si  compliquées  et  si  difficiles,  qu'il  n'est 
donné  qu'à  peu  d'hommes  d'y  parvenir,  et  ils  doivent 
être  reconnus  tels  par  la  classe  entière  des  Oulémas. 
Dans  M  le  Cours  de  législation  musulmane ,  selon  la 

Riza,  portent  d'un  côté  la  légende  Kelbi  eusitaai  AU  Hoasswt,  Hoos- 
sein  (nom  du  souverain)  chien  du  seuil  d'Ali. 
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doctrine  hanëfite»  (édition  de  Kazan,  i8/15),  il  est 
parlé  en  détail  (introduction  p.  xxi-l)  des  divers 
degrés  d'idjahads  (autorités  reiigioso-juridiques)  et 
des  degrés  du  taklid  ou  des  devoirs  des  imitateurs 
ou  disciples  et  de  leur  signification.  Il  faut  seulement 
rappeler  ici  que,  malgré  toute  la  liberté  que  la  loi 
accorde  aux  musulmans  pour  atteindre  au  degré  de 
Tautorité  spirituelle ,  les  Sunnites  n'admettent  pas 
comme  possible  l'existence  d'une  autre  doctrine  ad- 
missible que  celle  de  leurs  quatre  imams.  lU  ne  re- 
connaissent aucune  autorité  en  dehors  de  cette 
doctrine;  c'est  pourquoi,  dans  l'espace  d'à  peu  près 
mille  ans,  les  doctrines  des  quatre  imams  se  sont 
maintenues  si  intactes;  et  puis  parmi  les  Sunnites  la 
réforme  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  le  Tarikat, 
et  jamais  dans  le  ChariatK  Bien  que  dans  les  ques- 
tions secondaires  il  y  ait  dissidence  enti*e  les  légistes 
de  la  même  croyance,  cependant  c'est  la  coutume 
locale  qui  fait  loi  dans  ces  circonstances  ,  et  ceux  qui 
la  soutiennent  sont  dans  la  légalité  et  dans  le  droit; 
ainsi  ceux  qui ,  en  Turquie,  recommandent  de  fumer, 
sont  parfaitement  dans  le  droit  et  la  légalité,  tout 
aussi  bien  que  ceux  qui,  à  Boukhara,  défendent 
l'usage  du  tabac,  et  pourtant  les  deux  peuples  ap- 
partiennent à  la  même  croyance. 

Chez  lés  Chiites,  les  choses  se  passent  difiFérera- 

*  Nous  avons  eu  Toceasion^dans  un  article  9arCbaniil(  Parole  russe, 
décembre  iSSg),  de  démontrer  que  dans  Tlslam  il  y  a  plus  de 
trento-cinq  ordres  religieux;  tons  se  sont  organisés  parmi  lesSunnites 
d*apràs  le  Tarikat. 
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ment.  Leur  imaai  gouverne  invisiblement  les  affaires 
de  l'Idam ,  et  il  confie  son  verbe  aux  moudjtéhids 
inspirés  et  dignes  de  recevoir  ia  révélation.  Tout  in- 
dividu parvenu  au  plus  haut  degré  d*iJ^tihad  par  ia 
science  et  par  la  sainteté  de  sa  vie  est  donc  natu- 
rellement considéré  comme  administrateur  spirituel 
et  même  temporel  de  ses  moukallids  (imitateurs, 
disciples).  Chacun  de  ces  moudjtéhids  écrit  un  ou- 
vrage «  Riçàlè  »  qui  sert  de  manuel  à  ses  imitateurs, 
mais  qui  n*a  de  force  que  durant  ia  vie  de  son 
auteur.  Dans  ces  sortes  d'écrits ,  nous  trouvons  des 
règlements  détaillés  pour  la  vie  musulmane ,  et  par- 
fois nous  y  remarquons  des  dissidences  qui  touchent 
essentiellement  à  de  graves  questions  religieuses  et 
théologiques. 

Seid-Âli  de  Tabataba,  moudjtéhid  célèbre  dans 
toute  la  Perse  au  commencement  de  ce  siècle  et* 
moit  en  1816,  avait  à  peu  près  un  million  et  demi 
de  moukallids ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Fetb- 
Âli-Chah.  Après  sa  mort ,  son  fds  Seîd-Mobammed 
lui  succéda ,  et  cest  lui  qui  excita  le  roi  et  le  peuple 
À  la  guerre  contre  la  Russie  en  i826-i8a7\  IVesque 
tous  les  moukallids  de  son  père  passèrent  à  lui. 

'  Dans  ie  curieux  journal  de  Mina-Nasr-OBUa-SomUaA,  firère  et 
Mir-Haîder,  khan  de  Boukbarie,  qui  a  émigré  par  suite  de  perséc»- 
tiens  doot  il  était  I*objet  de  !a  part  de  son  frère»  et  qui  mourut  à 
Saint- Pétersboarg  en  i83o,  il  est  parlé  fort  clairement  de  ce  mon- 
djtébid»  qui,  dans  la  mosquée  royale,  excitait  le  peuple  à  Ugucm 
contre  la  Russie ,  si  bien  que ,  deux  mois  après ,  Abbas-Mina  entreprit 
une  campagne  dans  les  provinces  transcaucasiennes.  Ce  manuscrit 
se  troiife  à  la  bibliothèque  orientale  de  T Université  de  Saini-Péten- 
bourg ,  et  est  inscrit  sous  les  n"*  ^^. 
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Gmime  Seid-Mohammed  différait  d'opinion  avec 
son  père,  ces  mêmes  moukallids  durent  changer 
Jeurs  préjugés  contre  les  hypothèses  religioso^sa- 
vantes  du  nouveau  moudjtéhid  et  s'y  soumettre.  Cet 
usage  est  si  généralement  adopté,  quil  nest  pas  rare 
de  voir  des  moukallids  passer  d*une  doctrine  à  une 
autre  trois  ou  quatre  fois  et  davantage.  Il  est  facile 
de  juger  par  ii  jusquà  quel  point  le  droit  de  toucher 
aux  questions  religieuses ,  de  les  expUquer  è  leur 
propre  point  de  vue  et  d'après  leur  jugement,  est 
laissé  aux  moudjtéhids,  jusqu'où  peut  aller  l'esprit 
de  prosélytisme  surtout  dans  la  basse  classe,  et  com- 
bien elle  y  est  accoutumée.  Ajoutons  encore  à  ceci 
le  sens  caché  du  Tarikat.  Cette  loi  ne  se  prêche  pas 
ouvertement  en  Perse  ^  le  peuple  y  est  aveuglé- 
ment soumis  à  son  imam,  et  il  est  dans  l'attente 
constante  de  cet  imam ,  dont  l'apparition  est  plus 
impatiemment  désirée  par  les  Persans  que  le  Messie 
ne  l'est  par  les  Juifs.  On  voit  donc  combien  il  est 
aisé  à  un  adroit  fripon  quelque  peu  savant  de  réu- 
nir autour  de  lui  plusieurs  milliers  de  gens  du  bas 
peuple  et  de  se  faire  passer  i  leurs  yeux  pour  le 
Mebdi  attendu  ou  pour  son  précurseur;  ceci  est 
toujours  arrivé  et  arrive  journellement  encore  en 
Perse.  Cependant  les  succès  ne  se  ressemblent  pas 

*  Bien  que  le  Tarikat ,  populaire  parmi  les  Sunnites  en  général , 
ne  se  prêche  pas  ouvertement  en  Perse,  on  peut  rencontrer  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Perse  nombre  de  gens,  qa*ils  appartien- 
nent ou  non  à  la  classe  éclairée,  qui  se  livrent  secrètement  à  cette 
doctrine,  laquelle  constitue  aujourd'hui  une  philosophie  adoptée 
par  presque  tonte  la  classe  éclairée  de  ce  pays. 
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toujours,  et  si  Tinoposteur  n'est  connu  ni  par  son 
savoir,  ni  par  la  rigidité  de  sa  vie,  ni  par  son  extrac- 
tion ,  il  n'ira  certes  pas  bien  loin  ;  mais  si  au  con- 
traire cet- homme  descend  d'un  saint  ou  d'un 
moudjtéhid  célèbre ,  ou  s'il  est  connu  de  tous  par 
une  vie  ascétique ,  ses  succès  sont  indubitables. 

Telles  furent  les  causes  des  succès  des  Cbeîkbites 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  tout  récemment  la 
raison  des  succès  des  Babis.  N  oublions  pas  pourtant 
que  ces  derniers  ont  réussi  k  amener  de  grands  chan- 
gements ,  dont  les  résultats  se  feront  sentir  dans  Ta- 
venir,  car  l'élément  religieux  n  était  pas  le  seul  mo- 
bile de  cette  communauté  secrète,  et  était  allié  â 
l'élément  politique  appuyé  sur  la  religion. 

S  6.  CONCLUSION. 

DES  CAUSES  QUI    SEULES   ONT  PREPARE  LA  GARRIÈRB  DU  NOUTEAL 
SECTAIRE. 

Jetons  un  regard  plus  profond  dans  l'histoire  de 
la  vie  religieuse,  civile  et  politique  du  peuple  per- 
san, depuis  que  l'Islam  règne  au  milieu  de  lui,  et 
nous  ven  ons  quel  tableau  nous  présentera  ce  manque 
d'ensemble,  cette  absence  d'harmonie  dans  les  prin- 
cipaux agents  de  la  prospérité  nationale. 

Lorsque  par  la  force  des  armes  Tlslam  se  fut  ré- 
pandu dans  l'empire  desSassanides  etque  le  domaine 
d'Ormuzd  fut  tombé  entre  les  mains  de  la  propa- 
.  gande  arabe ,  deux  forces  opposées ,  ennemies ,  furent 
en  présence  :  le  fanatisme  arabe  et  l'attachement 
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de  la  population  pour  son  passé  et  ses  coutumes. 
Bien  qu'au  milieu  de  ces  circonstances  le  peuple 
vaincu  se  soit  montré  longtemps  encore  soiunis  en 
apparence  aux  autorités  religieuses  et  civiles,  cepen- 
dant ,  accablé  qu*il  était  par  les  luttes  sans  fin  ni 
trêve  qui  s'étaient  élevées  entre  ces  deux  forces,  son 
existence  morale  fut  atrophiée,  et  son  esprit,  per- 
dant  son  originalité,  s  affaiblit  complètement.  Point 
de  doute  que  toutes  ces  causes  réunies naient fatale- 
ment réduit  la  nation  et  ne  Taient  entraînée  peu  à 
peu  à  une  ruine  morale  qui  eut  les  plus  déplorables 
résultats. 

Avec  des  armes  aussi  puissantes  que  le  fanatisme, 
les  conquérants ,  ne  rencontrant  d'abord  aucun  obs- 
tacle, avançaient  toujours,  semant  partout  les  prih- 
cipes  du  Coran  et  de  la  théocratie;  mais  dans  la 
suite  les  fruits  qu'ils  produisirent  s'abâtardirent  sous 
finfluence  de  ce  sol  étranger.  Des  germes  nouveaux 
apparurent,  et  l'on  put  remarquer  les  racines  des 
schismes  à  venir;  on  put  voir  comment  l'imamet  se 
transformait  en  monarchisme ,  comment  un  système 
parfait  de  diplomatie  s'introduisait  dans  la  théo- 
cratie, et  enfin  comment,  l'Islam  se  morcelant  en 
divers  royaumes  et  diverses  sectes,  le  fanatisme  et 
le  despotisme  marchèrent  côte  à  côte,  se  soutenant 
au  besoin,  et  s'emparant  de  l'administration  reli- 
gieuse et  civile. 

En  Orient,  un  étrange  apophthegme  est  fort  po- 
pulaire, c'est  que  l'opium  gouverne  la  créature  qui 
se  li V  re  à  lui,  comme  un  tyran  gouverne  son  royaume  ; 

Yiii.  a  6 


Sâ2  OCTOBRE. NOVEMBRE  1866. 

il  la  garantit,  il  est  vrai,  des  ennemis  du  deho^s^ 
mais  par  ses  qualités  propres  il  conduit  lui-même 
Torganisme  à  une  insensible  destruction.  Cette  heu- 
reuse comparaison  peut,  on  ne  peut  mieux,  s'appli- 
quer au  fanatisme. 

Le  fanati&me  est  une  fièvre  de  Tesprit  qui  met  en 
fureur  Imdividu  ou  la  société  qui  en  est  infectée.  ; 

Les  accès  de  frénésie  auiiquels  se  livrent  les  sujets 
malades  les  épuisent  autant  qu  ib  terrifient  les  spec- 
tateurs» et  ces  accès  sont  d*autant  plus  terribles  que 
les  malades  sont  plus  ignorants,  plus  grossiers,  plus 
barbares.  Dans  l'histoire  des  révolutions  en  Europe,  i 

il  est  plus  d*un  fait  qui  vient  à  Tappui  de  notre  as-  ^ 

sertion.  Chez  les  peuples  les  plus  policés ,  le  fana- 
tisme fait  vibrer,  en  les  irritant,  les  cordes  les  plus 
sensibles,  excite  les  mauvaises  passions  :  Tintérêt, 
Torgueil,  Tambition,  Vinjustice. 

Pour  entretenir  le  foyer  qui  propage  Tincendie, 
les  agitateurs  font  retentir  les  mots  de  convictions, 
de  principes;  ils  évoquent  les  noms  sacrés  de 
religion,  d'honneur,  de  patrie»  un  sang  fraternel 
coule  partout;  le  peuple  se  fait  tuer  sans  raison,  la  ^j 

nation  safiaiblit,  perd  sa  puissance,  et  le  spectaleur  | 

désintéressé ,.  témoin  de  ces  scènes  d*  horreur,  dé- 
tourne la  tête  et  s  écrie  :  Voilà  donc  où  le  fanatisme 
conduit  les  hommes  ! . . .  Chez  les  peuples  nomades 
et  barbares ,  le  fanatisme  produit  des  effets  plus  sur- 

*  La  médecine  orientale  affirme  que  l'opium,  pris  modérément, 
préserve  des  indispositions  qui  proviennent  d'an  refroidissemeot 
subit,  donne  de  l'appétit,  fortifie,  etc. 


BAB  ET  L£S  BABIS.  389 

prenants  encore ,  comme  nous  le  démontrent  l'his- 
toire de  TAsie  et  les  exploits  des  Sarrasins.  Ce  n'est 
pas  tant  la  doctrine  de  Mahomet  que  sa  politique  et 
celle  de  ses  successeur  qui  contribua  à  entretenir 
Tignorance  des  Arabes  et  celle  des  peuples  qui  leur 
étaient  soumis;  ils  comprenaient  par  instinct  que  le 
fanatisme  sans  l'ignorance  n'aurait  pu  rien  produire 
de  merveilleux.  En  effet,  chez  eux,  le  fanatique 
ignorant  marche  toujours  à  la  mort  avec  la  pleine 
conviction  qu'une  fois  ce  passage  franchi,  il  en  sera 
récompensé  par  une  félicité  étemelle.  Que  ne  pour- 
rait un  chef  intelligent  avec  quelques  milliers  de  tels 
hommes  ! . . .  Tant  que  cette  force  du  fanatisme 
pouvait  être  entre  les  mains  des  khalifes  un  sûr 
moyen  de  conquêtes  et  de  gloire;  tant  que  leur  po- 
litique pouvait  servir  de  contre-poids  à  la  force  op- 
posée qui  agissait  en  secret  dans  les  diverses  contrées 
de  leur  immense  empire,  l'Islam  alla  croissant  et  se 
fortifiant,  et  l'état  florissait.  Alors  au  fanatisme  vint 
se  joindre  le  despotisme  :  l'un  resta  l'apanage  de  la 
caste  cléricale,  l'autre  devint  le  sceptre  de  l'absolu- 
tiame;  mais  entre  ces  deux  antagonistes,  entre  les 
khalifes  et  les  oulémas,  la  politique  vint  s'interposer 
et  jouer  le  rôle  de  médiateur,  afin  de  maintenir  dans 
l'état  un  équilibre  possible. 

Cependant  l'Islam  commença  à  perdre  son  an- 
cienne signification,  et  peu  à  peu  apparurent  et 
grandirent  les^hismes  ;  de  nouveaux  royaumes  s'éle- 
vèrent ainsi  que  de  nouvelles  religions.  Le  fanatisme 
et  le  despotisme  ne  s'endormaient  pas  non  plus,  car 

a6. 
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après  avoir  épuisé  une  classe  d'hommes  et  une  dy- 
naistie ,  il  passait  à  une  autre ,  et  finit  par  s'implanter 
dans  le  clergé  de  toutes  les  sectes,  de  tontes  les 
croyances,  qui  s  en  fit  un  apanage  que  rien  ni  per- 
sonne ne  put  lui  ravir.  Ainsi  les  peuples  convertis 
à  rislam  furent  gouvernés  dans  Tordre  spirituel  par 
le  fanatisme,  dans  Tordre  temporel  par  le  despotisme. 
Ce  double  fardeau  épuisa  les  forces  de  ces  peuples, 
atrophia  leurs  facultés  et  arrêta  leur  développement 
intellectuel,  si  bien  que  jusqu'à  ce  jour  ils  n'ont  pu 
remonter  au  point  d'où  ils  sont  descendus.  Tel  est, 
à  de  très-petites  nuances  près ,  le  côté  caractéristique 
de  la  vie  civile  et  religieuse  chez  tous  les  peuples 
musulmans. 

D'après  ce  qui  a  été  dit,  les  peuples  du  nouveau 
royaume  de  Perse  sont  depuis  plus  de  mille  ans 
sous  le  joug  étouffant  du  fanatisme  et  du  despo- 
tisme; toujours  ils  ont  été  aveuglément  soumis  à 
leur  autorité  spirituelle ,  qui ,  n'étant  point  dévelop- 
pée, ne  possédant  ni  un  système  rationnel  ni  une 
bonne  oi^nisation ,  ne  put  s'arrêter  à  une  doctrine 
unique  :  c'est  pourquoi  les  schismes  s'y  sont  tant 
multipliés.  Une  si  grande  dissidence  dans  les  choses 
de  Tordre  spirituel,  en  présence  d'un  despotisme  in- 
cessant qui  flattait,  en  le  détruisant  peu  à  peu,  le 
sentiment  patriotique,  a^i  bien  fait,  que  le  mot  qui 
exprime  ce  sentiment  a  fini  par  disparaître  entière- 
ment des  dictionnaires  persans.  Quanfà  ce  qui  con- 
cerne le  despotisme,  le  peuple  qui  dut,  par  nécessité, 
supporter  le  joug  d'une  administration  de  tyrans, 
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ne  sympathisait  en  rien  avec  le  gouvernement.  Ici , 
c  est  à  ]a  force  seule  qu  incombait  le  rôle  principal  : 
il  n'y  avait  ni  amour  de  la  patrie,  ni  lois  réglant  la 
succession  au  trône.  Une  dynastie  <^tait  renversée, 
remplacée  par  une  autre ,  et  Tidée  d  un  Etat  bien 
organisé  était  absolument  étrangère  à  la  Perse  op- 
primée. 

C'est  ainsi  que  vécut  ce  pays ,  accablé  par  tous 
ces  changements,  jusque  la  dernière  dynastie,  celle 
des*Kadjars,  qui  règne  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans^  Cette  dynastie  comprend  mieux  que  toutes 
les  autres  qui  lont  précédée  le  besoin  de  se  rap- 
procher de  TËurope ,  et  le  jeune  roi  actuel  cherche 
à  fonder  un  système  régulier  dans  Tadministration 
et  à  améliorer  le  sort  de  ses  peuples.  Mais  il  ren- 
contre les  plus  grands  obstacles  dans  le  fanatisme 
du  clergé  et  de  ia  caste  rétrograde  des  vieux  cour- 
tisans conservateurs.  Le  clergé,  grâce  à  une  de  ces 
habitudes  qui  lui  ont  été  transmises  par  héritage, 
veut  être  à  la  tète  de  la  direction  morale  du  peuple 
musulman  ;  les  souverains  et  gouvernants  de  ce  peu- 
ple doivent  aussi  se  soumettre  à  sa  grandeur  spiri^ 
tuelle  et  montrer  par  là  le  bon  exemple  à  leurs 
sujets  et  à  leurs  administrés.  Les  moudjtéhids  ne  se 

'  En  comptant  depub  Agba-Mohammed-Khan.  Bien  que  son  père 
Agha-Mohammed-Hassan-Khan  soit  considéré  comme  le  fondateur 
de  cette  dynastie  (en  17A7).  cependant  sonrivid  Kérira-Kban-Zeod , 
)*ayant  vaincu ,  loi  ôta  le  pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Après  la  mort 
de  Kérim-Khan ,  son  eunuque  Mohammed-Khan  s'empara  du  trône 
(en  1779)  «  et  depuis  cette  époque  les  Radjarides  régnent  sur  la 
Perse. 
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considèrent  nullement  comme  sujets  des  princes 
régnants  et  se  disent  au  contraire  vicaires  de  i*imam 
qui  gouverne  invisiblement  les  destinées  de  Tlslam. 
De  lÀ  vient  leur  influence  incontestable  dans  les 
affaires  intérieures  de  TÉtat  et  même  dans  celles  de 
la  politique  extérieure. 

Nous  avons  encore  présente  à  la  mémoire  la  part 
que  prit  le  moudj  téhid  Seid-Mohamroed  de  Tabataba  | 

aux  affaires  de  la  politique;  nous  nous  souvenons  i 

comment  il  apparut  à  Téhéran  Tannée  de  la  mort  i 

de  Tempereur  Alexandre  I'^  en  i8a5,  obligeant  le  | 

roi  à  Caiire  la  guerre  à  la  Russie,  et  cela  contre  la  vo-  J 

lonté  de  ce  prince ,  ce  qui  du  reste  a  coûté  bien  cher 
à  la  Perse.  Les  vieux  courtisans,  gens  beaucoup  tix>p 
occupés  de  leur  généalogie ,  sont  attachés  corps  et 
âme  aux  anciennes  coutumes,  et  par  conséquent 
ennemis  de  toute  innovation.  Dès  qu'ils  croient  re- 
marquer que  le  roi  est  disposé  è  introduire  n  im- 
porte quelle  réforme,  aussitôt  les  voilà  en  confé-  | 
rences  secrètes  avec  des  membres  influents  du 
cle]^é,  et  Ton  est  certain  qu'il  n'en  résultera  rien  ; 
de  bon.                                                                                 J. 

Le  clergé  de  tous  les  rites  a  constamment  em- 
ployé son  influence  et  l'emploie  encore  à  rendre  le 
peuple  étranger  è  toute  sympathie  pour  le  gouver- 
nement, et  la  signification  du  mot  zélimè  «persécu- 
tion, oppression,  »  est  depuis  longtemps  usitée  dans 
le  peuple  pour  désigner  le  gouvernement  temporel. 
Ce  nom  lui  a  été  donné  par  un  clergé  dont  les  pa- 
roles et  les  actions  n'étaient  point  soumises  à  la 
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censure  de  TÉtat.  De  son  côte,  \e  gouvernement 
est  obligé  de  fermer  les  yeux  et  de  se  boucher  ies 
oreilles;  en  cas  de  besoin ,  il  se  voit  dans  la  nécessité 
de  recourir  à  la  diplomatie  pour  séduire  le  haut 
clergé  par  des  caresses  et  des  flatteries  hypocrites, 
afin  de  lentrainer  dans  ses  intérêts. 

Cest  par  de  semblables  moyens  que  la  haine 
secrète  qui  existe  entre  le  clergé  et  le  gouverne- 
ment se  modifie,  s'adoucit,  par  le  besoin  réciproque 
que  ces  deux  puissances  ont  Tune  de  Tautre.  La 
bonne  intelligence  est  entretenue  par  la  flatterie  et 
rhypocrisie,  et  les  souverains  qui  réussissent  à  plier 
leur  despotisme  au  système  du  fanatisme  religieux, 
sont  les  seuls  qui  soient  populaires.  Une  situation  si 
anormale  ne  pouvait  que  soulever  des  luttes  dans 
les  instincts  du  peuple;  malheureusement  les  mal- 
intentionnés en  ont  seuls  et  toujours  profité,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu  dans  le  soulèvement  même  des 
Babis. 

Les  points  principaux  des  réformes  conçues  par 
les  chefs  du  babisme  étaient  ceux-ci  :  Refréner  Tar- 
bitraire  du  gouvernement,  détruire  le  luxe  de  la 
cour  et  des  courtisans,  anéantir  le  pouvoir  sans  li- 
mite ni  censure  des  ministres,  des  gouverneurs  de 
provinces,  et  en  général  de  tous  les  fonctionnaires; 
changer  les  toaîouls  «revenus  sur  les  villes,  bourgs 
ou  villages  ^,  »  en  appointements  fixes  ;  forcer  les 

^  Les  gouverneurs,  et  géoéraiement  les  hauts  fonctionnaires,  au 
Jieu  de  recevoir  des  appointements  »  perçoivent  les  revenus  des  vHles, 
bourgs  et  villages  qn*0D  leur  assigne.  Ces  espèces  de  fermiers  com- 
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juges  à  être  équitables,  les  oulémas  à  être  désinté- 
ressés, et  exiger  rapplication  formelle  de  la  loi.  Ces 
questions  étaient  depuis  longtemps  Tobjet  des  con- 
versations et  des  commentaires  parmi  le  peuple, 
et  excitaient  des  murmures  dans  Tlrak  et  TAderbi- 
djan  ^  Mais  le  but  contre  lequel  les  traits  de  l'indi- 
gnation publique  étaient  dirigés  était  si  ferme,  si 
solide,  quits  en  furent  brisés,  et  les  tronçons  ser- 
virent d*armes  à  une  nouvelle  tyrannie.  Les  cbefs 
politiques  des  Babis  voulaient,  au  nom  de  la  nou- 
velle doctrine,  créer  une  nouvelle  force  sûre  pour 
renverser  le  rocher  qui  faisait  obstacle,  persuadés 
qu  ils  étaient  que  le  peuple  se  précipiterait  sur  leurs 
pas  etles suivrait  dans  le  chemin  qu'ils  auraient  tracé. 
Cependant  les  troubles  et  les  discordes  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  chefs ,  qui  n'avaient  pas  l'expérience 
voulue  et  ne  savaient  comment  diriger  une  sem- 
blable entreprise,  la  précipitation  des  malveillants, 
Tentrainement  de  quelques-uns  qui  ne  songeaient 
qu*à  leur  position  et  à  leurs  intérêts,  toutes  ces  causes 

mettent  des  exactions  inimaginables  et  toajours  impunies,  ou  bien 
ils  vendent  leurs  droits  à  d'autres  individus  qui  administrent  ces  re- 
venus sans  honte  et  surtout  sans  contrôle.  Dans  le  cas  où  des  plaintes 
sont  portées,  dies  n*ont  jamais  de  suites  et  jaoïais  n*en  ont  eu. 
les  fenniers ,  à  l'aide  des  liaisons  qu'ils  ont  partout ,  Bâchant  pré- 
venir les  désagréments  qui  pourraient  en  résulter  pour  eux:  la  maio 
lave  la  main. 

'  Dans  les  premiers  temps  du  ministère  de  Mirza-Taki-Kban,  le 
gouvernement  se  vit  obligé  de  porter  son  attention  sur  quelques-unes 
de  ces  aspirations  et  de  leur  donner  satisfaction  :  c'est  gr&ce  à  cela  que 
lepremie  rministre  succomba  sous  le  poids  des  intrigues,  laissant  tou- 
tefois dans  le  cœur  de  la  nation  un  souvenir  impérissable. 
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réunies  ne  permirent  pas  de  laisser  miirir  Tentre- 
prise  commencée,  et  elle  n*eut  cl*autres  résultats  que 
cette  épouvantable  effusion  de  sang  dont  nous  avons 
entrepris  la  relation. 

Quoique,  en  apparence,  les  Babisn  existent  plus, 
et  que  ceux  qui  aspirent  à  des  réformes  niaient  au- 
cun appui,  cependant  les  causes  qui  ont  produit  le 
babisme  politique  agitent  encore  le  sol  sur  lequel 
marche  la  société  éclairée  en  Perse. 

A  Téhéran  et  à  Tauris,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit ,  il  a  été  fondé  depuis  peu  des  loges  maçonniques. 
Des  hommes  puissants  se  sont  intéressés  à  cette 
affaire ,  et  le  roi  lui-même  était  disposé  à  couvrir  cet 
ordre  de  sa  haute  protection;  mais  les  vieux  enne- 
mis d  u  progrès  et  des  innovations ,  ainsi  que  le  clergé, 
ont  fortement  intrigué  contre  une  semblable  nou- 
veauté, et  Ton  ignore  quel  en  sera  le  résultat.  Dans 
les  cercles  de  la  société  éclairée ,  on  se  passe  de  main 
en  main  des  lettres,  des  brochures,  où  Ton  traite 
des  mesures  de  précautions  que  le  gouvernement 
doit  prendre  contre  les  abus  des  ministres  et  des 
courtisans;  des  écrits  contre  F  arbitraire  des  gouver- 
neurs et  des  fonctionnaires,  contre  le  luxe  de  la 
cour  et  des  courtisans,  qui  ruine  le  pays;  contre  le 
pouvoir  sans  frein  des  oulémas;  en  un  mot,  contre 
le  règne  de  l'arbitraire,  contre  Tabsence  de  la  jus- 
tice. 

La  description  d'un  certain  rêve  écrite  dans  un 
langage  entraînant,  et,  à  ce  quon  assure,  présentée 
depuis  peu  au  roi  par  un  homme  d*Etat  d  une  grande 


\. 
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influence,  a  produit  une  vive  sensation  à  Téhéran  : 
cest,  dit-on,  un  exposé  allégorique  de  tout  ce  qai 
se  passe  en  Perse.  Le  rêveur  n'y  dit  rien  contre  la 
personne  du  souverain,  il  loue,  au  contraire,  son 
énergie,  ses  bonnes  dispositions  pour  tout  ce  qui 
est  bien,  son  amour  pour  le  peuple,  et  il  lui  de- 
mande en  même  temps  d'apporter  son  attention  sur 
cette  série  d'abus  qui  existent  dans  le  royaume  et 
qui  font  tache  à  son  règne.  Les  améliorations  que 
demande  le  rêveur  sont  en  effet  admirables;  elles 
ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  une  informe  qui  in- 
troduirait le  principe  d'un  gouvernement  plus  ré- 
gulier. 

SECTION  II. 

COUP  D'OBI  L  SUR  LA  DOCTHINE  DES  BABI8. 

Après  avoir  tracé  un  aperçu  sur  le  développe- 
ment du  chiisme  en  Perse  depuis  les  origines  de 
l'islamisme  jusqu'au  moment  où  apparurent  les  Cheî- 
khi  tes,  lesquels  contribuèrent  h  la  formation  de  la 
secte  religioso- philosophique  connue  sous  le  nom 
de  Babisme,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'expliquer, 
autant  du  moins  que  faire  se  pourra,  au  lecteur  la 
doctrine  de  cette  secte. 

Les  manuscrits  dont  nous  nous  sommes  ie  plus 
souvent  servi  pour  nos  recherches  étant  en  arabe  et 
eu  persan ,  nous  pensons  que  de  profondes  investi- 
gations  sur  la  doctrine  des  Babis,  fondées  sur  un 
examen  critique  de  ces  matériaux ,  nous  éloigneraient 
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du  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Ce  but  est 
d'initier  ie  public  intelligent  à  des  événements  qui 
se  sont  passés  en  Perse  à  une  époque  récente.  Ces 
événements  y  ont  amené  des  révolutions,  dont  les 
résultats  ont  été  de  donner  au  peuple  persan  une 
impulsion  qui  a  sufB  pour  lui  faire  faire  connais- 
sance avec  la  liberté  et  les  droits  de  Vbomme. 

Un  ouvrage  savant  sur  la  doctrine  des  Babis, 
renfermant  un  examen  critique  des  matériaux  au* 
jourd'hui  accessibles,  serait  sans  aucun  doute  d*un 
grand  intérêt  pour  les  orientalistes  européens;  mais 
tant  que  les  matériaux  où  nous  avons  puisé  ne  se- 
ront pas  mis  au  jour,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
entre  les  mains  le  vrai  Coran  des  Babis,  ainsi  que 
des  manuels  bien  précis  sur  leur  doctrine ,  il  serait 
trop  difficile  et  trop  délicat  de  prendre  sur  soi  une 
semblable  tâche  ;  nous  en  laissons  Taccom plissement 
à  un  temps  plus  opportun.  Pour  le  moment,  nous 
nous  sommes  contenté  d'examiner  la  question  au 
point  de  vue  purement  littéraire,  et  autant  qu'elle 
nous  est  connue  par  les  faits  et  les  traditions. 

S  1 .  GONVIGTIONS  DE  BAB.  LES  PREMUSBS  BABIS. 

Dans  notre  histoire  de  l'Islam^,  nous  avons  énoncé 
nos  convictions  intimes,  que  toute  idée  réellement 

'  Voir  dans  la  Parole  nuse^  août  1 860 ,  p.  1 35.  Des  circonstances 
indépendantes  de  notre  volonté  ne  nous  ont  pas  permis  d'achever 
ce  travail  ;  mais  nous  espérons  le  publier  séparément  d*ici  à  peu  de 
temps. 
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religieuse,  n'importe  à  quelle  période  et  à  quel  peu- 
ple elle  appartienne,  offre  dans  sa  pureté  primitive 
de  hautes  pensées  dignes  de  notre  méditation,  et 
que  cette  idée  ne  peut  que  se  rapprocher  de  la  vé- 
rité évangélique. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  Bah  apparut  en  Islam 
avec  la  pleine  conscience  des  absurdités  dont  est 
remplie  la  religion  professée  dans  sa  patrie.  H  prê- 
chait Taustérité  des  mœurs,  non-seulement  comme 
renseigne  la  lettre  de  la  loi,  mais  encore  comme  le 
veut  le  principe  moral  de  la  loi.  Constamment  il 
parlait  sur  l'abstinence  et  la  prière,  sur  la  chasteté 
et  sur  la  charité  ;  c'est  là ,  en  réalité ,  tout  ce  que 
nous  avons  appris  sur  les  premiers  temps  de  sa 
vie.  Ses  rêveries  étranges,  son  amour  de  la  solitude, 
les  discours  à  double  sens  qu'il  tenait  à  ceux  qui 
voulaient  lui  arracher  les  pensées  qu'il  renfermait 
en  lui-même,  soit  pour  le  surprendre  et  avoir  le  droit 
de  l'accuser  devant  le  Chariat,  ou  guidés  seulement 
par  le  désir  de  connaître  en  quoi  consistaient  ces 
pensées  qu'il  tenait  soigneusement  cachées,  tout 
cela  lui  attirait  sans  cesse  une  foule  de  curieiu  et 
servait  à  répandre  partout  les  bruits  les  plus  divers 
sur  sa  personne.  Dans  le  peuple,  on  le  nommait 
medjzoub  «  Textalique,  l'illuminé,  »  et  ce  nom  contri- 
buait beaucoup  aux  progrès  de  la  secte  qui  se  for- 
mait en  son  nom.  Les  gens  superstitieux  voyaient 
en  lui  un  inspiré^  un  saint,  et  ils  interprétaient  à 
leur  point  de  vue  ses  discours  à  double  sens.  Les  in- 
différents, le  considéraient  comme  un  homme  dont 
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l'esprit  n'était  pas  f((»rt  sain,  comme  un  fou,  et  ses 
persécuteurs  ne  pouvaient  parvenir  à  le  trouver  en 
défaut  en  quoi  que  ce  fût.  Ainsi  vécut  Bab,  longtemps 
inoffensif,  pendant  que  la  communauté  des  Babis 
s'organisait  secrètement ,  se  recrutant  de  rêveurs ,  de 
mystiques,  de  superstitieux,  qui  par  habitude  atten- 
daient la  venue  prochaine  de  l'imam ,  de  révolution- 
naires mécontents  du  gouvernement  et  du  clergé , 
ainsi  que  de  malintentionnés  qui,  sous  prétexte  de 
babisme,  espéraient  sei-vir  leurs  propres  intérêts. 
C'est  ainsi  qu'il  se  forma  trois  catégories  parmi  les 
Babis  :  les  aveugles  adorateurs  de  Bab,  qui  appar- 
tenaient à  la  basse  classe  du  peuple ,  les  agitateurs 
politiques  qui  s'étaient  faits  ses  disciples,  et  les  sec- 
taires malintentionnés.  Les  individus  appartenant 
aux  deux  dernières  catégories  mettaient  tous  leurs 
soins,  toute  leur  ardeur  à  étendre  dans  le  peuple  la 
renommée  de  Bab;  ils  entraînaient  les  gens  à  se 
constituer  en  société  secrète  et  les  engageaient  à  se 
soulever  contre  le  pouvoir. 

Durant  toute  cette  période ,  Bab  apparaît  comme 
un  mythe  que  ses  nombreux  admirateurs,  répandus 
par  toute  la  Perse ,  ne  connaissaient  pas  ;  ceux  même 
qui  l'approchaient  ne  le  comprenaient  pas  toujours, 
parce  qu'il  parlait  constamment  à  double  sens  et 
dans  un  langage  peu  intelligible.  Il  s'attachait  les 
hommes  par  une  vie  des  plus  austères,  et  ne  prê- 
chait clairement  devant  ceux  qui  l'entouraient  que 
sur  ce  sujet. 

Durant  les  derniers  temps  de  sa  vie  silencieuse  et 
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persécutée,  le  peuple  qui  venait  en  fouie  le  con- 
templer de  loin  n'emportait  point  d'autres  impres- 
sions que  celles  que  lui  avait  laissées  son  paie  et 
beau  visage,  exprimant  la  soufi&anceet  une  douceur 
indicible,  jointe  à  une  patience  à  toute  épreuve. 

Le  jour  de  son  supplice,  tous  étaient  animés  de  la 
plus  vive,  de  la  plus  profonde  compassion  pour  son 
innocence ,  et  dans  le  peuple  on  ne  parlait  que  de  fin- 
justice  du  clergé  à  son  égard  et  de  farbitraire  du  gou- 
vernement. Ainsi  grandissait  la  renoDomée  deBab,et 
un  grand  nombre  d'individus  se  livraient  aveuglé* 
ment  et  sans  réflexion  au  premier  venu  qui,  au  nom 
de  Bab,  les  appelait  à  embrasser  la  nouvelle  doctrine. 

f^  doctrine  de  Bab  était  renfçrmée  dans  oe  seol 
axiome  :  Vivre  non  selon  la  lettre  de  la  loi,  mais 
selon  f  e^rit  et  dans  ia  méditation  de  la  loi.  Sekm 
lui ,  toutes  les  traditions  transmises  à  la  postérité  pir 
les  propagateurs  de  l'islamisme  étaient  altérées.  Dans 
le  Coran  qui  lui  est  attribué,  nous  rencontrons  peu 
de  ses  propres  idées;  aussi  une  seule  pensée  se  pré- 
sente-t-elle  à  nous  là -dessus,  c'est  que  Bab,  bien 
qu'ayant  jusqu'à  un  certain  point  travaillé  à  sa  rédac- 
tion ,  se  laissa  entraîner  à  subir  l'influence  des  pa- 
rements de  ses  disciples  préférés,  Seîd-Hassan  et 
Seid-Housseîn.  Le  travail  principal  et  définitif  de  la 
première  rédaction  de  ce  Coran  appartient,  sans 
aucun  doute ,  à  ces  deux  disciples  de  Bab;  c*est  pour- 
quoi l'étude  de  ce  Coran  ne  nous  dit  presque  rien 
de  la  doctrine  de  Bab  lui-même  ^ 

*  Dans  le  peuple»  chacun  était  pleinement  convaincu  que  Bab  avait 
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Excepté  les  discours  qu*i)  tenait  à  ses  disciples  sur 
Ja  continence  et  les  efforts  qu'ils  devaient  faire  pour 
vivre  seion  Tesprit  de  la  loi,  nous  sommes  fondé  à 
lui  attribuer  encore  quelques  grandes  pensées ,  sur 
Dieu,  sur  Témancipation  delà  femme  et  Tabolition 
du  divorce  arbitraire  ;  sur  i*idée  que  tout  est  pur 
dans  la  nature. 

1 .  L'idée  de  Bab  sur  Dieu  est  la  même  que  celle 
du  Coran  deMabomet;  mais  nous  ignorons  sa  pensée 
concernant  la  doctrine  sur  la  divinité ,  qui  est  entre 
les  scoliastes  musulmans  une  source  de  discus^ 
sions  et  de  disputes  sans  fin.  Â  en  juger  par  les  let- 
tres que  nous  avons  reçues  d*un  philosophe  remar- 
quable (moubakkik),  qui  du  temps  de  Bab  enseignait 
sa  doctrine  dans  la  Transcaucasie  et  qui  fut  interné 
dans  la  ville  de  SmolenskS  nous  voyons  que  Bab  et 

composé  et  écrit  son  Coran  ayec  «ne  rapidité  tdle  que  fimagination 
peut  à  peine  la  concevoir  (  mille  lignes  on  versets  dans  respace  d'une 
heure). Ses  disciples  faisaient  passer  cela  pour  un  miracle  et  confir- 
maient ainsi  son  origine  mystérieuse.  Il  est  probable  que  ces  bruits 
circulaient  parce  que  les  disciples  de  Bab,  soit  flatterie,  soit  poli- 
tique» attribuaiept  à  cbacune  des  paroles  du  maître  une  ûgnifi cation 
multiple  :  chacun  de  ses  mots,  disaient-ils,  renferme  mille  pensées, 
et  chacune  de  ses  lignes  en  vaut  mille  autres.  Cest  ainsi  quMIs  flat- 
taient Bab  et  faisaient  accroire  à  la  foule  ignorante  qu'il  écrivait 
mille  lignes  par  heure.  Seid-Housseîn  doit  en  eiFet  être  regardé 
comme  le  plus  habile  des  sténographes,  puisque  en  un  jour  il  écrivit 
un  gros  cahier  de  phrases  incohérentes ,  pleines  de  redites  sans  fin 
et  renfermant  bien  peu  de  choses  sensées.  Ceci  néanmoins  était  com- 
BMiniqué  an  peuple  comme  la  mystérieuse  production  du  miracu> 
leuxBab.  L'exemplaire  de  son  Coran  qui  se  trouve  entre  mes  mains 
appartient  probablement  au  nombre  de  ces  productions. 

'  Son  nom  est  Seid-Mir-Abdoul-Kérim.  Il  y  a  29  ans  qu'il  quitta 
Ordouabad;  son  exil  a  duré  1 1  ans,  par  conséquent  en  i854  (voir  l:i 


396  OCTOBRE-NOVEMBRE  1806. 

ses  proches  disciples  suivaient  lantique  doctrine  des 
moutézéUtes  qui  a  été  en  dernier  Heu  remaniée  par  les 
Gheïkhites.  Cette  doctrine  consiste  en  ce  que  Dieu, 
être  suprême  et  créateur  de  toute  la  nature  visible 
et  invisible,  est  un,  qu'il  na  point  son  semblable, 
et  que  tous  ses  attributs,  tels  que  Tomniscience,  la 
toute-puissance,  la  miséricorde,  etc.  sont  éternel- 
lement unis  à  sa  suprême  existence  et  qu*il  est  im- 
possible de  les  imaginer  en  dehors  de  son  être 
comme  des  abstractions  séparées.  Les  moutézéiites 
s  attribuent  la  primauté  de  cette  doctrine,  et  disent 
quelle  est  le  résultat  des  craintes  où  Ton  était  que 
la  croyance  aux  divers  attributs  intérieurs  du  Dieu 
unique  ne  jetât  sur  sa  suprême  existence  une  ombre 
de  polythéisme.  Il  faut  cependant  supposer  que  cette 
doctrine  leur  a  été  tout  simplement  transmise  de 
génération  en  génération  par  l'antiquité  après  avoir 
passé  par  les  adeptes  delà  philosophie  platonicienne. 
Nous  ignorons  dans  quelle  mesure  Bah  lui-même 
partageait  cette  opinion;  seulement  nous  supposons 
que  le  Seïd  de  Smolensk,  qui  était  fort  respecté 
par  les  sectateurs  de  Bab,  si  bien  que  plusieurs 
même  allèrent  le  voir  secrètement,  suivait  cette  doc- 
trine il  y  a  une  douzaine  dannées. 

a .  Rien  nest  impur  dans  la  nature.  Cette  vérité 
évangélique  était  l'objet  de  l'enseignement  secret  et 
avoué  de  la  doctrine  de  Bab ,  doctrine  remaniée  par 

seconde  lettre  citée  plus  loin),  et  pen  de  temps  aprës  rattentat  com- 
mis contre  le  roi ,  à  Téhéran.  Noos  apprenons  que  ce  Seîd  a  été  mil 
en  liberté  et  se  trouve  actuellement  à  Astrakhan. 
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celui  de  ses  disciples  qui  avait  pris  son  nom  et  sa 
place  dans  les  événements  de  Zengan  (cbap.  ii,  S  1 3). 
Dans  ia  création  tout  est  pur,  disaient  ses  disciples  ^ 
mais  ia  tempérance  est  une  vertu  indispensable; 
c  est  là  la  raison  pour  laquelle ,  comme  nous  Tavons 
dit,  Bab  ne  faisait  point  usage  d opium,  ne  fumait 
pas,  et  môme  ne  prenait  pas  de. café. 

3.  U égalité  des  droits  poar  les  liommes  comme  pour 
les  femmes,  rabolition  da  divorce  arbitraire,  la  liberté 
dont  la  femme  doit  jouir  dans  h  société.  Ces  questions 
sont  traitées  dans  le  Coran  de  Bab,  et,  d*après  les 
traditions,  toutes  sont  en  rapport  avec  sa  doctrine; 
tout,  d*après  cela,  nous  porte  à  croire  que  ces  idées 
appartiennent  en  propre  à  Bab,  puisque  cette  doc- 
trine fut  prêchée  par  une  femme,  sa  contemporaine 
et  son  disciple,  par  Koarret-Oul-Aîn  ou  Takirè  dont 
il  a  été  question  (cbap.  ii,  S  5).  Voici,  d'après  le 
témoignage  de  M.  Mochenin  et  d*après  celui  de 
M.  Sévniguin,  le  texte  du  passage  du  Coran  de  Bab 
relatif  à  cette  doctrine  :  u  Aimez  vos  filles,  car  elles 
sont  bien  plus  élevées  devant  Dieu  et  elles  lui  sont 

*  Le  pur  et  Vimpar  constituent»  chez  les  musulmans  comme  chez 
les  Juifs,  deux  principaux  sujets  d'interprétation.  Dans  leurs  fiLhs 
(règlements  religieux  de  la  loi) ,  uoe  section  entière  traite  ce  sujet. 
Ces  raffinements  indo-juifs,  sor  la  dictinction  du  pur  et  de  Tinipur, 
dus  dans  Torigine  à  des  causes  climatériques ,  furent  rejetés  par  la 
doctrine  du  Nouyeau  Testament.  Cest  aussi  ce  que  prêche  la  doc- 
trine de  Bab.  Monlla-Mohammed-Ali ,  déjà  connu  de  nos  lecteurs ,  a 
écrit  là-dessus  et  a  prêché  publiquement  sur  cette  thèse  :  il  disait  que 
le  par  et  Timpur  n  existent  pas,  qu'il  n'eiiste  que  la  tempérance  et 
Tintempérance;  il  recommandait  l'nne  et  blâmait  l'autre  (ch.  n, 
S  i3). 
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bien  plusagréabks  que  vos  (ils.  Queceluiqui confesse 
cette  croyance  ne  divorce  jamais  avec  son  épouse, 
n  ne  doit  poiqt  exister  de  voile  enti^e  vous  et  vos 
épouses ,  ce  voile  serait-il  plus  fin  que  la  feuille  de 
larbre,  afin  que  rien  ne  soit  pour  la  femme  une 
cause  d'affliction ,  ceci  étant  pour  vous  la  bénédic» 
tion  du  Seigneur  ^.  » 

Tou»  ces  principes, 'formulés  par  Bab,  rappro- 
chent beaucoup  sa  doctrine  du  christianisme  ;  aussi 
regrettons-nous  de  ne  point  connaître  ses  idées  sur 
le  Sauveur.  Cependant  nous  ne  doutons  nullement 
qu  il  n  ait  eu  sur  Jésus  une  opinion  beaucoup  plus 
élevée  que  la  plupart  des  musulmans,  et  qu*il  ne  se 
soit  inspiré  à  son  sujet  de  Tesprit  de  la  doctrine 
renfermée  dans  le  Coran  de  Mahomet.  Nous  avons 
vu  qu'il  prêchait  constamment  dans  cet  esprit.  Dans 
le  Coran ,  il  est  dit  que  le  Christ  est  le  verbe  de 
Dieu  et  qu'il  procède  du  Saint-Esprit.  (Coran, 
sour.  m,  V.  4o;  iv,  v.  i63;  xix,  v.  16.)  Par  con- 
séquent Bah  croyait  à  ceci  du  plus  haut  point  de 
vue  de  sa  contemplation  ;  il  y  croyait  au  moins  dans 
le  même  sens  que  Mahomet,  qui  désirait  modifier 
dans  ses  premiers  prosélytes  parmi  les  chrétiens 

'  Dans  la  copie  du  Coran  de  Bab  que  m*a  procurée  roUigeanee 
de  M.  KJbanikoff,  je  n*ai  pu  trouver  ce  passage,  ce  qui  ne  veul  pas 
dire  quil  ne  s*y  trouve  pat;  mais  celle  copie,  étant  composée  d'au 
grand  nombre  de  cabiers  sans  pagination  ,  saos  qne  rien  puisse  fiyre 
deviner  où  est  le  commencement,  où  est  la  fin,  et,  de  pkis,  d^oue 
écritore  fine  et  iDdécbifirable ,  il  est  impossible  d*y  trouver  ceqnon 
y  cherche  sans  être  servi  par  le  hasard  et  sans  une  grande  perte  de 
temps. 
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leur  croyance  en  Jésus,  fils  de  Marie,  né  du  Saint^ 
Esprit,  et  par  là  faire  cesser  l'antagonisme  que  les 
monothélites  et  les  monophysites  avaient  transmis 
à  la  posiérité.  Nous  nous  permettrons  de  faire  obser* 
ver,  en  passant ,  que  si  quelques  théologiens  chré* 
tiens  considèrent  Tislamisme  comme  un  schisme  du 
christianisme,  ce  qu'on  ne  peut  du  reste  révoquer 
en  doute ,  le  babisme ,  compris  ainsi  que  nous  Tavons 
exposé ,  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  va- 
nieau  épuré  de  ce  schisme,  f^e  babisme ,  à  son  ori- 
gine ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  Tislam  et  d Câ- 
pres les  principes  antérieurs  k  sa  doctrine,  nous  o£Pre 
la  même  différence  que  celle^  qui  existe  entre  le 
christianisme  et  le  judaïsme.  Aiusi,  par  exemple, 
les  chrétiens  reconnaissent  le  Nouveau  Testament, 
vénèi'^nt  les  prophètes  et  regardent  les  lois  de  Mo'ise 
comme  le  tabernacle  des  biens  promis  par  TËvangile  ; 
les  Babis  reconnaissent  le  Coran  et  les  traditions 
[hadis)  qu'ils  considèrent  comme  les  emblèmes  des 
vérités  futures  du  babisme.  L'Evangile  considère  la 
loi  au  point  de  vue  spirituel  et  contemplatif;  l'apôtre 
Paul  dit,  «Nous  savons  que  la  loi  est  tout  esprit;» 
Bah  ordonne  de  vivre,  non  d'après  la  lettre,  mais 
d'après  lesprit  de  la  loi;  en  un  mot,  la  base  sur  la- 
quelle repose  la  doctrine  habite  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  christianisme,  et  nous  pensons  que  Bah 
lui-même  et  quelques  autres  personnages,  tels  que 
Moulla-Mohammed-Âli  de  Zengan  et  Seïd,  notre 
philosophe  de  Smolensk,  étaient  plutôt  chrétiens 
que  musulmans,  bien  qu'ils  portassent  ce  nom  dans 
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le  peuple.  Point  de  doute  que  le  babisme,  à  son  cri* 
g^ne,  non  encore  altéré,  et  tel  qu*il  ressort  des  pa- 
roles de  Bab  et  des  autres  maîtres  qui  ont  enseigné 
cette  doctrine,  eût  été  un  grand  pas  Tait  vers  le  chris- 
tianisme si  d'ignorants  formalistes  ne  lavaient  dé- 
figuré et  altéré  dans  des  vues  toutes  personnelles. 
Beaucoup  de  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  de 
s'entretenir  avec  des  Babis  nous  ont  dit  que  ceux-ci , 
en  lisant  le  Nouveau  Testament  traduit  en  persan, 
avaient  été  tout  surpris  d'y  trouver  leur  propre 
doctrine,  et  qu'ils  cherchaient  l'occasion  de  se  lier 
avec  des  chrétiens;  mais  comme  ces  derniers  igno- 
rent généralement  la  langue  persane  et  sont  indiffé- 
rents pour  tout  ce  qui  se  trouve  en  dehors  du 
programme  de  leurs  intérêts,  ces  causes  arrêtèrent 
les  tendances  des  Babis  vei^sle  christianisme.* 

(La  fiu  au  prochain  cahier.) 
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EXPLICATION 

D'UN  MOT  DIFFICILE  DANS  LE  LIVRE  DEZRA, 

PAR  M.  J.  DERENBOURG. 


Les  lecteurs  et  les  commentateurs  de  la  Bibie 
comiaissent  les  nombreuses  difficultés  que  leur  pré- 
sentent les  livres  d'Ezra  et  de  DanieP.  Ces  difficul- 
tés ont  leur  raison  dans  lextrême  rareté  des  textes 
que  nous  possédons  de  la  langue ,  ou  plutôt  du  dia- 
lecte dans  lequel  ces  livres  sont  écrits.  La  Bible  ne 
nous  a  conservé  que  quelques  pages  du  dialecte 
qu*on  est  convenu  d*appeler  le  chaldéen  biblique, 
et  qui,  appartenant  à  un  autre  âge  et  peut-être  aussi 
à  une  autre  contrée  que  ses  frères ,  le  chaldéen  des 
Thargoumim  et  celui  des  Thalmuds ,  en  diffère  sin- 
gulièrement. Cinq  ou  six  siècles,  pour  le  moins, 
séparent  les  paraphrases  chaldéennes  de  la  Bible, 
surtout  dans  la  dernière  rédaction  que  nous  avons 
sous  les  yeux'^,  de  ces  quelques  restes  d*une  époque 

'  Le  nombre  des  formes  et  des  mots  obscurs  ou  dtscutabies  qni 
se  i*eDContrent  dans  ces  quelques  pages  est  prodigieux.  (  Voyez  Ber- 
theau,  Die  Bûcher  Ezra,  Nehemia  und  Ester,  Leipzig,  1 862  ;  passim.) 
Ce  commentaire  fait  partie  de  rexcellent  «Manoet  de  rezëgèse  bi> 
blique.  • 

*  La  critique  moderne  a  établi  d*une  manière  incontestable  que 
ces  paraphrases,  tout  eit  remontant  aAsez  haut  quant  à  leur  pre- 
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antérieure ,  presque  contemporains  des  monuments 
cunéiformes.  On  comprend  combien  de  changements 
a  àù.  subir,  dans  un  aussi  long  intervalle,  un  idiome 
vulgaire,  une  sorte  de  "patois,  une  langue  parlée 
sur  une  étendue  immense,  et  probablement  privée 
de  toute  littérature.  Les  documents  et  récits  con- 
servés dans  Daniel  et  Ezra  ont  trouvé  heureuse- 
ment un  asile  dans  la  Bible^  et  la  sainteté  de  Ten- 
droit  les  a  mieux  protégés  que  les  archives  de  Suze 
ou  d*Ecbatane  ne  Tauraient  fait. 

Mais  le  passage  d'Ezra  dont  nous  vouions  parler, 
et  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  comnoenta- 
teurs,  n a  pas,  comme  bien  d'autres ,  un  prétexte  de  "  \ 

son  obscurité  dans  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit.  \ 

Ce  passage  n  est  pas  en  araméen ,  il  est  en  hébreu 

mière  origine,  ont  subi  des  changements  continuels  et  n*ont  reçu 
leur  forme  aciuelle  que  très-tard.  Destinées  à  Tusage  du  peuple,  qui  | 

a«  savait  plus  rbébreu ,  elles  ont  suivi  ie  niouveraent  du  langiBge. 
Aucun  scrupule  n  arrêtait  lea  interprètes,  dont  le  premier  devoir 
était  d'être  clair  et  d'être  compris.  Les  archaïsmes  et  les  mots  deve-  , 

mis  inintelligibles  étaient  donc  impitoyablement  sacriOés  et  mn-  I 

placés  par  des  mots  et  des  formes  plus  modernes,  que  les' masses 
avaient  rbabitude  d'entendre  dans  la  vie  ordinaire.  Les  choses  se  J 

passaient  autrement  dans  les  églises  chrétiennes.  Là  certaines  tra- 
ductions, destinées  à  remplacer  complètement  le  teite  hébreu,  ont 
obtenu  une  grande  autorité,  qui  les  a  fait  maintenir  dans  leur  an- 
cienne rédaction,  et  les  locutions  insolites,  les  tournures  vieillies, 
les  défttneaces  grammaticales  périmées ,  lea  mota  passés  de  mode, 
tout  cet  air  de  vétusté  dont  ces  versiona  sont  couvertes,  aoovent 
aux  dépens  de  la  clarté,  ajoute  au  respect,  à  la  vénération  qu'elles 
doivent  inspirer.  Les  paraphrases  cbaldéennes  ne  devaient  jamais 
suppléer  au  texte  que  les  Juifs  étaient  obligés  d*étudier.  Les  inter- 
prètes ou  M^ourgemin  cherchaient  donc  avant  tout  k  être  fidèles  et 
à  se  mettre  au  niveau  du  langage  parlé. 


•y 
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et  se  trouve  dans  un  court  récit  placé  en  tête  d'un 
document  et  devant  servir  de  transition  entre  deux 
morceaux  chaldéens.  Les  di£QcDltés  qui  sy  rencon- 
trent ont,  en  outre,  ce  caractère  particulier,  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  attribuées  à  un  hasard  «  à  ane 
erreur  de  copiste,  par  exemple;  elles  sont,  au  con- 
traire, placées  là  comme  à  plaisir  et  avec  intention. 
Nous  nous  expliquons. 

On  sait  que  les  textes  bibliques  étaient  dans 
l'origine  dépourvus  de  points- voyelles,  et  que  long- 
temps encore  après  que  Tidioine  sacré  avait  disparu 
de  la  bouche  du  peuple  et  qu'il  n'était  plus  parlé  et 
connu  que  des  savants ,  les  consonnes  seules  étaient 
écrites,  sans  ce  luxe  de  signes  et  d'accents  dont  les 
livres  saints  sont  aujourd'hui  comme  surchargés. 
Eh  bien,  le  verset  que  nous  avons  en  vue«  lu  sans 
les  voyelles  et  les  accents  qui  l'accompagnent  dans 
les  manuscrits  et  les  éditions,  présenterait  bien  en* 
core  quelques  irrégularités-,  mais  il  noQrirait  pas 
de  difficulté  sérieuse  à  un  hébraisant  exercé.  La  nuit 
ne  se  fait  qu'à  la  suite  des  divers  signes  que  les  Mas- 
sorètesy  ont  ajoutés;  ils  ont  pourvu  un  mot  d'une 
ponctuation  bizarre  qui  en  fait  une  forme  unique 
(un  d&raf  XgySiuvov)^  tandis  qu'il  aurait  été  facile  de 
lui  donner  des  signes  dlQérents,  qui  l'auraient  fait 
entrer  dans  la  série  des  mots  et  formes  usités;  ils 
ont,  en  outre,  détaché  violemment,  par  l'accent,  ce 
mot  de  son  voisin,  auquel  il  devrait  être  intime- 
ment lié,  surtout  par  suite  de  la  ponctuation  dont 
ils  l'avaient  doté  eux-mêmes. 
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C  est  là  un  côté  de  ]a  question  qu*on  na  peut-être 
pas  assez  envisagé  lorsqu'on  Si'est  appliqué  à  résoudre 
le  problème.  Car,  enfin,  les  Mas&orètes,  tout  le  monde 
en  convient ,  étaient  des  hommes  fort  prudents  et 
fort  sensés.  Pleins  de  respect  pour  les  textes  sacrés, 
dont  ils  se  chargeaient  de  fiiciliter  l'intelligence  h 
"  la  postérité ,  ils  employaient  les  connaissances  vastes 
et  minutieuses  que  la  tradition  leur  avait  léguées 
à  pourvoir  ces  textes  d*un  système  de  signes  qui, 
pour  la  variété  et  la  richesse ,  remporte  sur  tout  ce 
qui  a  jamais  été  fait,  dans  aucun  pays  et  à  aucune 
époque,  pour  une  langue  morte  à  laquelle  il  s'agis- 
sait de  prêter  une  vie  artificielle.  Et  ces  mêmes 
hommes  se  seraient  donné  la  satisfaction  d'efi&cer, 
dans  un  cas  spécial,  toute  clarté,  et  de  poser  volon- 
tairement une  énigme  qui ,  depuis  des  siècles ,  semble 
défier  les  recherches  des  interprètes  !  Nous  verrons 
que  poser  la  question  ainsi  ^  c'est  faire  le  premier 
pas  vers  la  solution. 

Mais  il  est  temps  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  passage  dont  il  s'agit.  Nous  traduisons  d'abord 
les  versets  très-faciles  qui  précèdent:  «Après  ces 
événements ,  pendant  le  règne  d'Ârtahchasta ,  roi  de 
Perse,  Ezra,  fils  de  Saraîa,  fils  d'Azaria,  fils  de 

Hilkia ^  fils  de  Pinehas,  fils  d'El'ozar,  fils  du 

grand-prêtre  Aron ,  Ezra,  dis-je,  monta  de  Bahylone. 
Ce  fut  un  savant,  instruit  dans  la  loi  de  Moïse,  que 
Jéhova,  le  Dieu  d'Israël,  a  donnée;  le  roi  lui  ac- 

*  Ezra,  VII,  1-9.  Nous  avons' omis  un  grand  nombre  de  non» 
dans  la  généalogie  d'Ezra, 
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corda  tout  ce  quil  demanda,  parce  que  la  main 
de  Jëbova,  son  Dieu,  protégeait  Ëzra.  Il  monta 
des  enfants  dlsraèl,  des  prêtres,  des  lévites,  des 
chanteurs,  des  gardiens  des  portes  du  sanctuaire, 
des  Netinim  (esclaves  attachés  au  service  du  temple), 
vers  Jérusalem ,  dans  Tannée  sept  du  roi  Artahchasta. 
Il  (ËEra)  amva  à  Jérusalem  dans  le  cinquième  mois 
de  la  septième  année  du  roi^  »  Voici  maintenant  le 
verset  difficile  :  nhmn  no-»  »in  iWKin  virh  in»3  ^d 

dWit  Sk  Ka  ^w»Dnn  JVinh  injcai  *733D.  Si  les 

signes  massorétiques  n'y  faisaient  obstacle ,  on  tra- 
duirait facilement  :  «Car,  le  premier  jour  du  premier 
mois,  lui  (Ezra),  il  jeta  les  bases  de  la  montée^  de 
Babylone,  et,  le  premier  du  cinquième  mois,  il  ar- 
riva à  Jérusalem.  »  Cette  version  supposerait  la  lec- 
ture, nhwn  iD^Kin,  qui  s  accorde  avec  celle  des 
Septante  :  aùrbs  èOeiisXiojae  t^v  dvàlêaaiv.  Saint  Jé- 
rôme, sans  interpréter  notre  verset  de  la  même 
manière,  a  néanmoins  lu  comme  nous  venons  de 
le  supposer,  puisquil  traduit,  Cœpit  ascendere;  il 
est  d'accord  avec  le  syrien ,  ^^^i^^twi^^i^  >♦  ^  s  jyigjg 
notre  texte  ponctué  s  oppose  à  cette  lecture  :  nous  y 
trouvons  nhwn  né^  N^n .  A  la  place  d'un  verbe,  nous 

'  Entre  ^2?'»Dnn  Î7in3  et  KTl  (v.  8),  il  y  a  sans  doute  une  pe- 
tite lacune.  Voyez  cependant  Ezra ,  6 ,  1 5 . 

•  Le  nom  TVpyfX^  se  disait  surtout  de  faction  de  monter  vers  Jé- 
rnsalem,  et  chacun  des  chants  des  pèlerins  qui  se  lisent  Psaumes  i  ao- 
1 3A  est  appelé  pour  cette  raison  lil^2^Dn  *1^C^. 

3  Comme  on  voit,  la  version  syriaque  a  le  pluriel;  elle  présente 
le  même  nombre,  v.  8  :  oLfO  P^"''  ^^3^*^*  ®^>  ^^^^  notre  verset . 
oL)  pourKS. 
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aommes  étonné  d'avoir  devant  nous  un  nom ,  de  la 
forme  de  VuT,  ^ua,  etc.  écrit  sans  vav,  ce  qui  est 
rare  ;  puis  ce  nom  est  à  Tétat  construit  avec  Jihnn , 
et  est  cependant  pourvu  d'un  zâkèph-katôn,  accent 
dirimant  "d'une  grande  force ,  puisqu'il  figure  dans 
la  seconde  catégorie  des  accents  disjonctifs^  Un  tel 
procédé  des  Massorètrs  fait  naître  trois  questions 
qu'il  importe  de  distinguer  :  d'abord ,  pourquoi  ont* 
ils  abandonné  une  lecture  simple  et  facile  pour  se 
jeter  dans  l'aventure  d'un  texte  inexplicable?  Puis, 
le  mot  no^  admis  comme  nom,  pourquoi  ontnk 
préféré  ID*»  h  lû*» ,  pour  nlo*» ,  qui  se  rencontre  si  sou- 
vent dans  les  Écritures  avec  le  sens  de  a  base,  fon- 
dation? »  Et  en  dernier  lieu,  comment  ont*ils  établi 
<^ette  contradiction  cboquante  dans  leur  ponctuation, 
de  réunir  par  les  voyelles  ce  qu'ils  séparent  ensuite 
par  les  accents? 

Il  n'est  peut-être  pas  diOicile  de  répondre  à  la  pre^ 
mière  question.  La  racine  ID**  signifie  m  fonder,  jeter 
des  fondations  ;  »  dans  ce  sens,  elle  est  employée  pres- 
que toujours  au  propre,  et  nous  ne  connaissons  que 
deux  exemples  (Habbacnc,  i,  iQ,*et  Psaumes,  1 19,  J 
iSq)  où  elle  soit  prise  au  figuré.  Encore,  dans  ces  { 

passages,  ID^  a  le  sens  d'» établir  solidement,»  et 
non  celui  de  u  régler,  mettre  en  ordre,  »  qu'il  fau- 
drait lui  donner  dans  le  verset  d'Ëzra.  Nous  pou- 
vons bien  citer  un  seid  exemple  (Esther,  i,  8)  où  | 

'  Ni  Rftschi  ni  Ibn  Ezra  ne  se  aent  arrêtés  à  raccent  disjonctif 
qui  s'oppose  k  leurs  explications.  M.  BerUieaa  ini-méme  (  2.  c  p.  9>) 
a  passé  sous  silence  ce  côté  de  l'énigme. 
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jùsad  veut  dire  a  il  commanda ,  n  et  où  les  Septante 
le  traduisent  en  eifet  par  éTféra^,  Mais  le  verbe  est 
alors  suivi  de  la  prëposilion  '7^,  et,  dans  notre  pas- 
sage, il  faudrait  nb^Dn  Dn'»'?^  id\  et,  plus  loin,  wa 
à  la  place  de  Kn;  car,  en  traduisant  ainsi,  il  ne  s'a- 
girait pas  d'Ëzra  lui-même,  mais  de  ceux  auxquels 
il  ordonnait  de  monter.  Du  reste ,  le  mot  ainsi  in- 
terprété dépasserait  la  vérité  :  Ëzra  n  exerçait  au- 
cune espèce  de  contrainte  sur  les  Juifs  établis  à 
Babylone,  qui  étaient  complètement  libres  de  le 
suivre  ou  de  rester  dans  leur»  foyers;  les 'seules 
armes  dont  Ezra  pût  se  servir  étaient  celles  de  la 
persuasion,  et  la  vraie  tâche  qui  lui  incombait  se 
bornait  à  mettre  de  Tordre  dans  le  départ  de  ceux 
qui,  de  tous  cAtés,  accouraient  vers  lui.  Ni  le  mot 
1D\  ni  celui  de  Q^fAsXioSv,  par  lequel  la  version 
grecque  a  rendu ,  trop  littéralement ,  le  mot  hébreu, 
n'ont  à  la  vérité  cette  signification.  Aussi  saint  Jé- 
rôme, comme  les  rabbins,  a-t-il  préféré  cœpit  (Ra- 
scbi  :  n^>Vyn  n^^nn  no^),  mais  sans  qu'on  puisse  citer 
im  seul  exemple  à  l'appui  de  ce  sens  donné  à  la  ra- 
cine iD^.  —  Une  autre  irrégularité  que  les  Masso- 
rètes  avaient  probablement  remarquée  dans  la  le- 
çon de  yissad,  et  qui  pouvait  les  détourner  de  l'a- 
dopter, était  le  mot  Kin,  placé  avant  nD\  Rien,  en 
effet,  n'explique  l'addition  du  pronom  personnel 
dans  ce  verset  :  ie  sujet  n'est  point  changée  il  est  le 
même  que  dans  tOM,  qui  précède  (v.  8);  il  est  en- 
core le  même  dans  le  verbe  K3 ,  qui  suit.  Par  con- 
séquent, il  n'est  pas  justifié  par  une  opposition  qui 
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s'ëtablit  quelquefois  dans  un  verset  entre  deux  sujets 
et  dont  on  fait  ressortir  le  premier  par  le  pronom. 
D*un  autre  côté ,  après  avoir  fixé  une  date  par  on 
mois  qu'on  ne  faisait  que  compter  en  hébreu,  on  a, 
dans  les  livres  de  la  Bible  postérieurs  à  Texii ,  Thabi- 
tude  d'ajouter  le  nom  du  mois  babylonien ,  précédé 
du  mot  Kin«  Le  livre  d'Estber  fournit  un  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  nature;  on  lit  ainsi,  m, 
7  :  «  Le  premier  mois ,  c'est-à-dire  le  mois  de  Nîsan 
(}D'»3  c;nn  «m  ptrkin  ©ina)»,  et,  dans  le  même  vei^ 
set  :  «  Jusqu*au  douzième  mois,  c'est-à-dire  le  mois 
d'Adar  (m»  vm  Kin  nv»  duw  virh).^  Voyez  aussi 
m.  i3;  vm,  9;  rx,  i;  Zacharie,i,  7.  On  s'attendait 
donc  à  trouver  une  désignation  babylonienne  après 
les  mots  :<in  jWKnn  ^mh  nnxa.  Il  est  vrai  que  ni  le 
mot  yissad  y  comme  lisent  plusieurs  anciennes  ver- 
sions, ni  celui  deyesoud,  comme  lit  notre  texte,  ne 
fournissent  une  indication  de  mois  semblable. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  présen- 
ter peuvent  nous  expliquer  pourquoi  les  M assorèles 
ont  rejeté  la  leçon  de  yissad;  mais  les  deux  autres 
questions  restent  dans  toute  leur  force.  Avant  de 
les  aborder,  nous  avons  besoin  de  mettre  en  la- 
mière  une  des  pratiques  constantes  des  Massorètes. 

Les  hébralsants  connaissent  toute  une  série  de 
mots,  nommés  par  les  Massorètes  des  keri-ketib 
(a^na  >*)p)  et  qui  sont  lus  autrement  qu'ils  ne  sont 
écrits.  On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  que  la  même 
singularité  existe  pour  les  livres  des  Parses  et  que. 
d'après  une  note  du  Fihrist,  le  mot(i5ra,  par  exem- 
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pie,  écrit  en  caractère  pehlevi  k*id3,  est  lu  kascht 
(c;4^j5"),  qui  signifie  «viande»  en  persan»  tandis 
que  le  premier  mot  a  le  même  sens  en  pehlevi  et 
en  araméen^.  Seulement,  comme  nous  lavons  fait 
observer  ailleurs,  chez  les  Parses,  cette  habitude 
a  sa  racine  dans  Taversion  que  leur  inspire  Tancien 
élément  sémitique,  mêlé  à  leur  langage,  et  dans 
rignorance  complète  de  Taraméen  dans  laquelle  ils 
vivent  aujourd'hui.  Cependant  le  respect  que  leur 
inspirent  leurs  livres  sacrés  ne  leur  a  pas  permis 
d*y  efiacer  les  mots  en  même  temps  qu'ils  en  chan- 
geaient la  lecture.  Les  choses  ne  se  sont  pas  passées 
de  même  che£  les  Juifs  pour  les  keri-ketib.  Les  rai- 
sons pour  lesquelles  les  Massorètes  ne  lisent  pas 
toujours  les  mots  tels  quils  sont  écrits  sont  de  dif- 
férente nature.  C'est  tantôt  le  respect  qu'ils  poitent 
à  un  nom  qui  les  empêche  de  le  prononcer,  comme 
pour  le  tétragramme  Jéhova  (mn^),  pour  lequel  ils 
lisent  toujours  Âdonai('»aiK);  tantôt  le  mauvais  sens 
qu'avec  le  temps  un  mot  a  contracté  les  engage  à 
remplacer  ce  mot  par  un  autre  qui  choque  moins 
les  oreilles,  comme  ils  disent  n:33C?^  pour  n:^32?>2; 
tantôt  aussi  ils  supposent  des  fautes  dans  les  textes 
qui  leur  présentent  des  difficultés,  et  alors,  tout  en 
conservant  avec  un  respect  religieux  les  lettres  qu'ils 
ont  trouvées  dans  leurs  copies ,  ils  proposent  une  lec- 

^  Voir  Tarticle  de  M.  Ganneau,  dans  ce  Journal,  1866,  vol.  I, 
p.  4S9,  et  mes  observations  à  la  suite  de  cet  article,  p.  àào.  Sur 
toute  cette  matière,. il  faut  consulter,  avant  tout,  Texcellent  livre  de 
M.  Geiger,  Urschrift  (1857),  p.  385  etsuiv. 

*  DeutéroDome ,  xxviii ,  3o.  (  Voyei  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1 203.) 
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ture  régulière  et  plus  CQnforme  aux  exigence3  de  la 
grammaire  et  du  lexique.  Des  exemples  de  ces  der- 
niers keri'ketib  sont  nombreux  dans  tontes  les  par- 
ties de  rAncieii  Testament;  mais  ils  abondent  sur- 
tout dans  le  livre  d*Ézéchiel,  soit  que  ce  prophète 
vivant  à  Babylone  ait  commis  lui-même  certaines 
incorrections  de  langage,  soit  que  les  Massorètes 
disposassent  d^exemplaires  mal  écrits  pour  cette 
portion  de  la  Bible.  Dans  les  manuscrits  et  dans 
nos  éditions,  la  pratique  constamment  suivie  dans 
ce  cas  est  celle-ci  :  le  mot  est  conservé  dans  sa 
forme,  consacrée  par  la  tradition,  mais  on  lui 
donne  les  voyelles  et  lesr  accents  du  mot  ou  de  la 
forme  qui  doit  lui  être  substitué  et  qui  est  écrit  au 
bas  de  la  page.  Voici  quelques  exemples  :  Le  nom 
de  Jérusalem  est  écrit  partout  dans  la  Bible  oVm^; 
mais  ce  mot  est  lu  comme  s'il  y  avait  Jeronchalaîm 
(D'î^Cfni);  aussi  le  texte  porte-t-il  partout  p^î^îi^ 
c'est- à -dire  un  hiretf  est  ajouté  après  le  paiah, 
comme  si  le  yod  y  était.  Pour  ce  mot  si  fréquent,  le 
mot  prononcé  n  est  pas  même  noté  en  bas ,  parce 
qu'on  le  suppose  connue  Le  féminin  N^i,  pour 
lequel  on  écrit  presque  partout  dans  le  Pentateuquc 
Kin,  est  dans  le  même  cas;  on  se  contente  de  ponc- 
tuer Hir),  Un  autre  mot,  celui  de  my3  naarak,  est 
écrit  dans  le  Pentateuque  ")yi  sans  hé;  il  est  ponctué 

*  Il  est  superflu  d'ajouter  qu'il  en  est  ainsi  du  tétragramme ,  et 
qu'on  ne  met  jamais  sous  le  texte  le  mot  par  lequel  on  le  remplace. 
On  sait  que  la  véritable  prononciation  du  tétragramme  s*est  aîns 
complètement  perdue. 
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"lyi  et  au  bas  de  h  page  on^joute  toujours  np  myi, 
n  lisez  naarah.  »  Genèse ,  nxx  ,11,  lorsque  Lia  donne 
au  fils  de  sa  servante  Silpale  nom  de  Gad,  elle  mo- 
tive cette  appellation  en  disant  1^3  S  ce  que*  les 
K^eptante  paraissent  avoir  lu  begad  «avec  la  bonne 
fortune,  »  puisqu'ils  ti'aduisent  :  év  rv/t!»  Les  Masso- 
rètes,  qui  craignaient  probablement  quon  ne  vît 
dans  cette  lecture  une  invocation  à  la  dëesse  de  la 
fortune  (cf.  Isaïe,  xjlv,  11),  adoptaient  pour  ce  mol 
un  keri'ketib,  et  lisent  bâgâd  nja,  comme  s'il  y 
avait  deux  mots;  aussi  ils  notent  au  bas  de  la  page 
np  1^  K3,  et  dans  le  texte  ils  donnent  au  mot  12^ 
deux  accents*. 

'  Genèse,  xjul,  10. 

*  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parier,  à  cette  occasion,  de 
cinq  mots  de  ia  Bible  que  les  Massorëtes  ont  aussi  pourvus  de  deux 
accents.  Voici  comment  s^ezprime  à  ce  sujet  ia  Massora  marginale 

sur  Genèse,  v.  29  :  crnji  nbM2  t<^br)2  '•D^B  nra  pV^'D  n 
«^nan  d>»d'»  Ntiipni  nm  nb^b^  13W  îanp  m  ]in'»:D'»Di 
erK-)3  niDiy  nbM^n  t<vbr)TMû  >b  h»  >ik  Kc;^nn  amp 
luy^  n^Dn  ^D  p'^D'i  N^c^Vm  n^idd  pcrnn  kdij>  n3>nn 

«Cinq  mots  sont  pourvus  de  deux  accents,  savoir  du  grand  Talcha  et 
du  Gericke:  les  voici  :  zè  (Genèse,  T,  ag);  ^rr6oB  (Lévitique,  x,  4); 
choubott  (  3  Rois ,  XYii ,  1 3 ) ;  ouleéîé  ( Ézécbiel ,  XLVili ,  io)\  zôt( Zo- 
phan.  II,  i5).  Le  lecteur  fera  entendre  le  Gerkcke  avant  le  Talcha^ 
bien  que  le  grand  Talcha  (suivant  l'habitude  constamment  suivie  ) 
se  trouve  à  la  tète  du  mot;  donc  d*abord  le  GerkcKe,  et  ensuite  le 
Talcha  (peut-être  avec  allusion  au  sens  de  ces  deux  mots  :  il  faut 
d*abord  enlever  ti  ensuite  déraciner) ,  comme  dans  le  verset  Deutëro- 
nome,  xxTi,  1  3,  où  le  second  mot  a  le  Gerèche  et  le  troisième  le 
Talcha,*  (Voir  aussi  la  Massora  marginale  sur  Lévit.  x,  4  ^  qui,  pins 
abrégée  pour  la  note,  désigne  plus  distinctement  les  versets  que  ne 
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Après  cette  digressioi^  un  peu  longue  sur  la  na- 
ture des  keri'ketib ,  nous  revenons  à  notre  mot  16]  cl 
nous  soutenons  que  la  ponctuation  et  f  accent  appar- 
tiennent à  un  autre  mot  que  celui  qui  se  trouve 
dans  notre  texte.  Seulement  le  keri  s'est  perdu;  il  a 

i«  fait  celle-ci.)  Comme  toujours  dans  la  Massoni ,  les  arrèU  ne  sont  ni 
signés,  ni  molivés;  aucun  considérant  ne  les  précède,  aucun  noan 
ne  les  suit  ;  et  cependant  ces  décisions  mystérieuses  ont  toujours  une 
raison  d'être,  souvent  subtile  jusqu'à  reiagéraiion,  rarement  fausse. 
Il  s*agit  de  la  découvrir.  Parmi  les  cinq  versets  réunis  dans  la  Mas- 
sera que  nous  traitons,  le  premier,  le  quatrième  et  le  cinquiènM 
présentent  évidemment  le  même  cas;  les  démonstratifs  HT,  t\W, 
n /{<,  comme  on  voit,  le  masculin  et  le  féminin  du  tingatier,  aiosi 
que  le  pluriel,  y  sont  employés  d'une  manière  absolue,  sans  être  suivis 
d'un  nom  déterminé  par  eux.  Les  Massorëtes  paraissent  alors  avoir 
suppléé  un  mot  sous  -  entendu ,  peut-être  dans  nos  exemples  :  HT 
er^Kn,  n^yn  nKT,  D^^nsn  n^K.  Le  pronom  ayant  aiosi  la  valeur 
de  deux  mots,  on  loi  a  donné  deux  accents.  Ailleurs,  ils  ont  indiqué 
d*une  manière  différente  la  même  opinion  qu'il  faut  sous-entendre 
un  nom  déterminé  après  les  démonstratifs  cités;  car  c*est  une  des 
flingularilés  des  Massorëtes ,  j'aurais  presque  dit  de  leurs  espiègle- 
ries, de  ne  pas  adopter  toujours  le  même  moyen  pour  atteindre  le 
même  but.  Malgré  beaucoup  d'exceptions  qui ,  certainement,  ont  leur 
raison  spéciale,  on  peut  dire  qu*en  général  une  locution  composée 
du  démonstratif  et  de  deux  noms  reliés  par  l'état  construit  est  accen- 
tuée par  un  système  suivi  de  signes,  de  manière  que  le  démonstratif 
soit  lié  avec  le  premier  nom,  qui  est  ainsi  détaché  du  second;  ptr 
exemple  :  11712^21  21'lir  DK)  (Lévit.Ti,  a].  Les  conHnentatenrs ont 
été  scandalisés  de  ce  procédé ,  qui  cependant  a  seulement  pour  bot 
de  nous  avertir  que  cette  locution  est  égale  à  0*110  fl^irin  Pî({ 
n7l2^n.  Par  l'accent  disjonctif  qu'on  a  donné  à  DHID  ,  on  a  montré 
qu'il  fallait  tirer  de  ce  mot  le  complément  de  DH^  ;  pour  le  reste,  b 
forme  de  i'élat  construit  l'altuchait  assez  à  n'^lS^H  pour  le  préserver 
de  toute  équivoque.  Ce  sont  là  de  petits,  de  très-petits  moyens,  si 
l'on  veut;  mais  on  ne  niera  pas  qu'une  fois  comprises,  ces  subtili- 
tés fournissent  le  commentaire  le  plus  sommaire  qu'on  puisse  inu- 
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été  méiDC  omis  au  bas  de  la  page  avec  intention , 
tandis  que  les  signes  avec  lesquels  il  doit  être  j^ro- 
noncé  et  accentué  sont  restés  dans  le  texte  et  y  ont 
produit  les  difficultés  que  nous  avons  remarquées. 
Heureusement  ces  signes  vont  nous  aider  à  le  re- 
trouver. 

Le  premier  jour  du  premier  mois  de  Tannée 
qui ,  chez  les  Perses  comme  chez  les  Juifs  du  temps 
d'Ezra,  commençait  par  Téquinoxe  du  printemps, 
était  une  fête  appelée  noarouz.  Ce  mot  était  écrit 
chez  les  Juifs  on^t  et  avec  les  points-voyelles  oni  , 
ou  bien  D'y,  si  le  mot  était  privé  du  vav.  Nous 
croyons  que  cest  le  mot  qui  formait  le  keri,  du 
mot  iD^  ;  on  lisait  :  ona  Kin  «  le  premier  du  premier 
mois,  c est-à-dire  au  nourouz,  (eut  lieu)  la  montée 
de  Babylone.  »  Seulement  le  mot  1D\  qui,  dans  le 
ketib,  était  lu  yissad,  n  ayant  pas  de  vav,  prenait  la 
ponctuation  du  heri  qui  devait  lui  être  assignée, 
c* est-à-dire  le  schareq  à  la  place  du  kibbutz,  devenu 
impossible  dans  labsence  du  vav  ^  Des  scrupules  exa- 

giner.  —  Nous  avons  encore  à  parier  du  deuxième  et  da  troisième 
verset  de  la  Massora,  que  nous  avons  voulu  expliquer.  Nous  croyons 
que  dans  ces  deux  exemples  aussi  les  Massorètes  ont  pensé  à  un 
mot  omis  :  dans  le  verset  du  Lévitique,  ils  supposaient  peut-être 
^3^PJ  13*lp  (voyez  verset  3);  dans  celui  des  Bois,  ils  songeaient 
à  rhabitude  de  répéter  dans  cette  phrase  le  mot  ^2W;  conf.  Ézé- 
cbiel,  xzxiii,  ii. 

'  L'identité  du  schureq  et  du  kibbutz  est  généralement  admise; 
mais  on  n  a  jamais  expliqué  l'origine  de  la  forme  (  ^  )  de  cette 
voyelle.  Les  trois  sons  de  ri,  de  Vo  et  de  Von,  sont  rendus  par 
un  point,  avec  cette  différence  cependant,  que,  pour  le  premier 
son,  le  poiut  se  place  au-dessous,  {tour  le  second,  au-^lessus,  et 
VIII.  a8 
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gérés  ont  fait  disparaître  le  nom  d*une  fête  paienne; 
les  points- voyelles  et  raccentuation,  nous  TaTons 
dit,  lui  ont  survécut 

U  ne  nous  reste  quà  citer  dabord  le  passage  du 
Thalmud  où  Ion  parle  du  nourouz  et  quà  démon- 
trer que  la  ponctuation  du  mot  nourouz,  en  hébreu, 
était  bien  onp.  La  fête  de  la  nouvelle  année  chez 
les  Perses  se  trouve  mentionnée  dans  le  Thalmud  de 
Jérusalem ,  traité  à'Aboda-zara ,  c.  i ,  S  2  :  Qio^  N:in  ^31 
^iD3  mxn  nncrya  did3  nijo  'm  on:  ap^^  na  pm  an 
K  R.  Huna  dit,  au  nom  de  B.  Nahman  ben  Jacob  : 
Le  nourouz  tombe  sur  le  a  adar  en  Perse ,  et  sur  le 
'io  adar  en  Médie  ^.  »  Pour  la  prononciation  du  mot 

pour  )e  troiflième  au  milieu  de  la  lettre.  Cette  dernière  façoo 
de  placer  le  poiut  n  est  possible  que  lorsqull  y  a  un  ror  après  la 
consonne;  autrement,  la  voyelle  se  confondrait  avec  le  dagcscb. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a,  dans  l'absence  du  va9,  placé 
trois  points  au-dessous  de  la  lettre  ;  le  second  seul  désigne  l'oa,  les 
deux  autres  ne  sont  ajoutés  que  pour  simuler  un  milieu^  en  d'antres 
tennes,  le  premier  et  le  troisième  point  représentent  la  lettre .  daos 
laquelle  on  a  placé  le  deuxième.  C*est  à  cause  de  la  longueur  du 
signe  quon  lui  a  donné  uue  direction  diagonale»  allant  de  ganche 
à  droite. 

'  Nous  n'insistons  pas  sur  la  ressemblsnce  matérielle  qui  existe 
entre  ID**  et  D*)^  ;  le  keri  est  souvent  sans  aucun  rapport  avec  le 
ketib  ,  mais  nous  tenons  à  remarquer  que  dans  les  Bibles  non  ponc- 
tuées le  keri  ne  se  met  jamais ,  et  que ,  dans  les  rouleaux  du  Penta- 
teuque  destinés  aux  lectures  publiques  des  synagogues  ,il  est  même 
interdit  de  l'ajouter.  Le  mot  qui  doit  être  /u  est  alors  prononcé  de 
mémoire  à  la  place  de  celui  qui  est  écriu  U  importe  peut-être  aussi 
de  remarquer  que  le  mot  ID^ ,  dans  les  éditions  »  est  pourvu  de  ce 
petit  anneau  (  «  ) ,  qu'on  met  d'ordinaire  sur  les  mots  qui  sont  l'ob- 
jet d'une  note  massorétiqoe. 

■  M.  Scborr  {UaKaloutt ,  recueil  hébreu,  imprimé  à  Francfort, 
i865 ,  t.  Vil  »p.  5 1)  cite  encore  d'autres  passages  de  ce  Thalmud  et 
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onj ,  nous  rappelons  ce  passage  d*Ibn  Ecra  :  «  La 
lettre  pourvue  d'un  scheva  qui  est  suivie  de  Tune 
des  lettres  :^nnM,  c est-à-dire  des  lettres  gutturales, 
est  prononcée  avec  la  voyelle  qui  affecte  la  lettre 
suivante  :  par  exemple ,  le  dalet  du  mot  )y"i  est  pro- 
noncé avec  schnreq  [doaoa),  du  mot  ^ynavec  kireq 
[diî) ,  du  n^T  avec  ségol  [dé'eh  )  ^  »  C'est  aussi  l'opi- 
nion de  R.  Jehuda  Hayyoudj.  On  sait  que  le  rèsch 
partage  cette  particularité  des  lettres  gutturales,  et 
Dn3  répond  par  conséquent  à  noarouz. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12   OCTOBRE  1866. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

de  celui  de  Babyione ,  où  se  trouve  aussi  mentionnée  la  fête  de  Mo- 
herdjan  (n^pl^HD).  Il  résulterait  de  ces  passages  que  ces  Ates 
n'étaient  pas  cëiébrées  le  même  jour  en  Perse  el  en  Médie. 

*  Zakôt  (éd.  Lippmann),  a  a.  Voyez  aussi  Beitràge  d'Ewaid  et 
Dukes  (  Stuttgart ,  1 84  4  ) ,  III ,  4  et  suiv.  Le  scheva  était  d*autant  plus 
propre  à  exprimer  le  son  de  ]a  première  syllabe  qu*en  persan  ce 
mot  est  écrit  tantôt  yjvo  ,  tantôt  ;*)•-*•  On  peut  remarquer  que  le  D 
remplace  ici  le  3,  comme  ci-dessus,  I,p.  443,  ^D'^^D  répond  à 

28. 


410  OGTOBRE-NOVEMBRE  1866. 

Sont  présentés  el  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Lucien-Napoléon  Wtsb  ,  enseigne  de  vaisseau  ; 
Cbaries  Briston,  pasteur  protestant,  à  Bordeaux. 

En  Fabsence  de  M.  Mohl,  M.  Barbier  de  Meynard,  se- 
crétaire-adjoint ,  donne  lecture  :  i*"  d*une  lettre  de  M.  Tadmi- 
nistrateur  général  de  la  Bibliothèque  impériale ,  annonçant 
la  réception  dans  cet  établissement  des  manuscrits  tamouls 
du  fonds  Ariel;  a*  d*un  article  du  Moniteur  universel,  qui  si- 
gnale cet  acte  de  libéralité  de  la  Société  asiatique  et  les 
avantages  que  la  science  doit  en  retirer. 

Le  secrétaire  «adjoint  bibliothécaire  demande  Tautonsa- 
tion  d'offrir,  au  nom  de  la  Société,  à  M.  Guyard,  quel- 
ques ouvrages  parmi  ceux  qui  se  trouvent  en  double  dans 
la  bibliothèque,  à  titre  d'indemnité  pour  les  soins  quil  a 
donnés  à  la  réorganisation  de  la  bibliothèque.  A  la  suite 
des  explications  données  par  Tauteur  de  cette  proposition, 
il  est  décidé  que  la  liste  de  ces  ouvrages  sera  arrêtée  par  une 
commission  composée  de  MM.  Pautbier,  Garrez  et  du  bi- 
bliothécaire. 

M.  Behrnauer,  secrétaire  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Dresde,  adresse  au  Conseil  un  spécimen  photographié 
d'un  manuscrit  turc,  intitulé:  Tévarikhi'AU'Seldjouk  «Chro- 
nique de  la  famille  des  Seldjoukîdes.  »  Dans  une  lettre  ac- 
compagnant cet  envoi,  il  annonce  la  publication  prochaine, 
par  la  photographie, de  ce  document,  qui  n  aurait  pas  moîiis 
de  55a  pages,  et  dont  le  prix  serait  fixé  à  ao  francs  pour 
les  souscripteurs  en  France. 

M.  Victor  Langlois  présente  le  fac-similé  d'un  manuscrit 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  appartenant  à  un  monastère 
du  mont  Athos.  A  la  reproduction  photographique  de  cet 
important  document,  M.  Langlois  annonce  qu'il  doit  joindre 
une  introduction  historique  et  un  inventaire  des  chartes, 
chrjsobulies  et  manuscrits,  conservés  dans  les  vingt  cou- 
vents du  mont  Athos. 
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OUTRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCliri. 

Par  la  rédaction.  Jounud  des  Savants,  juillet  1866,  in-4** 
Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  juin 

à  septembre  1866,  inS*. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  SociM  et  Ethnographie ,  t.  I. 

6*  livraison,  juin  186 5,  in-8*. 

—  jRevae  o^'caiiM^  juillet  1866. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Ben- 
gai,  vol.  II,  numéros  de  janvier  a  décembre  i865;  vol.  III, 
numéros  de  janvier  à  mars  1866,  in-8*. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  philosophical 
Society,  t.  X,  i865,  n*  74;  t.  X,  1866,  n*  76,  in-4'. 

—  Trans€u:tions  of  the  American  philosophical  Society, 
t.  Xm,  new  séries,  part  II,  i865.  Philadelphie,  in-4*- 

— Catalogue  ofthe  American  philosophical  Society' s  library, 
part  II.  Philadelphie ,  1 866 ,  in-4^ 

Par  Tauteur.  Lassen.  IndischeAlterthamskande,  1.1,2* éài- 
tion.  Leipzig,  1866,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Arnaud.  Découverte  d^an  nouvel  exemplaire 
de  la  table  d'Ahydos,  Nimes ,  1866. 

Par  le  même.  Coup  d'œil  général  sur  les  langues  sémitiques, 
Paris,  1866. 

—  Architecture  in  Darwar  and  Mysore,  photogr.  by  the 
late  ly  Pigon  and  colonel  Briggs,  with  an  hisiorical  and 
descriptive  memoîr,  by  colonel  Meadows  Taylor,  etc.  1  vol. 
in-folio. 

—  Architecture  at  Beejapoor,  par  Içs  mêmes.  Londres^ 
1866,  I  vol.  in-fol. 

Par  Tauteur.  Mbhrbn.  Cosmographie  de  Chems-eddin  Di- 
michgui,  texte  arabe.  Saint-Pétersbourg,  1866,  1  vol.  in-4*, 
oblong. 

Par  r Académie.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  t.  IV,  n"  1  à  7,  i865;  t.  X,  n*'  1  et  a, 
1866. 


418  OCTOBUE-NOVEMBRË  1866. 

Par  V académie.  Bulletin  de  V Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  IX,  D***  1  à  4,  i865. 

Par  Tauteur.  Merhet  de  la  Chou.  Dictionnaire  Jrançais- 
anglais'japonais ,  i"*  livraison.  Paris,  i866  ,  i  vol.  iD-4*  (pu- 
blié par  MM.  Léon  Pages  et  Legras). 

Par  Tauteur.  Goldenthal.  AusJaJirHches  Lekrbuch  der  fôr- 
kischen  Sprache.  Wien,  i865,  in-8*. 

Par  la  Bibliothèque.  Jomg  et  De  Goejb.  Cataîogus  codicum 
orientaîiam  BAÎiotkecœ  Academiœ  Lugdanensis,  t.  IV.  Leyde, 
i866,  in.8'. 

Par  les  auteurs.  Lbclbrg  et  Lenoir.  Traité  de  la  variole 
et  de  la  rougeole  de  Rhazès.  (Extrait  de  la  Gazette  médicale 
d'Alger,)  Paris,  i866,  in-8'. 

Par  Tauteur.  Kali  Krishna  Bahadur.  A  gênerai  list  of 
native  mplements  and  indasirial  articles,  etc.  Calcutta,  i866, 
în-8*^,  broch. 

Par  l'auleur.  Bblin.  De  l'instraction  publique  et  da  moave- 
ment  intellectuel  en  Orient  (Extrait  du  Contemporain,  août 
i866),in^*. 

Par  l*auteur.  Spécimen  photographié  d'an,  manuscrit  turc, 

par  M.  BSHRNAUBR. 

Par  les  auteurs.  Results  ofa  scientific  mission  to  Iniia  uni 
High  Asia,  par  les  frères  Sgblagbntwbit,  t.  IV.  Leipâg, 
i866,  1  vol.  in-4%  avec  un  atlas  ia-fol. 


DsscntPTios  DB  l'Afriqvb  mt  dm  vEsPAGifE,  par  Édrisi,texu 
arahe  publié  pour  la  première  Jhis,  d'aprh  les  manuscrits  de  Péris  et 
â^ Oxford,  avec  une  traducthn,  des  notes  et  un  glossaire,  par  R.  I>oiy 
et  M.  J.  de  Goeje.  Leyde,  £.  J.Brill,  1 866.  Grand  in-8*  de  uui. 
391  et  2^3  pages. 

La  littérature  géographique  des  Arabes,  quoique  fertile 
en  productions  estimables,  n*en  offre  peut-être  aucune  qui, 
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par  son  étendue,  la  richesse  de  ses  nomencla1ures,le  grand 
nombre  et  parfois  la  précision  des  itinéraires  dont  elle  se 
compose  pour  la  majeure  partie ,  puisse  entrer  en  lutte  avec 
la  géographie  d*Edrîsî.  Celle-ci  possède,  en  outre,  sur  toutes 
les  autres  un  avantage  qui  n  a  pas  peu  contribué  è  assurer 
sa  prééminence.  G*est  qu*elle  a  été  le  premier  et  pendant 
assez  longtemps,  quoique  sous  une  forme  abrégée,  le  seul 
traité  géographique  arabe  qui  ait  été  connu  des  Occiden- 
taux, tant  dans  le  texte  original  que  par  une  traduction  la- 
tine. Cela  lui  a  valu  le  privilège  de  servir  aux  travaux  des 
géographes  européens  des  derniers  siècles,  et  notamment  de 
noire  célèbre  D*Anville.  Mais  ce  n*est  que  de  nos  jours  que 
Ton  a  pu  apprécier  toute  Timportance  de  louvrage  du  savant 
arabe,  et  cela,  encore,  grâce  à  une  traduction  publiée  aux 
frais  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  par  un  voyageur 
et  orientaliste  français ,  dont  le  travail ,  fort  défectueux ,  a  été 
jugé  avec  une  juste  mais  courtoise  sévérité  par  les  deux 
érudits  hollandais  qui  viennent  de  nous  donner  toute  la  partie 
d*Édrisi  relative  à  TAfrique  et  à  TEspagne. 

Dans  le  beau  volume  que  nous  annonçons ,  le  texte  et  la 
traduction  du  chapitre  consacré  à  TEspagne  appartiennent 
en  propre  à  M.  Dozy;  les  chapitres  relatifs  à  l'Afrique,  y  com- 
pris l'Egypte,  sont  dus  à  un  de  ses  anciens  élèves,  mainte- 
nant son  collègue  à  Tuniversitë  de  Leyde,  M.  de  Goeje. 
L*introduction  et  le  glossaire  ont  seuls  été  faits  en  collabo- 
ration. 

Mieux  préparés  que  leur  devancier  et  en  possession  de 
plus  nombreux  secours,  les  deux  nouveaux  interprèles  du 
géographe  arabe  ont  pu  donner  un  ouvrage  supérieur  de 
tout  point  à  la  partie  correspondante  de  celui  d'Amédée 
Jaubert.  Leur  texte  présente  le  résultat  d'une  collation  at- 
tentive des  quatre  manuscrits  connus  en  Europe  ;  la  traduction 
nous  a  semblé  très-exacte  dans  presque  tous  les  passages  où 
nous  l'avons  comparée  avec  le  texte;  elle  est  de  plus  enrichie 
de  notes  nombreuses  et  dont  plusieurs  offrent  un  véritable 
intérêt,  surtout  dans  la  partie  consacrée  à  l'Espagne. 
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11  pourrait  sembler  oiseux  de  s  arrêter  longtemps  sur  le 
texte  même  d*Edrisî,  puisqu'il  est  connu  depuis  près  de 
trente  ans«  quoique  ce  soit  par  une  version  bien  insuffi- 
sante. Je  me  conleuterai  de  dire  que,  malgré  sa  sécheresse 
apparente ,  1  ouvrage  d'£dri»i  offre  nombre  de  particularités 
curieuses  pour  la  géographie,  letlinographie,  riiistoire  du 
commerce  et  de  l'industrie  au  moyen  âge.  Dans  beaucoup 
de  parties  de  son  vaste  traité,  Édrisf  s'est  borné  à  faire  une 
œuvre  de  compilateur;  mais  il  a  eu  le  mérite  de  bien  choisir 
ses  matériaux  et  de  pouvoir,  en  certains  cas,  les  contrôler  ou 
les  compléter  par  Texamen  des  lieux ,  car  il  a  visité  plusieurs 
des  pays  dont  il  parle,  tels  que  l'Asie  Mineure,  TEspagne  et 
le  nord  de  l'Afrique.  Comme  exemple  des  renseignements 
précieux  que  peut  fournir  l'ouvrage  d'Édrîai,  je  me  borne- 
rai à  transcrire  le  passage  suivant  : 

«  Les  habitants  de  Maroc  mangent  des  sauterelles  ';  on  en 
vend  journellement  trente  charges,  plus  ou  moins,  et  cette 
vente  était  assujettie  autrefois  à  la  taxe  dite  cabâla,  qui  se 
percevait  sur  la  vente  de  la  plupart  des  objets  fabriqués  et 
de  diverses  marchandises,  telles  que  la  pâtisserie,  le  savou, 
le  cuivre  jaune,  les  fuseaux  à  filer,  en  proportion  de  la  quan- 
tité.  Lorsque  les  Maçmouda  (c'est-à-dire  les  Alaiohades) 

'  Sur  Tusage  qu'ont  certains  peuples  de  se  nounir  de  sauterelles,  on 
peut  voir  Adanson,  Voyage  au  Sénégal,  p.  88,  89;  le  docteor  Sbaw,  7rv 
veU  or  observations  relating  to  several  parts  oJBaxharj  and  ikt  Levant ,  Loodon . 
1767,  p.  188;  Niebuhr,  Description  de  VArahie,  Amsterdam,  iJTk^  p.  iSo 
et  suiy.  On  lit  dans  la  chronique  d*lbn-Alatkyr,  sons  la  date  de  Tannée  Âia 
de  rhégire  (io3i  de  J.  C.)  :  «Il  y  eut  à  la  Mecque  une  cherté  excessive  et 
le  pain  y  atteignit  le  prix  d'un  dinar  du  Maghreb  les  1  o  rothls  ;  après  quoi  il 
fut  impossible  de  s'en  procurer.  La  population  de  la  ville  et  les  pèlerins  se 
virent  sur  le  point  de  périr.  Mais  Dieu  leur  envoya  des  sauterdles  en  asseï 
grande  quantité  pour  couvrir  tout  le  sol,  et  ils  en  firent  usage  en  place 
d'autres  aliments.  Les  p^erins  étant  ensuite  repartis,  la  situation  des  gens 
de  la  Mecque  devint  facile.  Le  motif  de  cette  cherté  fut  que  la  crue  du  Nfl 
en  Egypte  resta  inférieure  au  niveau  habituel  ;  par  suite  de  quoi  Ton  n'ex- 
porta point  de  blé  de  celle  province  à  la  Mecque.  »  (  Ibn  el-Athiri ,  Ckronùon 
tfuod  perfêctistimwm  inscrihitmr,  volamen  nonum  . . .  edidit  Car.  Joh.  Tora- 
berg;p.  Aaa.) 
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s'emparèrent  du  pays,  ils  supprimèrent  entièrement  ces 
sortes  de  taxes,  en  exemptèrent  le  commerce  et  condam- 
nèrent à  mort  quiconque  les  exigerait  ;  c  est  pourquoi  de  nos 
jours  on  n'entend  plus  parler  de  cabâla  dans  les  provinces 
soumises  aux  Maçmouda  '. 

Maintenant  il  me  reste  à  présenter  quelques  observations 
sur  ie  travail  des  deux  savants  professeurs  hollandais. 

Édrîsî,  parlant  (p.  88  du  texte,  p.  io3  de  la  traduction) 
de  la  ville  de  Brcchk ,  située  à  vingt  milles  de  Cherchai 
(Cherchell),  dit  qu  elle  fut  conquise  par  le  grand  roi  Roger 
(de  Sicile),  Tan  5oo.  Le  chiffre  des  dizaines  et  celui  des 
unités  sont  restés  en  blanc  dans  tous  les  manuscrits,  et  les 
éditeurs  n*ont  pas  cherché  à  suppléer  cette  lacune,  ce  qui 
pourtant  ne  présentait  pas  grande  difliculté.  En  effet,  on  sait 
par  Ibn-Âlathyr  que  la  prise  de  Brechk,  par  la  flotte  sici- 
lienne, eut  lieu  dans  Tannée  589  de  Thégire,  c'est-à-dire  du 
4  juillet  1 144  au  23  juin  1 145  *. 

Édrîsî,  parlant  des  Nubiennes  (p.  i3  du  texte,  16  de  la 
traduction),  célèbre  leurs  charmes;  puis  il  ajoute,  d'après 
M.  de  Goeje  :  ■  C'est  à  cause  de  ces  qualités  que  les  princes 
de  l'Egypte  désirent  tant  en  posséder  et  les  achètent  à  dei 
fiix  très'élevés.  »  Ces  derniers  mots  ne  rendent  pas  exacte- 
ment les  paroles  de  l'original  :  J^l<''t  J  ^j^^Uocj  ^  Le 
sens  exact  est  celui-ci  :  enchérissent  à  Venvi  Vun  de  Vautre 
quand  U  s'agit  de  les  acquérir. 

Parmi  les  poissons  que  l'on  trouve  dans  le  Nil ,  Edrîsi 
mentionne  le  sakaukour  ^yûJLi,.  M.  de  Goeje  aurait  pu  faire 
observer  que  cet  animal  n'est  autre  que  le  scinque,  et  que  le 
voyageur  arabe-africain  Ibn-Batoutah  en  a  parlé  avec  quelques 
détails.  Ce  dernier  voyageur  est  même  en  contradiction  avec 

'  Edriti,  Traduction,  p.  80;  cf.  p.  391. 

*  Ibn  el-Athiri,  Chronieon..,  vohmen  undecimam,  edidit  G.  J.  Tornberg; 
|>.  68,  1.  Â.  Cf.  Michel  Amari,  BibUotheca  araho-sicnla ,  etc.  Lipsia,  1867, 
p.  287,  ligne  dernière,  et  Aboalfëda,  Annale*  MosUmici,  t.  III,  p.  A93 ,  où 
il  faut  lire  Bnchk  (ÀjSiy» ,  au  lieu  de  Bersec  iA^yi ,  que  donne  le  texte. 

'  Au  lieu  de  la  6*  (orme,  troia  manaacrits  donnent  la  3*,  Mft<M^i^  • 
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Ëdrîsî,  puisqu'il  dit  que  le  scinque  esl  mangé  par  les  habi- 
tants du  Sind  \  tandis  que  le  géographe,  son  devancier,  af- 
firme que  le  sakankour  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  que 
dans  le  Nil  jusqu'à  Syène. 

Page  63  du  texte,  78  de  la  Iraduclion,  Édrîsî  mentionne 
deux  tribus  berbères  masmoudiennes,  dont  M.  de  Goeje  a 
ainsi  lu  les  noms  :  Ânti  Nitât  et  Antouzgît.  Une  note  sous  le 
second  de  ces  noms  dit  que  la  première  partie  du  mot,  ant, 
semble  remplir  la  fonction  du  mol  arabe  benoa.  On  pourrait 
s*étonner  que  M.  de  Goeje  n* ait  pas  reconnu  qu'il  fallait  lire 
ait  ou  it,  mot  qui,  dans  la  langue  berbère,  signifie  triba, 
d'autant  plus  qu'un  des  quatre  manuscrits  porte  Aîloargit. 
Le  mot  ait  est  employé  par  Ibn-Âlathyr,  dans  son  récit  des 
commencements  de  la  dynastie  des  Âlmohades ,  et  ce  chro- 
niqueur le  traduit  par  le  mot  arabe  ehl  J^l,  qui,  entre 
autres  sens,  a  celui  de  famille*.  Je  doute  qu'à  la  page  76 
du  texte,  81  de  la  traduction,  le  mot  oUaik  J^aI»  soit  bien 
rendu  par  la  lierre  (sic).  C'est  ordinairement  par  ronce  que 


^  Voyages  d* Ihn-Batoatah ,  publiés  et  tradaits  par  G.  Defrëmery  et  B.  R. 
Sanguiaetli,  t.  III,  p.  io3.  Cf.  Abd-AUatif,  Relation  de  t^ Egypte,  tradiiile 
par  5ilvestre  de  Sacy,  p.  lAa  ,  1^3  ;  les  Etsait  pkilosophiquMS  surksnman 
de  divers  animaux  étrangers,  par  Foucher  d'Obsonville ,  Paris,  1783,  in-8*, 
p.  36  ,  37  ;  et  le  docteur  Sbaw,  Travels,  p.  348 ,  lequel  écrit  Skinkârt.  Berg- 
gren  reproduit  aiDsi  le  nom  du  scinque:  s^JÏÀiue  (GtûdefrançMS'arwhêvei' 
gaire,  p.  876,  v"  scincas],  Démyry  a  consacré  à  cet  animal  an  article  asies 
détaillé.  Voyez  sa  Grande  histoire  des  animaux  [Héyat  alheywàa  aUohra,  édi- 
tion du  Caire ,  t.  II ,  p.  3 1 ,  3  2 .  J  On  y  lit  qu  il  y  a  deux  espèces  de  ce  reptile, 
celle  de  Tlnde  et  celle  de  l'Egypte,  et  qu*il  se  nourrit  de  poissons  dansFean 
et  sur  terre  de  katfaa ,  qu*il  avale  comme  font  les  serpents.  Mais  an  lien  de 
UaJUVj  que  porte  le  texte  imprimé,  je  n'bésite  pas  à  lire  avec  Abd-.\lktif 
{Cf.  ibidem,  et  note  37,  p.  161;  ou  p.  ^a  du  texte  arabe,  édition  de  1789): 
i  U«flj ,  cW-à-dire  bilidha,  ou  au  singulier  idhaya  JL)Llx&,  nom  d'une 
petite  espèce  de  lézard  [lacerla  oceliaea  de  ForsLal ) ,  à  laqadie  Démjiya 
consacré  un  article  (/6idèm,  p.  i6à.  i65). 

*  Édition  Tornberg,  t.  X,  p.  ii56,  ju^  anno  5ii.  Cf.  un  passage  d'Abd- 
Alwabid  Almarrécocby  (  The  history  ojthe  Ahnohadts,  édition  Dozy,  p.  166, 
lignes  1   et  a],  où  il  est  question  d*unc  tribu   appelée   Aîl-Onémégliar 

y^%  0-?î  *'^  T'i  sigiûfie  en  langue  arabe  les  Bénon  Ibn'Aacheikb. ■ 
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l'on  traduit  ce  mot  arabe.  Dans  le  passage  correspondant  de 
la  traduction ,  il  est  question  d*iin  touffu  impénétrable.  C'est 
nn  fourré  qu'il  aurait  fallu  écrire ,  pour  se  conformer  à  Tusage 
de  notre  langue. 

Une  annexe  qui  recommande  tout  particulièrement  la  pu- 
blication de  MM.  Dozy  et  de  Goeje  à  Tattention  des  orien- 
talistes, c'est  un  glossaire  qui  ne  remplit  pas  moins  de  cent 
vingt-trois  pages  très-compactes,  et  où  se  trouvent  expliqués 
tous  les  mots  du  texte  publié  par  eux  qui  manquent  dans  le 
dictionnaire  de  Freytag,  ou  bien  qui  y  sont  interprétés  d'une 
manière  fautive  ou  insuffisante.  Un  ou  deux  articles,  il  est 
vrai,  ont  pour  objet  des  significations  qui  se  trouvent  indi- 
quées dans  le  dictionnaire  de  Freytag.  Tel  est  iéhayyala  Ju^ 
rse  servir  de  ruses,  ruser»  (Freytag,  versute  egit).  Sous  la 
racine  {jO^  adana  «demeurer,  tester  fixe»  (p.  343),  on  lit 
que  (;)0A^  madin,  qui  en  est  dérivé,  ne  signiGe  pas  propre- 
ment une  mine,  mais  en  général  un  endroit  ou  quelque 
cbose  se  trouve  en  abondance ,  de  sorte  qu'on  dit  :  madin  de 
bétes  de  somme,  de  marchandises,  de  boucliers,  etc.  Cette 
remarque  se  trouvait  déjà  exprimée  par  Freytag  dans  les 
termes  suivants  :  Proprius  rei  cujuslibet  locus,  ubi  fixa 
manet.  Comme  preuve  de  ce  sens  du  mot  ma'c/in,  j'ajouterai 
que,  d'après  un  écrivain  arabe-espagnol  du  commencement 
du  XII*  siècle,  le  calife  Omar,  lils  d'Abd  Alazyz  ou  Omar  II, 
s'adressant  à  un  descendant  de  Mahomet,  lui  donne  les  titres 
suivants  :  «0  individu  de  la  famille  prophétique,  ô  siège 
[madin)  de  l'apostolat,  etc. '  »;  et  que,  plus  loin,  le  même 
auteur  se  sert  de  ces  mots  :  (jhj  jl^c*  ^  iZâ  o^v^%  «  le  ser- 
pent sortit  de  son  repaire  (madiniha)  *.  » 

Plusieurs  articles  du  glossaire  en  question  occupent  une 
certaine  étendue,  et  forment  autant  de  petites  dissertations 

*  Sirâdj-almolouc  ou  le  Fhmheaa  des  rois,  par  Mohammed  AUortochy, 
manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  o*  893 ,  fol.  àà  r*,  1.  6;  ou 
foi.  31  r*  de  mon  manuscrit. 

*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fol.  63  r*,  1.  8;  démon  manus- 
crit, fol.  3o  V*. 
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philologiques.  Nous  citerons  dans  ce  nombre  les  mois  LjL 
saniya  (p.  3ao  à  33^),  j^  annaka  el  onk  (p.  3^9) ,  <^y^ 
maouna  (p.  35o-35a  et  389^)  eiyji  kaboa,  pluriel  loi  Ma 
ou  iuAÏÎ  akhiya  (p.  363  a  364)-  Mais  tous  les  autres  pré- 
sentent  plus  ou  moins  d*inlérêt  pour  Varabisanl,  à  qai 
ils  permettront  de  combler  de  nombreuses  lacunes  du  dic- 
tionnaire et  d'en  faire  disparaître  plus  d'une  erreur.  Sons 
le  mot  iJlô>  kabàla,  «  impôt  non  prescrit  par  le  droit  canon, 
taxe,  »  on  trouve  cité  un  passage  du  marchand  voyageur  Ibo- 
Haoukal,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  z*  siècle  de  notre  ère. 
C'est  l'auteur  arabe  le  plus  ancien  chez  lequel  on  ait  encore 
signalé  l'emploi  de  ce  mot.  On  y  lit,  dans  le  chapitre  relatif 
n  l'Egypte  :  t  La  ville  de  Nestérawa  est  entourée  par  des  eaux 
très-poissonneuses,  et  qui  sont  frappées  d'une  taxe  [kaMk] 
considérable  au  profit  du  souverain.  ■  Ce  passage  d'un  écri- 
vain exact  et  d'une  date  relativement  ancienne  peut  fournir 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'opinion  qui  tire  le  mot 
(fabcUe  de  l'arabe,  par  l'intermédiaire  de  l'espagnol  alcahala. 
Sous  la  racine  L^  kharaiha  (p.  393),  on  voit  que  ce 
verbe  signifie  •  tourner,  façonner  au  tour  des  ouvrages  de 
bois,  a  H  paraît,  d'après  deux  passages  de  Kasouîny.  que  le 
substantif  i>^  kharih,  dérivé  de  la  même  racine,  a  le  sens 
de  «  tour.  •  On  lit  dans  le  premier  de  ces  passages  que  le  Tha- 
baristân  produit  l'arbre  appelé  hhaUndj  ^^«  avec  le  bois 
duquel  on  fabrique  des  vases,  des  ustensiles,  des  plateaux  et 
des  écuelles,  que  l'on  exporte  a  Rey;  les  artisans  de  Rey 
placent  ces  objets  sur  le  tour  ioy^  j  «J^JUjC  une  seconde 
fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  le  dernier  degré  de  fini, 
après  quoi  on   les  décore  d'ornements*.    Dans  le   second 

'  Aux  passages  de  Makrtzy  indiqués  dans  ce  très-inléressant  artkle  on 
peut  en  ajouter  un  autre,  où  se  trouve  mentionné  «le  marche  de  rarabce 
gris  qui ,  du  temps  des  Fathimites ,  était  une  prison  connue  sons  le  oom  de 

Dêteription  <U  l'Egypte,  édition  de  Boulac,  t.  II,  p.  97,  article  intkak  : 
*  AthâralbilAd,  édition  Wûstenfcld,  p.  270.1.  17. 
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passage  on  lil  que  Ton  transporte  du  Thabaristân  à  Rey  des 
ustensiles  et  des  meubles  de  bois  de  kkalendj;  que  comme 
ce  bois  est  dépourvu  de  poli ,  les  gens  de  Rey  le  mettent  sur 
le  tour  J9yêi  j  l^f^^yo  une  seconde  fois  et  le  polissent  ^ 

Sous  la  racine  «a^  on  lit  que  m^  dhaya  signifie  t  ha> 
meau,  village,*  comme  en  espagnol  aldea^  qui  en  dérive. 
Mais  les  éditeurs  ne  citent  aucun  aulre  exemple  de  cette  ac- 
ception que  le  passage  même  de  leur  auteur  auquel  se  rap- 
porte la  note.  En  voici  un,   emprunté  à  Kazouîny  :  (^1^ 

AA^yÂii  tFirdaoucy  (Ferdoussy)  était  au  nombre  des  culti- 
vateurs du  voisinage  de  la  ville  de  Tbous.  Il  avait  une  pro- 
priété dans  un  village  dont  le  chef  le  traitait  injustement  ^  • 
et  un  autre  extrait  du  Sirâdj-almoloac  çj\  3]  vi^l  csU^Î  H 
c^L^  i»^  iut*  lAif|(V*<o  (J  (J^jkf:*«Je  ne  te  donnerai  pas 
ma  fille  en  mariage,  à  moins  que  tu  ne  lui  assignes  à  titie 
de  douaire  cent  villages  ruinés  ^.  »  De  l'espagnol  aldea  on  a 
fait  dans  le  latin  du  moyen  âge  aldea^,  et  en  français  aidée, 

*  AthAr  alhUâd,  p.  aSi.  Il  est  fait  mention  du  bois  de  khaUndj  dans  an 
antre  endroit  de  Kaxoninjr  (p.  a3â,  L  lo],  où  il  fiiut  lire  ^Xsi  au  lieu  de 
^Jéi  «  que  porte  le  texte  imprimé.  ^ 

*  Ibidem,  p.  278, 

*  De  mon  manuscrit,  foL  83  v\  Au  lieu  de  C:SL^| .  jj^<  et  (_sL'V 
le  manuscrit  89a  donne  GSLwvJI,  (JJLj  et  vjf^ib.  Les  éditeurs  d*ÉdrisS 
ont  (ait  observer  (p.  a 93),  avec  M.  Lane,  que  c^l^^est  un  adjectif,  qui 
aie  même  sens  que  CJ>^  »  ^^  ^  ^^^  ajouté  qu'il  ne  prend  pas  de  termi- 
naison féminine,  remarque  qui  est  confirmée  par  ce  passage  du  Sirâdj-al- 
molûuc,  et  par  un  autre  du  même  ouvrage  (ms.  89a,  fol.  aa6  v",  I.  a;  de 
mou  manuscrit ,  fol.  1 1 6  r^). 

*  Cf.  Ducange,  Glossariam  médite  et  infimm  huinitalie,  art.  Aldea,  n*  1. 
—  Sous  la  racine  aU  ,  MM.  Dosy  et  de  Goeje  ont  dté  (p.  377,  1.  a)  un 

passage  d'Ibn-al-Khatliyb ,  où  se  trouve  employé  le  mot  jCsU^^  Dhaonya, 

qui  vient  de  la  même  racine  que  Ï^m^  dhaya  et  signifie  «un  hameau,  b  Le 
pluriel  de  aa^,  P^w^i  est  encore  employé,  avec  le  sens  de  village,  dans 
le  Sirâdj-almoloac  (ms.  89a ,  fol.  a39  r*  ;  fol.  1  aa  r*  de  mon  manuscrit). 
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nom  que  Ton  donne  aux  bourgs  et  villages  à  la  c6te  de  Co- 

romandel. 

Sous  la  racine  JSJifalfala,  il  est  observé  que  Freytag 
donne  la  première  forme  de  ce  verbe  dans  le  sens  de  <  crêper,  • 
d*après  J.  J.  Schultens ,  qui  cite  deux  passages  d'Aboulfaradj, 
auxquels  les  savants  professeurs  de  Leyde  en  ajoutent  trois 
autres  de  différents  écrivains.  Je  proilterai  de  cette  occasion 
pour  faire  remarquer  que  Tadjectif  verbal  passif  dérivé  de 
cette  racine  a  été  reproduit  incorrectement  dans  un  passage 

des  Mille  et  ane  nuits,  où  il  faut  lire  ^jJjJJu»  mofalfalyka,  aa 
Heu  de  {jdiSà^  moghalghafyna  S  et  qu*ii  se  rencontre  aussi 
employé  dans  le  Mostathraf,  k  propos  d*un  saint  personnage 
contemporain  d*Omar,  fils  d*Abd-A1azyz,  Atha,  fils  d*Aboa 
Rabâh,  qui  était  noir  et  avait  les  cheveux  crépus  JâU> 

Dans  un  passage  de  la  Chrestomathie  arabe  de  Kosegarten 
(p.  61 ,  1.  4)  t  qui  se  trouve  indiqué  dans  le  glossaire  d'Edrisi 
(verho  iL^\ycarama ,  p.  Syi ,  1.  a) ,  je  suis  fort  tenté  de  croire, 
d*après  Tensemble  du  récit,  on  il  est  question  d*nn  contem- 
platif {anf),  ou  mystique,  que  le  mot  c:>L»Lr'canlmd/  ne 
signifie  pas  seulement  des  marques  d^estime^,  mais  quil 
doit  se  prendre  dans  un  sens  qu'il  a  parfois  dans  la  langue 

*  Aveniares  de  Sindbad  le  nuuin,  publiées  par  Langlès,  k  la  suite  de  la 
Grammaire  arabe  de  Savary,  Paris,  i8i3f  p.  à^h^  L  i.  La  même  maavaîae 
leçoD  se  retrouve  dans  la  Chrettomathie  arabe  de  Humbert,  p.  ai3,  i.  lA. 
Quant  à  l'édition  des  MiUe  et  une  nuits  publiée  à  Calcutta  par  Sir  VVifiiaa 
Macnaghten ,  elle  offre  en  cet  endroit  (t.  III ,  p.  60)  une  rédActian  différeole. 

*  Édition  lithographiée,  t.  I,  p.  17 A,  1.  a. 

^  Aux  exemples  de  cette  signification  que  donnent  les  éditeurs  d*Edrtsi, 
j*eu  ajouterai  un ,  fourni  par  le  Sirâdj-almoloac.  l\  y  est  question  de  la  fille 
d'un  roi  qui ,  s'étant  cachée  sous  des  habits  d'homme ,  avait  été  admise  daas 
un  monastère.  Après  sa  mort,  son  secret  (ut  découvert  et  les  aixïiens  compa- 
gnons de  sa  retraite  tinrent  conseil  entre  eux ,  afin  de  savoir  (jndle  narqoc 
de  considération,  inconnue  jusqu'alors,  ils  donneraient  à  ses  restes  morteli 

fol.  a 8  V**  ;  ou  fol.  80  v*  de  mon  manuscrit. 
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des  Soofis,  el  diaprés  leqael  il  exprime  les  actions  extraor* 
dinaires  et  miraculeuses  par  lesquelles  Dieu  manifeste  la 
sainteté  de  ses  serviteurs  ^ 

A  l'article  cX^^  <zj't  les  deux  savants  hollandais  font  obser- 
ver que  Texpression  vJLaJI  (ji^-a.^  oyoân  aîhakar  «yeux  de 
boeuf,»  qui  désigne  proprement  une  très-belle  espèce  de 
raisins  grands  et  noirs,  est  appliquée  chez  les  Maghrébins  à 
des  prunes  noires;  que  le  mot  ti^n  seul,  singulier  de  oyoân, 
a  le  même  sens,  el  qu enfin  bakar  s'emploie  aussi  isolément 
dans  le  sens  de  prune.  Cependant  ils  n*en  donnent. aucun 
exemple,  se  contentant  de  faire  observer  que  Pedro  de  Al- 
cala  traduit  prunier  et prane  par  iz6c<lra  ^î$\Iaj|),  pluriel  ahcâr 
(  >liûr) ,  mois  dont  le  dernier  est  une  forme  plurielle  de  bacar, 
dont  on  a  fait  ensuite  un  nom  d*unité,  en  y  adaptant  la  ter- 
minaison a.  Puis  ils  ajoutent  :  a  Faute  d'avoir  connu  ce  sens 
du  mot  bakar,  les  traducteurs  d*Ibn-Batoutah  sont  tombés 
dans  une  singulière  erreur,  ce  qui  leur  est  arrivé  fort  rare- 
ment, car  leur  traduction  est  une  des  meilleures  qui  aient 
été  faites.  En  parlant  d'un  arbre  de  Tlnde ,  le  voyageur  ma- 
ghrébin dit  (II!,  p.  lay]  :  «Le  fruit  est  pareil  à  de  grandes 
courges  y^Jl  3^^  iJ<^'  »'^^^^.  ■  La  traduction  porte  :  «  Et 
l'écorce  à  une  peau  de  bceuf.  »  Il  va  sans  dire  que  cette  tra- 
duction est  inadmissible  et  que  Jb  a  ici  le  sens  de  prunes; 
en  outre  le  pronom  dans  s3^JL>.  ne  se  rapporte  pas  à  Tarbre, 
mais  au  fruit,  de  sorte  qu'il  faut  traduire  :  «Le  fruit  res- 
semble à  de  grandes  courges,  et  sa  pelure  à  celle  des 
prunes.  » 

La  traduction  des  deux  professeurs  hollandais  différant 
sensiblement  de  celle  que  j*ai  adoptée  pour  ces  mots  dlbn- 
Batoutah ,  de  concert  avec  mon  collaborateur,  j'ai  cru  devoir 
transcrire  ici  m  extenso  les  motifs  qu'ils  font  valoir  en  faveur 
de  leur  opinion.  Mais,  quelque  disposé  que  je  sois  à  m'incli- 
ner  devant  l'autorité  des  deux  savants  orientalistes  de  Leyde , 

*  Cf.  Silvesfare  de  Sacy,  Pend-Namdi  ou  le  Livre  dei  Conseils,  p.  lxiv  et 
p.  167. 
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il  mVsl  impossible  d*iidmettre  ici  la  version  qu'ils  proposent. 
Outre  que  le  sens  de  prune  pour  hakanevA  ne  me  parait  pas 
suffisamment  démontré,  je  pense  que  dans  le  passage  en  ques- 
tion dlbn-Batoutah  il  serait  inacceptable.  En  effet,  commeot 
admettre  que  des  fruits  pareils  pour  leur  volume  k  de  grosses 
courges ,  à  des  potirons ,  auraient  une  enveloppe  aussi  mince 
qu'une  peau  de  prune?  Le  fait,  d'ailleurs,  est  contredit  ptr 
le  passage  du  voyageur  missionnaire  Perrin ,  que  nous  avons 
indiqué  entre  parenthèses  dans  notre  traduction.  On  y  lit  que 
le  fruit  du  jacquier  {aatocarpus  integrifolia)  est  revêtu  au 
dehors  d'une  tunique  ou  écorce  épaisse,  écailleuse,  d'une 
couleur  verte  foncée.  Cela  peut  se  comparer  assez  bien  à  une 
peau  ou  cuir  de  bœuf,  mais  nullement  à  une  peau  de  prune. 
D'ailleurs,  Marsden,  dans  son  Histoire  de  Sumatra,  dit  que 
l'enveloppe  extérieure  (  ihe  oater  coat)  du  fruit  est  rude  au 
toucher  (rough)^.  Enfin,  le  capitaine  Robert  Knox  atteste 
que  le  fruit  du  jacks  est  aussi  gros  qu'un  pain  de  dix-bnit 
livres,  qu'ii  a  la  couleur  verdâtre  et  est  tout  hérissé  de 
pointes  *.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  pronom  dans  djoloa- 
doko,  il  suffit  de  relire  notre  traduction,  à  partir  de  la  troi- 
sième ligne  de  la  page  citée,  pourvoir  que  nous  l'avons  rap- 
porté au  fruit  et  non  à  l'arbre. 

En  terminant  cette  rapide  revue  de  l'important  fragment 
d'Edrisi,  si  bien  publié,  traduit  et  annoté  par  les  deux  sa- 
vants professeurs  de  Leyde ,  qu'il  nous  soit  permis  d'émettre 
un  vœu  :  c'est  qu'ils  ne  s'en  tiennent  pas  à  cette  portion  de 
l'ouvrage  du  géographe  arabe ,  et  qu'ils  y  joignent  par  la  suite 
d'autres  chapitres  du  même  traité,  notamment  ceux  qui 
concernent  les  pays  de  l'Europe  autres  que  l'Espagne,  C'est 
une  tâche  dont  personne  ne  pourrait  mieux  s'acquitter  que 
le  savant  orientaliste  à  qui  l'on  doit  Y  Histoire  des  Arabes  tlEs- 

'  Ce  passage  de  Marsden  se  trouve  transcrit  par  fou  Samuel  Lee,  dans  si 
traduction  anglaise  de  labrégé des  Voyages  d'Ibn-Batoutah  ( The  (roM^r  a/* 
Ihn-Batuta ,  p.  io5  ,  note}. 

*  Relation  ou  voyage  de  Vish  de  Ceylan,  traduite  de  l'anglais ,  Amsterdam 
i6g3,  t.I,  p.  35. 
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pagne,  puisque  à  une  connaissance  très-solide  de  la  langue 
arabe  il  joint  TinteUigence  de  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope moderne,  et  que  renseignement  dont  il  est  chargé  à 
Tuniversité  de  Leyde  Ta  familiarisé  avec  l'histoire  et  la  géo- 
graphie du  moyen  âge. 

Cii.  Drpbémbry. 


CaTALOGVE  des    MaNVSC.ÈITS   ORiSNTAVX    DE    LA     BIBLIOTHEQUE 

IMPÉRIALE,  Première  série  :  Catalofiçues  des  manuscrits  )i(^breux 
et  samaritains.  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-/(^  3  63  pages 
(1866). 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  la  publica- 
tion si  longtemps  attendue  de  celle  première  partie  du  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
obstacles  qui  en  ont  (ant  retardé  l'impression  étant  à  présent 
aplanis,  on  peut  espérer  voir  paraître  successivement  et  dans 
un  temps  raisonnable  les  autres  parties  de  la  collection. 

Le  plan  adopté  pour  ce  fascicule,  et  qui  sans  doute  sera 
suivi  dans  tout  le  reste,  répond  parfaitement  à  ce  qu'on  doit 
exiger  d'un  travail  de  ce  genre.  A  moins  de  descendre  dans 
les  détails  et  de  multiplier  les  volumes  à  l'infini ,  vu  les  ri- 
chesses de  la'  Bibliothèque  impériale,  on  devait  se  borner  à 
donner  de  chaque  manuscrit  une  notice  succincte,  suffisante 
pour  établir  son  identité.  On  ne  trouvera  pas  une  phrase 
dans  ce  volume  qui  soit  étrangère  au  sujet  :  ni  discussions, 
ni  citations  inutiles,  ni  critiques.  On  comprend  que  les  bi- 
bliothèques qui  ne  possèdent  qu'un  nombre  restreint  de  vo- 
lumes donnent  à  leurs  descriptions  un  développement  plus 
grand,  quoique  souvent  inutile.  L'écueil  que  l'auteur  d'un  ca- 
talogue doit  éviter  avant  tout,  c'est  la  vanité  littéraire  et  la 
préoccupation  de  montrer  son  érudition.  Il  fait  un  travail 
très-utile,  très-méritoire,  mais  un  travail  ingrat;  il  faut  en 
prendre  son  parti.  Du  reste,  les  hommes  compétents  sau* 

VHI.  '.■  2g 
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roDt  toujours  recpunaître  ce  qu  il  y  a  de  sdence  et  d'études 
diiEcilet  cachées  dans  un  tel  livre.  Pour  attribuer  un  ouvrage 
à  tel  auteur  plutôt  qua  un  autre,  pour  déterminer  Tépoque 
de  sa  composition ,  etc.  plusieurs  jours  de  recherches  sont 
parfois  nécessaires,  et  le  résultat  doit  en  être  donné  eo 
quelques  mots ,  sans  discussion  ni  preuves  à  Tappui. 

Voici  comment  s^exprime,  sur  la  méthode  quon  a  suivie, 
le  rapport  au  Ministre  de  Tinslruction . publique  «  imprimé 
en  léte  du  volume  :  «  Des  travaux  importants  relatifs  à  la  lit- 
térature hébraïque,  publiés  dans  ces  dernières  années,  no- 
tamment plusieurs  catalogues  d'autres  biblolhèques  publi- 
ques et  privées,  nous  ont  beaucoup  facilité  notre  tâche.  Ces 
ouvrages  nous  ont  dispensé  souvent  de  donner  à  nos  des- 
criptions des  développements  qui,  autrefois,  auraient  été 
inévitables.  Nous  citerons  notamment  le  Catalogue  des  livres 
hébreux  imprimés  de  la  bibliothèque  Bodiéienne  d'Oxford, 
véritable  encyclopédie  de  la  littérature  hébraïque,  qui  nous 
a  été  d'un  précieux  secours.  Nous  avons  voulu  que  nos  des- 
criptions fussent  toujours  suffisantes  pour  oonsUter  Tidenlilé 
d*uu  ouvrage.  Pour  les  ouvrages  qui  ont  été  pubUés  et  qai 
par  conséquent  sont  connus,  au  lieu  d*en  donner  la  descrip- 
tion ,  nous  nous  sommes  contenté  d'indiquer  la  date  et  le 
lieu  de  Fédition.  Souvent  le  texte  imprimé  a  été  collatîoDDé 
avec  celui  du  manuscrit,  et  nous  avons  indiqué  les  princi* 
pales  différences  entre  les  deux  textes.  Quant  à  la  distribu- 
tion des  manuscrits ,  nous  avons  maintenu  en  général  celle 
du  Catalogue  de  j 789.  Cependant,  nous  avons  entièremeot 
abandonné  le  classement  par  ordre  de  formab,  fondé  uni- 
quement sur  un  signe  extérieur  et  d'appréciation  variable 
et  souvent  arbitraire.  Nous  avons ,  dans  chaque  chapitre ,  dis- 
tribué les  ouvrages,  autant  que  possibU,dans  leur  ordre 
chronologique,  ou  au  moins  dans  l'ordre  chronologique  de 
leurs  auteurs.  Nous  avons  indiqué,  en  outre,  l'âge  des  ma- 
nuscriU,  soit  en  transcrivant  la  date  qu'ils  portent  eux- 
mêmes,  soil  en  déterminant  leur  âge  approximatif  d'après 
les  signes  paléographiques.  Nous  noua  sommes  abstenu  d'as- 
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signer  une  date  à  ceux  chez  lesquels  ces  signes  de  reconnais- 
sance ne  nous  ont  pas  paru  assez  délerrninanis.  > 

On  trouve  dans  ce  Catalogue  une  innovation  qui  devrait 
être  imilée  généralement.  Pour  les  manuscrits  qui  contien- 
nent des  collections  de  poésies  de  différents  auteurs,  on  ne 
s'est  pas  borné  k  la  désignation  par  trop  vague  de  «  Recueil 
de  poésies,  •  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  catalogues; 
mais  comme  ces  recueils  ne  contiennent  pas  tous  les  mêmes 
pièces ,  on  a  indiqué  le  commencement  de  chacune  d'elles 
dans  Tordre  dans  lequel  elles  se  trouvent  dans  chaque  ma- 
nuscrit. 

Le  titre  du  cahier  ne  porte  pas  les  noms  des  savants  qui 
ont  successivement  pris  part  à  ce  travail;  mais  il  est  juste 
qu'on  sache  à  qui  on  le  doit.  La  description  des  manuscrits 
a  été  commencée  par  M.  Munk ,  continuée  par  MM.  Deren- 
bourg  et  Franck ,  et  terminée  par  M.  Zotenberg ,  qui  a  ensuite 
été  chargé  de  compléter,  coordonner,  publier  et  corriger  le 
Catalogue  entier.  La  dernière  correction  des  épreuves  a  été 
faite  par  M.  Derenbourg.  C'est  à  son  grand  honneur  que 
l'Imprimerie  impériale  a  su  conserver  systématiquement 
l'excellente  habitude  des  grands  imprimeurs  d'autrefois,  de 
confier  la  dernière  révision  des  épreuves  à  de  véritables  sa- 
vants. —  J.  M. 


Dictionnaire  géographique  de  Yacovt,  texte  arabe,  publié 
par  M.  Ferdinand  Wûstenfeld.  Leipzig,  quatre  gros  volumes 
în-8". 

Le  dictionnaire  .géographique  de  Yacout  a  élé  signalé  de 
tout  temps  comme  un  des  principaux  ouvrages  qu'offre  la 
littérature  arabe.  L'auteur,  qui  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  XII'  siècle  et  au  commencement  du  xin*,  vit  de  ses  yeux 
une  grande  partie  de  l'Asie;  de  plus  il  était  érudit ,  et  comme 
il  faisait  le  commerce  des  livres ,  il  put  profiter  de  bien  des 
traités  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Déjà  dans  ce  re- 

29- 
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cueil  (Journal  asiatique  d'août-septembre  1860)  je  me  suis 
étendu  à  ce  sujet. 

La  publication  du  dictionnaire  de  Yacout  présentait  de 
très-grandes  difficultés.  Il  y  est  traité  de  matières  très-variéei; 
on  y  trouve  notamment  un  grand  nombre  de  fragments  de 
poésie;  et  comme  les  copistes  ne  sont  pas  toujours  des 
hommes  instruits,  bien  des  endroits  étaient  altérés,  bien  des 
passages  avaient  été  omis.  Ajoutes  à  cela  que  les  exemplaires 
sont  rares. 

Dans  ces  dernières  années,  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  et  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ont  acquis  des 
exemplaires;  celui  de  la  Bibliothèque  de  Paris  a  été  offert 
par  M.  Schefer.  M.  Wûstenfeld,  professeur  à  TUniversité  de 
Gœttingue  et  avantageusement  connu  par  ses  belles  et  bonnes 
éditions  de  VAdjayb-al'Makhloakat  et  de  VAtsar-al-BUad, 
deCazouyny,  du  Mosckiarik  de  Yakout,  des  Chroniques  de  la 
Mecque,  etc.  a  pensé  que  le  moment  était  arrivé  de  remplir 
cette  grande  lacune.  Il  a  reçu  communication  des  exem- 
plaires de  Saint-Pétersbourg,  Paris  et  Berlin,  et  s  est  mis 
aussitôt  à  faire  une  copie  corrigée  et  complétée  d*après  les 
divers  exemplaires.  Pour  les  fragments  de  poésie,  il  a  re- 
couru aux  ouvrages  mêmes,  à  Paris,  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  TEurope,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
amis.  La  copie  étant  prête,  il  a  commencé  Timpression,  et 
maintenant  chacun  peut  avoir  à  sa  disposition  la  première 
livraison,  qui  forme  les  48o  premières  pages  du  premier 
volume.  Pour  donner  une  idée  de  Tétat  défectueux  où  se 
trouvaient  les  manuscrits,  il  suffira  de  dire  que  dans  Texem- 
plaire  de  Paris ,  qui  en  général  paraît  être  le  meilleur  de 
tous ,  les  cartes  étaient  restées  en  blanc.^  Est-ce  à  dire  que 
le  texte  établi  par  Tédileur  a  reçu  de  prime  abord  toute  la 
perfection  désirable  P  Cela  n*est  pas  probable.  L'éditeur  an- 
nonce lui-même  dans  Tavertissement  provisoire  placé  en  tète 
de  la  livraison,  que  de  nouveaux  exemplairâi  se  présentent, 
et  qu'il  va  se  haler  de  revoir  de  nouveau  sa  copie.  Mais  k 
fond  existe.  Après  tout,  M.  Wûstenfeld  exécute  ici  ce  que 
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personne  vraisemblablement  n*aurait  entrepris  de  longtemps. 
Que  grâces  donc  lui  soient  rendues.  Sédition  se  publie  aux 
frais  de  la  Société  orientale  d'Allemagne ,  qui  a  déjà  tant  fait 
pour  les  études  de  son  ressort. 

Reinaud. 


AVSFVHBJ.ICMBS  LbHRBUCB  DBR  TVBKISCBBrf  SPRACBB  ,  von  D' Ja- 

cob  GoLDENTHAii.  Vienne,  i865,  8^  Iropr.  impériale. 

L*auteur  de  cette  nouvelle  grammaire  revendique ,  dans 
son  avant-propos,  le  double  mérite  d'une  exposilion  claire 
et  exacte  et  celui  d*une  métbode  nouvelle,  indépendante 
des  voies  suivies  jusqu'ici.  Nous  voudrions  lui  donner  satis- 
faction sur  ces  deux  points  ;  mais  si  nous  sommes  heureux 
de  rendre  hommage  à  la  clarté  et  à  la  netteté  de  ses  défini- 
tions grammaticales  (et  c'est  aux  écoles  allemandes  qu'il  ap- 
partient  surtout  d'apprécier  ce  mérite),  nous  avouons  ne 
pas  avoir  su  trouver  dans  ce  livre  soit  un  système  nouveau , 
soit  même  un  progrès  sur  les  travaux  si  nombreux  dont  la 
langue  ottomane  a  été  l'objet  depuis  deux  siècles. 

Le  plan  suivi  par  M.  Goldenthal  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celui  qui  a  été  inauguré  par  Meninski  dans  ses  Lin- 
guaram  orientaliam  instùutiones  (Vienne,  1680}.  Chaque  par- 
tie du  discours  y  est  étudiée  dans  sa  structure  si  simple,  qui 
est,  on  le  sait,  celle  de  tous  les  dialectes  tartares;  elle  est 
suivie  d'un  examen  abrégé  des  règles  de  la  grammaire  per- 
sane et  de  la  grammaire  arabe.  A  l'époque  où  Meninski  ren- 
dait par  ses  ouvrages  de  si  notables  services  à  l'étude  des 
trois  principales  langues  musulmanes,  le  défaut  ou  l'insuffi- 
sance des  traités  élémentaires  rendait  indispensable  Tusoge 
d*une  grammaire  trilingue.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui, grâce  aux  développements  que  les  études  grammati- 
cales et  lexicographiques  ont  reçus  en  Europe.  Chacun  des 
trois  idiomes  qui,  par  leur  fusion,  ont  donné  naissance  au 
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langage  parlé  cl  écrit  des  Ottomans  doit  être  étudié  en  soi 
et,  autant  que  possible,  simultanément;  car  de  même  qu'an 
dictionnaire  complet  de  leur  langue  est  tenu,  par  les  Turcs 
eux-mêmes,  pour  une  œuvre  inexécutable,  de  même  une 
grammaire  où  ces  trois  éléments  constitutifs  sont  réunis  ne 
peut  qu*inspirer  aux  commençants  une  terreur  légitime, 
sans  les  dispenser  de  recourir  promptement  aux  traités  par- 
ticuliers composés  pour  chacune  de  ces  langues.  Au  lieu  de 
se  charger  de  ce  bagage  inutile,  M.  Goldenthal  aurait  mieux 
fait,  selon  nous,  de  donner  à  Téiude  de  la  syntaxe,  à  Tana- 
lyso  de  la  période  turque  si  embarrassée,  si  mal  à  l'aise  dans 
ses  vêtements  d'emprunt,  une  place  que  nul  travail  scienti- 
fique ne  doit  désormais  lui  refuser.  A  défaut  de  la  pratique 
de  la  langue  vivante,  Tauteur  aurait  pu  trouver  dans  ses  lec- 
tures, aussi  bien  que  dans  les  grammaires  de  Viguier  et  de 
Uedhonse,  les  éléments  nécessaires  à  ce  travail.  On  regrette 
de  ne  pas  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Goldenthal  les  traces 
d'une  connaissance  usuelle  de  In  langue  osmanli,  de  ses 
transformations  et  de  son  état  actuel.  Un  trop  grand  nombre 
de  mots  s'y  montrent  avec  une  physionomie  surannée  : 
cAcuT^pour  iAi^S  gaitmek,  aller;  cu;^-^  pour  cj^3  deoH, 
quatre;  rVyJjl  pour  i^)J^^^  otoarmaq,  s'asseoir.  Mais  l'or- 
thographe turque  est  encore  si  peu  fixée  qu'il  serait  injuste 
de  s'en  faire  une  arme  contre  le  grammairien,  et  tout  au 
plus  est-on  en  droit  d'exiger  qu'il  tienne  compte  des  formes 
qui  ont  pour  elles  la  consécration  de  l'usage  à  Gonstanti- 
nople.  Passons  également  sur  quelques  erreurs  de  pronon- 
ciation ,  comme  eyi  ckikr  au  lieu  de  eyichukur,  «  bien ,  merci,  • 
p.  i86;  ou  sur  la  prononciation,  soi-disant  provinciale,  *e- 
viur,  guidiar  (tout  au  plus  prononce-t-on  seviir,  gaiduT,  à 
Erzeroum),  opposée  à  celle  de  la  capitale,  sevior,  guidiùr.y. 
|).  1  26. 

('es  inexactitudes  et  d'autres  du  même  genre,  comme. 
p.  i34,  «cv/j^au  lieu  de  8i>^iv/;  p.  iSy.  *fJtAJ  au  lieu 
de  *j  ^aJji ,  «  à  la  forteresse  ;  »  p.  1 43,  t)>iLJ  au  lieu  de  (j>a>. 
«  un  te),  n  peuvent  être  considérées  à  la  rigueur  comme  des 
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erreurs  typographiques,  excusables  dans  un  livre  on  les 
cxt:mples  se-  trouvent  en  aussi  grand  qombre.  Mais  voici 
quelques  inattentions  plus  graves  que  Tauteur  voudra  bien 
nous  permettre  de  lui  signaler.  P.  48,  à  Tappui  de  la  règle 
concernant  Taccord  de  i'adjectif  arabe  avec  le  nom  turc  ou 
arabe,  on  trouve  le  paradigme  y  {j^i^s^  et  o^  ^^^^i  «la 
belle  maison;»  il  y  a  là  une  combinaison  tout  à  fait  arbi- 
traire et  que  repousse  le  génie  de  la  langue;  il  fallait  dire 
y  J^y  eu  employant  deux  mots  d'origine  turque,  ou  bien 
O^***^  o^  beïti  hassan,  avec  ïizafet  persan.  Dons  l'exemple 
précité,  un  Turc  rejettera  hassan  ev  comme  une  locution 
barbare,  ensuite  il  lira  husni  heit,  «la  beauté  de  la  maison.  » 
—  P.  75,  en  expliquant  les  altérations  euphoniques  que  su- 
bissent certaines  lettres  finales ,  suivies  du  pronom  possessif 
y ,  Fauteur  donne  pour  exemple  c:»^  «  idole ,  >  qui ,  uni  au 
suffixe  de  première  personne,  se  change  en  a^i^j  par  radou- 
cissement du  c:>  final  en  3;  malheureusement  cette  règle, 
vraie  en  soi,  ne  s'applique  qu'aux  vocables  turcs,  et  0^ 
étant  un  mot  persan,  l'exemple  tombe  à  faux.  —  P.  90,  «  au 
lieu  de  boa  et  chou,  ceci,  cela,  on  trouve  aussi,  mais  très- 
rarement  (aher  sehr  selten]  ickhou  et  chél.^  Qu'on  ouvre  le 
premier  livre  venu,  depuis  le  conte  populaire  jusqu'aux  ou- 
vrages du  style  le  plus  pur,  on  trouvera  à  chaque  page  ces 
deux  pronoms  démonstratifs  que  le  langage  familier,  lui 
aussi,  est  loin  de  répudier.  —  P*  94i  «personne  n'est  venu, 
kitch  kimseh  kimesnek  guelmedy,  >  Il  est  impossible  de  com- 
prendre le  rôle  que  joue  ici  kimesneh  rapproché  de  kimseh ,  à 
moins  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  il  ne  soit  destiné  à  don- 
ner plus  de  force  à  la  négation.  C'est  là  sans  doute  une  de  ces 
innovations  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  l'avant-pro- 
pos;  mais  il  est  douteux  que  les  Turcs  s'en  accommodent. 
La  même  observation  s'applique  au  dernier  exemple  de  la 
page  182.  —  Plus  loin,  p.  qo4,  après  avoir  défmi  l'emploi 
de  la  postposition  {j^  (limitée  aujourd'hui  au  style  |3oé- 
tique ,  ce  qui  aurait  dû  être  dit)  et  de  son  abréviation  {jJ , 
l'auteur  ajoute  que  cette  dernière  perd  quelquefois  son  J  et, 
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par  mégarde  sans  doute,  il  donne  comme  preuve  à  Tappui 
le  mot  e)^^'^^*^  «  '  ^  matin,  de  bonne  heure.  >  Mais,  dans  ce 
cas  surtout,  le  lam  n*est  jamais  supprimé  et  personne  n'i- 
gnore que  la  seule  forme  adoptée  est  sabakleîn,  —  P.  ao8, 
«la  postposition  zù  ajoutée  à  Hnlinitif  indique  une  aclioD 
qui  se  fait  dans  le  temps  où  Ion  parle  :  ^  soJL^jL» ,  je  sois 
occupé  à  écrire.  »  Cette  explication  est  juste,  mais  elle  s'ar- 
rête en  route,  et  la  lecture  des  ouvrages  modernes  aurait 
fourni  la  preuve  que  s.^,  en  pareil  cas,  indique  aussi  très- 
souvent  Tusage  constant ,  la  permanence,  Thabitiide,  etc.  En 
soumettant  à  Tauteur  ces  observations ,  qu'il  nous  aurait  été 
facile  de  multiplier,  nous  avons  voulu  seulement  lui  proo- 
ver  avec  quel  soin  nous  avons  lu  son  livre  et  combien  nous 
désirons  voir  perfectionner  un  travail  consciencieusement  éla- 
boré, dont  quelques  imperfections  de  détail  n  amoindrissent 
ni  Futilité ,  ni  le  mérite  réel. 

C.  Barivbr  de  Mbyhard. 


A  HASDBOOK  OF  SAHSCRtT  UTsnATïJRB ,  ETC.  by  George  Shall. 
London,  1866,  Wiltiams  and  Norgate ,  in- 1  a  de  xx  et  so8  pp. 

Malium  in  parvo,  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  ce  tableau 
abrégé  de  la  littérature  sanscrite  que  nous  donne  le  Révé- 
rend M.  Small ,  qu'un  long  séjour  à  Calcutta  et  à  Bénarès  â 
familiarisé  tant  avec  ta  langue  ancienne  qu'avec  la  priocî- 
pale  langue  moderne  de  l'Inde.  Après  avoir  publié  une  édi- 
tion de  la  grammaire  bindoustani  d'£astwick,  il  met  main- 
tenant au  jour  non  pas  une  grammaire  sanscrite,  car  il  en 
existe  déjà  un  bon  nombre,  mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux 
pour  les  besoins  actuels  des  lettrés,  un  tableau  synoptique 
de  la  littérature  de  cette  belle  langue  de  l'Inde  d'autrefois. 
L'utilité  de  cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  appréciée 
non-seulement  par  les  étudiants,  mais  par  ceux  qui,  déjà 
instruits  des  choses  qui  y  soûl  traitées,  les  trouvent  ici  réu- 
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nies  en  résumé  et  de  façon  à  les  leur  rappeler  aisément 
dans  l'occasion.  La  classification  simple  et  naturelle  que 
M.  Small  a  adoptée  rend,  en  effet,  facile  et  commode  Tu- 
sage  de  ce  compendium,  et  le  soin  qu*a  eu  Tauteur  d'em- 
ployer pour  les  mots  sanscrits  les  caractères  dévanagaris  ne 
peut  que  satisfaire  Tindianiste  qui  aime  à  voir  ces  mots  re- 
vêtus de  leur  costume  indigène. 

Gargin  de  Tasst. 


Della  tjpografia  pouglotta  dm  Propaganda,  discorso  per  Mel- 
chiorre  Galeotti.  Torino,  1866,  i  a"",  xn,  106  pp. 

Cette  notice  fait  connaître  le  développement,  la  prospé- 
rité ,  puis  la  décadence  de  l'imprimerie  de  la  Propagande  et 
les  tentatives  qui  ont  été  faites  et  qu'on  fait  en  ce  moment 
pour  lui  rendre  son  ancien  éclat;  et  elle  annonce  les  projets 
de  publications  nouvelles  qu'on  a  en  vue.  Il  y  a  même  trois 
ouvrages  dont  l'impression  est  commencée,  c'est  à  savoir  : 
1**  //  codicegreco  palimpsesio  scoperto  dai  Monaci  Basiliani  di 
Grotta-F errata,  a"*  Variœ  lectioMS  vulgatœ  latinœ  Biblwrum 
editionis,  dont  il  a  paru  deux  volumes.  3°  Jaris  ecclesiastici 
Grœcoram  historia  et  monumenta.  C'est  le  chevalier  Marietti, 
aujourd'hui  à  la  tête  de  cette  imprimerie,  qui  veut  la  rele- 
ver et  la  mettre  au  niveau  des  établissements  européens  du 
même  genre.  La  notice  est  suivie  d'un  appendice  contenant 
des  documents  peu  connus  sur  cette  typographie ,  jadis  cé- 
lèbre surtout  par  la  quantité  de  ses  divers  types  orientaux 
et  par  les  publications  dans  lesquelles  ils  ont  été  employés. 

Gargin  dk  Tassv. 
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3K   ^ë  ^B    ^^,  The  Flyij^G'Dbagon  Reporter, '\n-îo\\o. 

Il  vient  de  paraître,  à  Londres,  sous  ce  litre,  un  journal 
rédigé  en  langue  chinoise,  destiné  à  donner  aux  popula- 
tions de  Textrême  Orient  qui  comprennent  Técrilure  idéo- 
graphique, un  résumé  des  nouvelles  politiques  de  TEurope. 
ainsi  que  des  notices  sur  les  progrès  et  les  applications  de 
nos  sciences  industrielles.  Le  directeur-fondateur  de  ce  jour- 
nal est  le  Révérend  J.  Summers,  professeur  au  Kings  Col- 
lège, qui  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps,  de  faire  revivre 
en  Europe  un  recueil  anglo-chinois,  le  Chinese  Repositorj, 
dont  la  publication  avait  été  interrompue  après  vingt  années 
d*existence  et  de  succès  scientifiques  et  littéraires. 

Le  nouveau  journal  de  M.  Summers,  k  la  collaboration 
duquel  est  évidemment  attaché  quelque  lettré  chinois,  a  cela 
d^inléressant  qu*il  nous  montre  comment  Tidiome  écrit  du 
Céleste-Empire  peut  se  plier  aux  exigences  des  idées  mo- 
dernes et  des  inventions  européennes.  11  faut  dire  toutefois 
que  le  besoin  d*exprimer  en  caractères  idéographiques  une 
foule  de  mots,  n*ayant  pas  encore  de  coirrespondanls  accrédités 
en  chinois,  oblige  le  rédacteur  à  faire  un  usage  fréquent  de 
néologismes  qui  rendent  son  style  souvent  obscur,  pour  ne 
pas  dire  inintelligible.  La  multiplicité  des  noms  propres  occi- 
dentaux,  figurés  en  signes  phonétiques,  ne  contribue  pas 
médiocrement  à  celle  obscurité. 

A  cela  près,  \e  Fei-loung-pao-pien ,  s'il  trouve  des  moyens 
d*existence  dans  le  public ,  est  peut-être  appelé  à  rendre  des 
services  aux  Chinois  pour  qui  il  est  rédigé ,  et  auxquels  il 
fera  connaître  plus  d*un  fait  curieux  de  notre  civilisation 
dont  ils  seraient  peut-être  longtemps  »  soupçonner  Texis- 
lence  sans  le  secours  d'un  journal  publié  de  la  sorte  à  lenr 
intention. 

LéON  DE  ROSNY. 
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Catalogue  des  manvscmts  arméniens  de  la  BsBLiOTBàQVB 
PATRIARCALE  d'EDCBMJADZiN ,  par  Jacques  Garâhun.  Tiflis, 
i863,  23o  pag.  in-4^ 

Un  armémen  zélé  vient  de  publier  le  catalogue  complet 
de  tous  les  manuscrits  arméniens  conservés  dans  le  monas- 
tère d*Edcfamiadzin ,  avec  Tautorisation  du  feu  patriarche 
Mathéos.  Oest  un  service  immense  rendu  aux  études  orien- 
tales et  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  à  Tat- 
tention  du  public  sa  van  I.  Ce  catalogue  a  été  rédigé  par 
ordre  de  matières  ;  il  comprend  a3Âo  numéros.  Tous  les  ma- 
nuscrits les  plus  importants  ont  été  décrits  avec  soin;  les 
dates  ont  été  fixées  au  moyen  des  deux  ères  arménienne  et  de 
la  naissance  du  Christ.  La  préface,  signée  par  M.  J.  Garé- 
nian,  renferme  un  avis  qu'il  est  bon  de  signaler;  c*est  que 
les  orientalistes  qui  voudront  obtenir  la  copie  des  manuscrits 
mentionnés  dans  ce  catalogue  pourront  l'obtenir  de  Tadmi- 
nistration  du  monastère,  en  soldant  d^avance  le  prix  de  la 
copie  et  du  papier. 

Dans  une  lettre  que  M''  Isaîe,  patriarche  arménien  de 
Jérusalem  et  supérieur  du  couvent  de  Saint- Jacques ,  m*a  fait 
rhonneur  de  m'écrire  récemment,  ce  prélat  m'annonce  qu'il 
se  dispose  à  faire  publier  le  catalogue  des  manuscrits  de  Saint- 
Jacques  ,  et  que ,  dès  que  l'inventaire  sera  terminé ,  il  le  mettra 
nous  presse  dons  la  typ(^raphie  de  ce  monastère,  k  laquelle 
on  doit  déjà  des  éditions  de  l'Histoire  de  Jean  Catholicos 
(  1 843) ,  de  celle  d'Elisée  (  1 865) ,  des  prières  de  saint  Épbrein 
le  Syrien  (i865),  etc. 

V.  Langlois. 


VENTE  DB  LA  GOLLBGTIOU  DE  M.  CATOL. 

Nous  croyons  devoir  annoncer  aux  amateurs  des  lettres 
orientales  la  vente  prochaine  d'une  assez  importante  collée- 
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lion ,  provenant  de  la  succession  de  M.  Henri  Gayol,  numis- 
mate distingué,  décédé  à  Constanlinople  durant  le  choléra 
d*aoât  186 5.  Venu  dans  cette  ville  ii  y  a  plus  de  trente  an- 
nées, M.  Cayol  y  fonda  Tune  des  premières  impnmeries 
qu'il  y  eût  alors,  et,  depuis  cette  époque,  il  s* appliqua,  se- 
lon ses  goûts,  à  réunir,  en  médailles  et  en  manuscrits ,  tout 
ce  qui  lui  paraissait  avoir  un  intérêt  scientifique.  —  Le  ca- 
talogue de  ses  livres  orientaux  manuscrits  et  imprimés  a  élé 
dressé,  à  son  décès,  par  un  efendi  ottoman,  et  forme  une 
plaquette  de  78  pages  in-8*,  lithograpfaiées ,  renfermant  fin- 
dication ,  malheureusement  trop  sommaire,  de  2,207 artides 
de  manuscrits  arabes ,  persans ,  turcs  et  djaghalaî.  Ces  ma- 
nuscrits, généralement  remarquables,  soit  par  leurcontena, 
soit  par  leur  état  de  conservation,  traitent  des  sujets  les  plas 
variés,  tels  que  Fexégèse ,  l'histoire ,  la  géographie ,  les  sciences 
morales,  politiques  et  philosophiques,  la  poésie,  la  gram- 
maire, la  rédaction,  etc.  et  certains  d'entre  eux,  tels  que  le 
taqvim  et  \efezUké  âe  Hadji  khalfa  entre  autres,  sont  auto- 
graphes ou  revus  et  corrigés  par  leurs  auteurs.  —  Le  cata- 
logue se  trouve,  à  Constanlinople,  chez  M.  Mille,  liquidaleor 
de  la  succession. 

Bblin. 


•  ERRATA. 


Dans  le  n*  de  juin,  pag.  558,  il  s'est  glissé  deux  fiutes 
typographiques  dans  la  note  relative  à  un  journal  arménien 
fondé  au  Caire.  Il  faut  lire  u,i»,rutL,trii^  «  la  palme  •  et  ^^t%_ 
«  Paris.  »  Jq  protite  de  cette  occasion  pour  annoncer  l'appa- 
rition d'un  autre  journal  arménien  qui  se  publie  au  couvent 
de  Saint- Jacques,  à  Jérusalem,  depuis  le  mois  de  janvier 
dernier,  et  dont  l'éditeur  est  M''  Isaie,  patriarche  arménien; 
cette  feuille  s'appelle  X^b»^  «Sion.  »  Le  journal  yitibkh*  *^^ 
Cilicie,  »  qui  était  rédigé  à  Paris  et  s'imprimait  à  Conslan- 
tinople,  a  changé  de  nom  et  s'appelle  actuellement  4>«<-V. 
«  le  Bouquet.  »  Son  rédacteur  est  M.  Aladjadjian.  —  V.  L. 
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APERÇU 

DE  LA  LANGUE  CORÉENNE, 

PAR  M.  LÉON  DE  ROSNY. 


DEUlIfiMB  ARTICLE  ' 


Dans  ia  première  partie  de  ce  mémoire ,  nous  nous 
sommes  attaché  à  faire  connaître  les  éléments  de 
récriture  actuellement  usitée  par  les  indigènes  de  la 
Corée ,  et  nous  avons  étudié  le  dialecte  chinois  de 
cette  presqu'île  dans  ses  rapports  avec  les  dialectes 
analogues  du  Japon,  du  Foh-kien,  du  Kouang-toung 
et  de  la  Cochinchine.  Nous  avons,  en  outre,  essayé 
de  réunir  un  petit  nombre  de  renseignements  sur 
le  système  grammatical  de  la  langue  coréenne  et  de 
signaler  les  analogies  qu  on  y  découvrait  avec  les 
idiomes  tartares  de  l'Asie  centrale.  Il  nous  reste  à 
examiner  quelques  points  de  philologie  et  d'histoire 

^  Voyez  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mars-avril  i864« 
6*  série,  t.  ITI,  p.  387  et  suivantes.  Dans  tout  le  cours  de  ce  travail , 
les  noms  relatifs  à  la  Corée  ont  été  transcrits  suivant  Torthographe 
coréenne ,  sauf  un  certain  nombre  de  cas  où  l'on  s>st  servi  de  Tor 
thographe  chinoise,  ce  qui  a  été  indiqué  d ailleurs  par  un  asté- 
rfeque*. 

VIII.    -  3o 
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qui  se  rattachent  directement  à  notre  sujet  et  aux 
conclusions  ethnographiques  que  nous  avons  été 
tenté  d'en  tirer.  Plus  tard  nous  essayerons  de  dëvc- 
ioppor  nos  idées  au  sujet  d'une  civih'sation  encore  si 
.peu  connue  et  cependant  si  digne  deTètre,  euégaixl 
à  ses  rapports  avec  les  principales civih'sations  delex- 
trême  Orient  et  même  de  la  région  moyenne  du  con- 
tinent asiatique.  En  attendant,  bornons-nous  à  poser 
la  question  sur  des  bases  qui  nous  paraissent  solides 
et  h  lappuyer  sur  les  documents  orientaux  qui  ont 
été  mis  à  notre  disposition. 

V.    DE  L'INFLUENCE  DES   MIGRATIONS  BOODDBIQDES   SDR   LE 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  LITTERATURE  EN  COREE. 

On  a  vu,  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  i*alphabet 
coréen ,  que  la  plupait  des  consonnes  de  cet  alphabet 
présentaient  de  singulières  analogies  de  formes  avec 
les  consonnes  de  lalpbabet  tibétain  ;  nous  n'avons 
pas  cru  cependant  devoir  nous  hâter  d*en  tirer  les 
conséquences  qu'il  semblait  naturel  au  premier 
abord  de  déduire  de  cette  comparaison.  Néanmoins 
il  est  intéressant  d'examiner  les  faits  historiques 
que  Ton  peut  rattacher  plus  ou  moins  directement 
à  ce  curieux  problème  de  philologie,  avec  Tespoir 
de  nous  rapprocher  ainsi  du  but  qu'il  serait  si  dési- 
rable d'atteindre. 

Les  annales  chinoises  et  mandchoues  des  dynasties 
tartares  qui  ont  successivement  occupé,  durant  le 
moyen  âge,  le  trône  de  la  Chine,  nous  apprennent 
que  les  Oaigours  et  les  autres  populations  d'origine 
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turque  entrèrent  de  bonne  heure  en  correspondance 
diplomatique  avec  le  Gëleste  Empire,  et  cela  au 
moyen  de  caractères  qui  leur  étaient  particuliers. 
Nous  savons  également  que  lesTartares  Tsitan,  éta- 
blis en  Chine  vers  le  milieu  du  x* siècle,  avaient  un 
alphabet  particulier,  et  que  les  Nïa-tchîhf  rivaux 
dp  Liao  et  fondateurs  de  la  dynastie  des  Kin ,  dans 
leur  orgueil  national,  voulurent  aussi  posséder  un 
alphabet  particulier  qui  Fut  composé  par  décret,  mis 
en  usage  dans  l'empire,  et  eniployé  poqr  des  tra- 
ductions de  quelques-uns  des  plus  célèbres  ouvrages 
de  Confucius  et  de  son  école'. Tous  ces  alphabets, 
de  provenance  officielle,  furent  plus  ou  moins  basés 
sur  les  écritures  alors  connues  et  usitées  dans  l'Asie 
orientale,  et  il  parait  tout  naturel  de  supposer  qu'il 
en  était  de  même  de  l'écriture  coréenne. 

La  civilisation,  bien  que  très-ancienne  dans  le 
pays  de  Tchô-seny  si  Ion  en  croit  les  historiens  de  la 
Chine  et  du  Japon ,  y  demeura  longtemps  dans  un 
état  fort  rudimentàire.  Il  parut  donc  peu  probable 
que  cet  alphabet  coréen  eût  été  inventé  de  toutes 
pièces  par  les  indigènes,  surtout  eu  égard  à  sa  per- 
fection relative ,  si  on  le  compare  d'un  côté  k  iécri- 
ture  idéographique  infiniment  complexe  de  la  Chine, 
de  l'autre  k  Técriture  syllabique  du  Japon ,  qui  n'est 
jamais  parvenue  à  noter  les  consonnes,  abstraction 

*  Voyez ,  pour  plus  de  détails  sur  cotte  intéressante  question ,  la 
notice  que  j'ji  donnée  dans  la  R€9Uê  orientale  et  américainet  i  '*  série , 
t.  VI,  p.  376  et  suivantes,  sur  les  Niu-tchïh,  leur  langue  et  leu 
littérature. 

;5o. 
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faite  des  différentes  voyelles  qui  peuvent  leur  être 
attachées.  Ensuite ,  on  était  porté  à  croire  que  f on 
avait  dû  former  cet  alphabet  soit  avec  des  iirag- 
ments  de  caractères  chinois,  comme  lalphabet  ja- 
ponais kata-kana,  soit  avec  des  signes  idéographiques 
employés  phonétiquement  comme  dans  l'écriture 
introduite  dans  Ttle  de  Nippon  en  Tan  i  oo  i  de  notre 
ère  par  le  moine  Zyak-seâ^^  soit  enfin  avec  des  élé- 
ments de  caractères  chinois  combinés  de  façon  à 
former  de. nouveaux  signes  idéographiques,  ccnnme 
cela  a  eu  lieu  chez  les  Annamites^  et  probablement 
aussi  chez  les  Niu-tchïh. 

Divers  ordres  de  faits  pourraient  servir  à  appuyer 
de  telles  conjectures.  Si  des  travaux  récents  ne  per- 
mettent plus  de  supposer  avec  Abel  Rémusat  que 
Talphabet  des  Kîn  ait  été  identique  avec  celui  du 
Tch'âo'Sien  (lequel  en  diffère  considérablement), 
M.  Wylie  croit  qu*il  n*en  est  pas  de  même  de  fai- 
phabet  des  Lîao^.  A  part  les  conséquences  qu'on 
pourrait  tirer  de  la  proximité  du  pays  des  Coréens 
et  de  celui  des  Liao,  n  l'apparence  des  caractères  de 
ces  derniers,  dit  le  savant  orientaliste  anglais^,  com- 
parée avec  les  renseignements  que  nous  avons  du 

*  Voyei  ma  notice  sur  l'écriture  «a  Japon ,  d'après  les  dociuneab 
originaax,  dans  la  Revue  orientale  et  américaine,  prenàhre  série,  tVIII, 
p.  SOS  et  suiv. 

*  Cf.  Cortambert  et  de  Rosny,  Tableau  de  la  Coddnchine,  puUié 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'ethnographie,  3'  partie. 

'  Cf.  M.  Wylie,  dans  le  Jaamal  ùf  tke  R.  Asiadc  SaeietY»  ti6o. 
t.  KVII,  p.  33ietpassim. 
^  Wylie,  loc.  citât. 
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Tshian,  d'après  les  historiens  chinois,  sembfe  favo- 
riser cette  supposition.  Ces  renseignements  nous 
disent  que  les  caractères  étaient  formés  par  une  mo- 
dification de  récriture  dite  des  bureaux,  ou  U-chaû, 
et  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'imagination  pour 
reconnaître  de  la  ressemblance  entre  les  éléments 
de  récriture  coréenne  et  les  caractères  chinois  de 
la  dynastie  des  Hàn.  Le  système  de  groupement  des 
caractères  coréens  répond  également  à  celui  de  Tins- 
cription  de  K\en-tchœôa  (dansleChen-si)  en  écriture 
kin.  L'ordre  de  succession  observé  dans  les  mots 
écrits  en  coréen  est  d'abord  en  haut  k  gauche ,  puis  à 
droite,  puis  enfin  en  bas;  et  la  présomption  est  que 
la  même  règle  préside  à  la  composition  de  l'écriture 
nïu'tchîh.  » 

Sans  vouloir  repousser  absolument  Tinduction  de 
M.  Wylie,  il  nous  semble  qu'il  s'élève  à  l'encontre 
de  fortes  objections  qu'il  n'a  pas  suffisamment  écar- 
tées, et  même,  dans  le  passage  précédent,  quelques 
inexactitudes  qui,  bien  que  légères  en  apparence, 
acquièrent  cependant  du  poids  dans  une  question 
encore  si  obscure  et  abordée  au  moyen  de  si  nom- 
breuses hypothèses.  Que  les  écritures  des  K%tàn  et 
des  Lîao  soient  des  dérivations  du  Li-choâ,  c'est  ce 
qu'il  faut  admettre  sur  la  foi  des  historiens  chinois; 
que  l'on  dise  même  que  le  mode  de  tracer  des  ca- 
ractères coréens  est  le  même  que  celui  du  LUchoà, 
c'est  ce  qu'on  peut  encore  admettre;  mais  ce  qu'il 
faut  absolument  repousser,  c'est  une  parenté  réelle 
entre  l'écriture  relativement  si  parfaite  du  TcKAo- 
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sien  et  les  tentatives  avortées  des  conquérants  tar- 
tares  pour  donner  aux  peuples  de  l'autre  coté  du 
Tc1iâng-péh<hân  une  écriture  nationale.  Ensuite  rien 
ne  prouve  que  le  mode  de  groupeoient  des  signes 
coréens  et  kîn  soit  identique  :  Texamen  de  l'inscrip- 
tion publiée  par  M.  Wylie  établit  évidemment  le 
contraire.  Enfin  Tillustre  sinologue  est  dans  Terreur 
quand  il  indique  Tordre  de  succession  des  lettres 
dans  les  mots  coréens  (qui  peuvent  non-seulement 
se  grouper  comme  il  Tindique ,  mais  tout  autrement 
encore),  et  sa  présomption  relative  à  Técriture  des 
Nla-tchik  na  plus  de  raison  d existence. 

M.  Wylie,  dans  le  beau  travail  que  nous  venons 
de  citer,  reconnaît,  il  est  vrai,  qu*il  y  a  beaucoup  de 
force  dans  Thypothèsc  basée  ^ur  la  ressemblance 
frappante  du  coréen  et  du  dévanàgari  (écriture  étroi- 
tement liée  au  tibétain),  et  sur  Tarrivéc  de  moines 
bouddhistes  apportant  dans  le  Tch  ao-sien ,  avec  la 
doctrine  de  Çakya-mouni ,  les  principes  de  Técriture 
indienne.  Le  savant  sinologue  croit  cependant  devoir 
rester  dans  le  doute  à  ce  sujet ,  parce  qu'il  lui  parait 
«  improbable  que  cette  tribu  tartare  ait  spontanémeni 
inventé  un  alphabet  pour  sa  langue,  et  que  rien  ne 
Toblige  à  croire  qu'il  se  soit  trouvé  en  Corée  des 
prêtres  bouddhistes  ayant  la  connaissance  des  prin- 
dpes  sur  lesquels  reposent  les  langues  écrites  de 
TInde  et  du  Tibet  ^.  » 

On  le  voit,  Topinion  de  M.  Wylie,  pom'  être  fa- 
vorable àTorigine  himâlayenne  de  l'alphabet  coréen, 

•  Jour;!,  oj  the  H,  Àsialic  Socitty,  t.  XVII,  p.  343. 
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a  seulement  besoîo  d'être  fortifiée  par  des  témoi- 
gnages historiques  sur  le  caractère  des  missions  boud- 
dhiques en  Corée  et  sur  rinflucnce  quelles  ont  pu 
avoir  sur  le  développement  intellectuel  du  peuple 
de  cette  péninsule.  C'est  en  eflet  là  que  se  trouve 
toute  la  question ,  et  c  est  là  le  point  sur  lequel  il 
convient  de  nous  arrêter. 

Les  historiens  chinois  et  japonais  sont  unanimes 
pour  nous  dire  que  la  religion  dominante  de  la  Co- 
rée est  depuis  longtemps  le  bouddhisme  S  que  cette 
religion  y  a  été  introduite  vers  la  fin  du  iv"  siècle 
de  notre  ère  par  des  religieux  chinois,  et  enfin  que 
c'est  en  passant  par  cette  presqu'île  que  la  foi  de  Ça* 
kya  est  parvenue  jusqu'aux  îles  du  Japon,  où  elle  est 
devenue  bientôt  très-florissante  et  où  elle  a  produit 
des  sectes  dont  les  doctrines  élevées  n'ont  jamais  été 
dépassées  en  Orient^.  C'est  également  de  la  Corée  que 
sont  venus  au  Japon  pour  la  première  fois  les  an- 
ciens monuments  de  la  littérature  chinoise.  Les  États 
de  Koral,de  Pàîk-tse  et  de  Sin-ra,  qui  apportèrent  un 
tribut  aux  mikados  dès  la  septième  année  du  règne 
de  O-zin-tenré,  envoyèrent  la  seizième  année  de  ce 
règne  Iç  célèbre  Ô^nin  ',  qui  introduisit  au  Japon , 

'  Voyez  à  ce  sujet,  et  sur  les  autres  religions  de  la  Corée,  mes 
Études  asialiqaet  de  géographie  et  d'histoire ,  p.  1 1 8. 

'  Cf.  mes  Études  asiatiques,  p.  Sa 3 ,  et  Siebold,  Panthéon  von  Nip- 
pon, p.  36. 

^  0-nin  {   -J-  2    ^L^  ^)  fut  envoyé  au  Japon  par  le  roi  KicBou 

foU'Wàng*  de  P&ik-tse ,  à  la  demande  du  mikado  O-xin,  qui  le  chargea 
de  rinstmction  de  ses  fils.  On  lui  attribue  l'introduction  de  récri- 
ture dans  les  îles  de  Textréme  Orient,  où  il  existait  déjà  cependant 
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avec  les  lettres  du  Céleste  Empire,  un  exemplaire 
du  Lûn-yà  (Dissertations  philosophiques  de  Técole 
de Confucius)  et  un  autre  du Tsîen'lszé-wên (le  Livre 
des  mille  caractères)  ^  Sous  le  règne  de  J!re(-^aî(5o7- 
5  3 1  de  notre  ère  ) ,  un  autre  lettré  du  pays  de  PSk-Ue 
apporta  au  Japon  les  Oà-king  (les  Cinq  livres  cano- 
niques de  l'antiquité  chinoise),  et,  quelques  années 
plus  tard ,  c  esl-à-dire  la  1 3*  année  du  règue  de  Kin- 
meï(5b2  de  notre  ère),  une  ambassade  venue  en- 
core de  Pâîk-tse  amena  dans  les  lies  du  Nippon  deux 
savants  religieux  bouddhistes  qui ,  après  y  avoir  ré- 
pandu les  livres  sacrés  de  leur  culte ,  s'établirent  dans 
le  pays  et  y  formèrent  des  disciples. 

D'autres  documents  originaux  permettent  de  £iire 
remonter  plus  haut  l'influence  littéraire  de  la  Corée 
sur  le  Japon ,  et  l'histoire  rapporte  qu'à  la  suite  de 
la  fameuse  expédition  de  l'impératrice  Zinkô  en 
Corée ,  des  lettrés  de  cette  presqu'île  apportèrent  à 
la  cour  japonaise  les  docti^nes  de  Confunius  et  les 
principaux  écrits  de  ses  disciples.  D'autres  faits, 
qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici,  tendent  à  éta- 
blir que,  même  avant  le  règne  de  cette  princesse, 
les  Coréens  avaient  apporté  aux  îles  de  l'extrême 
Orient  les  premiers  éléments  des  sciences  et  des 
lettres  continentales. 

un  système  de  signes  figuratifs,  d'ailleurs  fort  grossier,  avec  lequel 
on  parvenait  i  conserver  le  souvenir  des  faits  les  plus  importants  de 
rhisioire  nationale.  Je  me  borne  h  mentionner  ce  système  d^écriture 
figurative,  ne  possédant  pas  encore  assez  de  renseignements  à  ^n 
sujet  pour  en  traiter  avec  développement. 
*  Sin-sen-nen-^ffA,  fol.  19  v". 
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Le  développement  intellectuel  de  la  Corée  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère  est  reconnu  par 
tous  les  lettrés  japonais,  et  fun  de  mes  savants  amis 
de  Yédo,  M.  Foukoû-tsi  Gen-Usi-rôy  n*hésite  pas  à 
déclarer  qu*il  considère  la  Corée  comme  le  berceau 
de  la  civilisation  de  son  pays  : 

1  îlf  r 

■  i  î  £  c-  0 


«L'astronomie,  Timprimene,  f écriture,  les  figu- 
res bouddhiques  et  les  livres  sacrés  de  cette  reli- 
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gion ,  les  livres  canoniques  et  les  livres  classiques  de 
la  Chine ,  les  tissus  de  soie  ^  et  toutes  sortes  d'autres 
connaissances  et  de  sciences,  dit-il,  sont  venus  du 
pays  des  San-kan,  d'où  ils  se  sont  répandus  dans  le 
Nippon.  Par  la  suite  des  ambassades  envoyées  du 
Japon  en  Chine  ont  permis  d'étudier  ces  sciences 
avec  plus  de  précision  et  ont  assuré  leur  perfection- 
nement. » 

OrleSiSafi-/fan(en  chinois:  j^  ^[ Sân-Wn*) for- 
maient précisément,  sous  la  dynastie  des  Ts^in,  trois 
États  de  la  partie  méridionale  de  la  Corée  qui  furent 
conquis  par  les  Japonais  sous  leur  impératrice  Zin- 
kô.  Ces  trois  Etats  sont  désignés,  dans  les  auteurs 
chinois,  sous  les  noms  de  Mà-hAn,  de  Chin-hân  et 
de  Pien-hân^,  La  grande  Encyclopédie  japonaise'  les 
identifie  avec  les  pays  plus  connus  des  orientalistes 
sous  les  noms  de  Sin-ra,  de  Koréî  et  de  Fak-saî  *. 

Les  faits  qui  précèdent  suffisent,  ce  me  semble, 

^  L*art  d'élever  les  vers  à  éoie  fut  introduit  dans  le  Tck'éihtiai 
par  Ki'tszè  (xii*  siècle  avant  notre  ère),  et  se  répandit  r^idement 
dans  toutes  les  parties  de  la  péninsule  coréenne.  Les  habitants  da 
pays  de  Mà-hân,  notamment,  le  couoaissaient  et  savaient  fabriquer 
des  tissus  de  soie.  (Voy.  IVén-hlenrt'ôang'liûo,  livre  CCCXXI V.  p.  6 
et  lo.) 

■  Le  ff^én-luen'Côung-kào  (  livre  CCCXXI V  )  renferme  sur  ces  trois 
Etats  des  notices  étendues  qu  il  serait  intéressant  de  traduire,  bien 
qu*eiles  renferment  de  nombreuses  inexactitudes. 

^  fVa-kan-san'Sai'dtoU'yé ,  Section  ethnographique,  livre  XIII, 
p.  8. 

*  Voyez,  sur  ces  pays,  la  notice  sur  la  gi^ographie  physique  et 
historique  de  la  Corée  (avec  carte),  dans  mes  Vmiétés  orieniales, 
p.  3i3  et  suiv. 
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pour  démontrer  que  la  Corée  jouissait  des  bieoraits 
de  ]a  civilisation  depuis  des  teaips  très-recuiés,  que 
les  lettres  y  étaient  cultivées,  et  que,  pour  implan- 
ter le  bouddhisme  dans  un  pays  où  ia  morale  de 
Confucius  comptait  de  nombreux  admirateurs,  ii 
fallait  que  les  missionnaires  de  cette  religion  nou- 
velle fussent  doués  de  connaissances  profondes  au* 
tant  que  de  talent  oratoire.  Si  on  ajoute  à  cela  que 
depuis  l'introduction  du  hooddhisme  de  la  Corée  au 
Japon  les  relations  entre  les  deux  pays  sont  deve- 
nues  de  plus  en  plus  fréquentes,  on  ne  peut  plus 
douter  de  l'intelligence  des  lettres  indiennes  dans  la 
péninsule  de  Textrême  Orient.  Nous  savons  en  eflet 
que  renseignement  du  sanscrit  se  propagea  dans  le 
Nippon  bientôt  après  les  premières  prédications  de 
la  foi  de  Çakya-mouni  dans  cette  ile,  et  que  des 
caractères  dérivés  du  dévanâgari,  ou  plutôt  de 
récriture  antique  du  Népal  connue  sous  le  nom  de 
landza,  furent  employés  par  les  bonzes  pour  la  re- 
production des  livres  sacrés  du  bouddhisme.  Deux 
sectes ,  désignées  sous  le  titre  de  ]m  "^  Sin-gon  ■ 
et  de  ^  "^  Ten-daî,  lesquelles  ont  été  illustrées 
par  le  célèbre  docteur  1C(5-W  Daî-si  (le  Grand  maître 
qui  propage  la  loi),  ont  notamment  admis  en  prin- 
cipe fusage  des  caractères  indiens,  qui,  s*ils  ne  sont 
plus  usités  aujourd'hui  dans  les  masses  que  comme 
des  signes  lalismaniqucs,  n'en  ont  pas  moins  servi 

'  La  secte  bouddhique  dite  Sin-yon  s'hoaore  d'avoir  été  instituée 
jinr  ie  célèbre  Kô-hô  [}ai-si,  Tuii  des  hommes  les  plus  vénérés  des 
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pendant  longtemps  à  la  rédaction  de  tous  les  grands 
ouvrages  que  les  disciples  de  ces  deux  sectes  ont 
composés  pour  Texégèse  et  le  développement  des 
dogmes  bouddhiques.  Les  travaux  japonais  sur  la 
grammaire  sanscrite ,  dont  il  est  parvenu  quelques 
fragments  en  Europe,  corroboreraient  au  besoin 
l'opinion  qui  vient  d'être  émise. 

JapoDais.  Voici,  à  son  égard,  un  passage  qui  me  paraît  important 
pour  mon  sujet  et  qu  on  me  permettra  de  citer  ici  : 


-  d     _ 


-^7.  ^  -^   ^   ^  m   L  A 


t.  I  ^  f  *  J  /    ^ 


SUi'gon,  Kô-hô  Dai-si,  Sa^a  Ten-6  no  toki  Kà-hô  wdkot»mn-wo 
kô'si  njroû  iôsi.  Sore-yori  ta  ten-si;  bouts -fyé,  hottU-zù-wo  motte  ith 
Uyà  si;  issjoû-wo  tattou:  kore  Sin-gon  non, 

I  Secte  Sin-gon  :  Kô-bô  «  le  grand  maitre.  •  —  Sous  le  règne  en 
mikado  (empereur)  Sa-ga  Ten-Ô,  K6-b6  reçut  Tordre  de  se  rendre 
en  Chine.  De  là  il  passa  dans  Tlnde*,  d^où  il  rapporta  les  livres  sa- 
crés du  Bouddhisme,  ainsi  que  les  images  de  cette  religion.  Il  inau- 
gura alors  une  doctrine  nouvelle  au  Japon  ,•  qui  fut  la  secte  appelée 
Sin-gon  t  Parole  de  vérité.  • 

*  Le  texte  porte  "^J^  f  Ten  «le  ciel,»  au  lieu  de    "^    'i?  Ttm-sà 

«rinde,»  oe  qui  est,  ûnon  défectueux ,  comme  je  le  {tense,  an  moiiif  tmr 
barrassant  pour  le  lecteur  européen. 
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11  n  y  a  donc  point  de  motifs  sufiBsants  pour  re- 
pousser le  système  suivant  lequel  Talphabet  coréen 
serait  dérivé  d'une  écriture  indienne  et  devrait  son 
origine  aux  missions  bouddhiques  qui  ont  contribué 
à  la  civilisation  de  la  presqu  ile  et  de  larchipel  de 
TÂsie  orientale.  Sans  admettre  précisément  que  cet 
alphabet  soit  basé  sur  celui  du  sanscrit,  comme  le 
pense  le  savant  M.  Edkins,  il  faut  reconnaître,  je 
crois,  que  cest  de  f  écriture  de  cette  dernière  langue 
que  récriture  coréenne  tire  son  principe  rigoureu- 
sement alphabétique  (voyelles  et  consonnes  dis- 
tinctes) ,  et  que  ses  consonnes  ont  été  imitées  soit 
des  consonnes  tibétaines,  soit  de  toute  autre  écri- 
ture dérivée  de  celle-ci.  Quant  aux  voyelles,  il  est 
bien  difiicile  de  les  rapporter  à  une  source  indienne, 
et,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  faut  les  supposer  d'in- 
vention indigène.  On  peut  en  dire  autant  de  trois 
sur  quatre  des  consonnes  imaginées  pour  servir  à 
la  transcription  des  sons  étrangers  :  les  Coréens  les 
ont  formées  identiquement  suivant  le  procédé  adopté 
par  les  Grecs  modernes ,  qui ,  n'ayant  pas  conservé 
de  nos  jours  les  sons  b  et  d,  les  rendent  au  moyen 
de  groupes:  ft^  =  i,  Ît:=c/^  —  Quant  à  l'origine 
de  la  lettre  A,  elle  m'est  également  inconnue. 

Après  avoir  établi  la  provenance  indienne  des 
lettres  de  la  Corée ,  il  serait  intéressant  de  mention- 
ner les  principaux  monuments  de  là  littérature 
bouddhique  de  cette  pfesqu'iie.  Un  peuple  qui  pos- 
sède une  foule  d'ouvrages  d'histoire,  de  médecine, 

*  Dans  le  Chinese  and  Japunesê  Beposiîoty,  t.  II ,  p.  /^3. 
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de  poésies ,  de  romans  ^  etc.  cl  dont  les  instincts 
de  dévotion  sont  profondément  développés,  ne  peut 
manquer  de  posséder  beaucoup  d'écrits  religieux, 
d'autant  plus  que,  suivant  une  règle  monacale, 
chaque  bonze  doit  copier  dans  sa  vie  un  certain 
nombre  de  livres  de  son  culte.  Voici  les  titres  de 
trois  d'entre  eux  qu'il  m'a  semblé  possible  d'iden- 
tifier avec  des  ouvrages  connus  des  indianistes;  ce 
sont  les  suivants  : 

1 .  S  «  ^  *h  l)"^  — MyôiHJep'fjœn'hoa-lq^n 
«  Le  Livre  sacré  de  la  Fleur  de  lotus  de  la  Belle 
Loi.»  Traduction  du  sixième  dharma  [Saddharma 
poundartka) ,  connu  par  l'édition  Française  qu'en  a 
donnée  Eugène  Burnouf. 

2 .  j^  21  1)^  —  Kouan-in-hyœn  «  Le  Livre  sacré 
de  la  déesse  Kouan-in,n  (sanscrit  :  Avalôkitéçmra 
soûtra).  L'ouvrage,  connu  en  Chine  sous  ce  titre, 
ou  des  extraits  de  cet  ouvrage  sont  très-répandus  dans 
tout  l'extrême  Orient. 

3.  B  "o^  ^o^  "o"^  —  Koumkang'Syœngkyœn  «Le 
saint  livre  du  diamant.  »  C'est  probablemenl  une 
traduction  du  premier  dharma  (  Vadjratchhêdikà 
Pradjnâ'pâramitâ'Soâira) ,  ouvrage  de  philosophie, 
qui  renferme  la  partie  spéculative  la  plus  élevée  du 
bouddhisme ,  et  qui  n'a  pas  encore  été  traduit  ^. 

*  M.  Rispai ,  dans  le  Becaeil  de  publications  de  ta  Société  tuBerùse 
(iVeuiet  (?iW#<««  1863,  p.  3i3. 

*  Voyez,  sur  cet  ouvrage,  Schmidt,  dans  ïe'BuUeùn  scienùji^Mt 
de  t Académie  impériale  de  Sainl-Pétershoarg ,  1. 1 ,  p.  1  ^5,  et  dans  tes 
Mémoires  de  la  même  Académie,  (.  IV,  p.  1  a4. 
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Je  m'abstiens  de  menlionner  deux  autres  titres 
d'ouvrages  que  jai  recueillis,  mais  dont  je  crains 
de  iVavoir  pas  compris  le  sens. 

VI    —   IPBRÇDS    SUR     L  ETHNOGRAPHIE    DE     LA    PRB8QU  ILE 
CORÉENNE. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons  que  trois 
savants  (Klaproth,  M.  deSiebold  et  labbé  Caliery) 
qui  aient  tenté  d  aborder  la  question  de  Tetboogra- 
pbie  de  la  Corée,  question  d  autant  plus  complexe 
que  cette  presqulle  a  été  moins  explorée,  et  que 
sa  langue  a  été  délaissée  par  les  orientalistes.  Il  me 
semble  cependant  que,  quand  bien  même  nos  voya- 
geurs tarderaient  encore  longtemps  à  visiter  cette 
dernière  terra  incogniia,  on  pourrait  faire  progresser 
la  science  et  peut-être  même  résoudre  la  plupart 
des  problèmes  ethnographiques  en  recherchant  d'a- 
bord et  en  traduisant  ensuite  les  nombreux  écrits 
que  les  historiens  chinois  et  japonais  ont  rédigés  sur 
la  matière.  Nous  manquons  en  Europe,  il  est  vrai, 
de  plusieurs  de  ces  écrits  les  plus  importants,  mais 
nous  avons  déjà  des  ressources  suffisantes  pour  es- 
quisser le  tableau  des  éléments  de  population  qui 
font  en  ce  moment  Tobjet  spécial  de  nos  études. 

Toutefob,  avant  d  entreprendre  cette  esquisse,  il 
nous  parsut  utile  de  résumer  l'opinion  des  trois  sa- 
vants dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure,  et  de  signa- 
ler les  faits  les  plus  importants  qu'ils  ont  recueillis 
dans  le  cours  de  leurs  investigations. 

Klaproth  est,  je  crois,  le  premier  orientaliste  qui 
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nous  ait  parlé  de  la  Corée  avec  une  connaissance 
très-élémentaire  de  Tidiome  des  indigènes.  Les  ren- 
seignements qu*il  avait  obtenus  sur  ce  sujet  dans  les 
livres  chinois  furent  néanmoins  accueillis  comme 
une  révélation  pour  la  science,  el  dès  lors  la  pénin- 
sule de  Textréme  Orient,  bien  qu'environnée  d'é- 
paisses obscurités,  laissa  entrevoir  les  intéressantes 
études  auxquelles  elle  pouvait  donner  lieu. 

Le  savant  sinologue  allemand  constata  toutd*abord 
la  multiplicité  des  éléments  constitutirs  du  peuple 
actuel  du  Tch*âo-s!en,  dont  le  plus  considérable 
descend,  â  ses  yeux,  d*une  nation  de  TAsie  moyenne 
qui  a  disparu  depuis  longtemps  de  son  ancienne 
patrie ,  laquelle ,  située  au  nord  du  Tchi-li ,  province 
chinoise,  comprenait  le  Liao-toung  et  s'étendait  jus- 
qu'au cours  supérieur  du  fleuve  appelé  actuellement 
Soanggari  oala  par  les  Mandchoux  ^  Il  ajouta  que 
((  les  ancêtres  des  Coréens  formaient  une  souche  de 
peuples  diCTérents  de  tous  leurs  voisins,  Chinois, 
Tongouses,  Mandchoux  et  Mongols^.» 

Quelques  documents  japonais ,  accompagnés  de 
traductions  hollandaises  rédigées  par  les  interprètes 
indigènes  du  comptoir  de  Dé-sima  avec  l'assistance 
de  M.  Titsingh,  notamment  une  version  entière 
mais  assez  imparfaite  du  San-kok-tsau-^^n  (Aperçu 
des  Trois-Royaumes ,  orné  de  cartes),  et  une  autre 
également  défectueuse  du  Nippon-ô-daï-iisùran  (Coup 
d'œil  sur  les  dynasties  des  souverains  du  Nippon), 

^  Youoean  journal  asiatique,  t.  IH ,  p.  ^ 2 . 
'  Loco  citato. 
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lui  fournirent  de  préci^ises  données  sur  les  relations 
des  Coréens  avec  ce  dernier  pays.  Enfin  il  trouva 
dans  le  Tàî'tstng-yîh-tbung'ichi  (Géographie  générale 
delà  dynastie  chinoise  ia  Très-Pure),  ouvrage  chi- 
nois dont  une  partie  importante  est  consacrée  aux 
peuples  étrangers  à  la  Chine ,  et  peut-être  aussi  dans 
quelques  autres  sources  originales,  des  notions  chro- 
nologiques succinctes  sur  les  principaux  États  qui 
se  sont  constitués  en  Corée,  et  principalement  sur 
ceux  des  Sàm-hân  ou  des  Trois  Hân^. 

Avec  ces  documents,  on  eût  pu  aborder  sérieu- 
sement lethnographie  coréenne,  si  Ton  eût  possédé 
un  vocabulaire  suffisant  pour  Tinterprétation  des 
mots  principaux  de  cette  langue  et  quelque  idée  de 
sa  grammaire.  Malheureusement  ces  ressources  fai- 
saient défaut  à  répoque  où  écrivait  Klaproth,  et 
d*autres  occupations  ne  lui  permirent  pas  de  pour- 
suivre ses  recherches  dans  plusieurs  livres  chinois 
dont  il  sera  question  plus  loin  et  qui  eussent  apporté 
à  rérudition  un  inappréciable  secours  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe  ici. 

M.  de  Siebold  n*a  pas  cherdié  à  écrire  une  mo- 
nographie ethnographique  sur  les  Coréens.  Ce  qu  il 
nous  dit  de  ces  derniers  se  borne  aux  renseignements 
qu  il  a  recueillis  au  Japon ,  tant  de  la  bouche  des  in- 
sulaires que  de  celle  d*une  troupe  de  Coréens  nau- 
fragés auxquels  il  fut  présenté  par  hasard  dans  un 
hôtel  du  prince  de  Tsou-sîma. 

Suivant  le  savant  voyageur  allemand ,  la  nation 
coréenne  se  compose  de  deux  races  parfaitement  dis- 
▼III.  3i 
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tiiictes.  L'une  est  d*<ii»e  stature  »V|M^rîeui^o  a  celle  des 
Japonais,  bien  que  n excédant  pas  dordinaii^eciiKi 
pieds  el  demi.  On  ia  reconnaîl  aux  caractères  sui- 
vants :  face  large  et  gi  06sièi>e ,  pommettes  saillantes, 
mâchoires  fortes»  éci^asement  de  la  racine  nasale, 
ailes  du  ueifi  larges ,  bouche  assez  grande  avec  de 
larges  lèvres,  apparente  obliquité  des  yeui,  che- 
veux roides,  épais,  noirâtres ,  tirant  souvent  sur  Je 
roux^  sourcils  épais,  barbe  rare,  teint  couleur  de 
froment,  jaune  tirant  sur  ie  rouge*  Ces  caracières 
Rapprochent,  au  point  de  vue  anthropologique,  les 
Coréens  de  la  race  mongole. 

L'autre  type,  au  contraire,  se  distingue  par  une 
racine  nasale  élevée,  des  pommettes  peu  proémi- 
nentes, une  barbe  plas  développée,  un  sommet  de 
la  tête  un  peu  moins  aplati,  un  front  droit,  et  une 
conformation  des  yeux  qui  se  rapproche  du  type 
européen  ^.  La  présence  de  l'élément  caucasique 
en  Corée  ne  doit  pas  surprendre,  car  cette  pëuiD- 
suie  a  été  bien  autrement  ouverte  aux  migrations 
occidentales  que  le  Japon,  et  cependant,  dans  ce 
dernier  pays,  ainsi  que  me  Ta  observé  M.  de  Qua- 
trefages,  on  trouve  des  individus  qui  présentent 

'  «l'ai  constaté  un  cas  de  chevelure  de  ce  genre  parmi  les  itfo- 
nais  aa  ipilieo  desquels  je  me  suis  Irouvé ,  el  j'en  ai  recneilii  no 
échantillon  comme  présentant  une  anomalie  curieuse  i  étudier.  Je 
me  propose  de  soumettre  cet  échantillon ,  aajourd^hui  déposé  dans 
les  coUeclions  de  la  Société  dVtbaographie  de  Paris,  à  Texamea  m- 
croscopique  de  M.  le  docteur  Pruner-Uey,  dont  on  connaît  les  co* 
rieuses  recherches  sur  Vanatomie  des  cheveux. 

*  Siebold,  Ârchiv  zur  Bfsckreihang  von  Japon,  Nippon  Vf!  (Die 
Neben-mid  ScbutzUoder  von  Japan),  p.  S-4. 
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d'une  manière  surfii^enànte  les  caractères  les  plus 
distinctifs  de  la  race  à  laquelle  nous  appartenons. 
A  part  ces  données  génëiales,  nous  devons  à 
M.  de  Siebold  la  publication  d*un  curieux  mémoire 
de  M.  Hoffmanh  stir  les  rapports  cTe  la  Corée  avec  la 
Chine  et  le  Japon ,  mémoire  dans  lequel  on  trouve 
de  nombreux  faits  historiques  dont  on  peut  tirer 
parti  pour  la  con'naissai^ce  'des  peuples  divers  de  la 
Corée,  mais  qui,  conçu  k  un  point  de  vue  spécial, 
laisse  encore  k  écrire  un  tableau  ethnographique  de 
la  nation  coréenne. 

L abbé  iCalIéty,  le  dernier  qui  ait  traité  de  leth- 
nographie  dé  là  Corée ,  pays  pour  lequel  il  avait  été 
nommé  missionnaire  apostolique,  a  adressé  au  mi- 
nistre de  llnstniction  publique  un  mémoire  duii 
intérêt   incontestable,  mais  dont  les  conclusions, 
au  point  de  vue  o{l  nous  noiis  plaçons  ici,  ont  été 
pour  le  ihbinsfort  précipitées.  Dans  ce  travail,  Tau- 
teur  annonce  «un  fait  trèis-important  dont  la  dé- 
couverte pourra  péuk-être   faire   époque   dans   la 
science  ethnographique.  »  Le  langage  coréen  forme, 
siiivant  lui ,  «  le  chaînon  si  longtemps  et  si  inutile- 
ment recherché,  par  lequel  la  race  chinoise  se  rat- 
tache aax  races  indiennes,  u  Et  plus  loin ,  pour  expli- 
quer son  idée ,  il  ajouté  :  «  Les  points  de  contact 
que   l'oii    a    raisonnablement,   mais    inutilement, 
cherchés  dan^  la  langue  chinoise,  se  trouvent,  à  n  en 
pas  douter,  dans  la  langue  coréenne,  qui  est  poly- 
syllabique, cest-A-dire  que  les  mots  dont  elle  se 
cbfnpose  sont  souvent  Formés  de  plusieurs  syllabes 

3i. 
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et  quelquefois  d*un  bon  nombre.  Presque  lous  les 
mots  ont  une  racine  dérivée  du  chinois  ;  mais  comme 
les  mots  chinois  sont  toujours  monosyllabiques, 
les  syllabes  additionnelles  des  mots  coréens  sont 
empruntées  d  autres  langues  (?)  offrant  les  mêmes 
caractères  de  polysyllabisme.  Les  expressions  co- 
réennes contiennent  donc  deux  éléments  également 
importants,  que  nous  pourrions,  en  quelque  sorte, 
appeler  la  «  matière  »  et  la  «  forme;  »  le  premier,  ïé- 
lément  radical,  consistant  en  une  syllabe  chinoise, 
exempte  d*in(lexions,  fournit  Vidée  première  atta- 
chée au  mot;  le  second»  l'élément  modifiant,  con- 
sistant en  une  ou  plusieurs  syllabes  ajoutées  à  la 
syllabe  radicale  et  sujettes  à  variations,  est  destiné 
à  donner  à  Tidée  générale  les  différentes  modi- 
fications dont  elle  est  susceptible.  Cet  élément, 
analogue  aux  fmales  variables  des  mots  latins,  est 
indubitablement  emprunté  à  une  langue  aussi  diffé- 
rente du  chinois  par  son  génie  que  par  sa  richesse. 
Au  moyen  des  syllabes  modifiantes,  le  coréen  pos- 
sède des  déclinaisons  et  en  général  toutes  les  caté- 
gories grammaticales  qui  donnent  de  la  perfection 
à  une  langue  en  multipliant  les  idées.  Le  mot  chi- 
nois qui  forme  la  racine  du  mot  coréen  n'appar- 
tient souvent  plus  à  l  époque  actuelle.  Ce  fait  est 
de  la  plus  haute  importance  en  ethnographie,  parce 
qu  il  peut  servir  à  fixer  avec  certitude  l'origine  de 
la  nation  coréenne.  Suivant  la  caste  de  celui  à  qui 
on  parle ,  le  langage  coréen  revêt  des  formes  diffé- 
rentes, soit  dans  le  style,  soit  dans  le  mot.  Un 
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étranger  qui  n  aurait  appris ,  par  exemple ,  que  le 
langage  propre  à  la  troisième  caste  ne  compren- 
drait rien  au  langage  de  la  première. 

«On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  ajoute 
Callery ,  que  la  famille  coréenne ,  quoique  reléguée 
aux  extrémités  orientales  de  TAsie ,  vient  se  placer, 
sous  le  rapport  ethnographique  ,  entre  les  deux  plus 
anciennes  races  du  monde,  auxquelles  elle  semble 
donner  la  main,  je  veux  dire  entre  la  race  indienne 
et  la  race  chinoise.  » 

Ce  que  dit  le  savant  que  je  viens  de  citer  au 
point  de  vue  de  l'origine  chinoise  des  radicaux  co- 
réens me  parait  très-vraisemblable  et,  dès  Tabord, 
on  est  tenté  de  le  supposer.  Mais  entre  un  fait  sup- 
posé et  un  fait  prouvé  il  y  a  un  abime ,  et  Callery 
ne  parait  pas  s'en  apercevoir  :  il  énonce  ce  qu'in- 
distinctement on  peut  croire  une  vérité ,  mais  voilà 
tout;  la  question  n'a  pas  avancé  d'un  pas.  Quant 
aux  affinités  indiennes  dont  il  parle,  je  ne  sais  si  je 
m'abuse ,  mais ,  malgré  l'assurance  de  son  langage ,  . 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  même  touché  du  doigt  «ces 
arguments  inébranlables  qui,  suivant  lui,  placent 
une  aussi  importante  proposition  au  rang  des  théo- 
ries. » 

Callery  veut  également  trouver  en  Corée  une  telle 
analogie  avec  le  Japon  «qu'on  est  naturellement 
porté  à  attribuer  aux  deux  royaumes  une  seule  et 
même  origine.»  Je  crois  avoir  constate*  en  effet 
quelques  analogies  linguistiques  entre  ces  doux  pays; 

'   Dans  mon  întroduclion  à  Ntiide  rh  la  Innfjuc  japonaise,  p.  5. 
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je  crois  même  qu'une  étude  plu^  appi^foi^die  du 
coréen  en  signalera  de  nouvelles  ;  mais  de  là  à  une 
aflirmation  aussi  catégorique  ^  quelles  que  soient  les 
probabilités  en  sa  faveur,  il  y  a  toi^t  un  espace  qu'il 
nappartient  pas  à  la  science  positive  de  franchir 
avant  de  lavoir  exploré. 

Le  fait  le  plus  intéressant  du  mémoii^p  de  Cal- 
lery,  au  point  de  vue  etlmographique,  est  assuré- 
ment ce  qu'il  nou3  apprend  des  castes  de  ce  pays. 
«  Chez  les  autres  peuples  de  la  race  tartare-mcingole, 
régalité  de  la  naissance  e^t  généralement  admise; 
les  dignités  seules  confèrent  à  ce\n  qui  les  ont. mé- 
ritées certains  titres  de  noblesse  qui  ne  passent 
point  à  leurs  descendants.  Les  Coréens  sont  les 
seuls  qvii  fassent  exceptjon  à  cette  ,lpi  d*ég^ité  natu- 
rel!^ et, qui,  p^r  leur  organisation  sociale,  se  lap- 
procbent  de$  peuples  qu^  habitent,  THindoustan.» 
En  effet, suivant  lesay.aqt  qiissionc^aire,  onretroqve 
en  Corée,  sous  des  dénominations  loçal^,  des 
castes  qui  rappellen,^^  tant, par  leurs  coutumes  que 
par  leurs  prérogatives,  les  brat^maoas,les  soudras, 
les  kchattriya;  et  qui  ont,  dans  le^  àj^ux  pays,  le 
ioacme  esprit  ,de  haine  et  d'hostilité  réciproques. 

En  partant  de  ces  données,  il  me  semble  que  le 
meilleur  moyen  de  faire. avancer  Tetl^^ogr^phie  de 
la  Corée  est  de  cherchera  connaître  e^à  classer  Je^ 
éléments  dç  sa  population  et  de  recu^çillir  sur  cha- 
cun deux  les  renseignements  que  les  autçurs  chi- 
nois et  japonais  peuvent, nous  fourpir  pçur  établir 
leurs  origines  et  leurs  affinités  respectives. 
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On  est  d accord,  je  crois,  pour  reconnaître  que 
la  nation  coréenne'  actuelle  est  un  mélange  de  plu- 
sieurs nations  ou  tribus  qui  établirent  successive- 
ment leur  autorité',  soit  sur  toul  le  territoire  de 
Tch'âo-sîen ,  soit  sur  quelques  parties  seulement  de 
la  péninsule  de  Textrêrae  Orient.  Ces  peuples,  si 
on  les  considère  suivant  l'époqiie  où  ils  ont  consti- 
tué des  Etats  en  Corée,  peuvent  être  classés  ainsi 
qu'il  suit  : 

AVANT  L'ÈRE  CHRETIENNE  : 

53o.  —  Nation  du  Tsyo-syœn  (ethnographie  in- 
certaine). 
3  1^.   —  Peuples  de  Fôihya  et  de  fVmh^isin*. 
«  «      —   Ui^mnk, 

IMa-h&n, 
Sirh-hdn. 
Pycm'-hân. 

APRES  NOTRE   BRI  : 

I  1 6.  —   Pétrples  de  KâO'kiu-li\ 
a6o.  —  Ihvasion  japonaise. 
74 1.  —  Nation  dû  PôA-fcar. 
91Q.  —  Nation  de /i^n^r. 
962 .  —  Nation  de  Kô-fyo  (  Koiaï  ou  Corée). 
I  Ao/i.  —  Nation  de   Tsyce-^sen  (sans  modification 
ethnographique). 

Pour  l'étude  de  ces  peuples  ou  de  ces  nations, 
voici  la  liste  des  documents  chinois  et  jnpontiis  que 
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nous  possédons  jusque  présent.  Cette  liste  est  assu- 
rément fort  incomplète,  mais  elle  servira  de  point 
de  départ  à  une  bibliographie  où  seront  mentionoés 
tous  les  ouvrages  orientaux  de  nature  à  nous  éclai- 
rer sur  Fethnographie  de  la  Corée  : 

1.   "^T    flWj  uS   jpE*  W^^n-ftwn-fôttnjf-^'flo,  Examen  gé- 
néral des  écrits  et  des  sages,  par  MaTouan-lin.  Liv.CXXXXlV  : 


A.  ^f^  fVéï,  dans  le  pays  de  Tch^âa-sien*,  ccafioé 

au  midi  par  le  pays  de  Chin-hân*  et  au  nord  par 
ceux  de  Kào-kiali*  et  de  fVôuk-tsitt\  k  l'est  par  l'Océan 
et  à  l'ouest  par  le  Yo-lanq*;  p.  9. 

B.  j||  ^;  Mà^hdn,  l'un  des  trois  pays  de  Hân, 
situé  à  Touestde  la  péninsule;  p.  10. 

C.  ^  $â  Chin-hân*,  également  appelé  ^  ^ 

TsHn-hdn  (parce  que  Tidiome  qu'on  y  parlait  se  rap- 
prochait de  celui  du  pays  de  TsHn),  situé  au  sud-est 
delà  Corée;  p.  la  v*. 

D.  Jj^  ^  Pienr-chin\  population  mêlée  avec 
celle  de  Chîn-hân*  et  qui  offre  de  nombreux  points 
de  ressemblance  avec  celle-ci,  dont  elle  ne  dif- 
fère guère  que  par  quelques  pratiques  religieuses; 
p.  1 3  v*^. 

fi.  dj^  >^  Fôa-ya,  pays  situé  au  nord  de  la 
presqu'île  coréenne;  p.  i3  v°. 

F.  1^  ^  ^'  /frto-/fifi-/î*,Élatdcla  partie  cen 
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traie  de  la  Corée,  fort  puissaot  aux  iv*  et  v*  siècles 
de  notre  ère.  Livre  CCCXXV,  p.  i . 

Cette  notice,  qui  forme  un  livre  entier  de  f ou- 
vrage de  Ma  Touan-lin ,  est ,  sans  contredit ,  Fun  des 
documents  chinois  les  plus  précieux  que  nous  pos- 
sédions, non-seulement  sur  le  royaume  de  Kâo- 
kiu-li  proprement  dit,  mais  sur  la  Corée  tout  en- 
tière, dont  il  traite,  et  qui  d'ailleurs  est  souvent 
désignée  sous  ce  nom  dans  les  historiens  chinois. 

G-  ^  !^  S^  7b(5tt-môfc-foa*,  pays  situé  au  nord 
du  pays  de  fVoâh-kïh*,  à  mille  li.  C'était  ancienne- 
ment le  pays  de  Fôu-yû*.  Livre  CCCXXVI,  p.  i. 

H.  W  ^^  Pëh'tsV,  nom  chinois  du  royaume  de 
Pâik-tse,  l'un  des  trois  Hân^  p.  i  v*". 

/.  ^  SE  Sin-lâ*,  nom  chinois  du  royaume  de 
Sinra,  l'un  des  trois  Hân*;  p.  6  v*. 

J.  y;^  î^  Wôuh'U'ia\  p.  1  I  v^ 

K.  JS  J|[  Yîh-I6u\  pays  situé  au  nord-est  du 

Fôu-yù*,  à  environ  mille  li.  Le  type  des  habitants 
de  ce  pays  se  rapproche  de  celui  des  habitants  du 
Fôu-yu,  mais  la  langue  est  diÉFérente;  p.  i3  v^ 

^'  ^J  ^  ff^oûh'kih\  pays  situé  au  nord  du 
royaume  de  Kâo-li  (Corée),  et  désigné,  par  cor 
tains  auteurs,  sous  la  prononciation  Môh-hôh, 

Ces  trois  derniers  peuples  nappartienncnt  pas 
précisément  h  Tetlmographie  coréenne;  mais  la  lïo- 
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tice  que  leur  consacre  le  ff^én-hien-fôong-k^ào  ren- 
ferme une  foule  de  faits  qui  se  rattachent  directe- 
ment Â  notre  sujet.  C'est'  pourquoi  nous  avons  dû 
lea  joindre  à  la  nomenclature  qu*oii  vient  de  lire. 

»•  A  Jft  —  ^  ,:^  ÏVfa-tf.'«,-ya-rd«9-<c»/, 
Géographie  générale  dé  la  dynastie  dite  la  Très -Pure. 
Livre  CCGCLXXI  : 

A,  ÉH  jÊÈ  TcKâD'Slen.  Ce  nom  est  ici  employé 

comme  le  titre  giénéral.de  la  monarchie  coréenne, 
sans  égard  am  divisions  géographiques  et  politiques 
des  différentes  époques.  La  notice  que  consacre  i 
ce  pays  la  grande  géographie  chinoise  ne  foi^me  pas 
moins  d  un  livre  entier,  composé  lui-même  de  trente 
feuillets  doubles.  On  «y  traite  surx>e6siveaient  de  la 
situation  astronomique  du  pays,  de  "son  histoire,  de 
ses  divisions  territoriales  et  administratives,  des 
mœurs  et  coutumes  de  ses  habitants,  de  son  orolo- 
gie  et  de  son  hydrographie ,  de  ses  antiquités  et  de 
ses  productions  naturelles. 

^- 1  w  ^  ^  îè-i  »  li  ^  *--*^ 

fbwig-êsè4t(u>-U*fdurèmg  ■  Aelatioa  descriptive  de  la  Corée 
pendant  Tambassade  envoyée  sousf'ère  impériale  ^ouen-hé» 
(sous  la  dynastie  des  Soung,  1 1 191  iqo  de  notre  ère). 

Cet  ouvrage,  renfermé  dapsla  collection  intitulée 
^P  y^. ^/^  Tchi-}K>ukrt$ôh-ichai,  forme,  dans 
rédition  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  trois 
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cahiers  de  format  petit  in-8%  divisés  en  quarante  li- 
vres ou  kiouen.  C'est  une  des  sources  les  plus  riches 
que  nous  connaissions  en  renseignements  sur  la  Co- 
rée^; malheureusement  les  bibliographes  chinois  y 
signalent  des  lacunes  et  des  passages  obscurs,  dont 
on  parvient  difficilement  à  se  rendre  compt^.  L^au- 
teur  y.  présente  succinctement ,  et  sous  la  forme  d*un 
rapport  à  l'empereur,  un  tableau  de  la  géographie , 
de  la  topographie,  de  Torganisation  politique,  admi- 
nistrative, judiciaire,  militaire  et  maritime,  des  re- 
ligions (taosseisme  et  bouddhisfne),  des  mo&urs, 
coutumes  et  pratiques  populaires  des  Coréens ,  ainsi 
que  plusieurs  chapitres  spécialement  consacrés  à 
des  instructions  orographiques  et  nautiques  dont  on 
ne  saurait  trop  apprécier  l'importance  dans  Tétat 
actuel  des  notions  que. nous  possédons  sur  la  pres- 
qu'île de  la  Chine  orientale.  Je  me  propose  de  mettre 
à  profit  ces  instructions,  pour  une  carte  de  la  Corée 
que  j'ai  dressée  en  m'appuyant  sur  les  sources  chi- 
nQiçes.  et  japypnaises  et  en  m  attachant  à  repdre, 
suivant  l'ortbograplie  coréenne,  les  noms  des  loca- 
lités y  mentionnées.  Une  édition  abrégée  de  cette 
carte  vient  d'être  gravée  par  les  soins  de  M.  Erhardl 
Schieble,  et  je  coippte  la  joindre,  à  un  volume  de 
notices  sur  l'Onent,  dont  l'impression  est  sur  le 


^  J*ignorais  rexisteiice  de  ce  précieux  ouvrage  lorsque  j*ai  rédigé 
ceUe  oQtice;  ce  n  est.  qiie  pendant  le  ,coura  d.e  rimpuesaîon  que  j*ai 
pu  en  pjreodrje  counaissaDce  et  en  apprécier  le.baut  intérêt.. J'aurai  à 
y  .revenir  pi^nctuainem^nt  di^s  Tintérét  de9  thèses  ethno^aphiqnes 
que  j*ai  soutenues  dans  ce  mémoire. 
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point  cVétre  terminée  et  qui  paraîtra  prochaine- 
ment K 

à.  "^^  ^r  =^    Tchà-fan-tchî,   Histoire  des  peuples 

étrangers ,  ouvrage  renfermé  dans  la  collection  connue  sous 
le  nom  de  Han-haï.  Rédigé  sous  la  dynastie  des  S6uDg(g6o- 
ia6o  de  notre  *ère)  par  Tchâo-jcà-kouk,  G*est  un  livre  très- 
estimé  des  savants  chinois  *. 

A.  ^jSjt  SE  ^    Sin-lô-konéh  aie  royaume  de 

Sin-ra;  HVre  I,  p.  89  v*. 

Les  détails  que  lauteur  chinois  donne  dans  sa 
notice  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  habitants  du 
royaume  de  Sin-ra  paraissent  se  rappoi*ter  égale- 
ment à  toutes  les  autres  parties  de  la  Coi^e.  Ces 
détails  ne  sont  d'ailleurs  que  d'une  importance  se- 
condaire. 

5.  3^P  -^^  ^  ^  IH  ^  Wa^kan^ion^idzou- 
yé.  Recueil  illustré  (sur  (out  ce  qui  concerne  les  trois  is'àî\ 
•  le  ciel,  la  terre,  Thomme,!  japonais  et  chinois.  Édilioa 
japonaise  de  la  célébré  encyclopédie  Sâti'isAtïôvL'hàeV,  avec 
des  additions.  Livres  XIII  et  XIV. 

^'  sQ  1f^  Tsyô-sen.  L'auteur  donne  comme 
autres  noms  de  ce  pays  :  J^  J^  Sienpî*  et  ^  jjj^ 
Ki4in;  p.  8. 

'  Variétés  orientales,  kisloritfaes ,  géographiques,  scienùfyaes  et  lit- 
téraires. Paris ( Maisonneuve  elC**,  éditeurs),  1867,  1  vol.  iii-8*. 

*  Voyc»,  pour  plus  de  détails,  ce  qur  j'ai  dit  du  Tchù-fân-tcki , 
dans  le  Jonrnnl  asiatique  de  1 86 1 . 
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Suivant  la  notice  de  l'auteur  japonais,  la  Corée 
s  appelait  Sien-pV ,  et  prit  le  nom  de  Tch^âo-sîen*  sous 
la  dynastie  des  Tchœou\  (En  japonais  :  Inisiyé^va 
sien-hi-tO'  namakoa;  Siouni-va  Tsya-sen-to  namakou.) 
Par  suite,  les  royaumes  de  Sïn'M^fPëh-tsï*  elKôo-Wt 
constituèrent  en  Corée  ce  qu'on  appela  les  trois 
Hân*  (en  japonais  :  San-kan).  Quant  au  nom  de 
Tch^âO'Slen*  «  fraîcheur  du  matin ,  »  il  provient  de  ce 
que  ce  pays  est  situé  à  Test ,  là  où  le  soleil  se  lève. 
«  Suivant  le  «San-ts^dt-f <$a-Atfer,rempereur.deChine, 
ff  bu'wâng* ,  institua  Kî-tszè*  prince  dans  leTch*âo- 
sien*;  cest  ainsi  que  le  Ll-W*,  le  Yôh-king*,  le  Chh 
k'ing*,  le  Choâ-kinq,  la  médecine  et  les  sciences  oc- 
cultes se  répandirent  dans  ce  pays.  » 

L'auteur  donne  ensuite  des  notices  spéciales  sur 
les  trois  États  suivants  : 

B.  W  Y^  »  ^^  japonais  :  Fak-saï  ou  Koatara  «  le 
royaume  de  Pdik-tsen  (chinois:  Pëk-tsi*),  p.  9. 

C.  T^    'pt    ® ,  en  japonais  :  Korai  ou  Kokouri 

(chinois  :  Kdo-kiuli*).  L'identification  des  noms  de 
Koraî  et  de  Kâo-kia-U*  ne  nous  parait  pas  d'une  exac- 
titude scrupuleuse.  (Voyez,  sur  ce  dernier  E  la  t,  plus 
haut,  p.  9.) 

D.  3Bî  J^,  en  japonais  :Sm-ra  ou  iSêrafri  (chinois: 
Sin-lô*).  Suivant  l'auteur,  on  désignait  ce  royaume 
tantôt  sous  le  nom  de  Hfî  SE,  japonais,  Si-ra 
(chinois  :  S^é-W*),  tantôt  sous  celui  de  ^  J^ ,  ja- 
ponais, iSi-ro  (chinois  :  Â^ê-fou*),  tantôt,  enfin,  sous 
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ccfluî  'de  SS  SE  .  japonais,  Sinra  (chinois  :  Sn- 

16*).  On  n  avait  pas  encore  arrêté  d*orthographe,  à  cet 

égard ,  jusqu'au  moment   où    ^S  ^^  ^^  7cU- 

tchiftg'\vâng  la  "fixa  et  donna,  pour  la  prehiière  fois, 
A  la  monai^e  ]e  notti  de  5m-ra. 

JE.  i^  W  ^^,  japonais  :  Go-fafc-saï  (chinois: 
Hceéu-Péh'tsV),  «  le  Paik-tsë  ultérieur,  »  p,  9. 

On  persomii^  nommé  ^  ^  7Vftiii-fciooéA*, 
$*y  étam  fixé,  iétablit  sa  cà)[>itale  sur  le  ^  m  /Fan- 
cKân^,  et  s*étànt  ae  lui-même  proclamé  roi ,  il  appela 
soh  pays  Go'Fak'Sai;  il  régna  quarante -quatre  ans. 

Cet  état  dura  jusqb'à  son  tib  aine,  nommé  jA 
Chin-kién,  époque  k  laquelle  il  se  soumit  aux 
Kâo-li  et  mourut 

^-  ^  IS  Sî'  ®"  japonais  :   Go-Ko-raî  (chi- 
nois :  Haôa-KdO'li*)  «  le  Koral  ultérieur,  »  p.  g. 
Un  homme  du  Kâo-li,  nommé   S  ^  Kôngit 

se  proclama  lui-même  roi,  et  se  livra  il  des  prodi- 
galités. Il  gouverna  pendant  dix-huit  ans,  et  aussitôt 
après  il  mourut.  Son  ministre  fut  nommé  roi  soqs 
le  titre  de  T^dï-teèa*,  et  donna  à  son  royaume  le 
nom  de  Hœàu- Kâo-li*.  Il  anéantit  le  royaume  de 
Sîn-lô,  sur  lequel  régnait  Kingchân-wâng*,  et  le 
royaume  àetiœôu'Piêh'tsï*,  dont  le  roi  était  Cfcm-AiV/i- 
Mng*,  etlesanfaexa  au  Kâxhil*,  formant  ainsi  un  seul 
lîTlat,  lecîuel  dura  envîhïn  quatre  ceht  quatre- vingt- 
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dix  ans.  Arrivé  au  trente- deuxième  roi,  nommé 
fVâng'tahôuen.  Ce  prince  n'avait  point  de  droitui^; 
&ang'à\  homme  doué  d*liumanitë,  le  tua,  et  éta- 
blit successivement  roisHà*€i  Tch^âng^^qvà  tous  deux 
furent  renversés.  Les  gens  du  pays  formèrent  un 
c^Hnplot  poiM*  ^ire  un  roi.  A  la  fin  de  la  |xremière 
année  du  règne  de  Wâng-ydo*,  son  ministre ,  oommé 
L\'tck^inf'kèaet,  le  déposa  et  se  fit  roi  à  »a  place.  A 
partir  du  règne  de  Tch^ing-wâng* ,  le  pays  reçut  le  nom 
de  Tc^io-siEN*.  Vingt-cinquième  année  de  Tère  im- 
périale Hông-ioba  de  la  grande  dynastie  chinoise  des 
Ming*,  ]a  troisième  année  de  Tère  impériale  mèî'tok 
du  règne  de  Tempereur  du  Japon  Go  Ko-mats  ou 
Ko-mats  II  (  1 3g2  de  nôtre  ère). 

G.  Origine  de  la  doctrine  bouddhique  et  de  la 
doctrine  confucéiste  (littéralement  des  lettrés)  dans 
le  royaume  de  TcVâosien,  p.  9  v*. 

H.  Origine  du  tribut  apporté  par  le  TcKâo  sien , 
au  Japon,  p.  lo. 

J.  Campagne  de  l'impératrice  Zin-ko-hwô-gou 
contre  les  pays  appelés  San-han,  p.  10  v^ 

J.  Additlons.de  Téditeur  japonais ,  p.  1 1  v*. 

K.  Campagne  de  ^  "^  >^  Fidé  yosihô  (Tai- 
ko  sama)  contre  le  Tch^âo-sien,  p.  1 3  v^ 

L.  Vocabulaire  de  la  langue  du  Tch'^âo-sien\p.  1 6  v**. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  sources 
que  nous  possédions  pour  étudier  Tethnographie  du 
Tch*âo-sîen,  sources  réellement  riches  en  faits  de 
toute  nature ,  mais  qui  demandent  à  être  abordées 
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avec  quelques  notions  au  moins  de  langue  coréenne. 
Grâce  &  la  connaissance  de  cette  langue,  on  évitera 
d'incessantes  erreurs  et  des  confusions  d*autant  plus 
regrettables  qu'il  sagit  d'un  pays  non  encore  ouvert 
aux  Européens  et  par  conséquent  sur  lequel  nous 
manquons  de  la  plupart  des  documents  indigènes 
qui  nous  fournissent  généralement  nos  notions  les 
plus  positives  de  Thistoire  des  peuples  orientaux. 
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BAB  ET  LES  BABIS, 

OC 

LE  SOULÈVEMENT  POLITIQUE  ET  RELIGIEUX  h\N  PERSE 

DE  18^5  À  i853, 

PAR  MIRZA  KAZEM-BRG. 

(Fin.) 


S  a.    DEIX  LETTRES  D*UN  SBÎD  BAfif. 

Nous  n«  croyons  pas  inutile  dotTririci  la  Iraduc- 
lion  de  deux  lettres  qui  m  ont  été  adressées  en  dé- 
cembre 1860  par  le  Seîd  de  Smolensk.  Elles  sont 
si  originales  par  le  caractère  mystique  qui  les  dis- 
tingue que  j  ai  i  espoir  qu  elles  seront  lues  avec 
plaisir. 

La  plupart  de  mes  remarques  sur  ces  lettres  ont 
rapport  à  quelques  questions  relatives  à  la  philoso- 
phie platonicienne,  laquelle,  selon  moi,  a  été  trans- 
mise d'âge  en  âge  par  la  bouche  des  scholiastes 
jusqu  aux  moutazilites. 

Première  lêtfre. 

Cette  lettre  ma  été  adressée  par  le  Seïd  dès  qu'il 
eut  appris  mon  désir  de  le  voir  et  de  profiter  de 
son  entretien  pour  me  renseigner  sur  la  doctiîne  de 

VIII.  3a 
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Bab  ;  elle  est  du  k  décembre  1 860.  Je  ne  sais  com- 
ment le  Seid  a  interprété  ma  curiosité,  mais  sa 
lettre  renferme  son  propre  jugement  sur  la  vie  spi- 
rituelle qu  il  désire  me  communiquer  comme  à  un 
homme  qui  cherche  la  vérité  ;  voici  cette  lettre  : 

M  Paix  aux  hommes  avides  de  la  contemplation 
du  seigneur  et  paix  à  ceux  qui  le  cherchent  ! 

«  Quelqu'un  demandant  ce  que  c*est  que  le  savoir, 
il  lui  fut  répondu  :  Le  savoir  est  la  concentration  mo- 
rale dans  le  temple  d^  la  sagesse;  il  faut  smstruire 
auprès  d'un  homme  chez  lequel  la  sagesse  abonde, 
d'après  son  enseignement  se  nourrir  des  pilules  de 
la  haute  sagesse,  ^par  ce  traitement  transformer 
quatre  éléments  grossiers  physiques  en  quatre  élé- 
ments purs  moraux ,  et  ainsi  concevoir  le  néaut  des 
formes  visibles ,  s'en  isoler  et  se  réunir  k  son  pre- 
mier principe  (Dieu)  ^  Pour  celui  qui  cherehe  le 
savoir  au  point  de  vue  spirituel ,  la  discordance  sen- 
sible qui  existe  entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment et  le  Coran  devra  indubitablement  cesser 
d'exister;  il  comprendra  alors  que  dans  les  cieux 
spirituels  les  prophètes  et  les  saints  émanent  dun 
même  principe,  ont  la  même  origine;  point  de  dif- 
férence dans  ce  principe,  qui  n'est  que  Tapparition 
du  monde  extérieur^.  Le Tout-Puissant  naévidem- 

*  Suivant  le  système  de  la  pliilosopliie  platonicienne,  la  Hks 
(ou  types  éternels  d^aprës  lesquels  toute  catégorie  d^exisience  rtçùi 
la  forme)*  existent  dans  la  sapréme  raison  (hgas),  dans  Dien  de 
qui  elles  procèdent  et  qui  est  leur  substance  commune. 

*  D'après  le  système  platonicien ,  Tidëe  est  réelle  et  absolae  ;  les 
objet!!  individuels  ne  sont  donc  rien  qne  des  ombres ,  des  appa* 
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ment  pas  créé  l'hoimne  pour  qu'il  acquière  seule- 
ment la  connaissance  du  monde  des  formes ,  du 
monde  physique,  maïs  pour  qu'il  parvienne  aussi  n 
la  concentration,  au  vrai  savoir.  Une  fois  ce  but 
atteint,  tu  te  délivres  des  entraves  des  éléments 
étrangers  (du  monde  physique)  et  tu  contemples 
en  loi  le  vaste  monde  (l'idée)  ;  alors  tu  ne  te  verras 
plus  partiellement.  Le  solal  visible  éclaire  égale- 
ment dix-huit  mille  mondes  ^;  mais  celui  qui  dans 
ce  chaos  contemple  le  degré  qu'il  occupe  (l'idée  de 
son  genre),  celui-là  comprend  que  lui  et  tout  l'uni- 
vers sont  éphémères  ^.  S'il  jette  un  regard  sur  lui- 
même  (c'est-à-dire  sur  la  forme  à  laquelle  est  rivée 


i*ences  et  pour  ainsi  dire  des  copies  do  ces  objets.  Los  idées  que 
nous  nous  en  faisons  n'en  sont  que  de  pâles  reflets;  par  conséquent 
ce  n*est  que  par  leur  participation  i  une  même  idée  ou  essence  que 
des  individus  divers  peuvent  former  une  même  espèce. 

'  Ce  nombre  est  pris  de  la  tradition  qui  éh  que  Tunivers  est  com- 
posé de  dix-huit  mille  mondes  de  Dieu ,  ^u  milieu  desquels  notre 
monde  n  en  forme  qa  un.  Quatre  éléments  sont  le  principe  du 
monde  terrestre ,  qui,  par  sa  conformation  intérieure  et  ses  formes 
extérieures,  par  ses  espèces  et  ses  familles,  se  divise  encore  en  une 
inimité  de  mondes;  tout  ce  qui  est  absiraâr  et  accessible  seulement 
à  r intelligence  et  à  Timagination  doit  être  divisé  en  autant  de 
mondes.  Tout  cela  pris  dans  son  ensemUe  se  nomme  âlemi  kéhâ'  ou 
akher,  c*ê8t-è-dire  le  grand  monde  (imtvermm).  IJ  se  peut  que  ce 
nombre  de  dix-huit  mille  ait  été  pris  des  traditions  des  anciens, 
qui  admettaient  dix-huit  mille  étoiles. 

^  Ce  passage  obscur  peut  être  expHqué  ainsi  :  Le  soleil  éclaire 
^gatement  tons  les  objets;  mais  chaque  objet,  selon  sa  faculté  (selon 
sa  cpialité  et  sa  propriété  ) ,  reçoit  plus  ou  moins  la  clarté.  Cependant 
eeUe  réftexion  sokire  n  est  rien,  compfii*ée  à  ia  lumière  du  soleil 
même.  Si  Ton  ête  à  Tobjet  la  faculté  i^^flective,  il  devient  un  rien, 
un  malheureux  élément  de  ténèbres. 

32. 
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son  âme  immortelle),  îl  verra  que  lut,  parmi  ces 
dîx'huit  mille  formes,  nest  rien  quune  élemeUe 
poussière.  Alors  il  se  souviendra  de  ces  paroles: 
«  C'est  là  l'enfer  qui  nous  est  promis  '  !  » 

«  De  ta  part ,  une  ardente  recherche  (de  la  vérité), 
et  de  la  part  de  la  vérité  (Dieu),  attraction^.  Paixi 
vous  tous  avec  la  miséricorde  de  Dieu  et  sa  grâce!* 

Cette  lettre  est  pleine  d*un  mysticisme  qui  nest 
point  inronnu  k  la  scolaslique  du  moyen  âge  et  i 
celle  (de  notre  temps;  notre  Seid  y  énonce  ses  ap 
prédations  philosophiques  sur  la  religion.  Ce  nelait 
pas  tout  à  fait  ce  que  je  désirais;  j'aurais  voulu 
être  renseigné  phis  &  fond  sur  la  doctrine  des  Babis, 
sur  les  formes  extérieures  de  leur  culte,  leurs  céré- 
monies religieuses,  leur  rite,  etc.  C*est  pourquoi, 
aussitôt  après  avoir  reçu  la  lettre  du  Seîd,  je  lui  ai 
répondu ,  et ,  tout  en  le  remerciant  de  Thonneur  qu'il 
m'avait  fait,  je  lui  ai  po^é  catégoriquement  plusieurs 

'  Ce  sont  les  paroles  du  Coran  de  Mahomet  (sour.  xxxwi ,  iuliiolér 
Yasin^  dans  la  seconde  diiaiae  de  versets  ).  Comme  nous  1  a%oiu  «u 
au  comraeacemeot  de  la  lettre,  le  Seid  estde  Tavis  cpie  tous  les  pro- 
phètes dans  ïe»  cîeux  sont  un  même  principe  et  qu*ii  n^eiîslejioiflt 
de  désaccord  entre  T Ancien  et  le  Nooveau  Testament ,  etc...  Le  Sdd 
entend  par  là  que  Tenfer  éternel  de  Thomme,  c'est  lorsqu'il  est 
privé  du  divin  principe  et  qu'il  a  le  sentiment  de  cette  privatioa, 
ce  qui  prouve  que  le  Seid  ne  comprend  pas  Fenfer  du  Coran  seloo 
la  lettre ,  mais  selon  Tesprit. 

*  Dans  TorigiDal  djexB*  Ce  mot  technique  signifie  dans  le  Tankat 
la  grâce  divine  qui  altire  à  elle  les  élus.  C'est  le  preBÛer  pas  ven  la 
contemplation  de  la  divinité.  Celui  qui  fait  le  premier  pas  dans  cette 
voie  est  appelé  salik ,  et  celui  que  ta  grâce  altire  et  cooduit  daas 
cette  voie  est  appelé  mtdjtoah ,  nom  qui  fut  donné  à  Bnb  au  début  et 
sa  carrière  (v.  ch  i,  art.  i). 
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questions:  l'^Quel  étaitson  jugeaient  sur  iesBabis? 
a**  Ont-iis  des  signes  extérieurs  de  la  religion  qu'ils 
professent ,  c  est^à-dire  des  namaz ,  des  jeûnes  et  autres 
prescriptions?  3"  Quelle  est  son  opinion  sur  le  Co- 
ran attribué  à  Bab? 

Dans  la  seconde  lettre,  le  Seid  a  répondu  k  ces 
diverses  questions. 

Deuxième  lettre, 

u  Au  nom  du  Dieu  propice  et  dispensateur  de  tous 
biens. 

(i  Louange  à  Dieu  qui  a  créé  tous  les  couples  tant 
de  ce  que  produit  la  terre  que  d'eux-mêmes  et  des 
choses  que  Tbommo  ne  comprend  pas  ^ 

«Que  sa  bénédiction  et  sa  paix  soient  avec  ses 
prophètes  et  ses  saints  ! 

«  Paix  aussi  à  vous  qui  recherchez  la  vérité ,  à 
vous  la  miséricorde  de  Dieu  et  sa  bénédiction  ! 

M  J  ai  reçu  votre  lettre  et  en  ai  compris  le  contenu. 
Vous  vouliez  être  renseigné  sur  la  foi  des  Babis,  sur 
les  formes  extérieures  de  leur  culte.  11  est  bien  dif- 
ficile de  résoudre  les  questions  se  rapportant  è  la 


'  Ceci  e«t  tiré  da  Coran,  sour.  xxati,  v.  36.  Sous  ia  dénomi- 
nation de  couples ,  on  comprend  divers  genres  et  espèces  de  produc- 
tioDS  terrestres,  (commentaire  de  Beîdhavi).  D*après  le  sens  du 
précédent  verset  36  de  ce  chapitre ,  ia  terre  morte,  vivifiée  par  la 
force  créatrice  de  Dieu ,  produit  tout  ce  qui  est  terrestre.  Ces  produc- 
tions sont  unies  entre  elles,  chacune  par  famille,  genre  et  espèce ,  et 
elles  en  produisent  de  semblables  à  elles.  Conséquenimcnt  tout  ce 
qui  est  en  deburs  de  ce  procédé,  Dieu  Ta  créé  du  principe  inacces- 
sible à  Tintelligence  de  l'homme. 
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vie  extérieure  des  autres ,  surtout  à  celle  des  Babîs^ 
Je  ne  les  ai  point  vus  dans  Texercice  de  leur  culte 
et  aucun  d'eux  ne  ma  renseigné  là-dessus^;  quant 
à  leur  croyance  s{>irituelle,  vous  en  savez  sans  doute 
autant  que  nioi^ 

«Il  y  a  vingl-cinq  ans^  cet  automate^  a  aussi 
marché  à  lavenjure  dans  le  désert  de  l'erreur  et  de 
l'inconnu  où  l'avaient  entraîné  la  diversité  et  Yiii- 
compatibilité  qui  existent  entre  les  formes  extérieures 
de  la  religion  (les  rites]  et  la  religion  même.  Je 
n'aurais  pu  me  cramponner  à  quoi  que  ce  soit  ni 
sortir  d'une  situation  désespérée,  n*eût  été  la  grâce 
décelai  qui  guide  tes  malheuretnx  égarés  ^,  Par  sa  bonté, 
il  a  donné  en  partage  à  ma  vie  terrestre  le  calice  de 
la  nioriincation'^,  et  il  a  expulsé  du  royaume  visible 

^  Ceux  qui ,  en  Perse ,.  s'étaient  soulevés  sous  le  nom  de  Eabis. 

*  Ce  qui  veut  dire  qu'ayant  quitté  laPerse  justement  à  Tépoqae 
où  les  Chetkkitês  (v.  p.  b.  ch.  ir,  art.  i)  et  leurs  iroitateurs  répsn- 
daioDt  leur  philosophie  et  lear  doctrine»  il  ignorait  complètement 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  patrie  durant  son  séjour  en  Russie ,  oa  il 
en  savait  peu  de  chose  et  par  ouï-dire. 

'  H  est  évident  que  le  Seîd  était  Bahi  dans  le  sens  même  que  noos 
avons  donné  aux  propres  convictions  de  Bab  (  cb.  |.). 

*  Juste  à  Tépoque  où  la  doctrine  des  Cheîkhites  (v.  ch.  ii)  ivait 
du  retentissement  dans  toute  ia  Perse.  La  lettre  do  Seid  de  Smo- 
lensk  a  été  écrite  en  janvier  1861;  aS  années  lunaires  font  à  peu 
près  %h  années  solaires  ;  ce  devait  être  par  conséquent  en  iSS?. 

^  Il  parie  ici  de  lui-même  comme  de  la  forme  dans  laquelle  est 
enchaînée  son  âme ,  cette  parcelle  de  Tidée  étemelle. 

*  DéUl-oal'moutakeyiérin,  c'est^-dire.  Dieu.  Cette  erprevioD  est 
fort  souvent  employée  en  ce  sens  dans  le  Tiwikai  et  n* a  point  a 

-  place  ailleurs  dans  la  littérature  musulmane  ;  le  plus  souvent  00  la 
rencontre  dans  la  bouche  des  derviches. 

^  C'est-à-dire ,  m*a  juge  digne  de  mqrtiBer  mes  passioos. 
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de  la  chair  Tionuence  de  la  forme  extérieure,  du 
u)oi^;  enCn,  dans  son  indicible  bonté,  il  in  a  ap^ 
pelé  dans  le  monde  primitif^.  C'est  ainsi  qu'il  a 
rompu  les  relations  qui  m'attachaient  au  monde  dé 
laporte^y^ei  seulement  alors  il  m*a  attiré  vers  cçlui 
qui  séjourne  au  delà  de  la  porte  dans  Tintérieur  du 
temple  (la  vérité) ,  de  sorte  que  sans  la  grâce  de 
Dieu  je  serais  le  premier  d'entre  les  damnés. 

«  Sache  que  le  principe  de  la  religion  est  la  con- 
naissance de  Dieu.  La  connaissance  parfaite  de  Dieu 
est  renfermée  dans  le  Taoahid  ^;  ainsi  toute  la  doc- 
trine de  YUiiiié  consiste  à  isoler  Dieu  de  tout  attri- 
but,  d après  ce  témoignage  que  chaque  attribut 
constitue  une  idée  en  dehors  de  l'objet  qualifié*. 

((  Ainsi  celui  qui  donne  à  Dieu  n'importe  quels  at- 

*  Le  Seïd  veut  dire  que  la  forme  extérieure ,  <  U  moi,*  a  été  rem- 
placée par  la  forme  intérieure,  ou  le  spirituel. 

*  Le  monde  spirituel ,  v.  lettre  i'*. 

^  Dans  lorigiiial  tavec  le  monde  de  Bab.f  Dans  le  premier  cha- 
pitre  de  cet  ouvrage  nous  avons  vu  pourquoi  le  fondateur  de  la  secte 
des  Bubis  a  été  nommé  Bah  (porte).  Ici  Tauteur  fait  allusion  à  ce 
qu'il  a  été  appelé  à  quitter  la  porte  et  Tavant- porte  et  à  contempler 
celui  qui  eat  au  delà  de  la  porte  idans  le  temple.  »  Ce  passage  et  la 
phrase  qui  suit ,  Sans  la  gràco  de  Dieu ,  je  serais  le  premier  d*entre  les 
damnés,  démontrent  clairement  Tindignation  de  notre  Seïd  au  sujet 
des  actes  des  Babis  en  Perse  et  nous  fortifient  dans  notre  opinion  sur 
les  premiers  principes  de  la  doctrine  de  Bab  et  les  additions  m  en* 
aoogères  qu*y  firent  la  plupart  de  ses  disciples. 

*  Ou  doctrine  de  Tunité  absolue  de  Dieu. 

^  Voir  plus  haut.  —  Idée  de  Bab  sur  Dieu.  Quand  nous  disons  - 
Dieu  créateur»  Diev  omniscient,  Dieu  omnivoyaot,  création,  om> 
nîscîence,  omnivoyance,  forment  des  idées  séparées,  tout  comme 
dans  homme  instruit,  verlueas,  méchant,  etc.  ces  qualités  repré- 
sentent des  idées,  abstraction  faite  de  Thommc. 
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tributs  {hors  de  ce  qui  est  lai),  celui-là  le  restreint; 
celui  qui  le  restreint  ténamère^  et  celui  qui  Ténu- 
fuère  parle  contre  son  unité  antésécuiaire  ^  ;  mab  le 
Dieu  saint  est  supérieur  h  tout  ce  que  dîs^t  de  lui 
les  pécheurs!  Quoique,  par  les  martifications.  cet 
automate  soit  conduit  à  travers  le  monde  des  in- 
tervalles ^,  je  souhaîle  néanmoins  aux  heureux 
du  monde  de  puiser  la  santé  à  pleines  coupes;  le 
pauvre  Seîd  ,  lui ,  est  satisfait  des  gouttes  dont  il  se 
nourrît. 

'  Lui  attribue  une  idée  de  nombre ,  d'ënuniération. 

'  Cetle  définition  philosophique  de  la  doctrine  du  Taitakii  (la 
croyance  sur  rnnîlé  absolue  de  Oiea)  appartient  au  premier  imm 
des  Chiite»,  au  quatrième  khalife  des  Sunnites,  à  Ali.  Voici  ses  pa- 
roles :  tLe  principe  de  la  religion  est  la  connaissance  de  Dieu;  Ten* 
tière  connaissance  de  Dieu  constitue  le  principe  du  Taoahid  (runilé 
absolue  de  Dieu  )  ;  le  parfait  principe  du  Taouhid  consiste  dans  la 
pure  conviction  que  Dieu  est  isolé  de  toot  attribut  eilérieur.  par  ce 
fait  que  tout  attribut  présente  qoelque  chose  csfrv  que  Tolijet  quali- 
fié, et  que  chaque  objet  qualifié  est  autre  que  k  qualification  qai  loi 
est  attribuée.  Ainsi  quiconque  attribue  i  Dieu  une  qualité  quel- 
conque ,  crée  quelque  chose  de  semblable  k  lui  ;  quiconque  lui  crée 
un  semblable,  le  divise;  quiconque  le  divise,  le  multiplie;  qui* 
-conque  multiplie  Dieu,  ne  le  connaît  point.  Quiconque  le  désigne, 
disaut  :  regarde»  il  est  ici  on  là,  ceîui-U  \e  limite;  celai  qui  le 
limite,  lui  attribue  le  nombn*,  le  multiplie.»  (Dieu  sur  la  terre, 
sur  les  eaux ,  sur  les  continents ,  etc.] . ...  V.  recueil  des  discours 
et  sentences  d*Ali ,  sotis  )e  titre  :  Khassoisi-Ah,  biblioth.  orient,  de 
rUniversité  de  Saint-Pétersbourg,  manusc.  0*94. 

^  Aldmi-henahh  veut  dire  monde  entre  )e  monde  physique  actuel 
et  le  monde  futur  éternel.  Ici-bas  les  âmes  des  pécheurs  reçoivent  la 
purification  (ce  qui  n*est  autre  que  le  purgatoire  du  Dante).  Mais 
ici  fauteur  parie  altégoriqoement  du  temps  qui  8>st  écoulé  depuis 
53  converiion  è  la  vraie  foi  et  fattenle  ot^  il  est  du  passage  dans  fé- 
leruité,  et  lîiit  allusion  aui  persécutions  dent  il  a  été  fobjet  dnnal 
tout  ce  (enijKS. 


BAB  ET  LES  BABIS.  481 

«  Aux  adorateurs  du  Dieu  unique  et  qui  sont  lieu- 
reux  dans  le  malheur,  la  paix  du  Seigneur!  » 

Cette  lettre  ne  saurait  nous  renseigner  sur  co 
qu'il  nous  importait  tant  de  savoir  de  notre  Seid; 
nous  pouvons  supposer  seulement  qu'il  avait  été , 
au  commencement,  du  nombre  de  ceux  qui  consi- 
déraient Bnb  comme  up  saint,  un  homme  quelque 
peu  surnature] ,  ou ,  du  moins ,  au-dessus  du  vulgaire , 
puis  que,  dans  la  suite,  guidé  par  sa  doctrine,  il 
était  parvenu  au  degré  de  la  plus  haute  contempla- 
tion. Ainsi  toute  cette  contemplation  spirituelle  se 
renferme  évidemment  dans  des  abstractions  qui 
forment  la  philosophie  scolastique  cliei  les  musul- 
mans, philosophie  qui  a  donné  le  jour  è  plus  de  vingt 
écoles  diverses  avant  Tapparifion  des  Babis. 

S  3.  CE  QUE  PIRBNT  LES*  DISCIPLES  DE  BAfi  ET  COMMBKT  ILS 
DÉNATGakRBNT  LES  PRINCIPES  DE  LA  DOCTRINE  DE  LEUR 
MAITRE. 

La  religion  fondée  sur  la  philosophie,  sur  la  con- 
templation spirituelle  qui  a  toujours  été  l'apanage 
de  la  raison  pui^,  nommée  loi  intérieure  de  Dieu, 
n'est  autre  chose  que  la  conscience  non  encore 
souillée  de  Thomme.  Mais  lorsque,  subissant  rentrai- 
nement  des  passions,  l'homme  eut  perdu  sa  pureté 
primitive  et  qu'il  eut  cessé  d'écouler  sa  conscience, 
alors  se  manifesta  la  loi  extérieare.  Cette  loi  exté* 
rieure  s'établit  d'abord  sur  les  principes  de  la  con- 
templation spirituelle;  mais  ensuite,  sous  l'influence 
des  passions  humaines,  elle  se  dénatura  bien  vite; 
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alor6  des  dissentiments  éclatèrent,  et  elle  finit  par 
éclipser  les  vérités  mêmes  sur  lesquelles  elle  re- 
posait. La  simple  réflexion  nous  permet  de  juger 
facilement  des  eflets  désastreux  de  cette  déviation 
des  principes  élémentaires  de  toute  vraie  religion, 
lesquels  imposent  sur  Tidée  chrétienne  qui- a  cxislé 
de  toute  antiquité. 

A.    DIVIVIT^  DE  BAB. 

Gomme  nous  Tavons  vu,  la  doctrine  de  fiab  ainsi 
que  celle  de  ses  véritables  disciples  avait ,  dès  soo 
origine,  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  morale 
évangéiique;  mais  que  devint  ce  principe  entre  les 
mains  de  ses  autres  disciples  ?  Us  ont  imaginé  leur 
Coran ,  ils  ont  écrit  des  brochures  qui  n  avaient  pas 
le  sens  commun  ;  ils  ont  prêché  la  divinité  de  Bab 
et  de  tout  imam  ou  guide  dirigeant  les  affaires  spi- 
rituelles des  Babis,  cherchant  par  tous  les  moyens  à 
inspirer  le  fanatisme  à  leurs  adhérents,  parce  quils 
espéraient,  par  de  semblables  armes,  atteindre  leur 
but,  et  cela  dans  tin  intérêt  tout  personnel.  Mais  quel 
était  ce  but?. ...  Il  se  présente  à  nous  sous  deui 
aspects.  Le  premier  était  purement  égoïste,  et 
chaque  maître  s*en  servait  pour  combattre  dans 
larène  et  pour  étendre  son  importance  personnelle 
parmi  ses  adhérents  ;  c  est  ainsi  qu'il  s'est  formé  di- 
verses catégories  de  Babis,  divergents  dans  leurs 
croyances,  mais  ayant  toujours  et  partout  les  con- 
victions les  plus  grossières.  Le  second  était  tout  po- 
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litique,  et  les  maîtres  du  Babisme  menaient  plus 
(Vardeur  encore  à  soulever  leurs  adhérents  contre 
le  clergé  musulman  et  le  gouvernement.  Cepeudant 
un  intérêt  commun  les  confondait  sous  ime  seule  et 
même  dénomination,  les  unissait  dans  un  seul  but, 
une  croyance  commune  à  tous,  et  leur  donnait  un 
grand  poids  et  une  grande  signification  ;  leurs  succès 
ayant  grandi,  ils  posèrent  les  bases  des  réformes 
désirées  depuis  longtemps  et  soulevèrent  les  révo- 
lutions locales  que  nous  avons  décrites. 

Ceux  des  chefs  fort  peu  nombreux  qu'animait  un 
libéralisme  vrai  et  qui  voyaient  la  foule  de  leurs 
adhérents  animée  seulement  d*un  fanatisme  incon- 
scient en  furent  réduits  à  flatter  ce  fanatisme  qui 
leur  répugnait,  afin  de  gagner  les  sympathies  de 
cette  foule  ignorante  et  de  parvenir  malgré  elle  aux 
réformes  qu'ils  rêvaient.  Cest  ainsi  quils  se  livrè- 
rent à  cet  esprit  de  superstition  qui  régnait  depuis 
longtemps  dans  le  peuple.  Dans  tous  les  actes  des 
Babis  que  nous  avons  racontés,  le  principal  intérêt 
qui  les  guidait  dans  les  dangers  et  les  soutenait  dans 
leurs  luttes  n'était  pas  de  répandre  leur  sang  pour 
racheter  leur  patrie  de  l'esclavage ,  sentiment  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  ;  c'était  l'idée  que  les  tenips 
du  royaume  du  Sahib-ouz-Zéman  (le  gouverneiur 
du  monde)  étaient  venus;  que  les  Babis  allaient 
bientôt  hériter  de  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et 
qu  une  céleste  béatitude  les  attendait  après  leur  mort  : 
telles  étaient  les  promesses  qui,  sous  diverses  cou- 
leurs, remplissaient  ce  qu'on  appelle  le  Coran  de 
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Bab.  Rien,  encSet,  n'était  plus  capable  de chariiker 
l'imagination  d'une  foule  inculte  et  grossière  que  la 
réunion  des  intérêts  du  monde  présent  et  du  monde 
à  venir  ;  c'était  là ,  à  n'en  point  douter,  le  plus  sûr 
moyen  d  action  pour  exciter  le  fanatisme  aveugle, 
but  principal  des  propagateurs  de  cette  doctrine 
mensongère.  Pour  mieux  entretenir  ce  fanatisme 
dans  le  cœur  d'aveugles  prosélytes,  les  imposteurs 
distribuaient  aux  masses  des  prières  et  des  talismans 
qui  étaient  censés  devoir  les  rendre  invulnérables 
aux  balles  et  aux  cimeterres  ennemis.  Ils  conféraient 
aux  plus  fermes  et  aux  plus  dévoués  croyants  des 
titres  pour  les  exciter  à  se  distinguer  et  pour  inspirer 
aux  autres  le  désir  de  les  imiter,  de  marcher  sur 
leurs  traces  et  de  s  affermir  de  plus  en  plus  dans  la 
foi  des  Babis.  Tout  maître  du  Babisme,  à  quelque 
catégorie  qu'il  appartienne,  apparaît  comme  un 
personnage  possédant  la  puissance,  et  dont  la  vo- 
lonté manifestée  au  nom  de  Bab  doit  être  aveu- 
glément respectée  de  tous  ses  partisans.  Chacun 
d'eux  dirige  les  affaires  de  ses  adhérents,  résout  les 
questions  religieuses  qui  lui  soiU  soumises  et  en- 
seigne la  doctrine  suivant  ses  convictions  person- 
nelles; c'est  pourquoi  nous  remarquons  aujourd'hui 
parmi  les  Babis  une  cei*tainc  tendance  à  se  frac- 
tionner en  sectes,  tendance  qui  n'a  pu  encore  se 
réaliser  à  cause  de  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient 
de  rester  unis  en  une  seule  corporation  politique, 
pour  résister  aux  poursuites  du  gouvernement  et  du 
cirrgé. 
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Les  propagateurs  ou  maîtres  du  premier  degré  ^ 
enseignaient  au  nom  de  Bab ,  mais  parfois  cependant 
ils  se  posaient  aux  yeux  de  leurs  prosélytes  comme 
égaux  en  autorité  à  Bab  lui-mèrne ,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  dans  la  relation  de  la  destruction  de  Zen- 
gan  par  rapport  à  MouUa-Mohammed-Ali  ^. 

Les  propagateurs  ou  maîtres  du  second  degré 
agissaient  seulement  au  nom  de  Bab  et  enseignaient 
Tislamisme  dans  Te^prit  du  Babisme;  c  est-à-dire 
quils  disaient  :  Diea  est  seal  et  unique;  Mahomet  est 
son  prophète,  Ali  est  son  véli  et  Bab  est  le  gouverneur  du 
monde  et  le  roi  de  l'Islam.  Cette  croyance  aurait  été 
d'accord  avec  la  doctrine  des  Chiites,  s  ils  avaient 
reconnu  Bab  pour  Timam  attendu;  mais  elle  man- 
quait de  cette  acceptation  générale,  et  nétait  par- 
tagée que  par  un  groupe  secret  de  Babis  formés 
sous  la  direction  de  quelques  fanatiques.  En  quqi 
consistait  la  croyance  de  ces  fanatiques?  Quelles 
étaient  les  cérémonies  de  leur  culte  ?. . . .  Nous  n  a- 
vons  là-dessus  aucune  donnée  positive.  Les  réponses 
du  Seîd  de  Smolensk  ne  nous  éclairent  point  à  ce 
sujet.  Si  nous  consultons  le  Coran  attribué  à  Bab, 
ii  est  impossible  d*en  tirer  un  système  religieux 
quelconque,  aucun  règlement  relatif  à  leur  rite  ef 

^  Dans  le  Coran  de  Bab  ils  sont  nommés  «  lettres  (types)  de  la  vé- 
rité, »  et  le  nombre  eu  est  limité  à  douze. 

^  Il  en  fut  de  uiéme  de  Hadji-Mohamed-Ali  du  Mazandéran ,  de 
Moulla-Sadik  et  de  Mir-Âbdoul-Kérim  de  Smolensk  dont  nous  avons 
parlé  plus  baut.  Le  Coran  de  Bab  dit  positivement  que  les  disciples 
du  premier  degré,  ou  lettres  (types)  de  la  vérité,  sontégaui  en  autorité 
au  maître  lui-même. 
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à  leurs  cérémonies.  Ce  Coran  consiste  en  un  assem- 
blage de  phrases  disjointes  et  répétées  à  satiété,  sans 
aucun  ordre  et  même  sans  division  par  chapitre. 
On  n*y  trouve  que  la  promesse  faite  aux  Babis  qu'ils 
régneraient  sur  toute  la  terre,  et  des  insinuations 
sur  la  divinisation  de  Bab  et  de  toutes  les  lettres 
(types)  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  tous  les  saints,  de 
tous  les  prédicateurs  et  propagateurs  de  la  doctrine 
de  Bab,  et  autres  choses  sembhibles. 

Cependant,  d'après  ce  que  nous  avons  pu  ap- 
prendre de  témoins  oculaires,  ainsi  que  de  la  rela- 
tion de  rhistorien  de  la  Perse  Soupehr,  nous  avons 
pu  formuler  surcesujet  les  appréciations  suivantes. 
Aussitôt  que  la  communauté  secrète  des  Babis  se 
fut  formée  et  développée,  les  premiers  disciples  de 
Bab  firent  passer  le  maître  pour  la  porte  de  la  vérité, 
pour  un  être  ayant  des  rapports  secrets  avec  fin- 
visible  imam  Sahib  ouz-Zémân,  roi  et  gouverneur 
des  destinées  de  fistam,  auquel,  ainsi  que  les  Chei- 
khites,  ils  donnaient  encore  fépithète  de  Bakiièt- 
oullah,  ou  partie ,  fraction  que  la  divinité  avait  laissée 
de  soi  sur  la  terrée  Par  conséquent,  dans  forigine, 

'  Cette  phrase  est  mentionnée  un^  seule  fois  dans  le  Coran  de 
Mahomet,  sour.  xifSy.  Les  commentateurs  n*ont  pas  pu  donner 
d*explication  satisfaisante  du  sens  qu'elle  offre  (littéralement  elle 
signifie  partie,  fraction  de  Dieu).  Les  mystiques  parmi  les  Cheikhîtes 
et  les  Babis  s*y  sont  attachés  dans  le  sens  de  fraction  de  la  divinité; 
ils  comprennent  par  là  la  concentration  des  Torces  divines  destinées 
ou  laissées  par  Dieu  pour  le  gouvernement  da  monde.  Ceci  ne  serait- 
il  pas  dû  i  rinfluence  du  principe  bouddhiste  qui  s^est  manifestée 
dans  Tislamisme  imposé  à  la  Perse  par  la  force  d^i  sabre  (v.  ch.  m, 
S  I ,  art.  2  ). 
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les  disciples  de  Bab  ne  lui  rendirent,  du  moins  en 
apparence,  qae  les  mêmes  hommages  qu'ils  accor- 
daient aux  plus  élevés  d  entre  les  moudjtëhids.  Mais , 
dans  le  but  d*affinner  son  autorité  spirituelle,  ils 
ajoutèrent  un  quatrième  article  au  symbole  de  la 
foi  chiite,  dans  lequel  se  trouve  placé  le  nom  de 
Bab  (Ali-Mobammed)  comme  serviteur  du  BtJdièi- 
fnallah,  et  ensuite  il  est  nommé  le  mystère  (ami)  du 
Bakiièt-oallah.  Plus  tard ,  lorsque  les  Babis  eurent 
acquis  plus  de  force ,  que  par  le  fait  de  son  arres- 
tation et  de  sa  réclusion  Bab  fut  devenu  invisible 
aux  regards  des  curieux,  et  que  le  bruit  des  miracles 
que  lui  attribuaient  ses  disciples  se  fut  répandu 
partout;  lorsque,  en  un  mot,  il  fut  devenu  pour  la 
multitude  aveugle  de  ses  adorateurs  qui  ne  l'avaient 
jamais  vu  un  être  tout  mythique,  ses  disciples  ne 
le  nommaient  déjà  plus  ni  le  serviteur,  ni  Tami  de 
Timam  invisible ,  mais  bien  ce  même  imam  attendu 
depuis  longtemps;  dans  le  symbole  de  la  foi,  les 
mots  M  serviteur  ou  ami  du  Bakiièt-oullah  »  devin- 
rent Balûièt-oullah  lui-même;  les  mots  «  mystère  ou 
ami  de  Bakiièt-oullah ,  n  une  fols  entrés  dans  le  synv 
boie  de  la  foi,  furent  appliqués  à  d  autres  individus 
que  le  maître,  en  sorte  que,  peu  de  temps  après ,  les 
Babis  ajoutèrent  un  cinquième  article  à  ce  symbole 
((  et  un  tel  est  le  mystère  du  Bakiièt-oullah.  » 

Cet  honneur  était,  probablement  accordé  par 
toutes  les  communautés  secrètes  de  Babis  i  leurs 
maîtres  immédiats,  qui  se  considéraient  comme  les 
vicaires  de  Bab.  Pour  le  moment  nous  n'en  con- 
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naissons  qu*un  dans  ces  conditions ,  auquel  lesBabis 
aient  dëcernë  cet  honneur  dans  Je  symbole  de  It 
foi;  cest  Hadji- Mohammed -Ali  du  Masandéran 
(voy.  sur  ce  personnage  cbap.  ii,  S  6  et  suivants). 
Ainsi  dans  ces  derniers  temps  le  symbole  de  la  foi 
des  Babis  a  vai  t  cinq  articles  :  \  ^J'affirme  qail  nestftoint 
(Vautre  Dieu  qaAUah;  a°  f  affirme  qae  Mahomet  e$t 
son  envoyé:  i"*  f  affirme  qa'Ali  est  son  véU^\  b!"]  affirme 
qu  AUr Mohammed  est  Bakiièt-ouHak  lui-même;  o"*  j'af 
Jirme  qàun  tel  (maître)  est  (sirr)  le  mystère  du  Bakiièt- 
oullak\  Sous  prétexte  d'abr^er  le  symbole,  mais 
en  réalité  pour  donner  plus  de  signification  à  la  va- 
leur de  Bab  et  de  ses  compagnons ,  les  adhérents 
aveugles  de  cette  doctrine  se  contentaient  ordinai- 
rement de  prononcer  seulement  le  premier  et  les 
deux  derniers  articles  :  Il  nest  point  d'aatre  Dieu 
qa  Allah;  Bab  est  Bakiièt-oiiUah  et  an  tel  est  son  nm- 
tère, 

h,  DE  LA  METEMPSYCOSE. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  vu  (ch.  ii,  $i),  les  Cheî- 
khites  croyaient  que  les  attributs  du  ToutrPuissaat 
se  personnifiaient  dans  les  saints;  croyance  que  nous 
retrouvons  chez  les  Babis.  Selon  Soupehr,  ils  don- 

»  V.  ch.  111,5  1.  art.  3. 

*  Sous  le  nom  de  mysùrt  od  sous-eniend  l'ami  avec  lequel  on  pent 
partager  sca  secrcis.  En  langage  myslique  on  appelle  fie  mystère  de 
Dieu»  Têtu  qui  connaît  tous  les  secrets  de  la  révélation  divine.  Les 
mystiques  donnetit  à  Ali  ce  nom  {9irF  ofâJliaK)\  par  conséquent  le 
mystère  du  Bakiièt-oullali  signifie  :  Tami  de  Timam  invisible.  Quel- 
ques mystiques  traduisent  le  mot  sirr,  qui  se  trouve  dans  le  symbole, 
par  «  mysùre  «  en  rapport  avec  fincarnation. 
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naient  à  leurs  guides  spirituels  des  noms  pris  des, 
attributs  de  Dieu;  de  plus  ils  donnèrent  à  quelques- 
uns  des  membres  de  la  famille  de  ces  maîtres  des 
noms  de  saints  et  de  saintes  de  Tlslam ,  en  leur  at-^ 
tribuant  les  qualités  et  les  vertus  qui  distinguaient 
ees  saints  et  saintes  de  leur  vivant.  Par  exemple, 
Hadji'Mohammcd-Âli  portait  le  nom  de  Très-Haut, 
Mir-Abdoul-Kérim  celui  du  huitième  imam;  dans 
le  premier  on  voyait  la  personnification  de  TatUibut 
de  Dieu  (Très-Haut),  dans  le  second  la  personni- 
fication de  Riza,  huitième  imam  chiite  des  Isna- 
achérites.  Ils  étaient  convaincus  en  outre  que  qua- 
rante jours  après  leur  mort  les  âmes  de  ces  saints 
devaient  revenir  sur  la  terre  en  revêtant  une  autre 
forme;  ce  que  nous  avons  pu  voir  par  la  promesse 
queBouchrouî  (v.cb.  ii,  89)  avait  faite  d'apparaître 
après  sa  mort. 

Dans  le  Coran  des  Babis  que  nous  possédons, 
nous  avons  rencontré  plusieurs  phrases  qui ,  par  leur 
sens  tout  mystique ,  indiquent  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose. Dans  quel  chapitre,  dans  quel  cahier 
se  trouvent  ces  phrases?  cest  ce  qu'il  serait  impos- 
sible de  dire,  Texemplaire  en  question  consistant 
en  soixante  et  dix  cahiers  ou  onze  cent  vingt  pages 
sans  commencement  ni  (in,  sans  pagination,  sans 
subdivision  par  chapitre ,  et  sans  que  rien  puisse 
mettre  sui  la  voie  quant  au  nombre  de  cahiers  et  de 
feuilles  dont  l'ouvrage  entier  peut  être  composé. 
Voici  la  traduction  littérale  de  ces  phrases  : 

«Dis;  la  vie  d'Allah  ne  ressemble  pas  à  la  vie  de 
VIII.  33 
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création  de  rhomme;  la  vie  d*Allah  na  ni  com- 
mencement ni  fin;  rien  nest  antérieur  à  elle  ;  mais 
ifi  vie  de  création  de  Thomme  a  eu  en  vérité  pour  an- 
térieure à  elle  la  vie  des  lettres  (types)  de  la  véHté.9 
Et  plus  loin  :  «  En  vérité  «  Dieu  a  commencé  sa 
création  par  les  lettres  de  la  vérité  ;  d  et  plus  loin 
encore  :  «  Dis  que  de  la  création  Dieu  produit  les 

i  lettres  de  la  vie et  que  par  I  entremise  des 

<f  lettres  de  la  vie  il  indique  à  tous  le  chemin  qui  con- 
c<duit  jusquà  lui;  cest  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
((  ce  qui  a  été  dit  :  que  Dieu  produit  les  vivants  des 
«  morts  et  les  morts  des  vivants,  n 

Dans  le  Coran  des  Babis,  on  sous-entend  par 
lettres  de  la  vérité  les  saints  :  ce  qui  signifie  qoe 
Dieu  a  commencé  la  création  en  ci^éant  les  »  lettres 
de  la  vérité  n  et  que  par  conséquent  leur  existence 
a  précédé  Texistence  des  autres  créatures  (les 
hommes),  et  que,  par  les  letti^es  de  la  vérité,  il  in- 
dique à  chacun  In  voie  qui  conduit  à  lui.  Donc  ces 
lettres  de  la  vérité  créées  avant  tout  transmigrent 
constamment  sur  la  terre  en  prenant  une  forme  hn* 
maine  pour  guider  les  hommes  et  les  conduire  vers 
Dieu ,  ou  pokir  transformer  les  morts  en  vivants.  Mais 
comment  Dieu  transforme-t-il  les  morts  en  vivants? 
Ici  même,  cela  est  expliqué  de  la  façon  la  plus  mys- 
tique; Dieu  guidant  vers  lui  la  création  qui  est 
morte  y  et  la  guidant  par  lentremise  des  «  lettres  de  la 
vie  »  qui  sont  f|uelque  chose  de  virant,  Dieu  créant 
les  morts  (les  hommes)  des  vivants  (lettres  de  la  vie). 
cela  signifie  que  Dieu  crée  Thomme,  qui  est  par  lui- 
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même  mort,  et  fait   entrer,  incorpore  en  lui  a  la 
lettre  de  la  vie,  »  qui  est  an  es^vivant 

Si  embrouillé  que  soit  ce  passage ,  si  difficile  qu'il 
soit  À  comprendre,  il  démontre  directement  ou  in- 
directement chez  les  Babis  f  existence  de  la  doctrine 
de  la  métempsycose. 

C    DU  IIAIIIA6E. 

D*après  la  doctrine  de  Bab  lui-même,  comme 
nous  Tavons  vu ,  les  femmes  ont  les  mêmes  droits 
que  tes  hommes,  et  le  divorce  arbitraire  est  aboli. 
Mais  comme  il  y  est  dit  que  la'  femme  est  plus  éle- 
vée devant  Dieu  et  plus  agréable  à  ses  yeux  que 
rhomme,  les  disciples  de  Bab  ont  accordé  peu  à 
peu  à  la  femme  les  droits  et  prérogatives  suivants. 

Les  premiers  disciples  de  Bab,  ayant  aboli  le  di- 
vorce arbitraire,  ont  établi  que  si  une  femme  ma- 
riée voulait  le  téberri,  c'est-à-dire  renoncer  au  uja- 
riage,  elle  en  avait  le  droit,  en  d'autres  termes  elle 
pouvait  obliger  son  mari  à  accepter  le  divorce. 

Dans  la  suite,  entraînés  par  leu»  convictions, 
d'autres  maîtres  du  Babisme  donnèrent  à  la  femme 
qui  avait  fait  téberri  avec  son  mari  le  droit  de  se 
remarier  avec  qui  bon  lui  semblait. 

Quelque  temps  après,  les  droits  et  privilèges  des 
femmes  prirent  plus  d'extension,  et  l'historien  de 
la  Perse  dit  que,  d'après  la  doctrine  de  Bab,  une 
femme  pouvait  avoir  jusqu'à  neuf  maris  à  la  fois. 

Selon  les  ordonnances  de  la  doctrine  du  fatrit 

33. 


^Qi  DECEMBRE  18Ô6. 

(v.  plus  loin),  les  Babis  commencèrent  à  considérer 
le  mariage  au  point  de  vue  de  Platon,  elle  commu- 
nauté des  femmes  fut  établie,  du  moins  en  principe, 
car  les  vieux  principes  de  ilslam  enracinés  dans  le 
peuple,  sanctifiés  par  J'homme  et  garantis  par  la  ja- 
lousie ,  ne  permirent  point  à  ces  deux  derniers  pri- 
vilèges de  se  développer  entièrement. 

L'historien  de  la  Perse  excepté,  pas  un  seul  té- 
moin (si  tant  est  qu'on  puisse  Tappeler  un  témoin) 
ne  nous  a  dit  que  chez  les  Babis  la  communauté 
des  femmes  ait  été  réellement  mise  en  pratique,  ni 
qu  une  femme  y  ait  jamais  eu  plus  d'un  mari  i  la 
fois ,  bien  que  ces  témoins  oculaires  ne  nient  nul- 
lement Texistence  de  la  doctrine  du  fairèt  et  du 
téberri,  ni  même  la  doctrine  de  la  communauté  des 
femmes. 

/).    DE   QOBLQCES-DNES   DES  CBRàMONIBS   DU    CULTE  BT    DE    QUELQUES 
USAGES. 

Dès  les  premiers  temps  du  Babisme,  ceux  qui 
l'avaient  embrassé  s'éloignèrent  peu  k  peu  des  Chiites 
dans  l'exercice  de  leurs  dévoila  religieux ,  mais  gra- 
duellement et  seulement  autant  que  le  Châtiai  per- 
met aux  Chiites  de  modifier  leurs  croyances. 

Nous  avons  fait  remarquer  déjà  que  cet  uss^e  a 
une  force  d'habitude  telle,  qu'un  Chiite  peut  changer, 
modifier  ses  croyances  et  ses  convictions  religieuses 
même  plusieurs  fois.  Cependant  ces  changements 
constants,  bien  qu'ils  se  fissent  peu  è  peu  et  d'une 
manière   insensible,    finirent  par  séparel*  entière- 
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ment  les  Babis  des  Chiites,  et  il  ne  fut  point  alors 
difficile  aux  chefs  du  Babisme  d'inspirer  à  leurs  pro- 
sélytes tout  ce  qu  ils  voulurent. 

Les  premières  questions  relatives  à  la  religion  et 
aux  rîtes  soulevées  par  ces  changements  durent 
être  de  peu  d'importance;  nous  n'en  connaissons  pas 
bien  tous  les  détails ,  qui  d'ailleurs  ne  mériteraient 
point  d'être  mentionnés.  Plus  tard,  quand  le  Ba- 
bisme acquit  plus  de  force ,  les  Babis  commencèrent 
à  se  séparer  catégoriquement  des  Chiites,  et  cette 
séparation  a  soulevé  les  questions  suivantes  : 

1°  Le  jeûne  du  ramazan  fut  réduit  à  dix-neuf 
jours  au  lieu  de  trente.  La  raison  de  ce  changement 
est  trop  curieuse  pour  être  passée  sous  silence.  Dans 
la  philosophie  iicolastiquc  des  Cheikhites  l'existence 
dun  Dieu  unique  [Vahdeti  vouJjoad)  joue  un  très- 
grnnd  rôle.  Nous  ne  toucherons  point  à  ce  sujet,  qui 
nous  mènerait  trop  loin ,  mais  notis  dirons  seulement 
que  le  mol  voadjoud,  ou  existence  du  Dieu  suprême, 
désigne  dans  leur  scolustique  quelque  chose  de  si 
saint  que  tes  mouvèhites  (on  désigne  ainsi  ceux  qui 
suivent  la  doctrine  de  l'unité  absolue  de  Dieu)  doi- 
vent trembler  en  le  prononçant ,  tout  autant  que  les 
Juifs  en  prononçant  le  mot  «Jéhovah,»  qui  veut 
dire  :  «  Celui  qui  est  ^  » 

Le  mot  voudjoad  est  formé  en  arabe  de  qaalre 
lettres  qui,  d'après  le  mode  de  supputation  cabalis- 

'  Les  Juifs  ne  prononcent  jamais  ce  mot,  qu^its  regardent  comme 
trop  saint  pour  être  sur  les  iëvres  des  pécheurs;  ils  le  remplacent 
par  le  moi  Adonai  (seignear). 
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tique,  ont  la  valeur  de  19^;  de  là  vient  que  le 
nombre  1 9  est  regardé  comme  sacré  par  les  Cheî- 
khites  superstitieux.  Les  maîtres  de  la  doctrine 
des  Babis,  disciples  de  lecole  des  Cheikhites,  afin 
de  relever  la  sainteté  de  ce  nombre,  divisaient  tout 
en  1 9  et  faisaient  tout  19  fois.  Entre  autres  ils  avaient 
divisé  Tannée  en  19  mois,  les  mois  en  19  jours,  de 
sorte  que  Tannée  des  Babis  avait  36 1  jours ^;  sous 
ce  rapport  elle  se  rapprochait  un  peu  de  Tannée  des 
chrétiens,  dont  elle  ne  différait  que  de  h  jours ,  tandis 
que  Tannée  lunaire  des  musulmans  a  une  diffé- 
rence en  moins  de  1 1  jours. 

a""  D*après  le  Coran  de  Mahomet  il  revient  à 
Timam,  pour  être  distribué  aux.  pauvres,  un  cin- 
quième du  butin  (sour.  vui,  v.  4a).  Les  Babis  lui  en 
abandonnent  le  tiers. 

Il  faut  dire  ici  en  passant  que  le  beït  oul-mâl^  ou 
trésorerie  de  la  société  tbéocratique  dans  le  pre- 
mier âge  de  Tlslam,  consistait  en  biens  de  toute 
sot^e,  ainsi  qu'en  aident.  C'était  le  produit  :  i**  du 
pillage  et  des  trophées  enlevés  par  les  vainqueurs 
dans  leurs  guerres  contre  les  infidèles  :  les  richesses 
conquises  ainsi  étaient,  suivant  la  loi  de  Mahomet, 
divisées  en  cinq  parties-,  quatre  parts  étaient  distri- 

*  L*emploi  de  lettres  aa  lieu  de  chiffres  est  usitë  et  1*«  toujours 
été  en  Islam ,  même  dans  le  calendrier.  Cet  usage  scolaslfque  a  été 
adopté  dans  la  langue  slavo-tcclësiastique. 

*  Nous  regrettons  da  n*avoir  pu  nous  faire  renseigner  sur  les 
noms  que  les  Babis  donnaient  aux  mots  de  Taonée  divisée  ainsi  ;  je 
suis  porté  à  croire  qu'ils  n  ont  pas  eu  le  temps  de  mettre  cela  en 
ordre,  mais  qu'ils  ont  conserve  leur  ramasan  de  dix-neuf  jours. 
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buées  en  parties  égales  entre  les  guerriers,  et  U 
cinquième  revenait  au  &eî<oa/-md/pour  Tenlretien  des 
indigents;  a^  du  produit  de  Tinipôl  du  djézié  établi 
par  le  Coran  même  et  par  lequel  les  infidèles  ac- 
quéraient le  droit  de  vivre  dans  les  États  musul- 
mans ;  3"  du  kharadj  ou  impôt  prélevé  sur  les  terres 
des  vaincus  qui  payaient  le  djézié  :  le  kharadj  était 
donc  payé  par  les  vaincus,  qui  par  là  acquéraient  le 
droit  de  posséder  leurs  terres,  car  ces  terres,  d'a- 
près la  loi  de  Mahomet,  appartenaient  aux  vain- 
queurs; II'  du  produit  du  zéhat,  impôt  purificatoire 
prélevé  sur  tous  les  produits  en  général;  les  musui« 
maus  eux-mêmes  n'en  étaient  pas  exempts ,  on  le 
prélevait  sur  leurs  revenus  ou  toute  ej^pèce  de  profit 
matériel  qu'ils  pouvaient  faire.  Le  beït  oul-mâl  était 
à  la  disposition  de  Timam  ou  du  chef  des  vrais 
croyants  ^  Ainsi,  grâce  à  cette  augmentation  du  cin- 
quième en  tiers,  qui  pouvait  mettre  de  grandes 
sommes  à  leurs  dispositions ,  les  chefs  politiques  des 
Babis  voulaient  arriver  à  la  réalisation  de  leurs  pro- 
jets. 

y  Les  Babis  ajoutèrent  à  YAzan^,  ou  appel  à  la 

*  Le  beU  oul-mâl  était  administré  par  les  khalifes  ou  imams,  et 
dans  Ja  suite  par  les  rois  de  l*Jslain  qui  s'emparèrent  do  pouvoir 
deâ  khalifes.  En  Perse,  ce  sont  les  moadjtéhides  qui  disposent  du 
cinquième  et  du  zéhat,  et  ils  ne  s'oublient  jamais  eux-mêmes.  Nous 
connaissons  tels  moudjtébids  qui  sont  peut-être  plus  riches  que  h 
roi  lui-même. 

*  Les  prières  se  font  cinq  fois  par  jour  et  commencent  par  Vazan, 
qui  consiste  dans  le  symbole  de  la  foi  auquel  on  ajoute  encore  plu- 
sieurs expression»  ou  invocations  comme  :  i  Dieu  est  grand!  >  «  levez- 
vous  pour  la  prière,  etc.  »  Chacune  de  ce»  formules  est  répélée  deux 
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prière,  le  quatrième  article  du  symbole  de  ia  foi 

dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Ix""  Les  prosternations  [soudjoui)  pendant  la  prière 
s^efTectuent  assis  sur  les  talons.  Dans  cette  position 
on  se  prosterne  et  Ton  frappe  de  son  frqpt  la  terre 
en  récitant  les  prières  de  circonstance  ;  mais  pour 
que  le  front  puisse  toucher  en  effet  la  terre,  les  mu- 
sulmans chiites  emploient  le  moafrr,  disque  en  terre 
de  la  grandeur  d*une  médaille  et  pétri  de  la  terre 
prise  des  u tombeaux  sacrés»  de  leurs  imams.  Ce 
moukr  fait  partie  des  namaz  chez  les  Chiites,  et  dans 
le  cas  011  ils  n'en  possèdent  pas  de  i*éel ,  ils  le  rem- 
placent par  quoi  que  ce  soit  en  teire  ou  en  bois, 
pourvu  seulement  que  ce  soit  propre  et  uni.  Ceiiii 
qui  prie  doit  en  s'inclinant  toucher  ce  moukrAw  front 
et  réciter  en  même  temps  la  prière  voulue. 

Les  Babis  décidèrent  qu*il  fallait  employer  trois 
moahr  au  lien  d'un  ;  un  plus  mince  pour  le  front, 
et  deux  plus  épais  pour  les  joues;  sans  cela  ils  con- 
sidéraient les  proslernalions  comme  non  effectives: 
dans  cette  position,  disent-ils,  le  fidèle  doit  avoir 
tout  le  visage  prosterné  dans  la  poussière  devant  le 
Seigneur. 

On  assure  que  les  Babis  avaient  beaucoup  de  ces 
variétés  dans  leurs  pratiques  religieuses;  mois  eequc 
nous  en  avons  dit  peut  suffire  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité. 

5^  D'après  un  usage  imposé  par  leur  religion ,  les 

fois,  cl  les  musulmans  qui  enfeiiderit  Vdtan  doivent  5e  hâter  pour 
faire  la  prière. 


BAB  ET  LES  BABIS.  497 

musulmans,  lorsquils  sabordent,  se  saluent  mulueU 
lement  en  se  souhaitant  la  paix;  le  premier  doit 
dire  :  sélamoan'aléïkoam  ou  assélamou-aléikoam  ;  c'est- 
à-dire  «  la  paix  avec  vous;  n  le  second  est  obligé  de 
répondre  :  va  aléikoam-^assalam,  ce  qui  veut  dire  : 
«  et  avec  vous  la  paix.  » 

Les  Babis  ont  changé  cette  formule  de  politesse 
religieuse  en  la  formule  suivante.  Le  premier  qui 
prend  la  parole  dit  :  Allahoa-akber  «  Dieu  est  grand.  »> 
Le  second  répond  :  AUahoa  Aazem  uDîeu  est  tout- 
puissont.  1)  Le  plus  souvent  la  salutation  se  formulait 
par  les  mots  marhaban  bik,  c  esl-à  dire  :  «  le  bien-être 
soit  avec  toi.  »  De  même  que  selon  la  loi  les  musul- 
mans ne  peuvent  employer  leurs  formules  de  sa- 
lutation envers  les  infidèles,  les  Babis  n emploient 
pas  les  leurs  envei^  ceux  qui  n'appartiennent  pas  k 
leur  secte. 

6°  D'après  une  ancienne  superstition,  les  musul- 
mans regardent  comme  chose  agréable  à  Dieu  et 
qui  porte  bonheur  de  porter  une  bague  ornée  d'une 
turquoise  ou  dune  cornaline;  aussi  rencontre-t-on 
rarement  un  musulman  quelque  peu  dévot  sans  un 
anneau  semblable.  La  pierre  porte  ordinairement 
le  nom  d'Allah  ou  d'Âli  gravé  au  milieu,  ou  bien 
quelques  mots  ou  phrases  tirés  du  Coran.  Les  Babis 
ont  donné  la  préférence  h  la  cornaline  blanche  ;  au 
milieu  sont  gravés  quelques  mots  ou  phrases  du  Co* 
ran,  mais  tout  autour,  et  en  chiffres  connus  deux 
seuls,  le  nom  de  l'un  de  leurs  maîtres  ou  saints. 
Dans  le  Mazandéran ,  c'est  plutôt  le  nom  de  Hadji- 
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Mohainnied-Ali  que  Ton  fait  graver  sous  le  titre  de 
Sirroa-Bahiièl-Oallah ,  qui  signifie  tt  mystère  du  gou- 
verneur du  monde.  » 

7**  Ces  variétés  et  changements  introduits  dao^ 
les  formes  de  la  vie  religieuse  et  mentionnés  ci- 
dessus  étaient  conservés  et  maintenus  en  atten- 
dant Tapparition  de  la  loi  qui  devait  affranchir  en- 
tièrement et  à  jamais  les  Babis  du  joug  du  Ckariai; 
mais  les  préjugés  et  superstitions  ont  pris  chez  eux 
une  telle  extension  qin'ls  surpassent  de  beaucoup  en 
cela  les  plus  superstitieux  d*entre  les  musulmans 
eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  deux  talismans  et  une  bro* 
eliure  manuscrite  que  ma  procurés  M.  Meinikoff. 
Il  avait  fait  racquisition  de  ces  objets  pendant  son 
séjour  k  Téhéran.  Ce  sont  de  précieux  témoignages 
de  la  plus  aveugle  superstition,  de  la  plus  absurde 
crédulité.  Ces  talismans  consistent  en  une  petite 
Teuille  de  [japior  de  figure  pentagone  sur  laquelle 
e»i  écrite  tout  autour  la  même  phrase  soixante  et 
quatorze  fois;  ils  sont  du  nombre  de  ceux  que  les 
maîtres  distribuaient  aux  Babis  pour  les  garantir  des 
malheurs  et  préserver  l^ur  vie.  La  brochure  consiste 
en  vingt-sept  pages  de  la  grandeur  d^une  feuille 
pliée  en  quatre ,  écrites  eu  arabe  et  renfermant  des 
instructions  sur  le  cérémonial  à  observer  par 
chaque  Babi  qui  doit  se  présenter  à  Tun  des  maîtres 
de  sa  doctrine,  soit  pendant  le  chemin,  soit  au 
seuil  de  sa  demeure  et  lorsqu'il  apparaît  devant  lui. 
Toutes  ces  instructions  et  tous  ces  règlements  dé- 
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uioiitrent  jusqu'à  révidence  les  qualités  suroalu- 
relies  que  les  Babis  attribuent  à  leurs  maîtres,  [/au- 
teur (le  ces  règlements  et  de  ces  instructions  envoyait 
auprès  de  ces  maîtres  ies  seétateurs  de  Bab  en  leur 
inspirant  à  leur  sujet  une  vénération  toute  divine, 
une  sainte  frayeur  beaucoup  plus  grande  que  celle 
que  les  moudjtéhids  chiites  inspirent  à  leurs  moukal- 
lids  loi*squ  ils  les  envoient  en  pèlerinage  à  la  Mecque 
ou  aux  tombeaux  de  leurs  imams.  Ce  qu'il  y  a  do 
plus  remarquable  dans  cette  brochure,  c'est  la 
longue  prière  que  doit  réciter  à  haute  voix  le  visi- 
teur en  s'approchant  de  ((  Tami  de  Dieu ,  »  comme  il 
est  dit  dans  cette  brochure.  Cette  prière  est  remar- 
quable par  la  redondance  de  la  phrase  imaginée 
pour  glorifier  a  l'ami  de  Dieu ,  n  et  par  une  réunion 
de  mots  poétiquement  cadencés  et  parfois  rimes; 
mais  le  plus  souvent  ces  mots  sont  unis  entre  eux 
sans  règle  comme  sans  raison,  car  ils  ne  présentent 
à  Tesprit  aucun  sens  ;  c'est  ce  qui  me  porte  à  croire 
que  cette  prière  a  été  écrite  par  quelqu'un  de  peu 
versé  dans  la  langue  arabe,  peut-être  bien  par  ce 
même  Seid-Houssein  qui,  selon  nous,  a  écrit  le  Co- 
ran de  Bab  et  les  talismans  qui  étaient  distribués 
aux  Babis  soulevés. 

Pour  montrer  jusqu'où  est  poussée  rabsurdité 
dans  cette  prière,  nous  donnerons  la  traduction  lit- 
térale de  quelques  passages. 
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Â,  BXBUPLIIS  DB  BEDOIVDANGE,  DE  FORME  BHPHATIQC}£ 
DE  LA  PHRASE. 

((  La  première  essence  qui  a  reçu  la  beaulé  de  la 
u  forme  s  est  levée ,  a  brillé  et  a  communiqué  au 
u  monde  la  lumière  émanant  de  ia  sphère  du  séjour 
M  de  rÉternei ,  et  cette  essence  était  la  vôtre;  »  —  le! 
est  le  début  de  la  prière  adressée  à  u  lami  de  Dieu.» 
Il  est  fait  ici  allusion  à  Tidée  énoncée  dans  la  pre- 
mière lettre  du  philosophe  de  Smolensk,  que  dans 
les  cieux  spirituels  les  prophètes  et  les  saints  émaneot 
d'un  seul  et  même  principe  et  que  la  seule  différence 
visible  pour  les  mortels  provient  de  rappaiîtion  du 
monde  extérieur.  —  Les  paroles  du  texte  «  était  la 
vôtre  n  (employées  au  pluriel]  expriment  que  la  prière 
était  adressée  dans  la  pei'sonne  de  «  Tami  de  Dieui 
à  tous  (des  saints.  » 

Un  peu  plus  loin  on  lit  :  uNeût  été  vous,  rien 
«(personne)  n  aurait  connu  Allah;  n'eût  été  voas, 
<(  rien  n  aurait  honoré  Allah;  n'eût  été  ro«5 ,  rien  n  au- 
u  raît  glorifié  AUah  !  » 

Encore  plus  loin  on  lit  :  u  Allah  vous  a  consolidé 
«  sur  son  trône;  il  vous  a  donné  son  verbe  *;  il  coas 
«a  désigné  pour  distribuer  à  chacun  le  loi  (sort) 
«qui  lui  est  destiné;  il  vous  a  élu  pour  transmettre 
«  leur  destin  à  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  la  Provi- 
<«  dence ,  etc.  ^  »> 

'  Le  mol  tnUk  désigoe  la  capacité  de  parler  correclemenl  ;  de  ià 
inenûk  (logique).  Liuéralement  il  esl  dit  :  «Allah  vous  a  rendu  ca- 
pable de  parler  pour  lui.  » 

'  Ce  qui  signifie  :  être  le  dispensateur  des  destinées  de  cUacun  ; 
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B.  EXEMPLES  DE  RÈuNION  DES  MOTS  ET  DE  NON-SEHS 
DES   PHnASES. 

Je  ne  puis  prendre  pour  exemples  que  des  phrases 
de  celle  catégorie,  voulant  éviter  d'entrer  dans  des 
considérations  sur  l'irrégularité  de  la  langue  dont 
on  s'est  servi  dans  ces  prières;  d'ailleurs  cela  nous 
entraînerait  trop  loin  dans  une  critique  linguistique 
qui  in  écarterait  de  mon  sujet  :  que  le  lecteur  savant 
et  curieux  s'amuse  s'il  le  veut  de  l'amalgame  de 
mots  qu'il  verra  dans  les  deux  échantillons  que  nous 
lui  offrons.  Gomme  nous  avouons  ne  pas  les  com< 
prendre,  nous  laissons  à  d'autres,  qui  peut-être  se- 
ront plus  heureux  que  nous ,  le  soin  de  les  expli- 
quer. 

«Puis-je  définir,  dit  le  suppliant  à  l'ami  de  Dieu, 
«  l'essence  des  essences  de  votre  isolement,  la  lumière 
«  de  la  lumière  de  votre  sainteté ,  la  forme  des  formes 
«de  vos  désirs;  commenl  puis-je  définir  le  secret 
«  du  secret  de  voire  volonté  ,  la  prière  des  prières  de 
«votre  gloire,  l'obligation  des  obligations  de  l'asser- 
«visseinent  à  vous,  la  feuille  des  feuilles  de  l'arbre 
«de  votre  direction  (du  monde),  quand  Allah  m'a 
«  montré  la  barrière  de  la  route  qui  me  sépare  de 
«  foire  sainteté?...  car  toutes  les  créations ,  avec  toute 
«l'essence  de  camphre  (pure,  transparente)  de  leur 

envoyer  dans  la  vie,  envoyer  dans  la  mon.  -^  Ce  ieile  peut  se  tra- 
duire encore  ainsi,  f  Celui  qui  est  pour  transmettre  son  arrêt,  sa 
sentence  à  chacun  de  ceux  qui  sont  soumis  au  jugement ,  >  c'est  à-dire 
ses  devoirs,  ses  obligations.  Le  sens  est  le  même,  mais  la  première 
traduction  est  plus  dans  Tesprit  du  mysticisme. 
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(f  existence,  sont  sans  valeur  devant  la  valeur  d(*  la 

ce  protection  de  votre  sainte  apparition. . .  » 

Et  ailleurs:  «Si  je  dis  que  vous  c'est  vous,  alors 
«  la  terre  a  déjà  publié  que  vos  imams  ne  peuvent 
«être  qualifiés  par  eux-mêmes  (?),  que  tous  les 
«  êtres  visibles  et  invisibles  sont  la  relation  des  re- 
«  lations ,  la  narration  des  narrations  isolées  dans  la 
«  spécialité  de  son  apparition. .  .  » 

Tel  est,  en  substance,  le  contenu  de  cetle prière, 
tels  en  sont  le  style  et  le  langage. 

Les  soixante  et  dix  cahiers  sous  la  dénominalion 
de  Coran  des  Babis  qui  sont  en  notre  possession  sont 
empreints  de  quelque  chose  de  Tesprit  qui  règne 
dans  cette  prière,  bien  qu écrits  dans  un  langage 
beaucoup  plus  simple  et  plus  dair. 

8"*  Gomme  il  a  déjà  été  dit,  les  Babis  apparte- 
naient dans  Torigine  à  la  communion  musulmane 
imamido-chiite.  Bab  ne  voulait  d  abord  que  punfier 
rislam  des  altérations  qu  avaient  subies  peu  à  peu  les 
antiques  vérités  qu  il  renferme.  Mais  dans  la  suite, 
lorsque  des  associations  secrètes  se  furent  organisées 
dans  le  Fai^,  l'Irak,  le  Khorasan,  le  Tébérislan  cl 
TAderbidjan,  bien  que  les  associés  portassent  en- 
core le  nom  de  Chiites,  ils  se  virent  contraints de^ 
séparer  peu  h  peu  de  leurs  anciens  coreligionnaires, 
et  durent  bon  gré  mal  gré  suivre  Tentrainement  de 
leurs  guides  qui  prêchaient  Tislamisme,  non  comme 
le  comprenaient  les  orthodoxes,  maïs  comme  ilfaf- 
/ai/ le  comprendre  selon  la  nouvelle  doctrine ,  basée, 
d  après  eux,  sur  les  dogmes  fondamentaux  de  fis- 


BAB  ET  LES  BABI8.  503 

lam.  Suivant  ces  dogmes,  les  Chiites  attendent  la 
seconde  venue  immanquable  de  Timam  gouverneur 
de  l'univers.  Il  est  apparu,  disent  les  Babis,  par  con- 
séquent ceui  qui  croient  en  lui  doivent  croire  à  sa 
doctiine,  et  s'en  l'apporter  A  son  jugement  dans  les 
questions  religieuses  qui  rentrent  dans  U  sphère  de 
l'islamisme.  Cette  doctrine  a  été  enseignée  par  les 
plus  proches  disciples  de  Bab. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  l'avons  vu,  Bab  na  pas 
personndlement  fondé  une  nouvelle  religion  ni  de 
nouveaux  rites;  il  prêchait  partout  Tobservance  de 
la  doctrine  chiite  dans  son  acception  la  plus  iHigou- 
reuse ,  et  en  donnait  lui-même  l'exemple.  Il  faisait 
les  prières,  observait  les  jeânes,  alla  en  pèlerinage 
h  la  Mecque  et  à  Rerbela  ;  il  prêchait  une  vie  d'abs- 
tinence. Cependant  ses  disciples  fondèrent  secrète- 
ment et  à  son  insu  un  schisme  qui  devait  les  aider 
à  atteindre  leur  but,  et  répandaient  dans  le  peuple 
le  bruit  que  les  temps  étaient  venus  où  allaient  ap- 
paraître la  réforme  et  une  loi  nouvelle.  Ports  des 
succès  quils  obtenaient,  ils  assuraient  que  Bab  les 
avait  désignés  en  attendant  pour  être  les  pasteurs 
des  élus  de  Dieu,  ouvrir  la  glorieuse  carrière  du  Ba- 
bisme,  et  les  guider  jusqu'au  jour  où  les  Babis,  triom- 
phant de  tous  les  obstacles ,  conquerront  le  monde 
entier  sous  les  étendards  de  Tlmam  et  gagneront  la 
béatitude  éternelle.  Ainsi  chaque  communauté  de 
Babis  se  soumettait  en  attendant  à  l'enseignement 
doctrinal  de  son  martre  immédiat.  Voilà  pourquoi , 
au  temps  où^  la  doctrine  des  Babis  commença  h  se 
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répandre,  apparurent  divers  rites  et  usages  locaux, 
diverses  cix)yances  particulières,  qiii  dans  la  suite 
donnèrent  naissance  aux  symboles  de  la  foi.  11  avait 
ëté  impossible,  en  attendant,  de  déshabituer  des 
gens  grossiers  et  ignorants  des  pratiques  religieuses 
journalières,  d'autant  plus  que  tout  musulman  ne 
saurait  se  passer  de  prières,  d'ablutions,  ni  de  suivre 
rigoureusement  les  jeûnes  du  ramazan.  Il  fut  alors 
décidé  que  ces  pratiques  religieuses  seraient  ob- 
sei^vées  selon  la  nouvelle  doctiîne;  ce  qui  eut  lieu 
partout,  bien  quavec  certaines  variétés  dans  les 
formes.  Ainsi  allèrent  les  choses  jusquà  l'époque 
où  les  Babis  se  fortifièrent  dans  Cheîk-Tabersi,  en 
iShS.  Alors  ils  croyaient  que  le  temps  était  venu 
de  se  séparer  tout  à  fait  des  Chiites  et  de  devenir 
entièrement  étrangers  i  Tislamisme.  En  effet,  Tini* 
mitié,  la  haine  qui  existait  entre  les  Chiites  elles 
Babis,  et  qui  s  était  enracinée  dans  le  cœur  des  uns 
et  des  autres,  avait  disposé  les  derniers  à  effectuer 
cette  séparation.  La  promesse  faite  aux  Babis  de  leur 
puissance  future,  qui  devait  s  étendre  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  eut  pour  résultat  de  leur 
inspirer  un  souverain  mépris  pour  tous  ceux  qui  ne 
portaient  pas  le  nom  de  Babis.  Tout  cela  éteignit 
peu  à  peu  dans  leurs  cœurs  le  respect,  Tamour  des 
anciennes  coutumes.  C'est  alors  que  les  principaux 
promoteurs  du  Babisme  politique  mirent  à  profit 
cette  disposition  des  esprits  pour  prêcher  à  leurs 
adhérents  la  doctrine  du  faiièt^  ou  de  l'affranchis' 

*  Fatrèt  signifi  o .  en  Ira  autrea ,  l'espace  compris  entre  deax  doigt* , 
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sèment  dajoug  de  la  loi.  Voici  en  quoi  consistait  cette 
doctrine  :  «Tant  que  le  Babisme  ne  sera  pas  ré* 
pandu  et  consolidé  sur  toute  ia  surface  de  la  terre , 
tant  que  le  règne  de  Bab  ne  sera  point  aOermi  et 
qu  un  nouveau  code  émanant  de  lui  ne  sera  point 
promulgué,  tous  les  Babis  sont  affranchis  des  de- 
voirs religieux.»!  D*après  ce  principe,  les  Babts  se 
refusaient  à  remplir  aucun  des  devoirs  religieux 
imposés  par  le  Coran;  ainsi  ils  ne  faisaient  point 
les  prières  prescrites,  et  ne  suivaient  aucun  jeûne; 
ils  ne  considéraient  point  les  Chiites,  et  en  gêné** 
rat  les  musulmans ,  comme  leui^  coreligionaaii*es  ; 
ils  buvaient  du  vin ,  n'admettaient  rien  de  nedjè4 
(impur),  rien  de  haram,  ou  défendu  par  la  loi;  en 
un  mot,  ils  rejetèrent  tout,  excepté  ce  qui  est  si 
cher  à  Tignorance,  les  préjugés  et  les  superstitions. 
Les  faits  que  nous  avons  mentionnés  prouvent 
clairement  i\  quel  point  la  doctrine  de  Bab  avait  été 

de  là  les  lemps  iniermédiaires.  Dans  le  Coran  de  Mahomel ,  ce  moi 
Trest  employé  qu*une  seule  fois  (sour.  ▼,  93)  dans  le  sens  du  lemps 
^ooaié  entre  la  venue  de  deux  prophètes.  Ici  les  Babw  «ous-enten* 
dent  le  temps  compris  entre  deux  codes  religieux  :  le  Chariat  et  le 
code  religieux  qui  devra  paraître  au  nom  de  Bab. 

Si  Ion  en  croit  des  témoins  oculaires,  ce  code  de  la  !oi  nou- 
velle est  tout  prêt  k  paraître.  Il  avait  été  confié  à  la  garde  d^ùn 
des  prOf)agateurs  dn  Babisme  nomme  Moulla-Abdoui-Kerim ,  lequel 
fut  tué  plus  tard  lors  des  événements  qui  se  passèrent  à  Téhéran 
(v.  ch.  11 ,  à  la  fin).  On  dit  que  lors  des  poursuites  dirigées  contre 
1«s  Babis  de  Kacvin  (lui-même  était  de  cette  TÎIIe)^  faits  que  nous 
avons  relatés  dàn»  Tarticle  sur  Kourrç l-oul-Ain ,  cet  individu  avait 
caché  ce  code  dans  la  muraille  d*uDe  maison. inconnue,  et  qu'après 
sii  mort  toutes  les  recherches  qunn  fit  pour  le  découvrir  furent 
vaines. 

viii.  34 
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défigurée  dès  son  apparition ,  combien  elle  avait  été 
grossièrement  altérée,  et  quelles  eussent  pu  en  être 
les  suites. 

Jamais  rhomme  ne  se  désenchante  autant,  et  sans 
retour,  que  lorsqu'il  passe  du  monde  des  belles  et 
grandes  idées  dans  le  monde  des  Formes  grossières 
et  rudes,  lesquelles  non-seulement  ne>  coïncident  en 
rien  avec  le  principe  qui  les  appelle,  mais  qui  de 
plus  lui  sont  entièrement  opposées. 

Sans  aller  bien  loin ,  revenons  à  cette  vérité  qui 
forme  le  point  d'intersection  des  idées  religieuses, 
dans  le  monde  chrétien.  Ouvrons  rÉvangilc,  lisons^ 
le  d*un  bout  h  l'autre  ;  examinons  la  vie  toute  sainte 
des  Pères  de  l'Eglise,  méditons  leurs  écrits,  et  pnis 
considérons  les  formes  extérieures  du  culte  parmi 
les  sectes  chrétiennes.  Ne  serons-nous  point  frappés, 
stupéfiés  lorsque  nous  passerons  du  monde  des 
grandes  idées  religieuses  dans  ce  monde  des  formes 
les  plus  grossières  P 

Si  dans  le  christianisme  même  nous  sommes, 
j'oserai  dire  journellement,  frappés  des  succès  quy 
obtiennent  de  mauvaises  passions,  si  opposées  aux 
divines  vérités;  si  dans  l'histoire  de  l'administration 
ecclésiastique  nous  reconnaissons  les  traces  de  cet 
obscurantisme  qui  conduit  indubitablement  à  l'igno- 
rance, qui  met  les  armes  à  la  main  des  disciples  de 
la  charité  chrétienne,  et  au  nom  de  «rÉgUse,  »  de 
jla  religion ,  fait  appel  à  la  vengeance  et  à  l'anathème, 
dans  un  but  d*intérêls  tout  mondains,  dans  un  but 
d'égoïsme;  en  un  mot,  si  nous  voyons  tous  les  jours 
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dans  la  chrétienté  le  triomphe  du  mensonge  et  de 
l'erreur,  comment  pourrons-nous  jeter  le  blâme  sur 
les  mêmes  fautes  dans  lesquelles  tombent  des  adhé- 
rents d'autres  religions  ? 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  18Ô6. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  proposés  comme  membres  : 

MM.  Ferdinand  LKvé,  rue  du  Cirque,  n*  a ,  présenté  par 
MM.  Pauthier  et  Garrez; 
'  John  R.  RofiiKSON,  à  Dewsbury  (Angleterre),  par 
MM.  Garcin  de  Tassy  et  Mohl. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Behrnauer,  à 
Dresde,  qui  annonce  renvoi  du  prospectus  de  l'édition  du 
Tawarikhi  AliSêldjouk,  et  prie  que  ce  prospectus  soit  inséré 
dan»  le  Journal  asiatique.  11  est  décidé  que  le  paquet  sera 
envoyé  h  rimprimerie  pour  être  broché  dans  le  prochain 
cahier  du  Journal. 

M.  Garrer.  donne,  en  Tabsence  du  bibliothécaire,  lecture 
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d'ua  projet  de  règlement  de  la  bibiiolhèqac.  Le  projet  esl 
ftdopté»  sàof  UR  arlicle  qui  est  reavojé  à  la  procbaine 
séance. 

M.  Prudbotnuie  cfonnc  lecture  d'une  notice  sur  le  cata- 
logue de  la  biblbtbèqne  d'Etclimiaziu,  imprimé  à  TifHs. 

OOVRAGeS  OPPERTS  À  LA  SOCICTB. 

Par  la  Société.  The  Journal  oj  ike  Roytêî  Geogre^hieal  Sm- 
eietyjbr  i86î>.  Londres  ^  1 866  ^  în-8*,  f  Prix  :  ao  sh.) 

—  Proceedings  of  tke  Royal  Geograpiùcal  Society^  vcrf^  X  » 
3-6.  Londres,  »866,  în-S*. 

Par  la  Société.  Bibli^heca  indica  r 

N**  212  et  3 13.  Tke  SahiJya  DarpanA  cr  Mhror  ajf  CoMpo- 
$ition,  Iranslated  hy  Viswanatha.  Calciilla^  i865^  iii-8*. 

N*'  aiA,  ai 5.  À  Biegraphicat  Dktionary  &f  perêcns  who 
knew  Mohammed^  by  Ibn  Hajar^  edited  by  Captain  W.  N. 
Lem,  roh  ÎV,  fasc.  6  et  7.  Calcutta,  i865  et  1866,  in-8V 

New  séries,  a*'  87»  89,  91,.  93^.  The  Aîam^air  Nameh, 
edited  by  Mawlawis  Khadim  Husain  and  Abd  ai.  HAufase. 
1-4-  Calcutta^  i86&^  ia-8". 

New  séries,  8ft  et  90.  The  Sntuta  Satnt  of  Aswalaynna^ 
edited  by  Rama  F^arayaxa  Vioy^vbatka,  Cblsc.  8  et  9  CaU 
cutta,  1866,  fn-8^ 

P4r  Tau  leur.  Teaiet  tirés  da  Kandjowr^  par  M.  Feer»  li- 
vraison 6.  Poris,  18&6  V  'ii\-^  (antograpbié). 

Par  le  nénie.  TMeaa  d»  la  Grammaire  mongole^  smivi  de 
ïélévalion  deGengiskkan  et  de  lu  lettre  d'Avghoun  Khan  à  Phi- 
lippe h  Bel,  par  M.  Léon  Febr.  Pari»^  i86G^  grand  ia-4* 
(S  pages,  autographiées). 

~  Essence  de  la  science  tpansceudanle ,  en  tibétain,  samcrik 
et  mongol,  par  M.  Léon  Fbzb.  Paris,  i866l,  in-foL  ablong 
(.8  pages,  autograpliiées). 

P.ar  Tauteur.  Annuaire  philosophique,,  par  ML  Louis-Au- 
guste Mabtjn,  t.  III,  livraisons  7,  8,  9,  10.  Paris,  1866. 
iM8'. 
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Par  In  Société.  Bevoê  tifricaiite^  dixième  année;,  n*  ô^. 
Alger,  1866,  iiv-8*. 

Par  i  auteur    Om  Dandserkaatfê  efC.  A.  Holhboê.  in'8^ 

Par  f(k  Société.  Zekscknft  der  deaiseken  m^rgenlàndischên 
Geselhchaft,  vol.  XX,  cab.  »  et  S-.  Leipiig>  1866,  in-8*. 

—  Ahkandfungenjmr  diê  Kande  de$  Mor^mloAdei ,  vol.  IV, 
11*3.  Die  GrHhsehrifi  des  sidonisekem  Kœnigs  Esckmun'Ezef% 
ûbersetsl  voo  E.  Meibu.  LeiptJg^  i866«  iivft\ 
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les  neuf  premières  livraisons. 

L»  fftflgiie  ttnrqne  a  donné  naissance ,  daiis  la  dernière  moi*- 
lié  du  XVII*  siècle,  à  un  ouvrage  trèsHrcmarquable  1  c'est  le 
diclioniiaire  tt^rc,  arabe,  persan,  par  Meninski.  L*aute«r  ne 
fît  pas,  comme  »)  arrive  souvent,  des  livres  avec  des  livres; 
il  prît  la  peine  de  lire,  la  plume  à  la  main ,  les  ouvrages  turcs 
presque  tons  manuscrits,  qui  étaient  à  sa  disposition,  et,  » 
i'aide  d^xemples  bien  choisis ,  il  fit  un  livre  tmH  à  fort  ori- 
ginal. Il  joignit  au  turc  Tarabe ,  qui  est  la  langue  sacrée  ef 
scieatitique  de  toutes  les  nation»  musulmanes,  et  le  persan,, 
qui  de  tout  temps  a  été  eubivé  par  les  Turcs  lettre;  mai» 
pour  Tarabe  et  le  persan,  Mentnski  put  s'aider  des  diclien* 
naires  de  Golius  et  de  Caste).  Les  rapports  de  TËurope  cbré* 
tienne  avec  fempire  olloman  sont  si  fréquenta,  que,  depuî» 
le  dictionnaire  de  Meninski,  il  en  a  paru  plusieurs  autres. 
Je  me  Gon tenterai  deciler  cdui  de  feu  M.  Biancbi.  Le  diction- 
neire  de  Meninski  forme  quatre  volumes  in-folio,  et  parcon* 
séquent  est  peu  portatif;  doplus ,  les  moii sont ordinairemej^t 
expliqués  en>  latin;  or  le  latin  n*est  pas  faminra*  i  la  plupart 
des  Européens  qui  ont  affaire  aux  Turcs;  en  général  v  les 
nouveaux  diclifMi naires  sont  rédigés  en  français. 

Une  langue  qui  est  à  la  fois  écrite  et  parlée  fournit  ton- 
jours  de  nouveaux  mots  nux  personnes  qui  savent  cberckcr. 
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D'ailleurs  il  restait  une  grande  lacune  à  remplir  :  il  existe 
deux  turcs;  le  turc  oriental,  c*esl-à-dire  le  turc  primitif,  qm 
est  encore  parlé  dans  i*Asie  centrale,  à  Cazan  et  en  Crimée, 
et  le  turc  de  l*empire  ottoman  «  qui  a  adopté  beaucoup  de 
mots  arabes  et  persans  •  et  qui  a  laissé  tomber  en  désuétude 
les  termes  turcs  correspondaois.  Le  turc  oriental  était  resté 
presque  inconnu  ii  Meninski  et  à  Bîancbi.  Telle  est  la  lacune 
que  M.  Zenker  a  eu  surtout  en  vue  de  remfdir.  Le  nouveau 
dictionnaire  renferme  donc  un  certain  nombre  de  termes 
nouveaux ,  et  tous  ces  mots  sont  expliqués  à  la  fois  en  Cran- 
çais  et  en  allemand ,  afin  que  le  livre  soit  accessible  aux  deux 
nations. 

Entre  autres  sujets  dont  H.  Zenker  a  traité,  il  en  est  un 
dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Aux  xi*,  xii*  et  xiii*  siècles,  les 
nations  en  général  d*origine  turque  de  l'Asie  septentrionale 
envaliirent  TAsie  méridionale ,  depuis  Tlndus  jusqu'au  Bos- 
phore. L*Égypte  eUe-méme,  au  temps  des  sulthans  mame- 
louks, obéit  a  des  Turcs.  A  cette  époque,  il  s'introduisit  dans 
le  langage  parié  et  dans  les  livres  une  foule  d  expressions 
qui,  en  général,  ne  sont  plus  usitées,  mais  qui,  se  trou  vaut 
dans  les  livres,  réclamaient  une  explication  particttlière.  Feu 
M.  Quatremère  a  expliqué  plusieurs  de  ces  mots  dans  ses  pu- 
bKcations  ;  mais  il  restait  encore  dans  ses  papiers  des  mois 
qui  sont  allés  avec  ses  livres  à  Munich.  M.  Zenker  a  dé^ 
pouiMé  les  publications  et  les  papiers  manuscrits  de  M.  Qua- 
tremère,  et  il  a  intercalé  chaque  mol  à  sa  place,  d*aprèa 
Tordre  des  lettres  de  Talphabet. 

M.  Zenker,  ne  voulant  pas  donner  plus  d'un  volume  in-folio, 
se  borne  au  nécessaire ,  et  renvoie,  au  besoin,  aux  livres  ini. 
primés.  Neuf  livraisons  ont  paru,  et  la  suite  viendra  succes- 
sivement. Je  dois  dire  que  je  £iis»  usage  de  la  portion  qui  a 
paru  (36o  pages)  et  que  j  ai  lieu  d'en  être  satisfait.  Il  est  i 
désirer  que  lauleur  soit  encouragé,  et  que  le  livre  s'adiéve 
prompteraent* 

Beiiiaod. 
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